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LA  FRANCE  ET  UALLEMAGNE 


sous  LOUIS  XVI. 

(Suite  et /inK) 


X. 

La  conduite  de  Vergennes  en  temps  de  calme. 

Les  succès  de  Catherine  étaient  d'autant  plus  brillants  qu'ils 
ne  lui  avaient  rien  coûté.  Elle  n'avait  même  pas  permis  à  son 
nouvel  allié  de  s'agrandir.  Joseph  n'avait  pas  gagné  un  seul  pouce 
du  territoire  turc.  C'est  pourquoi  il  tourna  de  nouveau  toute  son 
attention  vers  l'Allemagne,  persuadé  que  de  ce  côté  Catherine 
s'acquitterait  des  services  qu'il  lui  avait  rendus  en  Crimée. 

C'est  là  la  cause  du  tableau  intéressant  que  présentait  l'Europe 
au  commencement  de  1784.  La  surface  était  tranquille  et  le  des- 
sous agité.  Un  calme  général  régnait  en  apparence.  La  lutte 
acharnée  entre  les  puissances  maritimes  était  terminée  ;  son  écho 
même,  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande,  s'éteignait. 
Sur  toutes  les  mers  flottait  l'œuvre  de  Catherine,  le  pavillon  de  la 
<  neutralité  armée  »,  le  s}n[nbole  des  principes  nouveaux  et  cha- 
ritables du  droit  des  gens.  Sur  le  continent,  la  puissance  la  plus 
ambitieuse,  la  Russie,  se  réjouissait  de  sa  pacifique  victoire. 
Mais  la  diplomatie  était  en  agitation,  surtout  en  Allemagne.  Les 
princes  allemands  redoutaient  la  chute  immédiate  de  la  constitu- 
tion de  l'empire.  Leurs  craintes  étaient  d'autant  plus  fondées,  que 
les  agents  diplomatiques  autrichiens  et  russes,  prussiens  et  firan- 

1.  Voir  Rev.  hisi.,  XTV,  2*  fasc. 
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çais  passaient  et  repassaient  en  Allemagne,  surtout  en  Bavière 
et  dans  le  Palatinat.  Tout  le  monde  savait  que  Charles-Théodore 
était  sans  postérité  et  d'une  santé  débile,  et  que  son  successeur, 
Charles  de  Deux-Ponts,  était  faihle  d'esprit  et  couvert  de  dettes. 
Les  petites  cours  d'Allemagne  étaient  dans  un  vrai  chaos-  Elles 
étaieut  ainsi  dépeintes  par  Roumiantsev,  ambassadeur  nisse 
auprès  des  princes  allemand*  :  *  En  Allemagne,  sur  ces  petits 
théâtres  où  il  ne  se  débat  jamais  aucune  affaire  importante  et  où 
il  règne  cependant  un  esprit  d'agitation  continuel,  la  politique 
doit  nécessairement  se  convertir  en  commérages,  et  les  redites  et 
caquets  prendre  la  place  de  la  raison  et  des  arguments  *.  »  Sous 
l'influence  des  intrigues  étrangères  régnait  une  perturbation 
indescriptible  entre  les  diplomates  et  les  courtisans  des  priucipi- 
cules.  On  ne  se  fiait  même  pas  aux  dépêches  chiffrées.  Les  cour- 
riers se  multipliaient,  on  les  changeait  tous  les  jours  ;  c'était  une 
véritahle  mascarade  :  tantôt  c'était  un  laquais,  tantôt  un  peintre, 
aucun  n'allait  droit  à  sa  destination,  tous  prenaient  des  détours 
en  s'arrêtantdans  quelque  auberge  isolée.  Les  agents  de  la  France 
et  de  la  Prusse  commençaient  déjà  à  se  quereller  avec  ceux  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie. 

Mais  les  chefe  des  grandes  puissances  s'efforçaient  de  sortir  des 
détails  pour  embrasser  d'un  coup  d'oeil  plus  vaste  tout  T  horizon  poli* 
tique.  Dans  ces  circonstances,  aux  deux  extrémités,  les  ministres 
des  deux  grands  Etats  présentaient,  sans  motifs  directs,  des 
mémoires  où  était  résumée  la  politique  générale  de  TEurope.  Ces 
programmes  des  ministres  russe  et  français  s'expliquent  l'un  par 
l'autre.  Ûstermann  développait  les  idées  suivantes  au  mois  de 
mai  1784  :  <  La  physionomie  de  TEurope,  disait-il,  est  complè- 
tement changée.  De  nouvelles  relations  sont  établies  entre  les 
Etats.  Pour  atteindre  leur  but,  la  Russie  et  1* Autriche  doivent  se 
confonner  au  nouvel  ordre  de  choses.  Le  problème  est  clair  :  il 
faut,  par  tous  1^  moyens,  rabaisser  l'esprit  inquiet  et  jaloux  du 
roi  de  Prusse,  qui  ne  pense  qu'à  faire  échouer  les  plans  des  cours 
impériales.  On  peut,  sans  se  tromper,  affirmer  que  maintenant 
Frédéric  travaille  à  rallumer  l'ancienne  jalousie  de  Versailles 
contre  Vienne.  Mais  le  succès  des  alliés  est  assuré,  s'ils  s'entendent 
bien  entre  eux.  Deux  monarchies  telles  que  la  Russie  et  l'Autriche, 


1.  Roumiantsev  à  OstermAmi,  1785.  Arch.  de  Moscan. 
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dont  les  forces  s'accroissent  chaque  jour»  sont  forcées  d*avoîr  le 
dessus  sur  une  puissance  factice  comme  la  Prusse,  Les  res- 
sources de  cette  dernière  sont  trop  épuisées,  d'autant  plus  qu'elle 
ne  se  soutient  que  grâce  au  génie  de  son  souverain,  déjà  en  déca- 
dence ^  > 

Six  semaines  auparavant,  Vergennes  avait  envoyé  au  roi  un 
mémoire  en  le  priant  d*en  excuser  la  longueur  :  ^  L'Europe,  en 
apparence  tranquille,  disait-il,  éprouve  une  fermentation  sourde 
qui  peut  aboutir  à  une  grande  crise*,  »  L'idée  du  mémoire  était 
qu'il  fallait,  par  tous  les  moyens,  soutenir  la  Prusse  contre  Tem- 
pereur,  «  qui  ne  tient  pas  moins  à  Tarf^ent  qu'à  Tenvie  de  s  agran- 
dir >.  Le-s  succès  de  la  Russie  ne  sont  en  aucune  façon  dangereux 
pour  la  France  ;  son  unique  et  redoutable  ennemi  c'est  T Autriche, 
à  laquelle  Versailles  ne  doit  faire  aucune  concession.  La  France 
est  sur  ses  gardes,  elle  a  déjà  empêché  Joseph  d'acquérir  la 
Moldo-Valachie,  Mais  maintenant  Tempereur  se  fiant  à  Catherine 
médite  quelque  chose  d*important  ;  sans  doute  il  convoite  ou  la 
Sardaigne  ou  la  Sicile.  Cependant  il  n'est  pas  à  redoutt^r  pour  la 
France  que  Joseph  s'empare  de  quelque  partie  de  l'Italie.  Mais  en 
tout  cas  on  ne  peut  le  laisser  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Prusse,  Ici 
le  mémoire  se  livre  à  une  longue  «  plaidoirie  de  la  cause  de  la 
conservation  de  la  puissance  prussienne  ».  De  nouveau  nous 
retrouvons  la  «  conséquence  qui  peut  paraître  paradoxale  à  des 
esprits  peu  exercés  aux  combinaisons  politiques  »,  c'est  :  €  plus 
Votre  Majesté  attache  de  prix  au  maintien  de  son  alliance  avec 
la  cour  de  Vienne,  plus  son  intérêt  essentiel  la  convie  à  veiller 
soigneusement  à  ce  que  la  puissance  prussienne  ne  soit  pas  enta- 


1.  ÛBterroann  à  GoUUyne,  5/16  tn^i  1784.  Arch.  de  Moscou. 

2.  Vergennes  à  Louifv,  Î9  mars  1784.  L'original,  ajouté  ao  mémoire»  se  Irmive 
aux  Arch.  nat.,  K  161.  La  minute  de  la  main  de  Vergennes  se  troiiye  aux 
Ardh.  dans  la  a  Correspondance  »  de  ce  miniatre.  Cette  lettre  n^élant  pa» 
ptibliée,  nous  la  donnon»  in- extenso, 

«  Sire  I  le  travail  ci-joint  que  j*ai  Fhonneur  d'offrir  à  V.  M.  lui 
paraîtra  bien  loDg,  mais  je  la  supplie  de  ne  pas  le  juger  avant  de  Tavoir 
io.  Je  rapproche  le  passé  du  présent,  afin  que  V.  M.  distingue  plus 

ètnent  ce  que  l'avenir  peut  désirer  de  sa  prévoyance.  L'Europe,  en 
ipparence  tranquille,  éprouve  une  fermentation  sourde  qui  peut  aboutir 
à  une  grande  crise.  Y,  M.  ne  peut  donc  se  prémunir  trop  tôt  contre  ses 
elTels,  qui  Tiatéresseront  nécessairement  et  Timpliqueront  plus  ou 
moins  directement.  > 
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mée  et  dûninuée.  »  La  conclusion  est  exprimée  avec  une  énergie 
inusitée  chez  Vergennes  : 

«  On  ne  craindra  pas  de  le  dire  :  s*il  Tallaît  opter  entre  la  oonser- 
vatioo  dt*5  branches  de  la  maison  de  Bourbon  en  Italie  et  celle  de  la 
puissance  prussienne  en  AUemaL^ne,  il  nW  aurait  pas  à  hésiter  entre 
l'abandon  des  premières  et  le  maintien  de  Taulre,..  Les  Bourbons 
d'Italie,  relativement  à  nous,  ne  i>euvenl  être  considérés  que  comme 
un  objet  de  luxe  politique.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Prusse.  Sa 
puissance,  consolidée  surlout  depuis  FacquisiLion  de  la  Prusse  occi- 
dentale» lui  donne  un  poids  considérable  dans  la  balance  intérieure 
de  Tempire  et  par  suite  dans  celle  de  Tlsurope.  »> 

Cependant  Vergennes  se  hâte  d'ajouter  qu'il  tient  à  Talliance 
autrichienne  et  qu'on  ne  doit  en  aucun  cas  déclarer  la  guerre.  La 
France  n'a  qu'à  suivre  attentivement  les  démarches  de  Vienne  et 
de  Londres,  ses  redoutables  ennemis.  Si  elle  a  une  bonne  année 
et  surtout  une  maiîne  puissante,  alors  régnera  assurément  en 
Europe  la  paix  universelle*. 

Les  prévisions  de  Vergennes  se  ré-alisèrent  moins  de  six  mois 
après,  et  dans  des  conditions  telles  que  les  ministres  de  Versailles 
ne  pouvaient  s  y  attendre.  Joseph  souleva  un  orage,  non  pas  en 
Sardaigne  et  en  Sicile,  mais  sur  les  frontières  mêmes  de  la  France  : 
la  question  allemande  se  lia  pour  un  moment  à  la  question  hol- 
landaise. 
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La  lutte  franco-autnchienne  en  Hollande. 

La  question  hollandaise,  liée  aux  destinées  des  Pays-Bas, 
était  la  préoccupation  permanente  de  la  France.  Les  Pays-Bas 
autricliiens  avaient  même  été  créés  pour  servir  de  *  barrière  >  à 
la  France  de  Louis  XIV.  Mais  vers  le  milieu  du  siècle  précédent, 


t.  Vûy.  l'origind  acix  Arch.  naf.,  K  161.  H  cât  reprodtiit  dans  Politique  de 
tùus  les  cab.f  11,  42iH45.  Ce  iifiéraoire  caraclérise  bien  la  manière  d'écrire  de 
Vergennes.  Si  oo  le  compare  au  premier  meraàire  (1771)  et  surtout  à  celui  du 
12  avril  1777,  on  %erra  que  ces  Irois  mémoires  sont  calqué*,  l'un  sur  Tautre, 
jion  pas  seuleiueul  ijuanl  aux  idéiîs,  k  l'arrangement  et  h  rargurnentation,  mais 
même  quant  iitii  phra^e^,  surtout  dans  k%  pftsaages  de  rhétorique  pare  qui 
cûiiâlituetil  presque  ta  moitié  du  travail. 
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la  révolution  politique  se  fit  sentir  aussi  dans  cette  qpieslion. 
L* Autriche  se  sentit  gênée  par  sa  bairière  et  fut  sur  le  point  de  la 
eéderàla  France.  Seulement  aTantdefaire  un  échange,  Tini  patient 
Joseph  voulut  supprimer  quelques  privilèges  que  la  paix  d'Utrecht 
avait  accordés  aux  Hollandais.  La  république  hollandaise  avait 
le  droit  de  tenir  garnison  dans  certaines  forteresses  dei?  Pays-Bas 
et  était  en  possession  des  embouchures  de  FEscaut.  Joseph  comp- 
tait sur  la  France  dont  les  amis,  «  les  patriotes  »►,  remportaient  en 
Hollande  sur  les  «  orangistes  »,  partisans  de  FAngleterre  et  du 
stathouder  Guillaume  Y,  parent  de  Georges  III  et  de  Frédéric  IL 
.  Mais  Joseph  eut  tout  le  monde  œntrelui,  parce  que,  h  ]*exemple  de 
Fritz,  il  chassa  subitement  les  garnisons  hollandaises  des  Pays- 
Bas  et  lança  ses  troupes  contre  la  république,  sous  prétexte 
<  d*ouvrir  TEscaut  ». 

Joseph  rencontra  une  telle  opposition  cjue  l'affaire  devint 
bientôt  une  question  européenne,  surtout  grâce  à  l'influence  fran- 
çaise, dont  l'action  fut  remarquée  d'abord  par  Catherine.  C'est  à 
ce  moment  que  Léopold,  dans  une  lettre  à  son  frère,  blâmait 
Versailles  de  vouloir  tout  mettre  sous  sa  tutelle  et  de  donner  des 
ordres  à  tout  le  monde.  En  même  temps  Marie -Antoinette  se 
plaint  à  Joseph  qu'on  lui  cache  tout  et  qu'on  la  traite  presque 
avec  mépris*.  A  Paris  les  jeunes  gens  criaient  déjà  qu'il  tallait 
défendre  *  la  libre  république  ^  et  ne  pas  la  sacrifier,  comme  la 
Pologne,  à  une  Autrichienne. 

L'àme  du  parti  hollandais  à  Versailles  était  Vergennes. 
D'après  Dohm,  «  jamais  Vergennes  n'avait  parlé  si  éloquemment 
et  si  énergiquement  au  conseil  du  roi'  *.  Jamais  il  n'avait  pré- 
senté autant  de  longs  mémoires*  Le  premier  de  ces  mémoires, 
présenté  en  octobre  1784,  développait  la  thèse  suivante  ^  La 
France  doit  <  arrêter  le  torrent  de  l'ambition  de  l'empereur  ». 
Mais  comment  soutenir  les  Provinces-Unies  ?  En  aucune  manière 
an  ne  doit  *  se  livrer  à  une  précipitation  toujours  dangereuse  >. 


t.  Voy,  u  Correspondance  entre  Joseph,  Catherine ^  Léopold  et  MariC' 
Antoinette t  puMiéc  par  Arnelh,  passim» 

2.  Dohm/lJ,  223, 

3.  M<îmoire  de  VefgenncJi,  14  octobre  1784,  Arch,  nationales,  K  t64.  On  le 
trnuvf»  diina  la  Politique  de  tous  les  caà.,  II,  445^46:  FlaA&an  (Vil,  101403), 
Flii!^6ao  n'en  donne  que  des  extraits  et,  selon  son  babiLude,  il  en  corrige  le 
flt)lê. 


6  TaATG»£VSKt. 

La  France  n'ayant  pas  d*alliés  ne  peut  faire  la  guerre.  Frédéric 
est  perfide  :  «  ses  variations  antérieures  n*ont  que  trop  appris  à  la 
France  que  ses  engagements  ne  sont  rien  moins  qu'inviolables.  * 
A  la  cour  de  Turin  il  y  aurait  beaucoup  d'argent  à  dépenser. 
L*Espagne  ne  voudra  pas  faire  la  guerre  à  cause  de  la  vieillesse 
de  son  roi  ;  la  Suède  est  *  disetteuse  »  ;  la  Turquie  «  faible  et 
lâche  *,  La  France  devrait  donc  payer  pour  tout  le  monde  et 
entretenir  au  moins  trois  armées.  Et  la  guerre  s  étendrait  sans 
doute  encore  sur  mer.  Par  conséquent,  il  faut  biea  se  garder  de 
<  s'embarquer  précipitamment  >,  il  faut  <  mûrement  réfléchir  la 
résolution  et  balancer  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les 
moyens  de  la  soutenir  ».  La  marche  la  plus  simple  et  la  meilleure 
serait  donc  que  le  roi  <  continuât  le  rôle  pacificateur  p.  Que  le 
roi  écrive  à  rempereur  *  <ians  le  sein  de  la  confiance  fraternelle  » 
pour  Tinviter  à  la  modération.  Vergenne^  prévoyait  que  ses 
observations  «  paraîtront  sans  doute  timides  »,  mais  il  croyait 
qu'il  vaut  mieux  *  négliger  des  intérêts  de  quelque  considération  » 
que  de  perdre  tout. 

Louis  XVI  écouta  son  ministre.  Il  proposa  sa  médiation  à 
Joseph**  Mais  les  événements  marchaient,  la  guerre  entre  la 
Hollande  et  T  Au  triche  était  sur  le  point  d  éclater.  Vergennes, 
très  agile,  présentait  un  nouveau  mémoire,  double  du  précédent', 
sans  attendre  la  réponse  de  Joseph.  Ce  nouveau  travail  était, 
pour  ainsi  dire,  destiné  à  la  réfutation  du  premier  mémoire.  Ici, 
il  démontre  «  qu'une  conduite  incertaine  et  timide  »  n*est  pas  le 
moyen  d'éviter  la  guerre  :  <(  elle  Tencourage  plutôt,  car  on  croit 
pouvoir  tout  oser  avec  une  puissance  qui  se  montre  faible.  » 
Cependant  Vergennes  ne  cesse  de  conseiller  d'avoir  recours  à 
des  moyens  «  plus  doux  >  que  les  armes  et  <  peut-être  aussi 
efficaces  ».  Le  roi  devrait  de  nouveau  proposer  à  l'empereur  sa 
médiation  avec  son  <e  sentiment  d'amitié  »,  en  le  menaçant  seu- 
lement de  faire  avancer  des  troupes  sur  la  fi*ontière  si  l'Autriche 
menace  la  Hollande.  Le  roi  peut  choisir  «  le  parti  le  plus  ferme, 
ce  qui  serait  vraisemblablement  plus  décisif  ».  En  tout  cas,  il 


l-  Loaifi  À  Joseph,  26  octobre  1784.  Feu  met  de  Coaches,  r,  157.  Cette  lettre 
eât  tneutioonéo  dans  la  lettre  de  Vergennes  à  Louh,  du  5  novembre  do  la  même 
année*  Voy.  Correspondance  de  VerjJtcnneB. 

2.  Ce  mémoire  du  5  novembre  n'est  pas  pubUé  et  ae  trouTC  aux  Archives 
nationales. 
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faudrait  demander  à  Frédéric  de  se  joindre  k  la  France,  il  fau- 
drait aussi  faire  part  de  ces  décisions  à  Turin,  à  Madrid  et  même 
à  Lontlres.  Comme  conclusion,  Vergennes  attaquait  vivement 
rAutriche  et  se  déclarait  persuadé  que  Joseph  avait  soulevé  la 
question  hollandaise  pour  embarrasser  la  France*  Il  allait  jus- 
qu'à dire  que  l'empereur  s'emparerait  de  l'Alsace  à  la  première 
occasion- 

A  ce  mémoire  était  jointe  une  lettre  dans  laquelle  Vergennes 
priait  le  roi  de  demander  les  conseils  de  tous  ses  ministres  V  Une 
réunion  des  ministres  eut  lieu  et  on  y  discuta  les  mémoires  de 
chacun'.  Trois  de  ce^  mémoires  réunis  étaient  moins  longs  qu'un 
seul  de  Vergennes.  Le  plus  étendu  était*celui  de  Castries,  le  plus 
court  celui  d'Ossun.  Tous  sont  écrits  simplement,  sans  phraséo- 
logie inutile,  sauf  celui  de  Breteuil,  qui  tombe  un  peu  dans  ce 
défaut.  Le  mémoire  de  Galonné  l'emporte  sur  les  autres  par  le 
style,  la  claiié  et  la  force  de  persuasion.  Quant  au  contenu,  à 
part  de  légères  différences,  il  était  le  même  dans  tous  les  mè^ 
moires.  Tous  trouvaient  Joseph  injuste,  avide  et  même  dangereux 
pour  FAlsace.  Presque  tous  constatent  que  l'empereur  avait  sou- 
levé la  question  hollandaise  uniquement  pour  faire  avorter 
Talliance  franco-hollandaise,  dont  on  s  occupait  alors.  Selon  les 
ministres,  le  but  de  Joseph  était  de  pousser  la  république  dans  les 
bras  de  l'Angleterre,  et  de  faire  périr  ainsi  la  France  en  lui  enle- 
vant €  tout  espoir  pour  l'Inde  ».  Tous  les  mémoires  conseillaient 
de  défendre  la  Hollande  le  plus  tôt  possible  et  alors  qu'il  en 
était  encore  temps;  tous  conseillaient  de  <  prendre  le  parti 
nerveux  i*,  d'agir  ^  avec  fermeté,  dignité  et  énergie  ».  Dans 
ce  but,  il  faut  faire  une  déclaration  immédiate  et  décisive  à 
Joseph»  et  en  faire  part  à  toutes  les  cours  <  qui  ont  intérêt 
à  arrêter  l'accroissement  de  la  puissance  impériale  i^,  et  sur- 
tout à  la  cour  de  Berlin.  Mais  il  est  nécessaire  que  les  actes 
soutiennent  les  paroles,  les  troupes  doivent  s'avancer  sur  la  fron- 
tière, et  cela  sans  aucun  délai,  parce  que,  d'après  les  calculs,  «  la 
tàte  des  colonnes  autrichiennes  s'approcherait  des  Pays-Bas  vers 
le  1*^  décembre  ».  Cette  dernière  question  était  subordonnée  à 


K  Vergenoes  à  Louis,  5  no?.  17Si. 

2.  Ces  six  mémoires  inédita,  datés  dti  11  nov.  1784,  se  trouvent  âui  krch. 
Ml.,  K  IM* 


s  THiTCBETSiy* 

ropinion  des  ministres  de  la  guerre  et  des  finances.  Galonné 
déclare  que  *  Téidtninistrateur  des  finances  ne  peut  former  de 
vœux  que  pour  la  paix  »,  surtout  dans  répuiseraent  actuel  de  la 
France  ;  mais,  sans  hésitations,  il  demande  qu'on  mette  les  troupes 
en  mouvement,  d'autant  plus  que  cela  seul  peut  détourner  la 
guerre.  Le  ministre  de  la  guerre,  Ségur,  insistait  sur  la  nécessité 
de  faire  envoyer  par  Frédéric  une  déclaration  menaçante  à 
Joseph.  Il  promit  encore  de  remettre  sous  peu  à  Galonné  le  compte 
des  dépenses  pour  envoyer  en  Flandre  la  première  armée,  forte  de 
60,000  hommes.  Ségur  demandait  au  roi  de  lui  donner  Tordre 
de  faire  sur-le-champ  ce  mouvement^  nécessaire  «  dans  tous  les 
cas  >. 

Les  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'Autriche  étaient  Castries, 
ministre  de  la  marine,  et  Breteuil,  précédemment  ambassadeur  k 
Vienne.  Leurs  mémoires  étaient  comme  un  écho  de  la  <  corres- 
pondance secrète  ».  Ils  attaquaient  avec  énergie  tout  le  système 
de  lalliance  de  1756,  «  cet  aveuglement  funeste,  cet  oubli  de  nos 
intérêts  »,  qui  avait  rabaissé  la  France  presqu'au  niveau  des 
puissances  de  second  ordre.  Ils  demandaient  la  rupture  avec 
l'Autriche,  adroit  et  devoir  de  la  monarchie  française»»,  d'après  la 
phrase  de  Breteuil.  Gastries  demandait  l'envoi  immédiat  à  Berlin 
d'un  ministre  français,  ce  qui  causerait  plus  d'eflFet  sur  Joseph 
que  toutes  les  déclarations  diplomatiques.  C'est  aussi  lui  qui 
demandait  plus  que  tous  les  autres  les  mouvements  de  troupes  ;  il 
voulait  en  remplir  non  seulement  toutes  les  forteresses  de  la 
MoseUe  et  de  la  Meuse,  mais  encore  l'Alsace  et  la  Franche- 
Comté. 

Les  ministres  de  Versailles  était  évidemment  d'accord  et  leur 
manière  de  voir  était  soutenue,  comme  disait  Galonné,  par  *  le  cri 
national  >.  Vergennes  lui-même  était  si  enthousiasmé  que,  sur 
l'ordre  du  conseil  du  roi,  il  prépara  une  déclaration  qui  effraya 
Louis  XVL  Celui-ci  y  fit  faire  quelques  changements,  afin  de  se 
laisser  «  plus  de  latitude  pour  ses  déterminations  ultérieures  ». 
Vergennes  avait  complètement  perdu  la  tête,  d'autant  plus  que 
Mercy  lui  remit  une  note  en  termes  assez  durs,  où  les  Hollandais 
étaient  présentés  conune  les  agresseurs.  Vergennes  répondît  qu*il 
en  ferait  part  au  roi^  lequel  sans  doute  ^  verra  avec  déplaisii*  les 
progrès  de  Finquiétude  et  de  la  défiance  >,  En  même  temps  il 
insinuait  au  roi  ^  qu'il  est  urgent  de  rassurer  la  République,  qui 


,x/pa 
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trouye  dans  le  langage  de  Sa  Majesté  è  la  cour  de  Vienne  l'aperçu 
d'une  protection  ».  D'un  autre  côté,  il  est  nécessaire  de  conclure 
avec  la  Hollande  une  alliance  dont  on  cherche  à  détourner  la 
France.  On  comprend  que  dans  une  telle  confusion  Yergennes  ait 
demandé  la  permission  de  consulter  séparément  les  ministres 
ayant  la  réunion  du  conseil  ^ 


1.  Yergennes  à  Loais,  12  et  15  nov.  1784.  Arch.  nat.  L'histoire  de  cette 
déclaration  n'étant  pas  &ite  jusqu'à  présent,  nous  donnons  ces  deux  lettres  inr 
extenso. 

c  Sire  1  j'ai  Thonneur  de  remettre  à  Y.  M.  le  projet  de  déclaration  à 
faire  à  Tempereur  qui  a  été  rédigé  hier  dans  un  comité  auquel  tous  les 
membres  de  son  conseil  ont  assisté.  Je  supplie  très  humblement  Y.  M. 
de  vouloir  bien  Texaminer.  Si  elle  daigne  Fapprouver,  j'aurai  l'honneur 
de  lui  en  rendre  compte  dimanche  dans  son  conseil,  et  elle  déterminera 
l'époque  à  laquelle  cette  représentation  devra  être  envoyée  à  Vienne  et 
communiquée  à  différentes  cours. 
J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  une  lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin  de 
le  comte  de  Mercy.  U  voudrait  faire  passer  pour  une  agression  le 
parti  que  les  Hollandais  ont  pris  d'ouvrir  leurs  digues  et  d'inonder  une 
grande  étendue  de  pays.  Je  lui  réponds  que  je  mettrai  sous  les  yeux  de 
Y.  M.  les  particularités  dont  il  m'instruit,   et  qu'elle  verra  avec 
déplaisir  le  progrès  de  l'inquiétude  et  de  la  défiance. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Sire, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle 
serviteur  et  sujet. 

De  Vergennes. 
Versailles,  le  12  novembre  1784. 

Sirel  j*ai  l'honneur  de  soumettre  à  V.  M.  le  projet  de  déclaration 
corrigé  d'après  ses  ordres.  Cette  nouvelle  rédaction  semble  plus  conforme 
à  ses  vues,  parce  qu'elle  lui  donne  plus  de  latitude  pour  les  détermina- 
tions ultérieures  qu'elle  pourra  se  trouver  par  la  suite  dans  la  nécessité 
de  prendre. 

Ce  qui  est  très  instant,  sire,  et  à  quoi  j'ai  tâché  de  pourvoir,  est  que 
la  république  des  Provinces-Unies  trouve  dans  le  langage  de  V.  M.  à  la 
cour  de  Vienne  l'aperçu  d'une  protection  qui  fixe  sa  confiance  et  la 
préserve  du  désespoir.  D  est  urgent  de  la  rassurer.  V.  M.  n'ignore  pas 
ce  qui  se  fait  pour  détourner  la  république  de  son  alliance.  Si  ce  point 
était  obtenu,  toutes  les  difficultés  qui  semblent  compromettre  la  sûreté 
de  la  Hollande  s'aplaniraient  bien  vite. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  considérations  que  j'ai  eu  l'honneur  d'ex- 
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Malgré  les  changements,  la  déclaration  du  20  novembre  était 
si  énergique  qu'elle  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  diploma- 
tiquer  n  7  était  dit  <  que  le  roi  dans  aucune  hypothèse  ne  pou- 
vait être  indifiérent  au  sort  des  Proyinces-Unies  »,  surtout  au 
moment  où  il  s'apprêtait  à  s'allier  avec  elles.  Le  roi  <  ne  pourra 
même  se  dispenser  d'assembler  des  troupes  sur  ses  firontières  ». 
Mais  il  donne  à  l'empereur  la  possibilité  de  sortir  de  cet  embarras 
en  lui  proposant  sa  médiation.  En  effet,  la  montre  de  Yergennes 
était  en  retard.  Cette  déclaration  menaçante  fut  signée  le  jour 
même  où  Joseph  envoyait  à  Louis  son  assentiment  à  une  paix  avec 
la  Hollande,  moyennant  le  remboursement  de  certaines  sommes*. 

A  vrai  dire,  la  déclaration  ne  pouvait  effirayer  Eaunitz,  qui 
connaissait  bien  Versailles  et  surtout  Yergennes  ;  mais  les  cir^ 
constances  étaient  graves.  En  France,  on  rassemblait  deux 
armées  et  la  nation  était  pleine  d'enthousiasme  pour  la  Hollande. 
Frédéric  soutenait  la  République  par  sa  diplomatie.  Il  y  avait 
alors  à  Berlin  un  colonel  hollandais  qui  achetait  des  munitions  et 
levait  des  soldats  chez  des  princes  allemands  avec  le  concours 
des  officiers  prussiens.  En  même  temps  le  prince  Henri  se  trou- 
vait à  Paris  et  s'occupait,  d'après  l'expression  de  Marie-Antoi- 
nette, «d'intrigues  et  d'agitation  des  esprits*».  APétersbourg,  ily 
avait  lutte  entre  le  ministre  et  l'ambassadeur  de  la  Prusse,  mais 
Catherine  donnait  à  entendre  qu'elle  réprouvait  la  conduite  de 


poser  à  Y.  M.  dans  mon  dernier  mémoire  :  je  la  supplie  très  humble- 
ment de  ne  les  pas  perdre  de  vue.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  à 
troubler  la  tranquillité  de  Y.  M.  1  mais  mon  devoir  me  prescrit  de  ne 
lui  dissimuler  aucune  des  vérités  qui  peuvent  intéresser  la  dignité  de 
sa  couronne,  la  gloire  de  son  règne  et  le  bien  de  son  service. 

Je  prie  V.  M.  de  daigner  me  faire  connaître  ses  intentions  touchant 
le  projet  corrigé  de  la  déclaration.  L'objet  est  si  important,  que  je 
demande  à  V.  M.  la  permission  de  le  consulter  de  nouveau  avec  ses 
ministres,  mercredi,  avant  l'heure  du  conseil. 

Je  suis,  etc. 

15  novembre  1784.  » 

1.  Voy.  Flassao,  vn,  403-406.  Lt  copie  envoyée  par  Galitsine  se  troave  anx 
Archives  de  Moscoa. 

2.  Cette  lettre  est  rentrée  en  partie  dans  le  mémoire  de  Vo^ennes  dn 
f  février  1785. 

3.  Voyez  les  d^ïéthes  de  Tambissadeor  russe  à  Berlin  Dolgoronki,  dot.  1784. 
Aich.  de  Moscoo. 
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Il 


Joseph  et  qu'elle  ne  raiderait  que  de  dépêches.  Ostennann  se  con- 
tenta d'exprimer  doucement  son  regret,  quand  l'ambassadeur 
pru^ien  lui  fit  part  de  la  déclaration  du  20  novemhre,  en  ajoutant 
que  Frédéric  avait  rintention  d'en  envoyer  une  semblable  à 
Vienne*. 

Joseph  se  décida  brusquement  à  supporter  l'humeur  de  la  cour 
de  Versailles.  Dans  les  derniers  jours  de  1784,  Vergennes  pou- 
vait annoncer  à  son  roi  que  *  ses  derniers  offices  à  Vienne  ne 
seront  pas  sans  effet  »,  à  en  juger  par  la  dépèche  autrichienne  la 
plus  récente**  Bientôt  l'empereur  consentit  à  se  csontenter  des 
excuses  de  la  HoUande  :  il  ne  demandait  plus  que  la  cession  de 
Maestricht.  Lêopold  nommait  cette  forteresse  <  une  clef  néces- 
saii*e  pour  les  Pays-Bas  et  un  rempart  contre  la  France  ».  Mais 
Joseph  comptait  vendre  Maestricht  trois  millions»  il  avait  besoin 
de  cette  somme  pour  acheter  la  Bavière'. 

Vergennes  ne  s'opposait  pas  à  la  cession  de  Maestricht.  Il 
composa  seulement  un  nouveau  mémoire  au  roi  pour  exposer 
«  différentes  réflexions  et  considérations  »  nées  de  «  la  gravité  et 
rurgence  des  circonstances  ». 

Le  mémoire  n'était  pas  encore  achevé  que  Mercy  lui  annonçait 
qu'il  n'y  avait  «  aucuneespérance  queTerapereur  transige  sur  Maes- 
tricht ».  De  leur  côté  les  Hollandais,  d'après  les  renseignements 
reçus  par  Vergennes  lui-même,  «  ne  céderont  sur  ce  point  à 
moins  qu'ils  niaient  le  couteau  sur  la  gorge  »,  Vergennes 
répondit  à  Mercy  que  le  roi  lui  ordonnait  d'insinuer  aux  Hollan- 
dais de  faire  leur  possible  pour  que  la  députation  sur  le  point  de 
partir  pour  Vienne  portât  des  propositions  réellement  pacifiques. 


l.  Voy.  le  procès-verbal  de«  conférences  des  ministres  russes  &  la  fin  de 
\7U,  Arch.  de  Moscou.  Cf.  Gœrtz.  t,  p.  3^4-344, 

î.  Vergetwcê  à  Louis,  26  décembre  (784.  Arch.  nat.  Voici  cette  lettre  tn- 
êstmua. 

1  Sire  î  f  ai  rhonneur  de  remettre  à  V*  M.  des  dépêches  de  M.  le 
marquis  de  Noailles  qui  me  sont  arrivées  cette  Duit,  Quoiqu'elles  ne 
soient  pas  très  erpUcites,  elles  donnent  l'espérance  que  les  derniers 
olficesde  V,  M.  ne  seront  pas  sans  effet.  V.  M.  en  jtigera  plus  sûrement 
par  la  réponse  de  l'empereur  qu'elle  recevra  sans  doute  par  M,  le  comte 
de  Mercy-  • 

S.  Cela  ressort  clairement  de  la  correspondance  de  Joseph  aiec  son  frère  et 
iftse  lAii&its. 
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Mais  Merc)'  ne  fut  pas  content  de  cette  réponse.  Cet  ambassadeur, 
«  toujours  empressé  à  tourner  tout  à  son  avantage  »^  selon  Tex- 
pression  de  Vergennes,  jouait  sur  les  mots.  Il  prétendait  qiie  la 
France  devait  Fappuyer  plus  décidément  et  ordonner  k  la  Répu- 
blique €  de  se  soumettre  à  la  cession  de  Maestricht  »,  car  le 
ministère  de  Versailles  *  a  déjà  articulé  cette  cession  ».  La 
réponse  de  Vergennes  fut  <  que  les  ordres  du  roi  ne  Tautorisaient 
pas  à  aller  aussi  loin  >.  Il  promettait  seulement  *  de  rappeler  aux 
Hollandais  que  Fempereur  insiste  sur  Maestricht  »  ;  mais  <  il  ne 
pensait  pas  que  le  roi  voulût  prononcer  la  nécessité  de  cette  ces- 
sion *.  En  outre  Vergennes  faisait  remarquer  avec  intention 
<  qu'un  pareil  prononcé  éloignait  sans  retour  les  Hollandais  de 
la  France  »,  ce  que  recherchaient  certains  diplomates. 

Dans  ces  circonstances,  Vergennes  crut  nécessaire  d'envoyer 
au  roi  une  nouvelle  lettre  contenant  des  conseils.  <  Le  ton  plus 
ou  moins  ferme  de  Votre  Majesté,  écrivait-il,  en  évitant  cepen- 
dant de  le  rendre  menaçant,  peut  rendre  Fempereur  plus  ou  moins 
facile  à  se  prêter  aux  expédients  pour  écarter  cette  pierre  d'a- 
choppements » 


1.  Vergennes  à  Louis,  1*'  février  1785*  Arcb.  nat.  Voici  cette  lettre  in- 
extenso, 

«  Sire!  j'ai  Flioimeur  de  mettre  aux  piedi  de  V.  M.  différentea 
réflexions  et  considérations  que  la  gracile  et  Turgence  des  circonstances 
m'ont  donné  lieu  de  former.  Je  les  avais  rédigées,  Sire,  avant  la  confé- 
rence que  j'ai  eue  ce  matin  avec  M*  le  comte  de  Mercy.  Celle-ci  ajouta 
à  la  persuasion  où  je  suis  qu'il  est  instant  q^ue  V.  M.  veuille  bien  envi- 
sager dans  sa  sagesse  les  suites  que  la  contestation  subsistante  entre 
l'empereur  et  la  Hollande  peut  amener,  et  par  conséquent  déterminer 
éventuellement  lo  parti  définitif  auquel  elle  voudra  s©  fixer,  si  les 
choses  venaient  à  un  terme  où  il  n'y  aurait  plus  de  milieu  entre  aban- 
donner les  Hollandais  ou  les  soutenir. 

M,  de  Mercy  ne  laisse  aucune  espérance  que  Fempereur  transige  sur 
Mastrichl,  et  j'en  vois  bien  peu  que  les  Hollandais,  à  moins  qu'ils 
n'aient  le  couteau  sur  la  gorge,  cèdent  sur  ce  point.  Si  l'empereur  ne 
veut  pas  la  guerre,  comme  il  est  raisonnable  de  le  supposer,  lo  ion  plus 
ou  moins  ferme  de  V.  M.,  en  évitant  cependant  de  le  rendre  menaçant, 
peut  le  rendre  plus  ou  moins  facile  à  se  prêter  aux  expédients  propres 
à  écarti'r  cette  pierre  d'achoppement.  Je  n'ai  pas  laissé  ignorer  à  M,  le 
comte  de  Mercy  que  V.  M.  m'a  ordonné  de  dopôcher  un  courrier  eu 
Hollande  pour  engager  les  Etats  généraux  à  se  prêter  aux  moyens 
d'arrêter  le  progrès  des  inondations  et  les  plaintes  qui  en  résultent  de 
la  part  des  habitants  de  cette  malheureuse  contrée.  Je  lui  ai  ajouté  que 


LÀ   fïïàHCB  CT  iULLbUiGTtl   SOVS  LOCFIS  X?1, 
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Vergennes  remit  cette  lettre  à  Louis  en  même  temps  que  son 
mémoire,  interrompu  par  l'entretien  avec  Mercy,  en  lui  disant 
qu'il  n'en  ferait  mention  au  conseil  du  roi,  *  qu'autant  que  Sa 
Majesté  le  lui  prescrirait  *. 

Ce  mémoire,  plein  de  phrases  inutiles*,  un  des  plus  longs 
de  Vergennes,  était  consacré  à  lappréciation  de  la  conduite 
de  Joseph  dans  Taffaira  de  la  déclaration  du  20  novembre.  En 
effet,  cette  déclaration  menaçante  embarrassait  beaucoup  Yer- 
sailles,  Joseph  continua  sa  politique  avec  la  Hollande  comme 
s'il  n'avait  pas  reçu  la  déclaration*  Il  faisait  grand  étalage  de 
ses  forces  et  demandait  de  Targent,  outre  Maastricht.  Ver- 
gennes  comprenait  que  la  crise  était  arrivée  et  qu*elle  <  exigeait 


V.  M.  m'avait  égalemeDt  prescrit  de  faire  insinuer  aux  États  généraux 
qu'ayant  résolu  d'envoyer  deax  députes  à  Vienne  chargés  de  renouer 
la  oégocration  et  de  faire  une  satislacUon  à  l'empereur,  il  conviendrait 
qu'Us  fussent  chargés  de  propositions  calculées  de  manière  à  prouver 
l'intérêt  qu'ils  mettent  au  succès  de  la  négociation.  Cet  ambassadeur, 
toujours  empressé  à  tourner  tout  à  son  avantage,  prétendait  qa  ayant 
déjà  articulé  la  cession  de  Mastricht  en  énonçant  les  demandes  de  l'em- 
pereur, je  devais  lappuyer  plus  décidément  et  faire  sentir  à  la  Répu- 
blique qu'il  lui  importe  d'autant  plus  de  se  soumettre  à  la  cession 
proposée,  que  c'est  le  seul  moyen  de  terminer,  et  que  V.  M.  n'est  point 
dans  l'intention  de  se  brouiller  et  de  rompre  avec  son  beau-frère,  uo 
allié  de  trente  ans,  dont  elle  n'a  reçu  que  des  services  utiles,  et  qui  l'a 
assistée  de  ses  vœux  lorsqu^il  n'a  pu  le  faire  de  ses  efforts.  J*abrège^ 
Sire,  tous  les  raisonnements  analogues  à  cette  esquisse.  Ma  réponse  à 
cet  ambassadeur  a  été  que  les  ordres  de  V.  M.  ne  m'autorisaient  pas  à 
aller  aussi  loin;  que  je  me  conformerais  toujours  à  ceux  qu'il  lui  plai- 
rait de  me  donner;  quVn  attendant^  je  rappellerais  volontiers  aux 
Hollandais  que  l'empereur  insiste  sur  Mastricht,  mais  que  je  ne  pensais 
pas  que  V.  M,  voulût  prononcer  la  nécessité  de  cette  cession.  Je  crois 
en  etfet,  Sire,  et  je  ne  l'ai  pas  caché  à  M.  de  Mercy,  qu'un  pareil  pro- 
noncé ne  ferait  qu'égarer  la  confiance  des  Hollandais  et  les  éloigner  de 
TOUS  sans  retour.  Ce  peut  bien  être  le  but  auquel,  on  tend,  quoique 
J'amtmssadeur  impérial  proteste  que  tout  ce  que  sa  cour  désire  est  de 
voir  raccomplissement  de  l'alliance  projetée  entre  V.  M.  et  les  États 
généraux.  A  moins  d'ordres  contraires  de  V.  M,,  je  porterai  demain  au 
conseil  la  dernière  lettre  do  l'empereur  ;  mais  je  ne  ferai  mention  du 
mémoire  que  j'ai  Thonneur  de  remettre  à  V.  M,,  qu'autant  qu'elle  me 
le  prescrira.  • 

1.  Il  allai l  juâqu'À  dire  qtie  Tan  dos  deux  partis  bien  connus  qui  di?ifvaienl  la 
Hnlknde  o  m  régit  par  des  principeâ  et  des  vues  abaolomeat  contraireÂ  à  ceux 
de  tm  aotagoQjflies.  i* 
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une  résolution  immédiate  de  la  part  de  la  France.  *  Fallait-îl, 
oui  ou  non,  abandonner  les  Hollandais?  L'abandon  sera  attribué 
à  la  faiblesse  ou  plutôt  «  à  Tascendant  du  cabinet  impérial 
sur  celui  de  Versailles  »  opinion  déjà  fort  répandue  et  qu  une 
politique  insidieuse  cherche  à  accréditer  », 

Il  faut  absolument  défendre  les  Hollandais,  d'autant  plus  que 
chacun  connaît  *  les  menées  qui  se  pratiquent  à  La  Haye  et  ail- 
leurs, même  à  Paris,  pour  détacher  les  Hollandais  de  leur  dévoue- 
ment à  la  France  ».  Toutefois,  se  hâte  d  ajouter  Vergennes,  *  à 
Dieu  ne  plaise  que  cas  considérations  puissent  paraître  dirigées  k 
des  vues  de  guerre  I  rien  n*esl  plus  éloigné  de  la  pensée  de  celui 
qui  les  produit.  »  11  n  y  a  qu'à  choisir  entre  l'argent  et  Maestricht 
pour  calmer  Tempereur.  Mais  <  les  Hollandais  ne  pourraient 
sans  opprobre  consentir  à  tenir  compte  à  lempereur  des  frais  de 
la  guerre  ;  ce  serait  s'avouer  les  agresseurs  dans  une  occasion 
où  ils  n'ont  opposé  que  la  défense  la  plus  légitime  ;  cette  condition 
serait  si  inique,  qu*on  ne  pense  pas  que  dans  aucun  cas  le  roi 
puisse  et  doive  se  charger  de  la  proposer.  »  Quant  à  la  ville  de 
Maestricht  on  pouvait  la  céder,  car  l'empereur  pouvait  prétendre 
avoir  des  droits  sur  elle  en  vertu  du  traité  de  1673,  bien  que  cela 
fût  une  injustice.  Seulement  depuis  on  a  beaucoup  agrandi  la  forte- 
resse, et  l'empereur  doit  en  payer  les  agrandissements  ou  la  raser. 
Pourtant  <  il  ne  faut  pas  se  déguiser  que  ce  ne  sera  qu'à  la  der- 
nière nécessité  que  les  HoUandais  se  résoudront  à  la  cession  d'une 
place  qui  fait  la  clef  de  leur  Etat.  »  Dans  sa  conclusion.  Ver- 
gennes  revient  sur  Maestricht  comme  sur  «  le  "VTai  point  de  la 
difficulté  >,  Mais  que  faire  ?  Cela  regarde  le  roi  :  *  le  devoir  de 
ses  ministres  est  d'attendre  dans  un  respectueux  silence  las  ordr^ 
qu'il  plaira  à  sa  sagesse  de  leur  donner*.  »  Le  surlendemain, 
3  févi'ier,  Vergennes  composa  une  réponse  à  l'empereur  dans  le 
sens  de  ce  mémoire  •. 


1.  Mémoire  de  Vergennes  (sans  «ignalure)  du  l"  février  1785.  Arcli,  nat, 

2.  Voy.  La  lellre  de  Vergenaea  à  Louis  du  3  février  1785.  Arch.  nal.  Voici 
t»l\e  teUr«  in-ejrtenso, 

tt  Sire  !  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  V.  M»  un  projet  de  réponse  k  la 
lettre  de  Tempereur.  Je  la  soumets  à  ses  lumières.  Elle  ne  renferme 
rien  qui  puisse  en  aucune  manière  déplaire  à  ce  prince.  Pour  peu  qu'il 
soit  juste  et  sensible,  il  doit  apprécier  le  zèle  de  V,  M.  pour  le  tirer 
aans  déchet  de  sa  dignité  du  mauvais  pas  où  trop  de  précipitation ,  si 
ce  ne  sont  pas  des  mies  suspectes^  l'a  engagé.  J'attendrai  les  ordres  de 
V.  M.  pour  expédier  un  courrier  &  Yieûne.  > 


LA  nUNCE  ET  L  AIXKlfiGNI  SOUS  LOUIS  XTI.  15 

Cette  conduite  souleya ,  bien  entendu ,  le  mécontentement  général . 
On  s'indigna  contre  Vergennes  en  Hollande,  en  Autriche  et  en 
Pruase»  On  répandait  sur  son  compte  des  bruits  malveillants. 
A  Berlin,  on  parlait  ouvertement  de  sa  démission*.  En  France,  on 
redoutait  de  plus  en  plus  la  guerre,  car  Joseph  insistait  sur  la 
cession  de  Maestricht>  et  Kaunitz  semblait  être  mécontent  de  la 
députation  hollandaise,  qu'on  regardait  comme  «  Touvrage  des 
conseils  et  de  Tinfluence  du  roi  de  France*  », 

Le  ministère  de  Versailles,  s*égarant  dans  ses  propres  contradic- 
tions, était  prêt  à  sacrifier  Maestricht,  «  le  pot  de  vin  du  mar- 
ché »,  coDome  disait  Vergennes^.  Mais  alors  Vergennes  présenta 
au  roi,  en  les  lui  recommandant  vivement,  les  mémoires  *  de  deux 
officiers  dontTun,  Grirauard,  était  arai  du  ministre  de  la  marine* 
Dans  un  de  ces  mémoires  on  démontrait  que,  dans  l'iotérêt  de  la 
France,  on  ne  pouvait  pas  céder  à  Joseph  Maestricht,  même 
rasée*.  L'effet  de  ces  mémoires  fut  que  le  conseil  du  roi  refusa  à 
Joseph  la  cession  de  Maestricht  ;  seulement  on  s'efforça  en  même 
temps  de  rendre  à  Tempereur  de  petits  services.  Quand  le  ton  des 

1.  Vergejioefi  à  Loais,  6  février  1785.  Arch*  nat. 

2.  VergeoDes  à  Louis,  IS  février  1735.  Voîd  celle  lettre  in-estemo, 

<  Sire  I  j*ai  rhonuL*ur  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M,  les  dépêches 
qu*un  courrier  de  M.  le  marquis  de  Noaiiles^  arrivé  hier  à  dix  heures 
du  soir,  ma  apportées.  S'il  faut  juger  des  dispositions  de  l'empereur 
par  celles  que  M.  le  prince  de  Kaunitz  a  montrées,  la  négociation  pour 
les  alTaires  de  Hollande  est  bien  loin  encore  de  prendre  une  tournure 
favorable.  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  ce  que  ce  ministre  impérial  trouve 
de  désobligeant  dans  la  résolution  des  Étals  généraux.  Elb^  est  connue 
en  larmes  très  convenables.  On  aurait  voulu  sans  doute  qu'ils  eussent 
touftcrit  aui  sacrifices  qu'on  prétend  exiger  de  leur  faiblesse;  mais 
Toffre  d'envoyer  des  députés,  condition  sur  laquelle  l'empereur  insistait 
avant  de  consentir  à  la  reprise  des  négociations,  semblait  devoir  être 
accueillie  différemment,  d*autant  mieux  qu'elle  est  l'ouvrage  des  con- 
$©iU  et  de  Tinfluence  de  V,  M.  Il  faut  espérer,  Sire,  que  la  réponse  de 
Tempereur,  que  V,  M.  ne  tardera  pas  à  recevoir,  n'interceptera  pas 

-toute  voie  de  concîtiation.  Jusqu'à  son  arrivée,  il  n'est  pas  possible 

^jd  établir  sur  rien  de  certain.  » 

3.  Mémoire  de  Vergennes  sur  la  IloUiinde,  I*'  févr.  1785.  Arch.  nat. 
ié  Vergennes  à  Louis,  21  févr.  1785).  Arcb.  nat 

5<  Ces  deux  mémoires  non  i^ignés,  du  2t  févr.  t7âd,  se  trouvent  aux  Arcluves 
nat,,  K  f64.  L'un  se  trouve  dans  U  Pot*  de  tous  les  cab.  (U,  45M62)-,  l'autre 
d^in»  Soalavie  (ÏV,  346'3ÔÛ)|  mats  avec  des  dateà  fau&ses  (janvier  au  lieu  de 
fcvritr). 
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gazettes  hollandaises  devint  agressif  pour  l'Autriche,  Louis,  bien 
que  Vergennes  ne  fût  pas  de  cet  avis,  défendit  Feutrée  en  France 
d*une  de  ces  gazettes  *,  Vergennes,  toujours  prêt  à  concilier  les 
ennemis,  proposa  à  Joseph  un  €  pourboire  »,  comme  disait  Fré- 
déric. 11  se  chargea  de  faire  reraboui^er  à  l'empereur  ses  frais  de 
guerre  et  tout  d'abord  il  lui  promit  de  la  part  de  la  France  dix 
millions. 

En  même  temps  Catherine  conseillait  à  Joseph  de  ^  ne  pas 
aller  trop  loin  »  dans  cette  affaire  de  Hollande  et  €  d'accepter  la 
conciliation  ».  EUe  se  conduisit  à  la  Haye  de  telle  sorte,  que 
Léopold  blâma  de  nouveau  la  cour  de  Pétersbourg,  Joseph  con- 
sentit à  la  proposition  de  la  France  d'entrer  en  pourparlers  avec 
la  HoUande  ;  il  accorda  un  armistice  jusqu'au  l*^  mai,  à  condition 
que  la  République  lui  envoyât  une  députation  avec  des  excuses* 
De  la  Haye  on  recevait  aussi  des  nouvelles  pacifiques.  Vergennes 
félicitait  les  républicains  en  les  voyant  suivre  les  conseils  du  roi*. 
Mais  six  mois  se  passèrent  sans  que  Taffaii^  fiit  terminée,  bien 
que  la  députation  hollandaise  se  fût  rendue  a  Vienne.  On  ne  pou- 
vait toujours  pas  s'entendre  quant  à  la  question  d'argent.  Les 
Hollandais,  se  sentant  dans  leur  droit,  se  refusaient  à  payer  et 
rappelaient  à  Vergennes  sa  promesse,  Vergennes  répondait  éva- 
sivement  et  leur  ordonnait  encore  de  se  réconciher  avec  Tempe- 
reur.  Il  irrita  tellement  la  République  que  son  ministre  s'exprima 
ainsi  :  <  Depuis  quelque  temps  nous  craignons  que  Vergennes 
n'ait  ni  caractère  moral,  ni  caractère  politique.  •*'  La  guerre  était 
de  nouveau  imminente  et  menaçait  cette  fois  d'être  plus  sérieuse, 
Vergennes  était  très  tourmenté  *  par  l'extrême  agitation  qui 
occupe  les  tètes  des  che£s  de  la  République  »,  D'un  autre  côté,  il 
s'indignait  contre  €  toute  la  conduite  de  l'empereur  »,  contre 
*  son  peu  d'égards  pour  la  médiation  du  roi  »,  et  on  peut  dire 
contre  *  son  défaut  de  jiiénageraents  pour  la  considération  qu'il 
lui  doit  ».  Vergennes  demandait  à  Louis  la  permission  de  mon- 
trer à  Mercy  les  dépêches  alarmantes  de  la  Haye  et  «  de  lui  tenir 
un  langage  aussi  ferme  qu'onctueux^  ». 


t.  Vergeones  à  Loaiâ^  t5  mars  1785. 

2,  Vergennes  à  Louift,  22  raar»  1785.  Arch.  oat. 

3.  Vergetines  À  Lanis,  IS  septembre  1785.  ArchÎTes  oat.  Void  cette  lettre  in- 
extenso, 

i  Sire  l  j'ai  Thouneur  de  remettre  à  V.  M,  une  expédition  que  je 
reçois  dans  ce  moment  de  M.  le  marquis  de  Verac.  Elle  me  causerait 
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Le  roi  lui  répondit  de  conseiller  à  l'empereur  la  modération  et 
d'accorder  un  nouveau  délai  à  la  République.  Il  trouvait  que  des 
deux  côtés  il  y  avait  des  torts^  Les  nouvelles  de  Vienne  n'annon- 
çaient pas  encore  la  an  prochaine  de  cette  «  fastidieuse  discus- 
sion ».  Yergennes  craignait  fort  que  le  but  ne  fut  manqué'.  Dans 

les  plus  vives  alarmes,  si  le  courrier  que  j'ai  adressé  dimanche  dernier 
à  cet  ambassadeur  et  dont  Y.  M.  a  daigné  approuver  l'envoi ,  ne  me 
donnait  lieu  d'espérer  que  le  délai  obtenu  de  M.  le  comte  de  Mercy 
calmera  Textréme  agitation  qui  occupe  les  tètes  des  chefs  de  la  Répu- 
blique et  préviendra  l'extrémité  des  maux  qui  ne  sont  que  trop  à 
craindre.  Il  y  aurait,  Sire,  de  grandes  réflexions  à  faire  sur  toute  la 
conduite  de  l'empereur,  sur  son  peu  d'égards  pour  la  médiation  de 
V.  M.,  et  je  ne  crains  pas  d'ajouter  sur  son  défaut  de  ménagement  pour 
la  considération  qu'il  lui  doit.  Abandonner  l'empereur  à  lui-même,  ce 
serait  peut-être  le  laisser  se  jeter  dans  un  précipice,  car  la  guerre  com- 
mencée, qui  peut  en  prévoir  l'issue  et  le  terme  ?  Mais  les  vues  de  V.  M. 
embrassent  l'universalité  du  bien  public.  Ce  que  j'ose  proposer  à  Y.  M. 
est  qu'elle  veuille  bien  me  permettre  de  faire  communiquer  demain  à 
M.  de  Mercy  les  dépêches  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  ses  yeux. 
Pour  cet  eJSet,  je  supplie  V.  M.  de  vouloir  bien  me  les  faire  renvoyer 
après  qu'elle  en  aura  pris  lecture.  Le  temps  presse  et  il  n'y  en  a  point 
à  perdre  pour  conjurer  un  mal  aussi  imminent.  Il  n'est  pas  un  honnête 
homme  qui  ne  doive  frémir,  lorsqu'il  voit  le  sort  de  l'humanité  livré  à 
la  légèreté  du  prince  de  Ligne. 

Je  prie  Y.  M.  de  m'autoriser  à  faire  tenir  à  M.  le  comte  de  Mercy 
un  langage  aussi  ferme  qu'onctueux.  Les  dispositions  des  patriotes 
sont  bonnes  ;  il  faut  en  attendre  l'efifet.  Un  court  délai  ne  nuira  pas  aux 
intérêts  de  l'empereur,  qui  sont  même  déjà  assurés  par  les  offres  des 
États  généraux,  i 

1.  Louis  à  Vergeones,  14  septembre  1785.  Archives  nat.  Voici  cette  lettre  in- 
extenso. 

«  Arrivé  trop  tard  hier  de  la  chasse,  je  ne  peux  vous  renvoier  que  ce 
matin  les  depesches  de  M.  de  Yérac,  j'espert  (sic)  que  le  courier  que 
vous  avez  envoie  dimanche  calmera  l'efifervescence  en  Hollande.  Yous 
pouvez  faire  communiquer  à  M.  de  Mercy  les  depesches  en  lui  faisant 
sentir  que,  les  dispositions  des  patriotes  étant  ce  qu'il  peut  désirer, 
c'est  la  guerre  qu'il  faut  absolument  éviter,  et  qu'un  délai  ne  peut  nuire 
a  rien.  Il  est  vrai  que  l'Empereur  va  bien  vite,  mais  les  Hollandois 
jusqu'à  présent  avoient  aies  {sic)  bien  lentement  aussi.  Je  joins  une 
interception  d'Hollande  qui  dit  a  peu  près  les  mêmes  choses  que  vous 

»«^^«^-  Louis. 

8t  Clou,  14  septembre  1785.  o 

2.  Yergennes  à  Louis,  16  sept.  1785.  Arch.  nat. 

€  Sire  I  j'ai  l'honneur  de  remettre  à  Y.  M.  une  expédition  de  M.  le 
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le  conseil,  égaré  par  les  contradictions  de  Vergennes,  on  ne  s'en- 
tendait pas  non  plus,  La  dernière  conférence  avait  duré  plus  de 
sept  heureâ,  tous  appréhendaient  une  guerre  inévitable.  Eofin, 
le  conseil  décida  qu'il  fallait  donner  à  Joseph  dix  millions  de  flo- 
rins, dont  presque  la  muilié  serait  payée  par  la  France*.  A  partir 
de  ce  moment,  Taffaire  fiit  réglée,  La  conférence  des  plénipoten- 
tiaires de  la  France,  de  TAutricho  et  de  la  Hollande  se  passa, 
d'après  les  termes  de  Vergennes,  <(  avec  la  plus  grande  décence  : 
soit  de  la  part  de  Mercy,  soit  de  celle  des  ambassadeurs  de  la 
HoUande,  on  ne  s  est  réciproquement  occupé  qu'à  faciliter  la  con- 
ciliation^ ».  Le  20  septenibi^e,  Vergenne^  put  présenter  à  Louis 
le  projet  de  traité  entre  l'empereur  et  la  Hollande. 

Ainsi  se  termina  Fépineuse  question  hollandaise.  Six  mois  après 
lalliance entre  la  France  et  la  Hollande  était  conclue. 


xn- 


L'alliance  franco-hollandaise. 

L'alliance  franco-hollandaise  avait  assez  d'importance  poli- 
tique, mais  elle  n'était  pas  Fœuvre  de  Vergennes.  Les  événements 
Texigeaient  :  des  entreprises  semblables  à  celle  de  Joseph  pou- 
vaient se  reproduire.  Pour  l'avenir  de  la  France,  TinÔuence 
anglaise  était  encore  plus  inquiétante.  Cette  puissance  s'efforçait 
de  s'emparer  de  la  Hullande,  pour  diriger  ses  forces  navales 
contre  le  commerce  maritime  de  la  France.  L'Angleterre  avait 
pour  instrument  dans  cette  affaire  le  parti  orangiste  et  le  stathou- 
der,  qu'on  appelait  «  vrai  vice-roi  de  l'Angleterre  en  Hollande  ». 
C'était  en  faveui*  du  stathouder  que  TAngleterre  avait  fait  la 


tnarquÎ!?  de  Noailles  que  j'ai  reçue  hier  après  dix  heures  du  soir.  Elle 
répond  à  celle  que  j 'avais  faite  à  o^t  atnbas&adeur  le  31  août.  8i  nous 
n'avions  à  attendre  des  l^cilités  que  de  la  cour  de  Vienne  pour  Tarran- 
gement  de  Taflaire  qui  intéresse  la  prévoyance  et  les  soins  de  V,  M.,  je 
craindrais  Fort  que  nous  ne  manquassions  le  but;  mah  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  les  instructions  qui  ne  doivent  pas  tarder  à  arriver  de 
Hollande,  donneront  assez  de  latitude  pour  terminer  cette>  fastidieuse 
dlBCUssion.  » 

1.  Dohm,  II,  240;  Soulavie,  V,  35  et  auîv.  Flii&san»  Vîl.  4<JU* 
2*  Vergeaneâ  à  ha\iï$,  20  sept.  17â5.  Arch.  tut» 
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lierre  contre  la  République,  et,  grâce  à  la  tiraidité  de  Vergennes,, 

ih  avait  contraint  les  Hollandais  à  une  paix  désavantageuse.  Il 

était  maintenant  de  Tintérêt  de  la  France  de  soutenir  sérieuse- 

gnt  le  parti  des  patriotes,  affaibli  par  ces  événements.  Cela  ét^iit 

évident,  qu'au  temps  de  la  crise  hollandaise  on  parlait  déjà  k 
Versailles  d'un  rapprochement  avec  la  République.  On  avait 
même  préparé  le  projet  d*urie  union ,  regardée  par  tous  les  ministres 
comme  étant  *  de  toutes  les  alliances  possil)les  la  plus  avanta- 
geus*?  et  la  moins  sujette  k  inconvénients*  j*.  Vergennes  disait 
lui-même  de  cette  union  :  «  Elle  est  universellement  consi- 
dérée comme  un  des  événements  des  plus  importants  du  règne  de 
Louis  XVI '.^ 

Quand  le  danger  de  guerre  fut  passé,  Vergennes  changea 
d'opinion.  La  République  rintéressait  peu.  La  crainte  de  TAngle- 
terre  Tabsorbait.  11  était  prêt  k  tout  faire  pour  ne  pas  mécontenter 
cette  puissance.  U  feignait  de  ne  pas  avoir  connaissance  des 
injures  que  lui  prodiguait  le  cabinet  de  Saint-James.  C'est  pour- 
quoi, quand  la  République  lui  i>roposa  de  conclure  Talliance  le 
plus  tôt  possible,  Vergennes  répondit  :  <  Je  ne  crois  pas  conve- 
nable de  faire  épouser  au  roi  un  procès*  >  Mais  alors  Castries 
s  interposa,  il  tenait  beaucoup  à  cette  alliance,  comme  ministm 
de  la  marine,  11  présenta  au  conseil  du  roi  un  mémoire  fort  bien 
Éait  sur  la  question ^  Voici  les  très  intéressantes  idées  développées 
dans  ce  mémoire. 

Sans  doute,  *  le  traité  projeté  entre  la  Hollande  et  la  France 
!i*éprouvera  plus  de  retards5> ,  car  rien  n'en  saurait  empêcher  la  con- 
clusion. Seulement  il  faut  que  ce  traité  soit  la  base  d'une  «conven- 
tion particulière  »•  Cette  convention  secrète  doit  s'appliquer  à  la 
politique  coloniale  et  particnlièreraent  aux  ^  établissements  fran- 
çais de  rinde  ».  En  etfet,  ^  le  siège  de  la  puissance  anglaise  est 
en  Asie  »,  et  personne  ne  peut  nier  qu'il  est  de  première  nécessité 
pour  la  France  <  d'abaisser  cette  puissance  »,  La  France  ne 
peut  résoudre  ce  problème  qu'avec  le  concours  de  la  Hollande. 
Mais  il  ïiy  faut  pas  compter  avec  la  constitution  actuelle  de  cette 
république.  Le  stathouder  a  en  Hollande  une  influence  prépon- 
dérante, et  chacun  sait  avec  quelle  énergie,  dans  la  dernière 

1.  Mémoire  de  Vergennes,  1*'  février  1785.  Atth.  oal. 

2.  Vergennes  à  Loui»,  15  mars  l78S.  Arch.  nat. 

3.  Obserrations  retaiiires  à  la  Hollande  par  de  Castries,  8  octobro  1785. 
Arcb.  nat. 
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guerre,  0  soutenait  les  ennemis  de  son  pays,  les  Anglais.  Donc, 
«  de  toutes  les  stipulations  de  la  convention  secrète»  la  plus 
importante  »  est  celle  où  Ton  s'occupera  des  pouvoirs  du  stathou- 
der*  Il  est  nécessaire  de  soutenir  les  <  patriote-s  *  et  de  les  déter- 
miner €  à  créer  une  commission  pour  la  direction  des  affaires 
maritimes  et  coloniales,  telle  qu'il  en  a  été  créé  une  pour  les 
affaires  de  la  guerre  de  terre  *.  A  la  tête  de  cette  commission  il 
est  nécessaire  de  placer  «  un  officier  assez  éclairé  pour  préparer 
et  diriger  les  opérations  qu*il  faudra  développer  à  la  première 
guerre,  et  capable  d'inspirer  une  confiance  égale  au  roi,  ainsi 
qu'aux  Etals  généraux  ».  C'est  à  cette  commission  que  la  Répu- 
blique confiera  <  la  protection  des  établissements  coloniaux  du 
Nouveau  Monde  >»  en  la  retirant  à  la  compagnie  du  commerce, 
incapable  de  lutter  avec  la  conipagoie  anglaise,  et  qui  ne  fait  que 
gâter  l'affaire.  Ensuite,  la  convention  devra  préciser  les  mesures 
militaires,  afin  que  tout  soit  prêt  à  Tavance,  La  République  devra 
garder  en  Kurupe  le  moins  de  troupes  possible  ;  *  moins  il  y  aura 
de  troupes  en  Europe,  moins  le  statbouder  aura  de  puissance  ». 
En  outi^,  la  France  protège  suffisamment  1^  frontières  de  la 
République  sur  le  continent.  Les  Hollandais  concentreront  leurs 
forces  militaires  dans  File  de  Ceylan,  de  manière  à  pouvoir  agir 
de  concert  avec  les  troupes  françaises  en  Asie,  Les  alliés  opposa 
ront  ainsi  lu, 000  hommes  à  7  ou  8,000  Anglais.  Les  forces 
alliées  «  agiront  avec  d*autant  plus  d'avantage  que  de  Ceylan 
elles  pourront  se  porter  dans  les  points  les  plus  faibles  de  Tln- 
doustan  ».  Le  concours  maritime  de  la  République  est  encore  plus 
important.  1/Angleterre  et  la  France  sont  tenues  par  le  traité 
<  de  ne  pas  entretenir  de  vaisseaux  dans  les  mers  des  Indes  pen- 
dant la  paix»  mais  la  Hollande  n'ayant  pris  aucun  engagement 
doit  rester  la  maîtresse  d'y  entretenir  une  escadre  ».  En  cas  de 
guerre,  la  France  joindra  ses  vaisseaux  à  ceux  de  la  République, 
et  cela  constituera  des  forces  maritimes  égales  à  celles  des  An- 
glais. Il  faut  seulement  «  que  six  vaisseaux  français  et  six  hol- 
landais soient  assignés  d  avance  pour  Tlude  et  qu'il  soit  dit  que, 
si  ce  nombre  ne  suffisait  pas  à  la  sûreté  des  possessions  hoDan- 
dâises,  les  deux  escadres  seraient  doublées,  et  qu*un  plus  grand 
nond>re  de  vaisseaux  y  serait  ajouté,  si  les  circonstances  Texi- 
geaient  ». 

Tel  était  le  plan  de  Castries  ;  il  n'était  pas  Vœuvre  d'un  jour. 
On  voit,  d'après  ca  mémoire,  que  depuis  une  année  déjà  le 
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ministre  de  la  marine  s'était  entendu  avec  l'ambassadeur  hol- 
latidais.  On  tix)uvera  peut-être  que  ce  plan  était  plus  sérieux  qpie 
l'entreprise  fantastique  d'une  descente  à  Londres,  ce  rêve  conti- 
nuel entretenu  depuis  Louis  XV  jusqu'à  Napalè>n  I*'*. 

Le  plan  de  Castries  était  réalisable,  mais  à  la  condition  que  la 
France  protégeât  les  frontières  de  la  République  sur  le  continent. 
La  question  allemande  reTenait  donc  sur  Teau,  Il  était  évident 
que  le  danger  pour  la  Hollande,  et  par  suite  pour  la  France, 
viendrait  non  de  rAotriche,  mais  de  la  Prusse.  Nous  avons  déjà 
vu  que  Frédéric,  de  concert  avec  l'Angleterre,  se  mêlait  des 
affaires  intérieures  de  la  Hollande  au  profit  du  stalhouder  et  du 
parti  orangiste.  Un  diplomate  hollandais  disait  alors  à  l'agent 
français  Grimoard  :  ^  La  cour  de  Versailles  agit  bien  mollement, 
quoique  son  principal  intérêt  est  de  ne  pas  laisser  la  Pnisse  se 
mêler  des  affaires  intérieures  de  la  Hollande  ;  si  elle  continue 
d'agir  ainsi,  la  République  sera  obligée,  quoique  à  regret,  de 
recourir  à  l'empereur  pour  empêcher  la  Pmsse  de  la  vexer*.  ^ 
Castries  comprenait  bien  la  situation.  C'est  lui  qui  avait  con- 
seillé au  roi  d'envoyer  à  la  Haye  Grimoard,  son  collaborateur 
dans  le  mémoire  que  nous  venons  d'exposer.  Louis  donna  Tordre 
à  Vergennes  de  faire  part  au  ministre  de  la  marine  des  dépêches 
de  Grimoard.  Nous  connaissons  bien  les  opinions  politiques  de 
Grimoard  d'après  son  propre  mémoire  sur  la  Hollande.  Il  con- 
seillait de  se  rapprocher  le  plus  promptement  possible  de  T  Au- 
triche pour  détruire  l'influence  de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre  en 
Hollande  ^ 

On  comprend  facilement  l'opposition  de  Vergennes  aux  plans 
belliqueux,  antiprussiens  et  antimonarchiques  de  son  ancien 
ennemi.  Vergennes  faisait  traîner  en  longueor  les  pourparlers 
avec  les  Hollandais  et  irritait  ceux-ci  par  son  ton  anogant.  Le 
traité  d'alliance  fut  conclu  sans  aucune  convention  secrète.  Ce 


1.  Dans  la  «  Coireapondance  secrète  »  on  Irouve  un  plan  d'une  descente  en 
AngleleiTe,  plan  qu'on  ne  put  se  décider  à  brnler  avec  le  reste  de  h  correspon- 
liiince.  Vergennes  pria  le  roi  de  ne  pas  détruire  ce  plan,  «  bien  romijjné,  fjui 
dans  le  besoin  pourrait  être  d  une  grande  ulililé  n  (Verj^ennes  à  Louis,  3  févr. 
1775.  Arch.  nal,;  dana  la  Politique  de  tous  tts  cabinets^  I,  76-78,  celle  lettre 
e«t  imprimée  pan9  date).  Pourtant  Sêgur  ne  le  trouva  pas  au  c  Cabinet  du 
roi  ».  n  fait  remarquer  qu'il  ne  l'aurait  pad  puMié,  sll  l'af  ail  Iroaré,  pour  que 
le%  An^aiâ  n'en  eussent  pas  connaissance, 

^    SoolaTie,  V,  414-415. 

3.  Voye^  les  pièces  jusUficaUves  dans  Sou  la  vie. 
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n'était  qu'une  vague  promesse  de  s'aider  mutuellement  en  cas  de 
danger  ;  en  d^autres  termes,  ce  n'était  qu'une  garantie  des  traités 
de  Westphalie  et  d'Aix-la-Chapelle.  En  ce  qui  concerne  la  mis- 
sion de  Grimoard,  Vergennes  se  contenta  de  ne  pas  montrer  les 
dépêches  à  Castries,  et  quand  on  s'en  plaignit  au  roi,  Grimoard 
était  révoqué. 

XIIL 


Les  cours  de  Versailles  et  de  Deuw-Ponts* 

Nous  avons  indiqué  l'étroite  connexité  de  Taffaire  hollandaise 
avec  la  question  allemande.  Joseph  trouva  dans  cette  dernière 
une  issue  pour  sortir  de  <c  Fépineuse  et  dégoûtante  »  affaire  hol- 
landaise, comme  il  disait.  Il  croyait  qu'en  faisant  de.s  concessions 
k  la  Répuhlique,  la  France  ne  devait  plus  combattre  son  plan 
d'éctiange  des  Pays-Bas  contre  la  Bavière.  En  réponse  à  la  décla- 
ration menaçante  de  Versailles  du  20  novembre  1784,  il  exposa 
son  nouveau  plan  (30  novembre). 

Déjà  en  1715  il  était  question  du  fameux  «  échange  de  ter- 
ritoires ».  Après  la  guerre  de  succession  de  Bavière,  c'était 
là  le  rôve  favori  de  la  cour  de  Vienne,  surtout  depuis  la  mort 
de  Marie-ïhérèse,  car  l'impératrice,  pour  son  compte,  ne  voulait 
pas  échanger  ses  chers  sujets  des  Pays-Bas  contre  les  Bavarois, 
<t  ces  rustres  ».  L'attention  de  Joseph,  d'après  son  propre  aveu, 
était  concentrée  sur  cette  question,  principalement  depuis  son 
entrevue  avec  Catherine  11  à  Mohilev.  Au  printemps  de  1784, 
réchange  de  territoires  fut  proposé  à  Munich,  avec  l'assurance 
qu'il  serait  garanti  par  la  Russie  et  la  France.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  dire  que  Charles-Théodore,  l'électeur  de  Bavière,  con- 
sentait *  facilement  »  à  cet  arrangement  spontané, 

Joseph  comptait  plus  sur  la  Russie  que  sur  la  France.  En 
faisant  part  a  Catherine  de  son  plan,  il  la  priait  de  le  soutenir  en 
cas  d'attaques  de  la  part  de  la  Prusse  ou  de  la  France.  Il  assu- 
rait l'impératrice  que  cet  échange  le  «  délivrerait  de  la  dépen- 
dance de  Versailles  »•  Catherine  approuva  ce  plan,  mais  elle  le 
prévint  tout  de  suite  qu'elle  ne  pourrait  le  soutenir  <  qu'autant 
que  la  situation  de  la  Russie  le  permettrait  )>,  et  si  Joseph 
^  s'affranchit  de  la  dépendance  de  Versailles'  », 

L  Voy.  les  instmclioiid  à  Galilaine  aux  Arch.  de  Mo&caa. 
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Joseph  I  ouvait  d*âutant  moins  se  fier  k  la  France,  que  Tani- 
mosité de  Versailles  se  manifesta  en  Allemagne  plus  quailleurs» 
surtout  a  la  cour  de  Deux-Ponts,  centre  de  la  question  bavaroise. 
Roumiantsev  nous  la  montre  dans  les  moindres  détails.  Les  Fran- 
çais avaient  fait  du  duc  Charles  leur  général  ;  il  se  hâta  de  se 
revêtir  de  son  nouvel  uniforme.  Louis  XVI  avait  bien  voulu  être 
le  parrain  du  fils  du  duc,  et  lui  avait  conféré  le  brevet  de  colonel, 
en  y  ajoutant  le  traitement  depuis  sa  naissance  et  une  somme  de 
100,000  écus  le  jour  de  son  mariage.  *  Tant  de  bienfaits,  dit 
Roumiantsev,  suffisaient  peut-être  pour  attacher  à  Louis  XVI  la 
maison  palatine,  mais  il  y  a  ajouté  une  distinction  flatteuse  pour 
elle  :  c  est  qu'au  jour  du  baptême  de  cet  enfant  la  garnison  de 
Strasbourg  a  été  sous  les  arme-s,  et  il  a  reçu  les  honneurs  que  Ton 
rend  à  un  enfant  de  France,  *  Versailles  dépensait  de  fortes 
sommes  pour  entretenir  ce  potentat.  Frédéric  disait  que  Charles 
n'osait  changer  son  ministre  k  Londres,  malgré  le  mécont-ente- 
ment  des  Anglais,  qui  regardaient  cet  ambassiadeur  comme  un 
Français  soudoyé  par  la  cour  de  Versailles  *.  Le  chef  de  la  poli- 
tique de  Deux-Ponts,  Hohenfels,  recevait  l'argent  de  Versailles, 
ce  qui  lui  permettait  de  voyager  à  Paris  et  à  Berlin.  La  France 
n'oubliait  pas  le  frère  héritier  de  Charles,  Maximilien.  Outre  le 
subside  ordinaire,  on  lui  avait  promis  la  survivance  du  gouver- 
nement de  r Alsace  et  une  forte  pension,  s'il  se  mariait  avec 
M"*  de  Condé',  C*est  pourquoi  Roumiantsev,  chargé  de  préparer 
Charles  à  l'idée  de  rechange,  ne  rencontra  que  de  ta  froideur.  Et 
immédiatement  tout  fut  connu  h  Versailles,  d*où  on  envoya 
à  la  hâte  un  nouvel  agent,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  envoyé  de 
Postdam. 

Dès  ce  moment,  le  ministre  français  ne  quitta  plus  le  duc  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  écarter  Roumiantsev.  Ségur  à  cette  époque 
traversa  la  principauté  de  Deux-Ponts,  se  rendant  à  Pélers- 
bourg.  Il  se  battit  presque  avec  Roumiantsev  à  propos  du  rang 
de  préséance  dans  le  cérémonial  du  diner.  Ségur  prodigua  les 
encouragements  à  Charles,  qui  lui  fit  de  nombreuses  questions  au 
sujet  de  la  conduite  future  de  Versailles  dans  Taffaire  de  réchange. 
Le  résultat  est  bien  connu.  Le  violent  Roumiantsev  prononça 


1.  Dépédie»  de  Roumiantsev,  1781-17S6.  Arch.  de  Moscou.  Sctimidl,  GescMchte 
dêr  Preitssisch-deutschen  t'HioTisbestrebimQen  (1851),  1, 163, 

2.  Roumianhev  à  Ûalilsine,  VJftZ  août  1784,  Arch*  de  Moscou. 
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devant  le  duc  une  phrase  audacieuse,  qui  est  restée  célèbre. 
Charles,  preoant  le  ton  d*uiie  grande  puissance^  répondit  par  un 
refus  non  moins  énergique,  qui,  au  dire  de  Roumîantsev,  *  n'ap- 
partenait au  duc  ni  pour  le  fonds,  ni  pour  la  forme  ». 

Cette  réponse  de  Charles  fit  complètement  échouer  le  plan 
d*échange  de  territoires. 

Joseph  ne  s^attendait  pas  à  une  pareille  influence  de  Versailles 
sur  Charles  de  Deux-Ponts. 


XIV. 


«  L'échange  de  territoires  »  et  Vergennes. 

Dans  la  question  d'échange  de  territoires,  la  conduite  de  Ver- 
gennes  était  pleine  de  contradictions.  Mercy  annonçait  officielle- 
ment cet  échange  en  novembre  1784.  Pris  à  l'iraproviste, 
Vergennes  «  n'osa  se  permettre  une  opinion  avant  de  connaître 
celle  de  Sa  Majesté  >.  Il  pria  le  roi  «  de  lui  permettre  de  lui  en 
rendre  compte  avant  d'en  faire  le  rapport  à  son  conseil  d*Etat*5^. 
Dans  l'audience,  on  conclut  que  les  projets  de  l'empereur 
n'étaient  en  rien  contraires  aux  <  intérêts  »  de  la  France, 
Vergennes  cherchait  maintenant  à  lier  conversation  avec  Marie- 
Antoinette'.  On  réunit  le  conseil  d'Etat  et  on  envoya  immédia- 
tement à  Joseph  le  consentement  de  la  France  ;  on  fit  seulement 
remarquer  à  l'empereur  qu'on  trouverait  de  l'opposition  chez 


1.  Vergennes  A  Louis,  30  nov,  1784.  Arch,  nal.,  K  164, 

2.  C'eM  ce  qui  nous  monlre  que  Fias&at»  se  trompait  eo  prèteoifant,  même 
dans  sa  deuiiième  édition,  que  tant  le  monde  â  Versa îlles  était  opposé  k 
récitante.  Dohm  fait  remarquer  jusl<*ment  que  Calhnrioc  et  Joseph  annon- 
çaient partout  le  eonsenlfimcnt  de  la  cour  de  Versailles^  qui  eUe-méme  ne 
contredisail  pas  ce  bruit  Veri^eniies  cherchatl  seulement  iï  &e  juslifier  et  ne 
rêfulail  pas  cette  assertion^  soit  auprèî^  du  duc  de  Deux-Poals,  soit  auprès 
de  lambassadeur  prussien.  Pour  éclalrcir  ce  point,  nous  n'avons  encore  rien 
de  mieux  (|ue  le  [>assage  suivant  de  Dohm  {111,  34-3G)  i  <i  Nous  ne  savons  pas 
pourquoi  la  France  favorisait  le  plan  autricïden;  peul-étre  était-ce  là  rinlTuence 
de  la  reine  ou  la  promesse  de  céder  Namur  à  la  France.  On  dis.iil  même  que 
Versailles  était  eutrainft  non  i^eulemcnt  pîir  la  promesse  d'une  partie  des  Pays- 
Bas,  mais  encore  par  re5ï>oir  de  prendre  part  au  pillage  de  la  Turquie.  On 
disJiit  que  la  France  devait  avoir  l'Égypt^i  et  quelques  Ue»  de  l'Archipel,  Mais 
nous  ne  savous  rien  de  pr«^i'is.  El  e^l  très  probahle  que  Vergennes  garda  dans 
celle  question  un  rôle  passif»  plutôt  par  peur  de  s'attin^r  la  colère  de  la  reine 
et  de  perdre  sa  plact^  que  poussé  par  les  intérêts  politiques  de  la  France,  a 
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Frédéric  et  chez  les  princes  allemands,  mais  que  c*était  lui  qui 
devait  vaincre  cet  obstacle. 

Ici  nous  voyons  un  bmsque  changement  dans  la  politique  de 
Versailles.  Grâce  aux  documents  des  Archives  nationales  de 
Paris,  il  nous  est  permis  de  montrer  comment  s'était  produit  cet 
événement,  qui  avait  consterné  tous  les  diplomates  de  l'Europe. 
Le  nouveau  point  de  vue  du  cabinet  de  Versailles  était  le  résultat 
des  nouvelles  réunions  du  conseil  d'Etat,  qui  ne  discutait  plus  à  la 
bâte,  mais  traitait  la  question  comme  elle  le  méritait,  comme  on 
avait  traité  la  question  hollandaise*  Nous  voyons  maintenant 
tous  les  minisires,  en  commençant  par  Vergennes,  appoiler  des 
mémoires  longuement  réfléchis.  De  tous  les  mémoires  composés 
par  Vergennes,  celui  du  29  décembre  1784*  est  un  des  meilleurs. 
Il  expose  d'abord  le  pour  et  le  contre  au  sujet  de  l'échange  de 
territoires.  Puis,  contrairement  à  ses  habitudes,  il  prend  à  l'égard 
de  r Au  triche  une  décision  assez  tranchée.  Voici  les  points  essen- 
tiels du  mémoire. 

La  Bavière  e-st  envisagée  comme  la  4«  barrière  naturelle  >  de 
la  France  contre  l'Autriche,  maisTélecteur  palatin  est  en  dehors 
de  la  portée  de  la  France  ;  <  dans  le  moment  actuel  il  a  Téloigne- 
ment  le  plus  décidé  pour  la  France,  et  ce  qui  existe  aujouitl'hui 
peut  exister  dans  d'autres  temps.  »  Si  même  il  était  l'ami  de  Ver- 
sailles, on  ne  pourrait  le  défendre  :  «  la  Bavière  doit  être  envahie 
par  l'Autriche  avant  que  les  troupes  françaises  aient  passé  le 
Rhin.  »  On  prétend  que  la  Bavière  serait  un  obstacle  pour  les 
troupes  autrichiennes  qui  se  dirigeraient  sur  la  Haute- Italie  ; 
mais  elle  est  trop  faible  pour  cela.  Il  est  vrai  que  TAutriche  en 
recevant  la  Bavière  deviendra  maîtresse  de  la  Franconie,  de  la 
Souabe  et  du  Haut-Rhin  ;  mais  elle  les  tient  déjà  par  la  Bohème, 
Brisâch  et  autres  lieux.  L'objection  contraire  a  plus  d'impor- 
tance. Les  Pays-Bas,  possession  autrichienne,  sont  comme  un 
<  gage  sous  la  main  du  roi  de  France,  un  objet  de  conquête  en 
cas  de  guen-e  avec  Tempereur,  »  Toutefois,  «  quant  à  l'espoir  de 
conquérir  ou  d'accpiérir  tôt  ou  tard  les  Pays-Bas,  U  ne  pourra  en 
aucun  temps  se  réaliser  qu'à  la  suite  d'une  guerre  très  longue  et 


i.  Mémcirê  sur  ta  question  de  tavoir  :  s'i7  convient  au  roi  de  favoriser 
t'éduinge  da  Pagi-Bas  autrkhien^t  contre  le  duché  de  Bavière,  Arch,  oat., 
E  1G3.  n  est  san^  signature  i*t  sang  dilei  mais  il  jr  a  des  prcuYOft  iiiflubîtables 
ffuaal  h  Boo  auteur  el  à  sa  date. 
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par  conséquent  désastreuse  pour  la  France,  comme  pour  le  reste 
de  l'Europe,  parce  que  la  Hollande  et  TAngleterre  se  réuniraient 
pour  s'opposer  à  cette  acquisition,  j*  Voici  maintenant  les  avan- 
tages que  présente  cet  échange,  La  France  n'aura  à  défendre 
qu'une  *  seule  frontière  j^,  en  d'autres  termes  on  n'aura  pas  tou- 
jours à  «  tenir  la  principale  partie  des  troupes  françaises  depuis 
Metz  jusqu'à  Dunkerque  »,  11  ne  faut  pas  oublier  qu'en  cas  de 
guerre,  les  Pays-Bas  autrichiens  serviront  toujours  de  pied-à- 
terr©  aux  armées  anglaises,  tandis  que  l'Alsace  sera  menacée  par 
les  Autrichiens.  Mais  en  plaçant  la  maison  palatine  dans  les 
Pays-Bas,  Versailles  serait  complètement  rassurée  de  ce  côté, 
parce  que  cette  maison  <  serait  entièrement  sous  la  main  du  roi 
de  France  ^*  La  Hollande  tiendra  d'autant  plus  à  l'alliance  de  la 
France,  que  les  troupes  de  celle-ci  pouiTont  toujoui's  pénétrer  dans 
la  République  à  travers  les  Pays-Bas.  Il  n*y  a  qu'un  danger,  c'est 
l'extinction  probable  de  la  maison  palatine,  mais  le  danger  serait 
pire  si  cette  maison  s'éteignait  en  Bavière;  dans  ce  cas,  l'Autriche 
conserverait  les  Pays-Bas  et  s*empa itérait  de  la  Bavière, 

Voici  la  conclusion  que  tirait  Vergennes,  conclusion  complè- 
tement opposée  à  son  précédent  point  de  vue*  :  *  Le  roi  peut  non 
seulement  sans  inconvénients  favoriser  Tédiange  de  la  Bavière 
contre  les  Pays-Bas,  mais  il  trouvera  à  cet  échange  des  avan- 
tages réels,  soit  pour  le  présent,  soit  pour  l'avenir.  »  Cependant, 
avant  de  se  décider  ^  purement  et  simplement  »,  Vergennes  priait 
le  roi  d'attendre  un  mémoire  spèciaL  Dans  un  autre  endroit, 
Vergennes  promettait  encore  un  mémoire  au  sujet  de  la  Pi'usse. 
En  effet,  la  question  prussienne  méritait  bien  un  nouveau  mé- 
moire, car  elle  avait  été  étrangement  posée  dans  le  travail  que 
nous  venons  d'analyser*  EUe  avait  été  traitée  de  la  même  manière 
dans  les  deux  parties  contradictoires  du  mémoire,  et  dans  les 
deux  cas  elle  était  en  opposition  avec  l'idée  fondamentale.  Dans 
l'argumentation  contre  rechange,  nous  lisons  que  l'acquisition  de 
la  Bavière,  en  donnant  *  un  ensemble  et  une  consistance  p  aux 
possessions  de  Joseph,  placera  l'Autriche  au-dessus  de  la  Prusse. 
Gela  *<  détruira  l'espèce  d'équilibre  qui  subsiste  entre  la  maison 
d'Autriche  et  le  Brandebourg  et  qu'il  est  si  important  de  main- 
tenu* »,  et  dans  ce  cas  «  la  France  se  trouvera  plus  que  jamais 


L  Le  (ecteur  doU  «ve  souvenir  du  mémoire  de  Vergennes  au  ftyjel  du  voya|;« 

de  Joseph  à  Paris,  mémoire  anaïysé  nu  chapitre  VU, 
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à  la  merci  de  la  cour  de  Vienne  ».  A  Tarticle  4  de  rargumen ta- 
lion en  faveur  de  réchange,  nous  rencontrons  de  nouveau  l'expo- 
sitiori  du  danger  qui  résulte  pour  la  France  de  cette  supériorité 
de  r Autriche  sur  la  Prusse.  Cet  article  se  termine  ainsi  ;  <  Le 
plan  de  l'empereur  ne  saurait  être  poursuivi  sans  le  concours  du 
roi  de  Prusse,  et  il  devra  de  toute  nécessité  être  pris  des  mesures 
pour  assurer  la  tranquillité  de  Sa  Majesté  prussienne.  > 


XV. 


-f  Uéchange  de  tet^Htoires  »  et  le  conseil  du  roi. 

Dans  les  six  mémoires*  lus  au  conseil  du  roi  le  2  janvier  1785, 
on  retrouvait  les  mêmes  qualités  que  dans  ceux  des  mêmes  au- 
teurs au  sujet  de  la  question  hoUandaise.  0:jmme  précédemment, 
le  mémoire  de  Galonné  se  dislingue  par  la  beauté  du  style,  et  les 
plus  longs  et  les  plus  énergiques  appartiennent  à  Castries  et  à 
BreteuiL  Comme  précédemment,  le  mémoire  de  Breteuil  contenait 
le  portrait  de  Joseph  tracé  d'une  main  enLeraie,  Breteuil  ne  pou- 
vait également  s'empêcher  de  faire  des  allusions  blessantes  pour 
Vergennes,  En  donnant  à  entendre  qu*il  n'est  animé  que  par 
rintérêt  de  TÉtat,  il  dit  :  «  Toutes  les  raisons  présentées  contre 
cet  échange  me  paraissent  fondées  sur  des  choses  invariables 
tenant  à  la  nature  même,  telles  que  les  positions  géographiques 
et  la  situation  permanente  des  peuples  et  des  Etats  ;  au  contraire, 
on  peut  dire  que  presque  toutes  les  raisons  en  faveur  de  rechange 
tiennent  au  caractère  de  l'empereur  et  de  quelques  princes  de 
l'empire  actuellement  vivants.  »  Mais  pour  les  idées  tous  les 
mémoires  se  ressemblent  et  emploient  presque  la  même  argumen- 
tatioD.  Tous  manifestent  Tinquiétude  de  leurs  auteurs*  Breteuil 
dit  que  le  Conseil  du  roi  n'a  jamais  eu  à  discuter  ^  des  questions 
plus  importantes  et  dignes  de  réflexions  plus  sérieuses  ».  Castries 
trouve  que  c'est  une  question  dans  les  conséquences  de  laquelle 
on  craint  de  s'égarer. 


\,  Cinq  mémùirçê  lus  au  Cmueil  par  les  minixires  en  Janvier  1785  sur  les 
avantages  que  ta  France  peut  tirer  de  l'échange  des  Pays-Bas  et  de  la 
Bavière*  Ar^h.  mi  »  K  164.  Le  9iii»>mo  méinoîre,  apparteaant  à  Soubise,  est 
placé  accideateUemODl  dans  ua  autre  car  ton,  K  163. 
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Aucun  mémoire  ne  considère  comme  avantageux  réchange  de 
territoires.  Tous  combattent  le  principal  argument  de  Vergennes, 

<  la  seule  frontière  »,  c'est-à-dire  une  diminution  de  dépenses 
militaires  pour  la  France  quand  la  maison  palatine  régnera  aux 
Pays-Bas,  On  ne  peut  diminuer  le  budget  de  la  guerre  :  «  ce 
serait,  dit  Breteuil,  un  funeste  calcul  pour  la  France,  si  elle  se 
laissait  aller  à  cette  économie»  »  Au  contraire,  en  vue  du  renfor- 
cement de  l'Autriche  par  la  Bavière,  la  France  doit  augmenter 
son  armée.  La  frontière  flamande  ne  peut  jamais  être  désarmée  à 
cause  du  rapprochement  de  la  capitale.  L*échange  ne  rendra  pas 
cette  frontière  moins  dangereuse,  car  T Autriche  peut  contraindre 
les  faibles  Pays-Bas  à  entrer  en  campagne  contre  la  France. 
En  même  temps  l'empereur  se  rapprocherait  de  l'Alsace, 
chose  beaucoup  plus  dangereuse.  En  cas  de  guerre»  Tem- 
pereur  sera  sûrement  allié  avec  l'Angleterre  ;  il  faut  craindre 
plutôt  pour  TAlsace  que  pour  la  Flandre.  Attaquer  la  Flandre 
serait  pour  lui  trop  coûteux,  et  TAngleterre  ne  peut  lui  faire 
passer  des  subsides,  parce  qu'elle  s'affaiblirait  d'autant  dans  ses 
entrepi'ises  maritimes.  En  outre,  si  la  France  perd  TAlsace,  elle 
pourra  toujours  facilement  s'emparer  des  Pays-Bas»  <  qui  forme- 
raient un  dédommagement  qui  n'existerait  plus  s'ils  appartenaient 
à  un  autre  souverain.  »  Il  est  encore  à  considérer  que  si  la  maison 
palatine  règne  aux  Pays-Bas,  la  France  doit  défrayer  ses 
troupes  ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  les  contributions  dans  un 
pays  aussi  riche  balanceraient  et  au  delà  les  dépenses.  Tous  les 
mémoires  insistaient  principalement  sur  l'idée  entièrement  rejetée 
par  Vergennes,  que  les  Pays-Bas  appartenant  à  l'Autriche  sont 
un  gage  de  tranquillité  pour  la  France.  Il  faut  les  regarder 
comme  un  dédommagement  sous  la  main  dans  le  cas  où  l'Autriche 
s'emparerait  de  quelque  territoire  en  Allemagne  ou  en  Italie. 
«  C'est,  dit  Breteuû,  une  vérité  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  p 

<  Les  Anglais,  ajoutait  Galonné,  seraient  charmés  que  la  France 
ne  fût  plus  désormais  à  portée  de  pouvoir  facilement  trouver  dans 
les  Pays-Bas  un  moyen  sûr  de  se  faire  restituer  tout  ce  qu'elle 
perdrait  dans  ses  colonies.  »  D'un  autre  côté,  la  maison  palatine 
est  nécessaire  en  Bavière.  Le  seul  danger  pour  la  France,  c'est 
l'extinction  de  cette  maison.  Mais,  remarque  Breteuil,  la  France 
peut  *  employer  Tautorité  de  ses  bienfaits  pour  faire  contracter 
au  prince  Maximilien  un  mariage  convenable  et  le  soumettre  k 
tous  les  devoirs  de  sa  position  >.  En  supposant  l'extinction  de  la 
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maison  palatine,  il  est  plus  avantageux  qu'elle  ait  lieu  en 
Bavière  que  dans  les  Pays-Bas.  D'après  les  mots  de  Breteuil,  ^  ce 
serait  alors  contre  la  maison  d'Autriche  que  les  autres  puissances 
auraient  à  se  liguer,  au  lieu  que,  si  la  maison  palatine  s'éteignait 
en  possédant  les  Pays-Bas,  ce  serait  alors  contra  la  France  que 
les  autr^  puissances  croiraient  devoir  se  liguer,  car  la  France 
voudrait  dans  ce  cas,  avec  raison»  avoir  la  plus  grande  influence 
sur  la  disposition  de  cet  État.  » 

Mais  ridée  fondamentale  de  tous,  c'est  la  peur  de  la  puissance 
des  Habsbourg.  Tous  sont  d*accord  pour  reconnaître  que  la 
Bavière  donnera  à  l'empereur  «  lensemble  >,  <  la.  masse  réunie 
des  parties  ».  «  La  France,  dit  Castrîes,  jouit  de  cet  avantage; 
la  Prusse  travaille  sans  cesse  à  rassembler  les  siennes  et  ne  peut 
y  parvenir  ;  or,  par  rechange  projeté  la  cour  de  Vienne  acquer- 
rait la  faculté  de  remplir  cette  vue  principale.  »  Dans  le  cas  où 
réchange  aurait  lieu,  les  ministres  de  Louis  voyaient  déjà  Joseph 
Biaitre  de  la  Franconie,  de  la  Souabe,  du  Haut-Rhin,  puis  de 
Venise,  de  la  Sanlaigne  et  de  la  Suisse;  ils  le  voyaient  déjà  atta- 
quer la  Porte,  conformément  *  au  plan  de  conquête  qui  avait  été 
concerté  avec  la  Russie  en  1783  ».  En  même  temps  la  P>aDce 
tremblait  devant  rAutriche,  *  cette  seule  puissance  sur  terre  qui 
puisse  lui  faire  la  guerre  ».  Elle  employait  toutes  ses  forces  à  la 
défense  de  TAlsace  et  perdait  ses  colonies,  objet  d'une  lutte  cons- 
tante avec  Joseph,  d'après  l'avis  du  ministre  de  la  marine  lui- 
même.  Quant  à  son  influence  en  Europe,  il  ne  fallait  plus  en 
parler.  «  Q  est  bien  constant,  dit  Breteuil,  que  la  puissance 
aatrichienne  accrue  de  la  réunion  de  la  Bavière  maîtriserait 
tellement  toute  TiVllemagne,  qu'il  serait  impossible  aux  souve- 
rains qui  composent  cette  importante  et  singulière  république  de 
s'écarter  jamais  des  volontés  impériales.  L'influence  du  roi 
deviendrait  absolument  nulle  dans  l'empire,  et  Sa  Majesté  aurait 
bientùt  la  douleur  de  voir  l'asservissement  du  corps  germanique 
erdever  à  sa  ccmronne  l'éclat  qu'elle  retire  de  la  défense  et  du 
repos  que  les  souverains  de  1* Allemagne  attendent  toujours  de  la 
protection  du  roi.  »  Telle  serait  la  puissance  de  l'Autriche,  tandis 
que  réquilibre  des  forces  européennes  doit  être  l'unique  pensée 
de  la  France,  «  C^est  contre  la  France,  dit  Caslries,  que  cet  équi- 
libre a  été  créé ,  c'est  pour  en  former  un  contre  la  puissance 
aatrichienne  que  le  royaume  a  fait  de  grands  efforts  en  1741  et 
qu'il  a  élevé  une  nouvelle  puissance  en  Allemagne  contre  la 
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maison  d'Autriche ,  c'est  enfin  en  maintenant  Téquilibre  que  la 
politique  peut  prévenir  la  guerre  à  venir,  j» 

Les  ministres  de  Louis  sont  d'avis  que  la  France  et  la  Prusse 
sont  les  deux  puissances  les  plus  intéressées  au  maintien  de  cet 
équiliLre.  C'est  pourquoi  tous  les  mémoires  avaient  parlé  de  la 
Prusse  en  termes  favorables»  les  uns  avec  modération,  les  autres 
avec  chaleur.  ^  La  France,  disait  d'Ossun,  a  les  plus  puissants 
motifs  de  ménager  le  roi  de  Prusse,  et  il  me  semble  qu'elle  per- 
drait de  vue  ses  intérêts  ^sentiels,  si  elle  appuyait  sans  son  con- 
sentement réchange  proposé  par  Tempereur.  *  Breteuil  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Le  roi  de  Prusse  est  sans  doute  le  priuce  qu'il  nous 
imparte  le  plus  de  ménager,  de  consulter,  d'écouter.  »  Les 
ministres  demandaient  à  Tunanimité  d  avertii'  Frédéric,  et  cela 
immédiatement^  parce  que  le  roi  de  Prusse  semble  déjà  mécon- 
tent de  Versailles,  qu'il  croit  acheté  au  prix  du  Luxembourg  et 
de  Namur.  Il  faut  craindre  encore  que  Joseph^  grâce  à  la  pre- 
mière déclaration  de  Versailles ,  avertisse  Frédéric  du  consen- 
tement de  la  France  à  rechange  de  territoires.  <  Il  ne  faut  pas 
oublier,  disait  Castries»  que  c'est  de  concert  avec  la  cour  de 
Berlin  que  nous  avons  arrêté  il  y  a  dix-huit  mois  le  plan  formé 
contre  la  Turquie,  et  que  le  roi  s'est  cru  obligé  de  lui  communi- 
quer dans  Faffaire  de  l'Escaut  la  conduite  qu'il  était  dans  le  cas 
de  tenir  avec  la  cour  de  Vienne,  p 

La  conduite  à  suivre,  concluaient  les  mémoires,  c'est  qu'il  faut 
attendre  la  réponse  de  Frédéric  et  ne  rien  préciser  k  Joseph,  en 
l'avertissant  seidement  que  Ton  a  écrit  à  Berlin  au  sujet  de 
réchange. 

Après  le  conseil  du  roi,  la  situation  de  Vergennes  était  difficile* 
Il  devait  déclarer  officiellement  le  contraire  de  ses  opinions  pré- 
cédentes. Nous  avons  vu  qu'il  avait  déclaré  à  Mercy  que  rechange 
de  territoires  n'était  en  rien  contraire  aux  *  intérêts  *  de  la 
France.  Il  proposa  de  changer  le  mot  ^  intérêts  >  par  le  mot 
«  convenances  ».  En  outre,  avec  son  habituelle  prévoyance^ 
Vergennes  fit  remarquer  que,  si  le  plan  de  Joseph  aboutissait,  la 
France  devait  aussi  recevoir  quelque  chose.  Enfin,  à  l'exemple  des 
autres  ministres,  il  commença  à  parler  énergiquement  dans  Tinté- 
rêtde  la  Prusse.  En  indiquant  la  nécessité  d'agir  de  concert  avec 
Fréflérîc,  Vergennes  fit  remarquer  que  «  la  considération  de  ce 
prince  souffrirait  prodigieusement,  si  l'échange  avait  lieu  à  son 
insu.  Combien  celle  de  la  France  n^avait-elle  pas  perdu  parle  par* 
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lage  de  la  Pologne,  dont  elle  n'avait  eu  aucune  connaissance  M  * 
Louis  XVI  envoya  à  Joseph  une  lettre  qui  fit  dire  au  flegma- 
tique Léopold  que  le  roi  de  France  était  un  «  homme  sans  carac- 
tère ni  tète  t^.  En  justifiant  le  refus  de  Clmrles  de  Deux-Ponts 
par  la  violente  conduite  de  Rouniiantsev,  Louis  dédarait  que 
l'échange  de  territoires  ébranlait  l'équilibre  européen  et  la  cons- 
titution germanique.  De  plus  il  demandait  à  Joseph  s'il  vou- 
lait avertir  lui-même  la  aiur  de  Berlin  ♦  ou  si  Versailles  devait 
s'en  charger.  Joseph  répondit  sans  réticences  et  avec  amertume. 
Il  démontrait  que  Técliange  serait  le  rétablissement  de  Téquilibre 
ébranlé  par  Télévation  de  la  maison  de  Brandebourg  aux  dépens 
de  celle  des  Habsbourgs»  II  ajoutait  que  la  France  e^st  la  cause  de 
lopi^osition  de  Frédéric  et  surtout  du  duc  de  Deux-Ponts, 

L'année  1785  commençait  dans  une  agitation  générale.  On 
voyait  deux  camps  armés,  d'un  côté  la  France  et  la  Prusse,  de 


L  VfrgeQoes  à  Lnut«,  5  Janrior  1785,  Arch.  ûal,  Vôid  cette  lettre^  qui  carac- 
léri^e  très  bien  Vergennes  : 

•  8if©  !  j'ai  l'honneur  de  remettre  à  Y*  M.  le  projet  de  sa  lettre  à 
l'empereur,  avec  les  changements  qu'elle  m'a  ordonné  d'y  faire.  V.  M. 
a  remarqué  très  à  propos  qu'ayant  été  fait  mention  dans  une  noie 
Terbale,  dont  M.  de  Mercy  a  pris  copie,  qu'elle  n'entrevoyait  rien  au 
premier  aperçu  dans  l'échange  de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas  qui 
parât  blesser  ses  intérêts,  il  était  inutile  et  en  quelque  Borle  contradic- 
toire de  dire  que  V.  M,  s'abstienne  dans  ce  moment-ci  de  considérer  le 
projet  dans  le  rapport  qu'il  peut  avoir  avec  ses  inUréts  directs.  J'ai 
retranclie  ces  mots  soulignés,  et  j'y  ai  substitué  ses  convenances.  Je  prie 
Y.  M,  d'adopter  cette  dernière  expression.  Elle  restera  toujours  en 
liberté  d'en  ïnesurer  l'étendue  sur  son  désintéressement;  mais  il  oe 
serait  pas  juste,  si  le  projet  réussit,  que  la  cour  de  Vienne  acquérant 
nne  convenance  d'une  si  grande  importance,  V.  M,  négligeât  totalement 
la  sienne. 

Le  mot  dignité  que  V.  M.  trouve  déplacé  à  ^article  ou  il  est  question 
du  roi  de  Prusse,  est  remplacé  par  celui  de  considération.  Celle  de  ce 
prince  souffrirait  prodigieusement,  si  l'échange  avait  lieu  à  son  insu. 
Combien  celle  de  la  France  avait  perdu  par  le  partage  de  la  Pologne, 
dont  on  ne  lui  avait  donné  aucune  connaissance! 

C'était  dans  la  vue  de  lier  plus  étroitement  l'empereur,  qu'en  applau- 
dissant à  I  intention  ou  il  est  de  se  prêter  à  une  suspension  d'armes, 
j'avaiâ  mis  d&s  à  présent:  mais  cet  adverbe  ne  se  trouvant  point  dans 
la  lettre  de  l'empereur,  il  peut  en  être  retranché  sans  inconvenience. 

Je  souhaite  que  ces  corrections  méritent  l'approbation  de  Votre 
Majesté,  » 
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l'autre  T Autriche  et  la  Russie,  Une  guerre  européenne  était  pos- 
sible. Et  comme  on  était  à  la  veille  de  la  Révolution,  cette  gueire 
aurait  été  un  des  événements  les  plus  considérables  de  Thistoire, 
peut-être  plus  par  se^  résultats  politiques  et  sociaux  que  par  le 
sang  qui  aurait  été  versé.  Nous  pensons  même  que  la  guerre 
aurait  été  inévitable ,  si  la  Russie  c'avait  pas  abandonné  son 
allié. 

Caflierine  comprit  que  rechange  de  territoires  détruisait  toute 
sa  politique  allemaude  en  ébranlant  son  idée  favorite,  Téquilibre 
en  Allemagne^  ainsi  que  son  influence  parmi  les  princes  de  rem- 
pire.  En  outre,  elleprojetaitune  nouvelle  guerre  avec  la  Turquie. 
C'est  pourquoi  elle  déclare  ne  voiraucun  inconvénient  à  rechange, 
si  les  deux  partis  consentent  spontanément  ;  mais,  tant  que  le  duc 
de  Deux-Ponts  n*a  pas  donné  son  consentement,  il  faut  regarder 
Taffaire  comme  non  avenue*. 

Bientôt  après  une  circulaire  fut  envoyée  aux  ministres  russes 
en  Allemagne;  il  y  était  dit  :  *  llmpératrice  confesse  sans  peine 
et  nettement  qu'elle  tient  le  traité  de  Teschen  pour  aussi  sacré  que 
celui  de  Westphalie,  et  qu'une  collision  entre  ses  obligations  résul- 
tant des  traités  et  son  alliance  avec  l'empereur  ne  peut  avoir 
lieu**  ^  Joseph  n'avait  plus  q\i*k  reconnaître  que  «  réchange  était 
devenu  impossible  *  et  à  remercier  Catherine  «  pour  ses  bonnes 
intentions  comme  pour  Taffaire  elle-même'  ».  Il  envoya  une  lettre 
semblable  à  Louis  XVI  ;  mais  dans  celle-là,  d'après  le  mot  de 
Vergennes,  «  Fhumeur  perce  partout  ».  Le  ministre  de  Louis 
ajoutait  :  «  Le  regret  d'avoir  manqué  Taflaire  de  la  Bavière  se 
montre  bien  à  découvert  ;  l*erapereur  voudrait  y  revenir  ^  s^ 

En  effet,  Joseph  disait  k  Catherine  qu'il  ne  renonçait  à  la  Bavière 
quepour  le  moment,  et  qu'il  était  toutdisposé,  enattendant,  àatta- 
quer,  de  concert  avec  elle,  l'empire  ottoman.  Catherine  répondait 
qu'il  fallait  remettre  la  décision  finale  jusqu^au  temps  où  Teffei'ves- 
cence  des  esprits  serait  calmée  en  Allemagne.  Hertzberg  écrivait 
alors  à  un  des  princes  d'Allemagne  à  Paris  :  *  Bien  que  les  affaires 
hollandaises  et  bavaroises  se  soient  heureusement  terminées,  il 


1,  Voy.  le  mémoire  d'Ostemiann  cl  ses  dépêches  à  Dolgoroukj  {30  janvier- 
10  février  l78Fi).  Arcliives  de  Moscou. 

2.  Celle  circulaire  se  trouve  aux  Arch.  de  Moac^a.  Cf.  Scbmidt,  Unioiulfes* 
trefmntfen,  f,  Î40-2Î2. 

3,  Voy   l'âvift  d'Ostermanii  aux  Arch.  de  Ho»coii. 

4.  Vergeimes  à  Laah,  {•'  inar&  1785,  Arch,  nai. 


U    FlUÎ^CB   ET   i/aLLEMIGNE   SOOS   LOUIS   Xfl. 


n 


se  prépare  un  autre  grand  orage,  dont  il  n'est  pas  encore  temps 
déparier*.  » 

Cet  orage  était  raliiance  de^  princes  d*Alleniagne»  le  <  Fiàrs- 
tenbund  *, 
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<  VcUliance  des  princes,  » 

C'est  depuis  peu  que  la  science  historique  a  apprécié  l'alliance 
des  princes.  Ce  n'est  que  depuis  la  fondation  de  Tunité  allemande 
parla  Prusse  que  les  historiens  ont  conimencé  à  tenir  compte  de 
cette  alliance.  Aujourd'hui  on  reconnaît  qu'elle  fut  un  événement 
important  pour  les  destinées  de  TAllemagne, 

Bien  que  le  développement  politique  fût  retardé  en  Allemagne, 
ridée  d'unité  nationale  s'était  fait  jour  depuis  longtemps.  Les  cir- 
constances firent  que  cette  idée  se  manifesta  pour  la  première  fois 
sous  la  forme  de  la  fédération  :  c'était  la  célèbre  constitution  de 
l'empire.  On  comprend  facilement  que  celle  constitution  devenant 
l'asile  de  la  féodalité,  le^îi  patriotes  s'eflorcèrent  de  la  changer, 
conformément  à  l'esprit  nouveau.  De  là  leurs  violentes  attaques 
contre  la  forme  politique  de  l'empire. 

Cette  opposition  politique  en  Allemagne  se  manifesta  surtout 
dans  la  seconde  moitié  du  xvra*  siècle  ;  la  cause  en  fut  le  mouve- 
ment intellectuel  de  l'époque.  On  ne  peut  nier  que  c^  mouvement 
n'ait  contribué  dans  une  mesure  importaiite  au  développement  de 
ridée  nationale  en  Allemagne.  Il  unissait  les  Allemands  par  le 
lien  intellectuel  en  créant  une  littérature  commune  à  toute  FAUc- 
magne,  sans  distinction  de  pays  et  de  œnfessions.  U  semait  la 
haine  contre  la  vieille  féodalité,  basée  sur  le  principe  de  démem- 
brement. Enfin,  en  préchant  la  tolérance,  il  rapprochait  les  deux 
Germanies  catholique  et  protestante. 

Mais  les  Allemands  ne  pouvaient  pas  alors  mettre  en  praticpie 
leur  idée  nationale.  Ils  n'étaient  pas  assez  développés  pour  cela, 
et  les  circonstances  étaient  trop  difficiles.  Le  démembrement  poli- 
tique, la  fameuse  «  Kleinstaaterei  >,  était  le  principal  obstacle. 
Chaque  prince  s'efforçait  non  seulement  de  conserver  son  indé- 
p<ïndance,  mais  encore  d'augmenter  son  pouvoir.  Ces  petits  sou- 


1.  Houmiantfte?  A  Ofttermâtin.  7/lâ  mars  1785.  Arch.  de  Moscou. 
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verains  rêvaient  de  s'affranchir  de  la  dépendance»  bien  £aible 
pourtant,  qui  les  rattachait  à  Tempereur.  Eiiteridant  «  la  liberté  » 
d'alors  à  leur  manière,  ils  proclamaient  qu'il  fallait  lutter  contre 
le  chef  de  Tempire,  Ils  se  comparaient  aux  Américains  ligués 
pour  leur  indépendance*»  Les  princes  songeaient  à  former  une 
confédération  indépendante  pour  se  défendre  de  TAulriche  et  de 
la  Prusse.  On  atteindrait  ce  but,  pensa ient-ilSi  en  transformant  la 
constitution  de  Tempire  en  un  gouvernement  réel  et  puissant, 
C*est  en  grand  nombre  qu'on  rencontre  de  pareQs  projets  en 
Allemagne  h  partir  de  la  guerre  deSept-Ans.  «  Une  fermentation 
générale  »,  comme  disait  Hohenfels,  régnait  parmi  les  princes 
surtout  depuis  1783;  elle  était  causée  par  les  violences  de  Joseph 
et  par  sa  menaçante  alliance  avec  Catherine,  Nous  voyons  alors 
une  quantité  de  projets  politiques,  sous  le  nom  de  «  coalitions, 
concordats,  unions,  ligues,  confédérations,  associations  »,  Les 
principaux  princes  ^  patriotes  >  et  leurs  ministi^s  se  réunissaient 
dans  des  endroits  écartés,  et  là,  les  portes  soigneusement  closes, 
ils  s'absorbaient  dans  le  dédale  de  leurs  rêves  patriotiques*.  Cette 
termeotatiun  était  aussi  forte  chez  les  catholiques  que  chez  les 
protestants.  Les  princes  ecclésiastiques  entraient  en  relations 
avec  les  princes  séculiers. 

Sans  doute  il  ne  sortait  rien  de  ces  pourparlers  trop  nombreux 
et  trop  timides,  et  pourtant  les  circonstances  ne  souffraient  pas 
de  retards.  Tout  le  monde  redoutait  Joseph,  il  fallait  avoir  des 
armées  prêtes  à  s'opposer  h  ses  desseins.  Redoutant  Berlin  autant 
que  Vienne,  le^  princes  tournaient  les  yeux  vers  la  Franciî,  leur 
défenseur  ordinaire.  Le  diplomate  badois,  Schlosser,  s* adressa  à 
Pfeffel,  l'agent  français  pour  les  affaires  allemandes.  Ce  dernier 
renvoya  au  préteur  de  Strasbourg,  Gérard,  qui  avait  la  confiance 
de  Vergennes.  Mais  Gérard  fut  davis  que  Tun  des  princes 
s'adressât  directement  à  Versailles.  Cette  réponse  les  effraya  tcms 
et  on  décida  de  «  s'arrêter  et  d'attendre  que  la  France  elle-même 
proposât  d'entrer  en  arrangement  avec  les  princes'  ».  Yei^nnes 
voulait  évidemment  conduire  le  mouvement  des  princes.  Maïs  il 
avaitpeur  et  nesavait  comment  s  y  prendre.  La  France  avait  bien» 
auprès  des  petits  princes  allemands,  des  agents  qui  lui  coûtaient 


1.  Voy.  rintéreâsante  lettre  d'Ernest  de  Saxe-Golha  à  Cbarles-Auguste  de 
Weimar,  î4  février  1785.  Ranke,  Die  deuUchen  M<tcMe^  11,  278-280. 

2.  ftatike,  ubi  suprà^  1,  98  sqq,,  239  sqq. 

3.  Raoke,  uài  Muprà,  II,  257-Î6L 
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assez  cher  ;  mais  ces  agents  n'étaient  pas  d'une  grande  utilité  et  ne 
connaissaient  même  pas  la  marche  des  intrigues**  Vergennes» 
n  ayant  pas  d'influence  sur  les  princes  les  plus  puissants,  repor- 
tait toutes  ses  espérances  sur  Charles  de  Deux-Ponts.  C'est  à  ce 
principicule  qu'il  posait  maintenant  cette  étrange  question  ;  Pour- 
quoi Charles  ne  se  met-il  pas  à  la  tête  du  mouvement  et  ne 
demande-t-il  pas  l'aide  de  la  France?  Mais  il  put  bientôt  se  per- 
suader qu'il  y  avait  en  Allemagne  une  influence  plus  sérieuse  que 
celle  de  la  France, 

A  ce  moment  la  Prusse  commençait  à  faire  étalage  de  patrio- 
tisme. Mais  le  rôle  de  patriot>e  allemand  ne  convenait  guère  à 
Frédéric  C'était  la  jeune  cour  de  PoLsdam  qui  conduisait  l'affaire, 
sous  la  direction  de  l'énergique  ministre  Hertzherg.  L'héritier  au 
trône,  Frédéric-Guillaume,  manifestait  un  violent  amour  pour 
l'empire,  il  déclarait  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  pour  lui  les 
intérêts  de  la  Prusse.  11  entretenait  une  correspondance  suivie 
avec  les  princes,  U  les  flattait,  il  prodiguait  les  phrases  patrio- 
tiques, il  donnait  de  nombreuses  prome-sses  et  quelquefois  même  de 
l'argent.  Mais  Timportant  fut  que  la  jeune  cour  réussit  à  gagner 
à  sa  cause  le  duc  de  Weimar,  Tàme  du  parti  patriote;  le  duc 
était  si  enthousiasmé  de  l'idée  de  la  confédération  des  princes, 
qu'on  le  surnommait  le  champion  de  ^  l'unionomanie  »,  *  le 
coumer  de  l'alliance  des  prince-s  >. 

Hertzberg  disait  :  <£  Ce  ne  sera  que  la  cour  de  Prusse  qui  devra 
et  qui  pourra  donner  le  branle  ;  »  par  conséquent  rinfiuence  de  la 
France  dans  cette  affaire  n*était  plus  recherchée.  C'e^t  pourquoi 
Hohenfels,  le  principal  instrument  de  Frédéric-Guillaume  parmi 
les  ministres  allemands,  disait  aux  princes  :  Faites  l'union 
avec  le  seul  concours  de  la  Finisse,  votre  coÉtat ;  surtout  ne  vous 
adressez  pas  à  la  France,  qui  est  bien  plus  dangereuse  que  l'em- 
pereur, parce  que  son  but  perpétuel  est  de  reporter  ses  frontières 
jusqu'au  Rhin*. 

Hertzberg  et  son  dévoué  partisan,  le  duc  de  Brunswick,  répan- 


1.  L'inatiUlé  et  rincapacilé  des  agents  français  en  Allemagne  reRSorlutil  de  cr 

r^lt  que  l'ambassarlcur  a  Cologne,  Maiilcvricr,  n'apjirtl  l'ikliantït*  (hs  terriloircs 

^\l«*  trop  lard.  Voyez  sa  dépêche  du  31  mars  1785,  aux  Arch.  uat.,  F  ^^  9, 

^Comparez   l opinion  de  Savary  iur  le§  agents  diptomalique^  de  Verrai Hes}  à 

Pélenbourg,  ci-dessus,  cb.  IX* 

%  Voy.  Prôjel  de  UobenfeU  sur  TuQlon  allemande  dans  Sdimidl,  (,  34-SO. 
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daient  même  des  insinuations  au  nom  de  Frédéric-Guillaume*. 
Les  agents  de  Potsdam  se  heurtaient  contre  ceux  de  Vei'sailles  à 
la  cour  des  princes  allemands.  A  la  cour  de  Deux -Ponts,  les 
agents  prussiens,  avec  leurs  pauvres  subsides  de  100,000  ducats 
tirés  on  ne  sait  d*où,  ne  pouvaient  lutter  contre  les  six  millions 
de  francs  proposés  par  PfeffeJ  au  nom  de  la  cour  de  Versailles, 
L'archevêque  de  Mayence  disait  à  Charles- Auguste  de  Weimar 
que  s'il  s'adressait  à  BerltD ,  lui,  de  son  côté,  devrait  sonder 
Versailles.  L'archevêque  de  Cologne  reçut,  sans  attendre,  une 
somme  considérable.  En  général,  d'après  le  mot  deRouniiantsev, 
«  la  France  commença  spontanément  à  pajer  sous  main  à  diffé- 
rents princes  allemands  les  comptes  de  la  dernière  guerre  qu'elle 
n'avait  pas  songé  k  régler  jusqu'à  présent*.  » 

Telle  était  Fagilation  des  princes  allemands  en  1783  et  1784.  On 
peut  croire  que  lafiaire  en  serait  restée  là  si  les  grandes  puia- 
sances  de  l'Allemagne  n'étaient  pas  entrées  en  scène,  ce  qui 
arriva  en  1785.  L'Autriche,  par  sa  proposition  d'échange»  hâta 
raffaire  sans  le  vouloir.  La  Prusse  s'en  mêla  ouvertement.  Fré- 
déric lui-même  se  mit  à  la  tête  du  mouvement* 

Frédéric,  dans  cette  affaire  à  laquelle  il  avait  rêvé  toute  sa  vie, 
étonna  l'Europe  entière  par  son  énergie.  Il  était  redevenu  le  jeune 
Fritz  ;  il  ne  craignait  rien,  il  était  infatigable.  Presque  tous  les 
jours,  il  excitait  ses  ministres,  qui  faisaient  traîner  les  négocia- 
tions en  longueur.  L*affaire  allait  bon  train.  Mais  au  début  il  y 
eut  des  difficultés,  car  Frédéric  avait  compromis  fortement  lui- 
même  le  rôle  national  des  Hohenzollern.  En  outre,  il  était  mani- 
feste qu'il  ne  pouvait  compter  dans  cette  affaire  sur  deux  de  ses 
amis  étrangers.  L'Angleterre  ne  voyait  dans  l'idée  de  Frédéric 
aucun  avantage  et  beaucoup  d'inconvénients.  EUe  détestait  les 
prédilections  allemandes  de  son  roi,  se  souciant  peu  de  sa  qualité 
d'électeur  de  Hanovre.  Quant  à  la  France,  elle  manifestait  déjà 
de  rirritation  contre  la  cour  de  Berlin,  qui  ébranlait  par  son  ini- 
tiative l'influence  française  dans  l'empire.  On  annonçait  déjà  de 
Ratisbonne  à  Potsdam  que  Vergennes  s'opjxysait  nettement  à  la 
ligue  prussienne.  Le  ministre  français  soutenait  le  désir  des 
princes    allemands  d'être   indépendants   de   Berlin  comme  de 


t  Voy.  la  correspondance  entre  MerUberg  et  le  duc  de  Brunswick,  tbid.» 
24-29,  tOL 
2.  Roumkntsev  à  Ostermann.  Août  t7âi.  Arch.  de  Moscou. 
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Vieone.  H  leur  conseillait  de  former  une  ^  partie  tierce  »  dans 
l'empire,  avec  les  trois  principautés  les  plus  puissantes,  celles  de 
Saxe,  de  Hanovre  et  de  Bavière.  Vergennes  assurait  même  *t  que 
la  France,  comme  garant  de  la  paix  de  Westphalie,  serait  charmée 
de  soutenir  cette  partie,  qui  donnerait  plus  de  cent  raille  hommes 
pour  faire  équilibre  à  la  puissance  prépondérante  de  Tempereur.  » 
Frédéric  croyait  même  que  le  but  de  la  France  était  de  Tentraî- 
Der  dans  l'affaire  hollandaise  pour  lui  faire  supporter  tout  le  far- 
deau de  la  guerre.  Il  disait  alors  que  la  cour  de  Versailles  était 
*  capable  de  toutes  les  bassesses  *.  Il  l'appelait  même  un  jouet 
dans  les  mains  de  Mercy,  ce  «  vice-roi  *  de  la  France. 

Vergennes»  assurément,  s'en  tenait  aux  paroles,  Catherine, 
occupée  des  préparatifs  de  la  guerre  contre  la  Turquie,  agissait 
mollement  en  Allemagne*  Joseph  irritait  toujours  les  princes  par 
ses  instructions  conçues  en  termes  menaçants.  C*est  pourquoi 
Frédéric  triompha  des  deux  obstacles  qu'il  rencontra  au  début  de 
l'aflaire.  Le  tTaité  de  Talliance  des  princes  fut  signé  le  23  juil- 
let 1785.  Ce  n'était  pas  une  chose  bien  importante  ;  trois  élec- 
teurs seulement  y  avait  accédé,  ceux  de  Brandebourg ,  de  Saxe 
et  de  Hanovre,  Le  traité  n'était  que  la  simple  déclaration  du  désir 
de  conserver  les  temtoires  entre  les  mains  des  princes  de  rem- 
pire,  une  vague  promesse  de  recourir  à  des  moyens  «  plus  forts 
et  plus  efficaces  »  en  cas  de  danger.  Frédéric  lui-même  ne  se 
faisait  pas  d'illusions.  Il  nommait  son  alliance  <  Tunique  moyen 
de  salut  à  défaut  de  mieux  *.  Il  avait  fait  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  faire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  princes  n  avaient 
aucune  confiance  dans  la  Prusse.  La  Saxe  et  le  Hanovre  s'étaitint 
même  trouvés  en  opposition  avec  elle  pendant  les  pourparlers. 
Voici  comment  Dohm  nous  dépeint  les  doutes  qui  assiégeaient  les 
princes  allemands,  ceux  mêmes  qui  étaient  le  plus  amis  de  la 
Prusse  :  <  Ces  doutes  furent  vaincus  par  la  considération  qu'il 
n*y  avait  rien  de  mieux  et  qu'il  ne  pouvait  être  fait  rien  de 
mieux  {was  aller dings  das  Bessere  gewesen  wœre)  vu  la  situa- 
tion actuelle.  On  comprenait  qu'il  fallait  se  contenter  alors 
de  ce  qui  était  réalisable.  On  ne  voyait  d'autre  protecteur  que 
la  Prusse.  On  croyait  que  ce  ne  serait  pas  acheter  trop  cher 
rindéjjendance  de  l'Allemagne  que  de  l'acquérir  au  prix  de 
quelques  dangers  qui  effectivement  menaçaient  Tunion  avec  la 
Prusse.  En  outre,  gnâce  aux  intérêts  propres  de  la  Prusse,  le 
danger  n'était  pas  miminent.  Il  fallait  laisser  à  la  postérité  le 
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soin  de  se  défendre  plus  tard,  »  Dohm  nous  dépeint  le  mècon- 
tentemeQt  causé  par  Talliance  même  dans  le  camp  prussien. 
Les  politiques  prussiens  disaient  :  ^  Est-ce  que  le  titre  de  défen- 
seur de  la  liberté  allemande  peut  servir  de  compensa tioo  à  la 
conduite  de  la  Prusse,  qui  se  lie  les  mains  et  prend  robligation 
de  ne  pas  profiter  des  circonstances  pour  agrandir  son  territoire? 
On  doit  déplorer  que  Frédéric  fasse  une  offense  à  la  France,  qui  a 
l'honneur  du  titre  de  garant  de  la  constitution  germanique.  Cela 
rend  impossible  le  renouvellement  des  bonnes  relations  qui  se 
nouaient  alors  avec  cette  alliée  naturelle.  Cela  serait  une  faute 
d'autant  plus  grave,  qu'alors  la  Prusse  s'éloignait  de  la  Russie. 
U  est  de  l'intérêt  de  la  Prusse  de  faire  alliance  avec  une  de  ces 
deux  puissances.  Car  autrement  elle  ne  peut  continuer  à  vivre 
dans  le  système  des  États  européens.  Frédéric  doit  voir  d'un  œil 
indifférent  l'empereur  s'agrandir  aux  dépens  des  princes  alle- 
mands et  détruire  la  constitution  germanique,  il  ne  doit  chercher 
qu'à  agir  de  même  dans  le  moment  favorable.  Voilà  la  conduite 
prescrite  par  les  raisons  d'État,  et  l'alliance  des  princes  y  met 
obstacle.  >  Dohm  prétend  que  ces  opinions  étaient  celles  de  toute 
la  jeune  cour,  c'est-à-dire  du  parti  de  faction.  Ce  parti  nouimait 
l'alliance  des  princes  €  un  fusil  non  chargé  >.  Il  se  consolait  par 
l'assurance  dans  laquelle  il  était  ^  qu'il  ne  faudra  pas  beaucoup 
de  temps  pour  le  charger*  >, 

La  difficulté  éprouvée  pour  conclure  l'aUiance  des  princes  en 
indique  bien  rimportance.  Frédéric  consacra  plus  d'une  année, 
le  reste  de  sa  vie,  à  cette  pénible  affaire.  Il  lui  fallut  dépenser 
beaucoup  de  soins  et  d'argent  pour  attirer  les  autres  princes  dans 
cette  alliance.  C'est  alors  que  sortirent  de  la  chancellerie  de 
Potsdam  de  nombreux  écrits  en  faveur  de  la  Prusse.  Ils  s'ef- 
forçaient de  prouver  que  la  Prusse  n'était  pas  dangereuse  pour 
la  liberté  des  princes  allemands,  €  qu'il  n*y  aura  jamais  de  col- 
lision entre  les  intérêts  prussiens  et  allemands  *,  ^  que  tant  que 
le  cabinet  prussien  conservera  un  grain  de  bon  sens  politique,  il 
Caut  regarder  comme  impossible  toute  idée  hostile  à  l'empire  ». 
Il  va  sans  dire  que  ce^  écrits  représentaient  l'Autriche  comme 
un  épouvantai!  pour  les  princes.  Ils  allaient  jusqu*à  dire  qu  il 
fallait  attirer  la  France  en  Allemagne  pour  combattre  l'Au- 
triche, qu'elle  devait  toujours  «  avoir  la  possibilité  de  pénétrer 


L  Dohm,  m,  pouim. 


Li    FIUNCE   ET   L  ALLEMiGNB   SOCS  LOUIS   X¥T. 


3Î> 


asqu  au  cœur  des  possessions  de  Tempereur  *  j».  Malgré  tous  les 
'efforts  de  Frédéric,  les  princes  n'étaient  guère  disposés  à  entrer 
dans  ralliance.  Au  lieu  de  «  rassembler  toutes  les  têtes  sous  un  seul 
chapeau  >♦  Frédéric  n'obtint  Tadhésion  que  de  la  moitié  des  élec- 
teurs et  d'une  douzaine  des  princes  des  moins  influents.  Les 
importantes  principautés  de  Bavière»  Wurtemberg,  Oldenbourg 
et  Dannstadt  étaient  restées  en  dehors.  De  princes  ecclésiastiques 
on  ne  voyait  que  ceux  de  Mayence  et  d'Osnabnick, 

D  n*était  pas  moins  difficile  d^annoncer  Talliance  des  princes 
aux  cours  étrangères.  Toutes  les  puissances  étaient  troublées 
par  cet  événement.  Assurées  qu'il  y  avait  un  article  secret, 
aaus  lequel  ne  se  concluait  aucun  traita?* ,  mais  ne  le  connais- 
sant pas,  elles  redoutaient  une  prépondérance  sérieuse  de  la 
Prusse  en  Allemagne,  Le  brait  courait  que  les  troupes  des  princes 
aUiés  étaient  déjà  soumises  à  Frédéric;  il  avait  en  effet,  mais  en 
vain,  désiré  cette  soumission  Jl  était  bien  naturel  que  l'imagina  tien 
devançât  les  événements»  Au  reste,  Falliancedes  princes  avait  une 
influence  immédiate  sur  la  politique  de  l'Europe .  Par  le  Hanovre, 
elle  attira  l'Angleterre  aux  affaires  de  l'Allemagne  et  détruisit 
les  influences  française  et  russe  dans  l'empire.  Elle  repoussa 
Joseph  du  cercle  des  intérêts  germaniques,  et  lui  fit  concentrer 
son  attention  sur  la  Turquie,  en  le  rapprochant  de  plus  en  plus  de 
la  Russie. 

La  conduite  delà  Russie  et  de  la  France  à  Tégard  de  l'alliance 
des  princes  était  la  chose  la  plus  importante.  La  Russie,  qui 
redoutait  toujours  la  Prusse,  était  très  agitée  par  cet  événement. 
Catherine  reçut  cette  nouvelle  dans  un  voyage  entièrement  con- 
sacré à  rarauseraent  et  à  la  gaîté.  Ségur,  qui  accompagnait  Fim- 
pératrice,  remarqua  un  brusque  changement  dans  sa  manière 
d  être.  L'impératrice  et  son  favori  Potemkin  étaient  devenus 
sombres  e\  avec  eux  toute  la  suite.  Ségur  demanda  la  cause  de  ce 
changement,  et  le  favori  se  laissa  aller  à  un  torrent  de  mots 
acerbes.  Il  disait  que  c'étaient  la  Prusse  et  TAngleterre,  les 
auteurs  d'une  confédération  dangereuse  j>our  T Autriche,  qui 
manifestaient  leur  animosité  contre  la  Russie  et  dérangeaient 
tous  les  plans  de  la  tsarine.  Le  gouvernement  russe  répondit  offi- 
^  ciellement  Ji  Frédéric  que  «  en  général  les  traités  dont  le  contenu 


1.  Dohm,  rebmr  éên  deutichên  FUrstenbund,  1785.  Johann  MuUerj  Darslel* 
lung  dei  FùrttenhundUi  I7d7. 
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est  iocoDûu  engendrée t  de  rifKfuiétude*  *.  Frédéric  redoutait  telle» 
ment  une  réponse  menaçante,  qu'il  s'estima  content  et  dit  ; 
m  Elle  est  plus  douce  qoe  je  ne  m*y  attendais.  >  Catherine  envoya 
peu  après  à  ses  ambassadeurs  de  Vienne  et  de  Berlin,  au  sujet  de 
l'alliance,  des  lettres  remplies  de  la  même  idée.  Elle  démontrait 
le  danger  que  présentait  la  puissance  toujours  croissante  de  la 
Prusse  et  la  nécessité  de  ran'èter.  ^  La  situation  natm^lle  des 
terres  du  roi  de  Prusse  doit  nécessairement  suggérer,  à  lui  et  à 
ses  successeurs,  Tenvie,  le  désir  de  s'agrandir  et  la  méfiance  à 
regard  de  la  Russie,  qui  peut  toujours  facilement  et  rapidement 
s'armer  contre  la  Prusse.  >  Catherine  même  faisait  remarcjiier  que 
<  Frédéric  s'est  déjà  permis  d'étendre  sa  puissance  au-delà  des 
limites  supportables  pour  ses  voisins*  ».  Cependant,  en  vue  de 
la  guerre  avec  la  Turquie,  elle  se  contenta  de  suivre  attentive- 
ment le  développement  de  l'alliance  des  princes.  En  même  temps, 
elle  commençait  à  songer  sérieusement  à  conclure  une  alliance 
avec  r  Angleterre;  elle  voulait  même  y  faire  entrer  Joseph. 

Cette  nouvelle  et  importante  idée  était  liée  à  la  conduite  de 
Versailles»  La  France  irritait  la  Russie  par  ses  démarches  dans 
Talliance  des  princes.  Elle  ne  luttait  avec  la  Prusse  dans  cette 
aflaire  que  pour  avoir  le  premier  rôle,  mais  le  but  était  le  même. 
Poussé  par  sa  haine  contre  rAutriche,  Vergennes  aidait  la  for- 
mation de  ralliance=*.  La  conduite  de  Vergennes  n*irrita  pas 
seulement  la  Russie,  elle  eut  un  résultat  inattendu  en  Prusse. 
A  lepoque  de  la  mort  de  Vergennes,  on  parlait  à  Potsdara 
d'une  alliance  avec  TAngleterre.  Frédéric,  toujours  Tami  de  la 
France ,  eut  de  la  peine  à  empêcher  ses  ministres  de  faire  une 
pareille  offense  à  cette  puissance.  Peu  après  la  mort  de  Frédéric 
fut  conclue  ralliance  anglo-prussienne  de  1788, 

xvn. 

La  mort  de  Vergennes. 

L'alliance  des  princes  fut  la  dernière  épreuve  de  Vergennes. 

l-  Ostennajin  à  Dolgorouki»  !•*  sept,  1785-  Arch,  de  Moscou,  Gœrtz,  ï,  289, 

2.  Cette  lellre  se  trouve  aui  Archive»  de  Moscou. 

3.  En  démontrant  que  ralliance  des  princes  était  <t  bien  mieux  organisée 
pour  nuire  à  la  France  «pi "à  Tempereur  »,  Rolhîère  dit  :  «  Les  vrais  politiques 
alleroauds  même  n'ont  p^^  couipùB  pourquoi  te  cabinet  de  VersaUles  avait 
ravorisé  cette  démarche  mal  vue,  mtû  calculée  et  rieieose  jusque  dans  sao 
eiéculioo.  »>  Le  comte  de  Veryennes,  première  caiiset  etc.,  p.  33  sq. 
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JuBqu*à  sa  mort,  qui  arriva  deux  ans  après,  il  n*y  eut  plus 
aucune  affaire  politique  importante. 

La  question  allemande  l  acheva  et  détruisit  de  plus  en  plus 
son  autorilè.  Le  nombre  de  ses  ennemis  augmentait  de  jour  en 
jour.  Deux  ans  avant  sa  mort,  sa  carrière  s'a.ssiunbrit  :  les  cours 
hostiles  accumulaient  les  reproches  sur  sa  tête,  et  ses  ennemis  à 
Versailles  s*en  servaient  contre  lui.  A  leur  tête  se  trouvaient  Caa- 
tries  et  ChoiseuL  Vergennes  supporta  tout  pendant  longtemps 
sans  rien  dire,  mais  enfin  il  fut  contraint  de  se  plaindre  direct^e- 
raent  au  roi.  Au  commencement  de  1785  il  lui  envoya  une  lettre 
qui  le  concernait  particulièrement*,  Vergennes  dévoilait  l'exis- 
tence «  d'une  cabale,  d'une  conspiration  contre  le  ministère  », 
surtout  les  *  moyens  coupables  pour  altérer  le  crédit  des 
finances  *.  Le  ministre  effrayé  faisait  même  allusion  au  chef  de 
la  conspiration.  Il  disait  que  ce  n'était  plus  lui  seul  qui  souffrait  : 
«  Tous  les  départements,  un  seul  excepté,  sont  en  butte  à  la 
censure  la  plus  irrévérente*  »  Une  autre  fois  Vergennes,  se  plai- 

1.  Vergennes  à  Louis,  6  fërr.  I7S5,  Aich.  djiL  Voki  cette  lettre  in^exteiuo, 

9  Sire  I  II  est  fàcheui  pour  un  ministre  d*avoîr  k  importuner  V,  M. 
de  détails  qui  semblent  tenir  à  l'individu  plus  qu'au  service.  Si  les 
efforts  sans  cesse  renaissants  de  la  cabale  n*attaquaient  que  les  per- 
sonnes de  vos  ministres  et  moi  particulièrement,  Forage  n'ébranlerait 
pas  ma  constance.  Qu'un  Linguet  soit  soudoyé  par  une  cour  étrangère 
pour  dire  du  mal  de  raoi^  quil  m'attaque  dans  ma  conduite  person- 
nelle, la  chose  est  très  indifférente;  mais  elle  cosse  de  l'être  lorsque, 
censurant  la  direction  des  affaires  politiques,  co  n'ost  plus  moi  qu'il 
attaque,  mais  bien  les  principes  que  V.  M,  s'est  proposés.  La  même 
observation  est  applicable  à  tous  les  départements,  car  tous,  un  seul 
excepté,  sont  en  butte  à  la  censure  la  plus  irrévérente.  Je  ne  m*ètonne 
pas  plus,  Bire,  mais  je  ne  crains  pas  de  lui  dire  avec  assurance  qu'il 
existe  une  conspiration  contre  son  ministère,  et  que  peu  importe  de 
ruiner  les  affaires  de  V.  M,  pour  arriver  à  ses  fins.  Elle  ne  peut  ignorer 
les  moyens  cx)iipables  qu'on  met  en  œuvre  pour  altérer  le  crédit  de  ses 
aances.  Si  le  succès  couronne  Taudace,  quel  avantage  pour  les  puis- 
aces,  qui  ne  désirent  et  ne  s'occupent  que  d'entamer  votre  coosidéra- 
"îion  et  votre  puissance  î  II  me  suffit  d'exposer  à  V.  M.  le  mal  q^ui 
existe;  sa  sagesse  ne  sera  pas  embarrassée  à  y  appliquer  le  remède  le 
plus  effectif.  Je  ne  me  serais  pas  même  permis  de  Fentrelenir  de  cet 
objet,  si  une  dépécbe  de  Berlin  ne  faisait  connaître  combien  les  bruits 
artiiicieusemenl  répandus  de  cbangcmont  dans  son  ministère  embar- 
r&isent  la  marche  des  affaires  et  peuvent  produire  de  tristes  consé- 
quences. Ji 
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gnaot  de  nouveau  au  roi,  nomma  ChoiseuL  Dans  cette  lettre  se 
glissait  une  phrase  amère  au  sujet  de  sa  disgrâce.  On  peut  Toir, 
en  effet,  que  Louis  ne  défendait  plus  aussi  énergiqueraent  son 
ministre.  Les  ennemis  de  Yergennes  gardaient  leur  place  et 
redoublaient  leurs  attaques-  Encouragés  par  le  silence  du  roi,  ils 
s*étaient  ouvertement  mis,  à  la  fin  de  1786,  à  faire  le  procès  de 
Vergennes.  Au  conseil  du  roi  tenu  k  Fontainebleau  en  novembre, 
Castrieslut  Tacte  d'accusation,  composé,  pense-t-on,  par  son  col- 
laborateur ordinaire  Griraoard^  Ce  document,  d'après  sa  forme, 
s'appliquait  k  tout  le  ministère  en  général,  mais  au  fond  il 
n'était  dii*igé  que  contre  «  un  de  nous*»,  comme  disait  le 
mémoire.  C'était  la  critique  détaillée  et  acerbe  de  toute  la  politi- 
que extérieure  de  la  France  au  temps  de  Vergennes.  Les  défauts 
essentiels  de  Vergennes  y  sont  parfaitement  saisis.  Le  document 
aboutissait  à  cette  conclusion  :  Vergennes  «  a  de  fausses  vues  >  ; 
il  se  sert  de  <t  moyens  trop  peu  énergiques  »  et  par  conséquent 
<c  avilissants  pour  la  Franœ  ?»  ;  il  «  a  trop  négligé  la  dignité  de 
la  France  »  ;  a  toutes  les  observations  il  répond  que  «  Texpèrience, 
Tavenir  démontreraient  la  justesse  de  ses  calculs  ». 

On  ne  peut  savoir  ce  qui  serait  advenu  de  Vergennes,  la  lutte 
prenant  de  telles  proportions,  d'autant  plus  que  Castries  était 
certainement  a!;>suré  de  Tappui  de  ses  collègues,  sans  quoi  il 
n'aurait  pas  attaqué  Vergennes  aussi  ouvertement.  Mais  Ver- 
gennes tomba  malade  et,  moins  de  trois  mois  après,  il  s'éteignît. 

Le  roi  fut  seul  à  pleurer  Vergennes  et  lui  éleva  un  cénotaphe, 
qu'on  voit  maintenant  dans  l'église  de  N,-D.  à  Versailles.  Tous 
étaient  mécontents  contre  lui.  Les  uns  haïssaient,  les  autres  mépri- 
saient le  dernier  des  ministres  delà  vieille  monarchie*  Tout  le  monde 
était  d'accord  pour  trouver  la  politique  extérieure  d'alors  le  côté 
faible  de  la  France,  En  effet,  on  ne  peut  mieux  caractériser  la  situa- 
tion danslaquelleil  laissait  la  politiquefrançaise  que  par  ses  propres 
paroles  à  son  entrée  au  ministère  :  <  Avons-nous  la  sûreté,  disait- 
il  en  1774,  que  l'ouverture  à  la  succession  de  Berg  et  de  Juliers, 
et  à  celle  de  Bavière,  ne  devancera  pas  le  cours  de  la  nature?  Ce 
sont  là  de-s  événements  dont  on  n'envisage  la  possibilité  qu'avec 
peine,  parce  qu'il  est  difficile  de  se  dissimuler  qu'ils  peuvent  être 


I.  Voy,  VExamen  de  la  sUualion  politique  de  la  France  en  octobre  1786, 
dans  SoulaYie,  V,  9-96,  Soulavie  dit  qu'il  a  trooTé  ce«  paprers  couverts  de 
remarquer  du  rou 

t.  Louis  XVi  mit  eu  regard  de  celle  expressioa  ;  «  VergeaoeB  ». 


u  riuurce  et  L'iutirAGifE  sots  louis  xyi. 

Uû  sujet  de  guerre.  Combien  d'autres  peuvent  survenir,  auxquels 
la  prévoyance  De  saurait  atteindre!  Les  puissances  de  deuxième 
et  de  troisième  ordre  sont  sans  appui  et  exposées  à  se  voir  englou- 
ties par  les  puissances  aujourd'hui  pré^lominantas,  lorsqu'il  leur 
conviendra  de  se  les  partager.  L'Allemagne  peut-elle  être  sans 
inquiétudes  et  le  Nord  sans  alarmes  ?  Dira-t-on  que  la  France 
pourra  se  dispenser  de  prendre  part  aux  troubles  qui  viendraient 
à  se  produire?  Mais  si  eDe  s'isole,  si  elle  renonce  à  ses  anciennes 
maximes,  si  sans  égard  pour  ses  obligations  les  plus  sacrée,  les 
traités  les  plus  solennels,  et  nommément  celui  deWestphalie,  ellese 
montre  indifférente  au  sort  des  ses  alliés  et  des  princes  dont  elle  a 
garanti  Texistence,  elle  devra  nécessairement  rest^^r  sans  appui* 
Inutile  à  tout  le  monde,  abandonnée  de  tout  le  monde,  cette 
manière  d'être  ne  peut  être  le  garant  d*une  tranquillité  solide  et 
permanente'.  » 

La  France  était  restée  inutile  à  tout  le  monde  et  abandonnée  de 
tout  le  monde,  grâce  à  son  indifférence  dans  la  question  alle- 
mande, le  centre  de  la  politique  extérieure  de  la  France,  comme 
Tavait  remarqué  Vergennes  lui-même.  Nous  avons  vu  que  cette 
question  allemande  avait  été  la  base  de  toute  la  politique  à  la 
veille  de  la  révolution.  Cette  question  si  difficile  et  si  importante 
était  au-dessus  des  forces  de  Vergennes,  eUe  l'accablait,  elle  le 
faisait  se  contredire  lui-même,  elle  renversait  son  autorité,  elle  lui 
faisait  même  subir  des  injures.  Les  Français  voyaient  que  Ver- 
gennes par  son  inertie  et  son  incapacité  venait  en  aide  plutôt 
qu'il  ne  mettait  obstacle  au  développement  de  cette  question. 
C'est  pourquoi  sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux  récriminations  dirigées 
contre  sa  politique. 

XVIIL 

Résultats  historiques. 

Nous  avons  déjà  démontré  que  les  vives  attaques  dirigées  contre 
Vergennes  étaient  quelque  peu  injustes.  Son  défaut  principal  ne 
fut  pas  le  manque  de  bonne  volonté,  ce  fut  l'incapacité  et  la  fai- 
blesse de  caractère.  Mais  ne  rencontrons-nous  pas  les  mêmes 
déiauts  partout  sous  l'ancien  régime?  La  politique  était-elle  meil- 


I.  Eémoîre  de  Vergeoiies,  1774*  Arch.  nat. 


44 


TIUTCf!E?SRf. 


leure  alors  à  Tintérieur  qu'à  rextérieiir?  Il  y  a  plus,  les  faits 
nous  perraetteot  de  dire  que  les  détracteurs  les  plus  passionnés  de 
Vergennes  auraient  eu  k  sa  place  la  même  politique  que  lui.  Chez 
Vergennes  et  chez  ses  ennemis,  Fidée  politique  fondamentale  était 
la  même.  Dans  les  mémoii'es  de  Castries  nous  avons  vu  quelle 
haine  il  y  avait  contre  TAutriche,  quelle  indulgence  à  Véganl  de 
la  Prusse.  Cette  manière  de  voir  subsista  dans  la  politique  fran* 
çaise,  elle  survécut  à  la  Révolution.  En  France  eDe  dura  encore 
pendant  deux  générations,  tandis  qu'à  l'autre  bout  de  l'Europe 
régnait  une  idée  opposée. 

Les  flocuraents  nouveaux  montrent  de  jour  en  jour  dans  la 
politique  allemande  de  la  France  et  de  la  Russie  une  divergence 
née  des  différentes  appréciations  du  rôle  des  deux  grandes  puis- 
sances en  Allemagne.  Sans  nous  appesantir  sur  la  France,  nous 
dirons  seulement  quelques  mots  sur  la  j^olitique  allemande  de  la 
Russie. 

Les  traditions  de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine  II  subsistèrent 
en  Russie  à  peu  près  jusqu'au  milieu  de  notre  siècle*  A  l'époque 
de  Catherine  II,  on  espérait  en  vain  à  Berlin  que  le  règne  suivant 
serait  prussophile,  parc<^  que  Fhéritier  au  trône  était  1  ami  de 
Frédéric*.  Devenu  tsar,  Paul  devint  Tarai  de  1* Autriche.  Après 
la  guerre  entreprise  pour  la  défense  de  l'Autriche,  U  suggérait  k 
Napoléon  l'idée  de  *  Téquilibre  en  Allemagne  ».  Il  disait  au  pre- 
mier consul,  pour  affaiblir  sa  haine  contre  l'Autriche  :  «  La 
Prusse  annonce  des  demandes  qui  n'ont  aucun  caractère  de  modé^ 
ration  ;  elles  sont  trop  exagérées  pour  pouvoir  être  admissibles. , . 
Les  motifs  qui  s'opposent  aux  vues  ambitieuses  de  F  Autriche  sont 
également  applicables  à  celles  de  la  Prusse,  et  c'e^t  à  contenir  et  à 
rejeter  cette  lutte  de  cupidité  que  doit  servir  le  plus  efficacement 
notre  concert  avec  la  France  *,  » 

Alexandre  P*"  montra,  dès  les  commencements  de  son  règne,  sa 


t.  Le  dur  héritiiîr  Paul  illsait  alors  à  G«?rlz  qu'il  «  désire  ardemmenl 
i*alUance  des  pHticcs,  quH  rroîl  être  d'une  tr^s  grande  imporUnce  pour  les 
intéréis  du  roi  de  Prusse,  u  (GœrU,  I,  265,  sf^q,  et  passim.)  Caliierine  rn^mef 
prévoyant  le  danger,  s'efiforçail  de  resserrer  leUement  les  liens  avec  TAutriche^ 
m  que  son  successeur  ne  pourrait  les  rompre,  »  Elle  disait  :  «  Je  serais  aflUgée 
si  je  prévoyais  que  ma  inort,  à  l'instar  de  celle  «rElisabetb,  eût  donn<^  le  HÎgnal 
du  cbangenienl  de  tout  le  système  de  la  poliliquc  russe,  «>  (Raumer,  V,  476- 
4770 

1,  RescHt  de  Pau]  &  KolStéchev,  6/18  avril  1801.  knh.  des  afi'.  étr,  à  Paris. 
Russie.  VoU  110. 
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manière  de  Toir  sur  l'équilibre  âllemaud.  Duroc  écrivait  de  Péters- 
bourg  le  13  messidor  an  IX  :  -«  En  acconiant  de  justes  indemnités 
à  r Autriche  et  à  la  Prusse,  S.  M,  L  ne  veut  pas  permettre  que  la 
première,  qu  elle  regarde  comme  notre  ennemie  naturelle,  s'agran- 
disse trop,  comme  elle  espère  que  vous  n'augmenterez  pas  trop  la 
puissance  de  la  seconde,  regardée  commelenneraiedela  Russie*.  * 
A  la  fin  de  1804»  quand  fut  connue  la  duplicité  de  rAutriche  à 
regard  de  la  Russie,  on  écrivait  de  Pétersbourg  h  Napoléon  : 
<  On  persistera  encore  longtemps  dans  ce  système  d'amitié  et  de 
liaison  intime  qui  s'est  établi  avec  cette  puissance  ;  il  est  fondé  en 
grande  partie  sur  Tancienne  habitude,  sur  la  jalousie  qu'on  a 
contre  la  Prusse  et  contre  nous,  et  sur  la  persuasion  que  T  Autriche 
seule  serait  disposée  à  servir  et  partager  les  projets  de  la  Russie*,  » 
Après  Eylau  et  Friedland,  le  chargé  d'affaires  à  Pétersbourg» 
Lesseps,  écrivait  à  Talleyrand  :  «  En  traversant  la  Prusse,  où  les 
malheurs  inévitables  de  la  guerre  n'offrent  que  le  tableau  de  la 
désolation,  j'ai  vu  d  une  manière  très  claire  que  le  peuple  était 
moins  aigri  contre  les  Français  que  contre  les  Russes,  ses  alliés. 
Partout  on  me  répétait  en  me  montrant  de  tristes  résultats  :  «  Il 
vaut  mieux  avoir  les  premiers  pour  ennemis  que  les  autres  pour 
amis;  c«ux-ci,  disait-on,  nous  ont  traités  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  et  leur  secours  £atal  est  devenu  pour  nous  la  source  d'une 
longue  série  de  maux...  ?*  Si  les  Prussiens  se  plaignaient  des 
Busses^  ces  derniers,  à  leur  tour,  leur  rendaient  bien  la  pareille. 
C'est  ce  dont  j*ai  pu  m'apercevoir  dès  mon  entrée  en  Russie. 
Le  mépris  qu'ils  ont  pour  eux  est  à  son  comble  et  provient  essen- 
tiellement de  la  conduite  peu  franche  et  peu  prononcée  qu'ils 
accusent  le  cabinet  de  Berliu  d'avoir  tenue  depuis  plusieurs 
années.  Loin  de  ccjmpatir,  même  en  apparence,  aux  maux  que 
cette  puissance  a  soufferts,  ils  affichent  publiquement  leur  insou- 
dance  à  ce  sujet  et  disent  hautement  qu'elle  r/a  que  ce  qu*elle  a 
méritée  »  L^avenir  était  clair,  Leduc  héritier  disait  à  l'ambassa- 
deur français  avant  Austerlitz  :  *  Qu'il  détestait  les  Prussiens, 
quil  était  en  cela  bon  Russe,  et  qu'il  se  battrait  bien  volontiers 
contre  eux^.  >  Mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  succéda  à  Alexandre. 
Quant  à  la  politique  allemande  de  Nicolas  P'',  nous  nous  borne- 


1.  Ibid. 

1,  ReynwtLld  à  TaHejrand,  24  fructidor  an  XIL  rbid,  Vol  143. 

3.  Le«â«|i«  A  Talleyrand,  !8  août  1807,  Ibîd.  VaJ.  U4. 

4.  Uédouvillc  À  TuUeyraad,  10  frimaire  an  XL  Ibid.  VoL  142. 
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rons  k  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  la  campagne  hon- 
groise seulement  par  la  manière  dont  ce  souverain  envisageait  les 
affaires  intérieures  de  son  empire.  A  ce  moment,  Frédéric-Guil- 
laume IV  réclamait  de  Nicolas,  à  titre  de  parent,  des  secours 
contra  les  Habsbourg,  Mais  le  tsar,  regardant  TAutriche  comme 
un  Etat  aussi  conserA^ateur  que  la  Prusse  était  révolutionnaire, 
prit  parti  pour  Vienne  :  cette  appréciation  des  deux  puissances 
allemandes  était  fausse;  néanmoins,  eUe  était  avantageuse  pour 
la  Russie,  car  elle  rentrait  dans  la  politique  de  Pierre  l*^  et  de 
Catherine  II. 

Du  reste  la  Russie,  ce  colosse  par  le  territoire,  était  faible  en 
réalité.  Elle  se  sentait  en  retard,  et  les  difficultés  de  son  dévelop- 
pement la  préoccupaient.  Elle  devait  remplir  la  pénible  tâche  de 
porter  la  civilisation  en  Orient.  Voilà  pourquoi  elle  ne  pouvait 
avoir  une  influence  sérieuse  et  stable  au  centre  de  l'Europe,  Ici 
tout  dépendait  de  la  France,  en  opposition  avec  elle  dans  la  ques- 
tion allemande.  Et  quand,  vers  la  moitié  de  notre  siècle,  la  France 
changea  de  politique,  celle  de  la  Russie  prit  une  autre  direction* 
C'est  ainsi  que  la  question  allemande  continua  à  se  développer 
dans  le  sen:*  indiqué  par  «  Falliance  des  princes  )*, 

En  étudiant  Thistoire  par  fragments,  par  questions,  par  étapes 
chronologiques,  on  se  noie  facilement  dans  les  détails.  Au  lieu 
d'apprécier  scientifiquement  le  sujet,  on  laisse  prédominer  le  côté 
aneodotique  et  sentimentaL  Mais  Thistoire,  dans  son  ensemble, 
est  le  vaste  théâtre  des  lois  éternelles  auxquelles  obéit  Funivers. 
Parmi  ces  lois,  une  des  principales  est  Tintégration.  L'intégration 
des  corps  poHtiques  est  aussi  inévitable,  aussi  universelle  que 
rintégration  des  corps  organiques  et  inorganiques.  Seulement, 
cette  loi  est  plus  difficile  à  saisir  en  histoire. 

L'intégration  politique  de  l'Allemagne  devait  s*accomplir  et 
tout  s'y  prêtait  ;  la  monarchie  française  d'avant  et  d'après  la 
Révolution  fut  d'abord  son  instrument,  puis,  dans  les  derniers 
temps,  ce  fut  la  monarchie  russe. 

Alexandre  Tratchevsky. 


Note  de  la  Rédaction.  —  Le  point  de  vue  développé  par  Fauteur  de 
cet  article  nous  ayant  paru  nouveau  pour  les  lecteurs  français,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  Faccepler  bien  qu'il  nous  semblât  méconnaître 
le  caractère  et  les  talenLs  de  Ver^zennes;  mais  nous  nous  réservons 
de  signaler  prochainement  les  points  sur  lesquels  nous  sommes  en 
désaccord  avec  M*  Tratcbevsky. 
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^DSuis  de  la  Convention  ;  Grégoire  en  mission  à  Chanééry 

et  à  Nice. 

On  a  vu,  dans  une  étude  précédente  \  quel  fut  le  rôle  religieux 
de  Grégoire  à  rÂssemblée  constituante  jusqu*eii  septembre  1791, 
et  dans  son  diocèse  du  Loir-et-Cher  jusqu'à  Tentière  conclusion 
du  concordat  ;  mais  la  force  des  choses  avait  fait  du  curé  d*Era- 
bermesnil  beaucoup  plus  qu'un  simple  législateur  et  un  évêquede 
département;  il  ét^it  devenu  en  1791,  grâce  à  son  indomptable 
énergie»  à  l'étendue  de  son  savoir  et  à  la  sincérité  de  ses  convic- 
tions, le  patriarche  de  TËgliâe  constitutionnelle.  Amis  et  ennemis 
reojnnurent  en  lui,  dès  le  premier  jour^  ceuxH:;i  le  coryphée  de 
la  nouvelle  secte  ^^  ceux-là  au  contraire  Tapôtre  d*un  catholi- 
cisme épuré  qui  devait,  pensaient-ils,  ramener  les  beaux  jours  de 
la  primitive  Eglise.  Mais  c'est  surtout  à  dater  du  21  septembre  1 792, 
lorsqu'il  entre  à  la  Convention  comme  député  du  Loir-et-Cher, 
que  Grégoire  appartient  d'une  manière  toute  particulière  à  l'his- 
toire religieuse  de  la  Révolution  française  :  sa  parole  et  ses 
exemplf^s  guident  à  travers  les  difficultés  les  plus  inextricables 
cinquante  évéques  et  des  milliers  de  prêtres  soumis  aux  lois  ;  il 
arrête  les  défections  et  détruit  l'effet  des  plus  grands  scandales  ;  il 

1.  Vôyei  B0i\  AiJ(.,  U  IX,  faw.  l", 

2,  Déjà,  au  nwiH  d'août  1789,  le  cardirml  de  Hohaii,  écrÎTant  à  Grégoire,  lui 
parlait  de  m  rèpulaUoD,  de  &es  ouvrage»,  de  b4>s  quuUtéi^  penonneltes,  et  îl 
liitiMait  en  disant  :  <  Headez  toute  justice,  Monâieur,  aui  senliments  d'alta- 
cJiement  et  de  haute  considération  que  vous  m'avez  iûspirés.  u  (Lettre  ms., 
SaTcme,  V  août  t78'J.) 

t.  a  Récitez  le  Confiteor.  —Je  me  confesse  à  rAssemblée  toute  puissante..» 
inx  apétres  èainl  Grégoire  et  fijiint  Camus»  à  touà  les  saints  de  la  GonstiluUon, 
etc...  0  (Livrt  de  prières  dédié  aux  tarais  patriotes,  parapblet  royaliste,  1792, 
73  p.  itt^r) 
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montre  aux  adversaires  du  christianisme  qu'une  foi  très  rive 
s'allie  parfois  même  avec  un  républicaBisrae  exalté  ;  il  ^  empêche 
des  Vendées  >,  comme  il  a  pu  le  dire  avec  un  légitime  orgueil,  et 
c'est  grâce  à  lui  surtout  que  le  sentiment  chrétien,  consente  en 
France  durant  la  Terreur,  se  ranime  avec  une  force  étonnaote 
dès  la  fin  de  1794.  Telle  est  la  très  curieuse  histoire  qu'il  nous 
faut  étudier  maintenant,  non  plus  seulement  comme  l'a  fait  Bor- 
das Deraoulin  *  d'après  les  mémoires  imprimés  de  Grégoire  lui- 
même»  mais  en  remontant  pour  la  première  fois  aux  véritables 
sources,  en  compulsant  les  nombreuses  brochures  du  temps,  le^ 
procès-verbaux  de  conciles  et  de  synodes,  les  registres  et  minutes 
de  toute  sorte,  et  finalement  les  milliers  de  lettres  autographes 
qui  constituaient  dans  la  bibliothèque  de  Grégoire  les  Archives 
de  l'Eglise  constitutionnelle. 

Personne  n'ignore  dans  quelles  conditions  se  réunit  la  Conven- 
tion nationale  au  mois  de  septembre  1792  :  le  sang  des  nobles  et 
des  prêtres  massacrés  par  centaines  fumait  encore  dans  les  pri- 
sons ;  tout  présageait  une  lutte  acharnée  entre  les  mandataires  du 
peuple  souverain  et  les  ]iartisans  de  Tancien  régime.  Les  esprits 
froids,  comme  Siéyès,  ne  se  faisaient  aucune  illusion  et  désespé- 
raient de  la  chose  publique  '  ;  les  exaltés,  et  Grégoire  était  alors 
du  nombre,  attendaient  tout  de  la  nouvelle  Assemblée  qui  allait 
abolir  enfin  la  royauté.  La  joie  de  se  sentir  en  république  leur 
ôtait  le  sommeil  ^  et  ils  s'imaginaient  que  l'âge  d'or  devait  l'enaître 
comme  par  enchantement  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  détrompés. 
Loin  de  châtier  les  septembriseurs  qui  avaient  assassiné  surtout 
des  prêtres,  la  Convention  n'osa  même  pas  flétrir  cet  épouvan- 
table forfait  ;  Grégoire  put  entendre  lire  à  la  tribune  le  rapport 
de  Tallien  sur  les  ^  événements  3>,  sur  <f  l'expédition  >  du  2  sep- 
tembi'e  ;  il  put  lire  lui-même  dans  ce  rapport  imprimé  "*  que 
c'étaient  des  «  événements  terribles  sans  doute,  qui  dans  un  temps 
de  calme  eussent  dû  provoquer  toute  la  vengeance  des  lois,  mais  sur 


1.  Essais  sur  la  Rf' forme  catholique^  p.  261,  394  et  sq. 

2.  Mémoires  de  GrtfjoirBi  I,  410. 

3.  Ibid, 

4.  Convention  nationale,  împr.  nationale,  (î  p,  in-8v  —  On  y  Ht  entre  AUtret 
ccUe  phrase  horrible  relative  à  la  princesse  de  Liimballe  :  o  Une  seule  fctnine 
péril  dans  celle  circonstance  ;  tnais,  nous  devons  le  dire,  ses  Uaiftons  arec 
l'ennemie  lapins  ac.hiirnéc  de  la  Nation,  avec  Marie-Anlomnelte  (sic),  dont  elle 
a  loujours  été  la  compagne  de  débauche,  jusUfienl  en  quelque  âorte  le»  excès 
auxquels  on  s'est  porté  à  son  égard,  v 
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lesquels,  dans  un  temps  de  révolution  et  d'agitation,  il  faut  tirer 
un  voile  et  laisser  à  rUîstoire  le  soin  de  consacrer  et  d^apprécier 
cette  époque  de  la  Révolution,  qui  a  été  beaucoup  plus  utile 
quon  ne  pense.  » 

C'était  une  déclaration  de  guerre  au  catholicisme,  et  cependant 
six  mois  s'écoulèrent  sans  que  la  Convention  rendît  un  seul  décret 
contre  les  prêtres  :  elle  se  contenta  d'appliquer  dans  toute  sa 
rigueur  la  loi  du  26  août  1792,  qui  contraignait  les  ecclésias- 
tiques insermentés  ou  rétractés  à  sortir  du  royaume  dans  la  quin- 
zaine. Les  insermentés  n'exerçaient  plus  leur  culte  dans  aucune 
église  ou  chapelle  publique  ;  ceux  qui  n'avaient  pas  émigré  se 
tenaient  soigneusement  cachés,  et  il  ne  restait  plus  en  France 
que  trente  ou  quarante  mille  curés  ou  vicaires  ^  prêchant  la  sou- 
mission la  plus  entière  au  gouvernement  républicain.  Il  semble 
donc  que  la  Convention  avait  intérêt  à  conserver  de  tels  auxi- 
^  lia  ires  et  même  à  leur  prodiguer  les  encouragements  ;  loin  de  là, 
eUe  se  retourna  contre  eux  avec  fureur.  Montagnards  et  Giron- 
dins rivalisèrent  de  zèle  pour  les  persécuter,  et  l'on  put  voir  que 
les  philosophes  triomphants  se  proposaient  bien,  comme  Tavait 
souhaité  Voltaire,  «  d'écraser  Tinfàme  »,  d'anéantir  le  christia- 
nisme. La  guerre  commença»  suivant  la  coutume,  par  des  escar- 
mouches, par  des  pamphlets  ou  par  des  discours  de  toute  sorte. 
Ainsi  Ton  publia  le  20  septembre  1792,  avant  même  que  la  Répu- 
blique eût  été  proclamée,  une  Messe  nationale  des  Français  * 
où  se  lisait  VEiHingile  suivant  :  <  En  ce  temps-là  la' stupidité 
des  peuples  engendra  les  rois  ;  la  mollesse  des  rois  engendra  le 
luxe  des  cours  ;  le  luxe  des  cours  engendra  le  déficit  ;  le  déficit 
engendra  l'Assemblée  nationale  ;  TAssemblée  nationale  engendra 
la  prise  de  la  Bastille  ;  la  prise  de  la  Bastille  engendra  la  liberté  ; 
la  liberté  engendra  l'abolition  de  la  royauté  ;  Tabolition  de  la 
royauté  engendra  la  République,  de  laquelle  naîtra  la  félicité  du 
peuple  firauçais*  ^  Neuf  jours  plus  tard,  la  Commune  de  Paris,  la 
même  qui  le  3  ou  le  4  septembre  avait  payé  «  des  ouvriers  pour 


l.  L'abbé  de  PratU  estime  cjue  le  nombre  des  assermenléft,  en  1791,  s'életa 
à  60,000.  Leh  quatre  coricor do  Ls,  II,  3t 

*L  Meuf!  tiationtde  des  Françnia^  dt^dif'e  à  Pie  VI par  Graiididier  de  Moyen- 
vk,  in-i\  ilré^oire  a  écrit  m  marf^e  :  pièce  impie.  Le  dt'rniiîr  évangile  de  la 
tne^se  était  parodié  de  la  ntanière  ^uïviiixte  :  <«  Il  a  été  un  homme  envoyé  par 
k  Seigneur,  cet  bomme  Ei'appclali  VolUtire;  il  n'était  pas  la  lltierlé,  mais  il  en 
était  1ë  précurseur  et  Tapùtre,  etc.  » 
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avoir  travaillé  dans  une  prison  »,  déclara  qu'à  partir  du  1*^  jan- 
vier 1793  les  gens  d'église  ne  seraient  plus  rétribués,  qu'ils 
auraient  par  conséquent  à  se  pourvoir  ailleurs  d*une  profession 
plus  utile.  «  La  religion  est  aussi  mûre  que  la  royauté,  dit  alors 
même  je  ne  sais  plus  quel  conventionnel  à  la  tribune,  Tune  doit 
être  abolie  et  proscrite  comme  l'autre,  w 

Mais  ce  n'étaient  encore  que  des  attaques  isolées,  sur  le  carai 
tère  desquelles  bien  des  gens  se  méprirent,  car  en  novembre  17! 
le  ministre  de  Tintérieur,  Roland,  adressait  <  aux  pasteurs  d- 
villes  et  des  campagnes  p  une  circulaire  (on  serait  tenté  de  dire 
un  mandement,  car  cette  pièce  étrange  a  pour  épigraphe  un  ver- 
set du  psaume  XIX*)  pour  les  exhorter  à  entretenir  et  à  propag 
autour  d'eux  «  l'esprit  public,  le  respect  et  le  maintien  des  pri 
cipes,  du  sein  desquels  doit  sortir  un  gouvernement  sage  et  durabli 
et  avec  lui  l'amour  et  la  nécessité  de  Tordre,  la  religion  des  lois 
Il  avait  surtout  pour  but  de  demander  aux  curés  la  suppression 
du  Domine  salvuni  fac  regem,  et  il  ajoutait  :  <  Ministres 
FEvangile,  votre  mission  est  sublime,  si  vous  l'amalgamez 
quelque  sorte  avec  celle  de  nos  infatigables  législateurs*  )* 

Vers  la  même  époque,  et  sans  doute  pour  faciliter  cet  amal- 
game, le  député  Cambon  reprit  la  motion  faite  naguère  à  la  Légis^ 
lative  par  Ramond,  Jean  Debrj  et  Torné  ;  il  proposa,  au  nom  du. 
Comité  des  finances,  de  «  décharger  la  nation  des  frais  du  cuH^f 
catholique  et  de  l'entretien  de  ses  ministres,  »  Ce  projet  de  loi  fu^^ 
déposé  seulement  le  16  novembre,  mais  on  en  parlait  depuis  quelqu^ 
temps  déjà,  et  il  se  trouva  des  orateurs  et  des  écrivains  pou 
défendre  à  la  Convention,  aux  Jacobins  et  dans  les  journaux 
clergé  patriote  que  Cambon  et  ses  amis  voulaient  réduire  au  dés 
poir.  Daubermesnil,  député  du  Tarn,  homme  <  indépendant  », 
dont  le  culte  était  <  l'adoration  pratique  d'un  Dieu,  >  et  qui  pro- 
posait à  la  nation  d'honorer  ce  Dieu  avec  quelques  grains  d'en- 
cens, des  libations  et  des  hymnes,  Daubermesnil  intervint  dans  la 
discussion  et  prouva  que  les  prêtres  étaient  utiles  à  la  République, 
«  Ils  ont,  disait-il,  prêché  l'amour  des  lois,  l'obéissance  aux  auto^ 


l.  Heges  ohUgatI  mnl^  etc.  Imprimé  3  p.  in4'.  —  C'est  un  chef-d'iBUTre 
pédanlismo  ;  Roland  parle  de  «  Tim perla rbable  vUtion  do  poavoir  eiécotif  i 
la  ligne  de  la  loi  »  ;  il  veut  qu'on  imite  le  peuple  j  il  e.sp6re  enfin  qu'on  ne  I 
dera  pas  à  faire  l'offlce  en  français  dans  \t%  paroisses^  et  que  l'innueuce  de 
religion  sur  tei^  mœurs  deviendra,  sous  la  sanclion  de  la  philosophie,  une  vérité 
pratique,  etc. 
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lités;  ils  ont  embrasé  les  cœurs  de  leurs  concitoyens  du  feu  de  la 
erié  ;  nous  leur  devrions  par  reconnaissance  ce  que  nous  ne 
devons  pas  leur  oter  sans  injustice*.  »  Le  18  novembre,  c^étaient 
des  «  ciloyeus  catholiques  de  la  ville  de  Paris  ^  qui  adressaient 
une  pétition  à  la  Convention  nationale  pour  demander  contre 
Candx>n  le  maintien  du  budget  des  cultes*.  La  discussion  publique 
fut  renvoyée  au  19  novembre,  puis  à  une  date  ultérieure,  puis 
enfin  au  30  novembre,  le  jour  même  où  Grégoire  devait  occuper 
pour  la  quinzième  et  dernière  fois  le  fauteuil  de  la  présidence, 

Bttâ  discussion  fut  intéressante,  et  Ton  vit  des  hommes  comme 

izire»  qui  aimait  mieux  <  l'enfer  avec  Voltaire  que  le  paradis 
avec  saint  Labre  ^  j^,  comme  La  Planche,  qui  se  vantait  de  n'être 
pas  un  Maury  subalterne,  déclarer  que  le  projet  de  Cambon  était 

apolitique,  injuste  et  immoraL  «  Après  les  rois,  disait  le  prêtre 
Ipostat  La  Planche,  les  mauvais  prêtres  sont,  selon  moi,  les  plus 
terribles  fléaux  du  genre  humain,  w  U  faisait  ensuite  un  grand 
j^oge  des  constitutionnels  et  se  plaisait  à  reconnaître  que  €  les 

iccèssi  difficiles  de  cette  étonnante  révolution  étaient  en  partie 
leur  ouvrage,  parce  qu'ils  avaient  appris  aux  peuples  séduits  ou 

liancelants  à  cJiérir  la  patrie  et  à  respecter  la  loi  ;  :►  il  concluait 
fen  demandant  la  question  préalable  ^  Philippe  Drulhe,  enfin,  se 
plaçant  au  ccBui"  même  du  sujet»  se  déclarait  partisan,  c  non  pas 
de  la  tolérance,  car  ce  mot  est  un  reste  d*esclavage  qui  doit  dis- 
paraître de  notre  langue',  mais  du  libre  exercice  de  tout  culte 
qui  prêche  la  soumission  aux  lois,  la  pratique  des  vertus  morales 
et  Taraour  des  devoirs.  «  Supprimer  le  budget  des  cultes,  disait-il 
ensuite,  ce  serait,  après  avoir  aboli  la  royauté,  en  garder  le  plus 
odieux  apanage,  celui  de  manquer  impunément  à  sa  parole. , .  Les 

'êtres  ont,  dans  l'ascendant  de  leur  ministère,  un  moyen  puis- 

mt  de  faire  aimer  notre  Révolution  ;  faisons  qu'ils  Faiment  eux- 
mêmes  ;  plaçons-les  dans  la  loi  pour  ne  pas  avoir  hors  de  la  loi 


(.  Imprimerie  aaUon«le,  tTQ^,  tl  p.  in-8*.  Datibermesnil  êvaloait  hï  budget 
âti  cuUirs  à  environ  GO,000,CKK)  pour  84  évê<'hés  et  'i4/J(J0  turei*  ;  ruais,  disail-il, 
la  moilié  seulement  des  paroisses  n  des  praires  s;ilarié^^  et  la  somme  à  répartir 
m  detKïâseratt  pat»  33,000,000.  U  cooBt^italt  que  dans  les  campagnes  les  rickt^s 
«euU  étaient  dissidents. 

2.  4  p.  la-4*  ;  chez  la  vcuTe  Hérissant,  rae  Neuve-Notre-Dame. 

3.  ■  ^s^iiiiilez  si  vous  vouWji  le»  dévots  à  des  toas^  disait  Bazirc,  ta  léglsla- 
ticitt  n'a  jjLinais  détruit  tes  fotis.  o 

4.  Ofiï%iott..    iiiipr.  28  novemtre,  an  t'^  de  la  Rép. 

h*  Oo  ne  tolère  en  eù'ct  ijue  ce  qu  on  aurait  te  droit  d'empêcher. 
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des  agents  dangereux  et  cachés'.  »  Comme  les  précédents,  Druhle 
concluait  au  maintien  du  budget  des  cultes  ;  Robespierre  fut  de 
cet  avis  ',  et,  malgré  les  démarches  de  la  Commune,  malgré  les 
déclamations  de  quelques  feuilles  révolutionnaires,  la  Convention 
fit  preuve  de  sagesse;  elle  déclara,  le  30  novembre  1792,  qu'elle 
ne  supprimerait  pas  le  traitement  des  ecclésiastiques.  Un  certain 
nombre  de  députés  avaient,  comme  Danton,  apporté  quelques  res- 
trictions à  leur  vote  :  ils  demandaient  que  Ton  conservât  les 
prêtres  jusqu'au  jour  où  Ton  aurait,  pour  instruire  le  peuple, 
«  des  officiers  de  morale.  » 

Mais  le  peuple,  qui  ne  peut  saisir  ces  distinctions  par  trop  sub- 
tiles, tenait  à  son  culte  et  à  ses  prêtres.  Quelques  mois  aupara- 
vant, il  avait  suivi  dévotement  les  processions  de  la  Fête-Dieu  : 
malgré  le  mauvais  temps  et  les  excitations  perfides  de  la  Com- 
mune, on  avait  tendu  beaucoup  de  maisons  et  interrompu  de  tous 
côtés  les  travaux  ;  les  voituriers  avaient  laissé  le  passage  libre  et 
Ton  avait  pu  voir  des  protestants,  comme  l'ambassadeur  de  Hol- 
lande, tapisser  à  leurs  frais  les  murs  de  leur  hôtel  ou  payer  spon- 
tanément leur  part  de  la  musique  militaire  qui  accompagnait  le 
cortège.  Le  24  décembre  de  cette  même  année,  Manuel  et  la 
Commune  ayant  notifié  vers  sept  heures  du  soir,  lorsque  les 
cierges  étaient  allumés  et  l'office  déjà  sonné,  l'ordre  de  fermer 
toutes  les  églises  durant  la  nuit  de  Noël,  il  y  eut  dans  Paris  une 
sédition  vraiment  populaire  :  la  foule  assiégea  les  édifices  du  culte 
et  exigea  des  curés  la  célébration  solennelle  de  la  messe  de  minuit*. 
On  sait  enfin  que  Manuel,  traîné  à  Téchafaud  l'année  suivante 
comme  fédéraliste,  fut  insulté  par  des  fruitières  et  par  des  blan- 
chisseuses qui  criaient  :  <  C'est  bien  fait,  c'est  lui  qui  voulait 
nous  empêcher  d'aller  à  la  messe  ^.  »  La  Convention,  de  compli- 
cité avec  la  Commune,  se  proposait  d'anéantir  le  christianisme  ; 

1.  Opinion,,.»  4  décembre  1792,  an  I*'  de  la  Rép.,  11  p.  in-8*. 

2.  Cf.  de  Pressensé  :  VÉglise  et  la  Révolution  française,  p.  262.  ~  Buchez 
et  Roux  :  XV.  —  Moniteur,  1792,  337.  Robespierre,  comme  plas  tard  Napoléon, 
avait  ses  raisons  pour  ne  pas  admettre  l'émancipation  du  clergé,  qu'il  considé- 
rait comme  un  insirumentum  regni. 

3.  Ce  fait  est  rapporté  partout,  notamment  dans  les  Nouvelles  ecclésiasliqties 
ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Constitution  Unigenitus,  numéro  do 
20  mars  1793.  Cette  feuille,  très  suspecte  de  partialité,  contient  quelques  ren- 
seignements qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

4.  Du  fanatisme  et  des  cuUes,  par  Baudin,  représentant  du  peuple.  Paris, 
an  I II,  80  p.  in-8*.  a  Je  l'ai  entendu  »,  dit  en  propres  termes  l'auteur  de  ce 
charmant  opuscule. 
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mais  en  cela  elle  agissait  contre  la  volonté  formelle  de  la  nation  *, 
et  les  conventionnels  sensés  espéraient  qu'elle  n'oserait  pas  com- 
mettre un  pareil  crime  et  une  si  grande  faute. 

Telle  était  la  situation  lorsque  Grégoire,  après  avoir  présidé  la 
redoutable  Assemblée  durant  quinze  jours  et  contribué  peut-être, 
au  moins  par  sa  présence  en  costume  d'évêque,  au  maintien  des 
traitements  ecclésiastiques,  partit  pour  Chambéry  avec  ses  trois 
collègues  :  Hérault-Stehelles,  Jagot  et  Simond.  Ils  étaient  char- 
gés d'organiser  les  départements  du  Mont-Blanc  et  des  Alpes- 
Maritimes,  nouvellement  réunis  à  la  France,  et  ils  s'acquittèrent 
de  cette  mission  difficile  avec  zèle  et  avec  intégrité  *.  C'est  de 
Chambéry,  comme  l'on  sait,  que  ces  quatre  députés  écrivirent  à 
la  Convention,  le  20  janvier  1793,  la  lettre  malencontreuse  qui 
a  donné  lieu  à  cette  accusation  de  régicide  souvent  réduite  à  néant 
par  Grégoire  et  par  ses  amis,  mais  toujours  reprise  avec  une 
insigne  mauvaise  foi  par  ses  ennemis  politiques  ou  par  ses  adver- 
saires religieux.  Grégoire  s'était  montré  en  plusieurs  circons- 
tances, et  nous  avons  saisi  l'occasion  de  l'en  blâmer,  bien  dur  et 
bien  injuste  pour  l'infortuné  Louis  XVI  ;  à  la  Convention  même, 
en  novembre  1792,  il  avait  réclamé  la  mise  en  accusation  du 
4c  paijure  >  ;  mais  il  demandait  en  même  temps  que  la  peine  de 
mort  disparût  à  jamais  de  nos  lois,  et  que  Louis  fût  le  premier  à 
bénéficier  de  cette  abolition.  Comme  prêtre  et  comme  législateur, 
il  ne  se  croyait  pas  le  droit  d'ôter  la  vie  à  son  semblable,  et,  dans 
le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  il  voulait  condamner  le  roi,  «  ce 
grand  coupable  >,  comme  il  ne  craignait  pas  de  l'appeler,  à  con- 
templer longtemps  le  bonheur  d'un  peuple  libre  3.  Grégoire  a 
signé,  lui  quatrième,  la  lettre  que  son  collègue  Hérault  de 
Séchelles  avait  rédigée  pour  faire  oublier  sa  naissance  aristocra- 
tique, mais  il  ne  l'a  signée  qu'après  avoir  exigé  la  radiation  des 
mots  à  mort.  Pourquoi  donc  employer  si  légèrement  les  grands 

1.  «  Sar  l'objet  de  la  religion,  la  ConTention  fut  en  réyolte  ouverte  contre  la 
▼olonté  du  peuple.  »  Grégoire,  Compte-rendu  au  Concile,,.,  p.  1. 

2.  Grégoire  et  Jagot  ont  publié  le  compte-rendu  de  leur  mission  ;  ils  avaient 
dû  emporter  beaucoup  plus  de  numéraire  que  d'assignats  ;  ils  économisèrent 
l'argent  de  la  patrie  avec  une  parcimonie  toute  républicaine  ;  souvent  les  déjeu- 
ners de  Grégoire  coûtaient  juste  deux  sous  à  la  République. 

3.  L'évéque  Fauchet  disait  en  pleine  Convention  :  «  Le  ci-devant  roi  est  jugé. 
Il  a  mérité  plus  que  la  mort.  Les  vrais  principes  et  l'éternelle  jusUce  con- 
damnent le  tyran  déchu  au  long  supplice  de  la  vie  au  milieu  d'un  peuple  libre,  i 
Grégoire  ne  se  serait  pas  exprimé  autrement. 
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mots  de  «  prélat  régicide  >,  au  lieu  d  ouTrirlesyeuxàrèvidencîe 
et  de  8*en  rapporter  au  moins  suspect  de  tous  les  juges,  au  roi 
Louis  XVIIl  en  personne?  La  seconde  Restaui*alloD  a  exilé  tous 
les  régicides,  à  Texeeption  du  roiuistre  Fouché;  elle  n'a  jamais 
inquiété  Grégoire,  qui  s'est  vu  seulement  exclure  de  Tlûstitut 
comme  indigne,  et  repousser  au  même  titre  de  la  Chambre  des 
députés  en  1819. 

Mais  il  faut  laisser  une  fois  pour  toutes  ces  discussions  inutiles 
et  revenir  à  ce  qui  fait  uniquement  Tobjet  de  ces  études,  au  rôle 
religieux  de  Grégoire  après  1792.  Il  n'oublia  pas,  lors  de  son 
voyage  à  Chambéry  et  à  Nice,  ce  qu'il  considérait  comme  la  par- 
tie la  plus  importante  et  la  plus  délicate  de  sa  mission  ;  il  mêla 
du  religieux  aux  affaires  politiques,  de  même  que  Louvois  mêlait 
jadis  du  militaire  aux  affaires  de  religion,  et  il  se  conduisit  en 
commissaire  delà  Convention  nationale,  mais  aussi  en  prêtre  et 
en  missionnaire*.  Sa  tâche»  à  ce  dernier  point  de  vue,  pouvait 
être  particulièrement  embarrassante,  puisqpie  la  Savoie  était 
encore  soumise  à  l'ancien  régime  ecclésiastique  ;  mais  Grégoire 
ne  rencontra  pas  de  difficultés  insurmontables.  La  presque  una- 
nimité des  Savoisiens  s'étaient  jetés  librement  dans  les  bras  de  la 
République  française,  et  la  petite  Assemblée  nationale  des 
Allobroges  adoptait  par  avance  toutes  les  parties  de  la  Consti- 
tution de  1791  ^  Elle  avait,  relativement  au  clergé,  les  mêmes 
idées  que  la  plupart  des  philosophes  franç-ais,  et  voici  en  quels 
termes  les  <  députés  des  Allobroges  anprès  de  la  Convention 
nationale  de  France,  »  les  citoyens  Doppet,  Favres,  Dessaix  et 


1.  Les  eiallés  de  la  Savoie  ae  plaignaient  qu'on  leur  eût  envoyé  ■  deux  calo- 
lias  (Grégoire  et  Simond),  un  ci-devant  (HérAiiU}  et  un  Individu  que  personne 
ne  connaU  (Jagot).  «  Réponse  dv  d^o^en  Simond  à  un  imprimé j  etc.  Anoeci^ 
20  p.  în-8v 

2.  AdresMe  de  la  Société  allobroçc  des  amis  de  la  liberté  et  de  VéyalUé séante 
à  Chambéry  aux  SavoisiejiSj  20  |>^  in-B".  —  Lei  députés  de  Savoie  à  l'Assem- 
blée nationale  des  Belges^  4  p.  in-8*.  —  Procès^verbaux  de  l'Assemblée  natiO' 
naît  des  Allobroges^  78  p.  inS*,  Le  3  décembre  1792,  on  lut  à  la  CoDimîaMon 
provisoire  d'adminiâlralion  du  déparlemeut  du  Mont-Blanc  une  p<^lition  du 
citoyen  Arnaud,  ci-devant  capucin,  n  qui  demnnde  qu'il  soit  offert  le  jour  &ui- 
vaiil  un  sacrifice»  à  l'Être  suprémt*  en  action  de  grâces  de  l'incoqioration  à  la 
fti*ïiubiiquc  française,  et  d"^lr<!  i*n  m^rne  ten»ps  admis  à  jurer  le  premier,  dans 
le  dtpurU-ment  du  Monl-Blanc,  qu'il  iiar<lera  et  défendra  an  péril  de  sa  vie, 
s'il  le  faut,  fa  couBlituUon  ciT?ile  du  flêr>»é.  Cette  pétition,  i on verlie  en  motion 
par  plusieurs  fnêinbres,  e^^t  ado|)lée  à  ^unanimité,  avec  mention  civique  de 
l'oflre  du  pétitionaairo  quant  au  serment.  —  Procèi^verbal  de  la  séance  de  ce 
jtntr,  3J  p.  in-S*. 
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Villâr»  s'adressaient  en  octobre  1793  à  T Assemblée  nationale  des 
Belges  :  €  ...  Vos  prêtres,  les  nôtres,  ceux  du  niondo  entier,  en 
couvrant  leur  ignorance  du  voile  absurde  de  la  superstition»  ont 
su  prendre  sur  la  faiblesse  des  hommes  un  tyrannique  empire  ; 
les  fastes  les  plus  reculés  dans  la  nuit  du  temps  nous  présentent 
une  longue  énuraération  des  scènes  sanglantes  causées  par  la 
fureur  et  Tanibition  de  la  gent  sacerdotale  ;  il  est  teraps  de  détruire 
le  prestige  vain  qui  Eascinait  les  yeux  de  nos  crédules  ancêtres  ; 
comme  tous  les  peuples  qui  veulent  devenir  libres,  renfermez  dans 
les  bornes  étroites  de  leur  ministère  ceux  entre  les  mains  de  qui 
une  imbécile  crédulité  plaçait  le  destin  général  ;  qu'ils  apprennent, 
par  une  longue  étude  .des  vertus  civiques,  à  mériter  le  titre  de 
citoyen;  alors  la  confiance  que  vous  accorderez  ne  deviendra  plus 
dangereuse  ;  alors  seulement  vous  serez  san.s  troubles  et  pourrez 
penser  qu*un  prêtre  peut  être  utile  dans  un  État.  *  C'était  deman- 
der en  termes  peu  courtois  une  constitution  civile  du  clergé  sa voi- 
flien,  et  les  actes  suivirent  de  près  les  paroles.  Un  membre  de 
r Assemblée  demanda,  le  25  octobre,  que  les  biens  du  clergé 
fussent  déclarés  nationaux,  que  la  subsistance  des  prêtres  fût 
assurée  par  la  sagesse  de  ses  confrères  et  qu'enfin  la  dîme  fût  sup- 
primée. On  renvoya  ces  différentes  motions  au  Comité  de  législa- 
tion. Le  lendemain,  26,  Tévèque  de  Cbambéry,  accompagné  de 
son  cliapitre  et  de  plusieurs  ecclésiastiques,  fut  admis  à  la  barre 
de  TAssemblée  et  prononça  le  discours  suivant  : 

Citoyens, 

Le  clergé  de  celte  ville  vient  offrir  ses  hommages  à  la  Nation  et 
rassurer  de  son  zèle  à  maintenir  les  vrais  principes  de  la  religion  ; 
il  n'emploiera  la  conûance  que  les  peujiles  pourraient  lui  accorder 
que  pour  leur  inspirer  la  soumission  aux  lois  qui  caractérisera  tou- 
jours le  vrai  citoyen.  Nous  sommes  persuadés  que  cette  glorieuse 
époque  sera  celle  du  bonheur  et  de  la  félicité  de  la  nation  Allobrogei 
et  que  la  postérité  la  plus  reculée  sera  pénétrée  de  la  plus  vive  reoon- 
naissance  pour  le  bienfait  signalé  que  la  République  française  vient 
de  lui  procurer. 

En  s  exprimant  ainsi,  Tévêque  de  Chambéry  souscrivait  par 
Ivance  à  tous  les  changements,  ou  prenait  du  moins  rengagement 
de  se  retirer  sans  faire  d'opposition  ;  le  vice-président  Doppet  prit 
acte  de  cette  déclaration  dans  sa  réponse  au  clergé  : 

...  Si,  dans  la  révolution  à  laquelle  la  France  doit  sa  Uberto,  tous 
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les  ecdésiastiques  se  fussent,  comme  vous,  rappelé  les  vérités  de 
l'Évangile,  les  presser  de  Coblentz  n'eussent  pas  vomi  tant  de  man- 
dements incendiaires  et  ridicules...  Si  le  peuple  souverain  vient  à 
réclamer  ce  que  des  usages  mal  entendus  lui  ravirent,  croyez  que 
l'homme  vertueux,  »:|ui  sait  distinguer  la  religion  du  religieux,  est 
bien  payé  de  quelques  sacrifices  qu*il  lui  eu  coûte  par  Teslime,  la 
conflance  et  l'amitié  de  tous  ses  concitoyens. 

Aussi,  la  petite  assemblée  des  Allobroges  rendit-elle  le  26  octobre 
un  certain  nombre  de  décrets  relatifs  à  la  sécularisation  des  biens 
du  clergé.  Voici  les  principaux  ; 

Art-  XVI ï.  —  Les  nominations  aux  bénéfices  qui  appartenaient  au 
cî-dcvant  duc  do  Savoie,  aux  ci-devant  seigneurs,  patrons  laïques, 
ou  autres  que  Tévéque  diocésain,  sont  dévolues  à  la  Nation. 

Art,  iviii.  —  La  commission  provisoire  d'administration  en  reste 
seule  chargée,  et  ne  pourra  y  procéder  qu'en  cas  d'urgence. 

Art.  m.  —  Lorsqu'il  s'agira  d'une  cure  vacante  à  laquelle  Tévêque 
est  en  coutume  de  nommer,  les  communes  pourront  lui  présenter 
trois  individus  ecclésiastiques  domiciliés  dans  le  diocèse,  entre 
lesquels  il  sera  tenu  de  choisir  pour  faire  le  remplacement. 

Art.  îx.  —  Les  curés  des  communes  au-dessous  de  500  individus 
ne  pourront  être  remplacés  que  sur  l'avis  de  la  Commission  d'admi- 
nistration provisoire,  etc. 

C'était,  comme  on  le  voit,  une  petite  constitution  civQe  à  Timage 
de  celle  qui  troublait  la  France  depuis  deux  ans.  Aussi  les  quatre 
commissaires  de  la  Convention  n'étonnèrent-ils  personne  quand 
ils  firent  afficher,  le  8  février  1793,  près  de  deux  mois  après  leur 
arrivée  à  Chambéry,  riostruction  de  rAssemblée  constituante  sur 
la  constitution  civile  du  clergé  ^  Levêque  de  Chambéry  lui- 
même,  le  vénérable  Conseil,  subit  sans  murmurer  la  loi  du  plus 
fort  ;  il  se  considéra  comme  destitué,  et  M,  H.  Carnot  nous  apprend 
que  Grégoire  et  lui,  deux  hommes  du  monde  en  définitive,  vécurent 
en  fort  bonne  intelligence  *.  Etant  donné  le  petit  discours  qu'on 
vient  de  lire,  la  chose  ne  parait  pas  douteuse  ;  Conseil  peut  très 
bien  avoir  dit  qu'il  était  <  trop  vieux  pour  changer  de  religion  *  > 
et  avoir  néanmoins  autorisé  Grégoire  à  célébrer  la  messe  dans  sa 

t.  tin  placard.  BibK  nat.  Lb*S  443.  On  trouve  so^us  la  même  cole  presque 
loQS  les  documents  relatifs  à  J'annexioa  ûe  la  Savoie  et  de  Nice. 

2.  Mémoires  de  Grégoire,  1,  62. 

3.  Ce  iQot  est  rap|iorté,  d'après  un  article  de  journal  très  hostile  à  Grégoire, 
par  M,  H.  Carooi.  ^  Mémoires  de  Grégoire^  ibid.^ 
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ttbédrale.  Mais  en  Savoie,  comme  partout  ailleurs»  le  mauvais 
pbre  porta  de  mauvais  fruits  ;  la  constitution  civile  suscita  des 
oppositions  très  vives,  et  beaucoup  de  Savoisiens,  par  scrupule  de 
Iconscience  ou  par  calcul  intéressé,  ne  voulurent  point  accepter 
fcette  partie  de  la  constitution  française.  Il  y  eut  çà  et  là  de  graves 
désordres  ;  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  entraînés  par  des 
igrés  français  et  notamment  par  Juigné,  archevêque  de  Paris, 
'et  par  Thémines,  ancien  évêqne  de  Blois,  émigrèrent  à  leur  tour, 
emportant  les  objets  du  culte  et  les  ornements  sacerdotaux.  Des 
femmes  ameutées  arrachèrent  les  proclamations  et  «  égratignèrent 
avec  rage  les  arbres  de  la  liberté.  »  Il  fallut  employer  la  persua- 
sion pour  les  calmer  et  parfois  même  recourir  h  la  force,  Grégoire 
fit  venir  des  déj>artements  voisins  cpielques  assermentés  connus 
pour  leur  éloquence,  et  répandit  à  profusion  le^  apologies  impri- 
mées de  la  constitution  civile  ;  son  collègue  Simond,  Savoîsien  et 
jadis  prêtre,  fit  une  propagande  très  active;  Hérault-Séchelles, 
enfin,  ne  dédaigna  pas  d'intervenir  et  publia  un  joli  Dialogue 
entre  un  électeur  du  département  du  Mont'- Blanc  et 
un  des  commissaires  de  ta  Convention  sur  le  serment 
civique  K  II  est  vrai  qu'en  venant  ainsi  au  secours  de  la  consti- 
tution, Hérault  lui  décochait  une  flèche  de  Parthe,  car  il  disait 
en  finissant,  et  cela  aux  applaudiasements  de  son  interlocuteur  : 
<  Citoyens,  voulez-vous  des  prêtre.s?  payez-les.  Les  spiritualisa- 
lions  ne  sont  pas  de  notre  compétence,  nous  ne  connaissons  que 
des  hommes  et  des  citoyens  ;  »  et  il  concluait  en  exhortant  les 
Savoisiens  à  élire  un  évêque* 

Ces  différents  moyens  ne  suffisant  pas,  les  commissaires  se 
virent  contraints  de  requérir  la  force  armée  pour  expulser  le^s 
perturbateurs,  et  la  constitution  civile  fut  établie.  On  réduisit  à 
un  seul  les  quatre  diocèses  de  l'a ncien ne  Savoie,  et,  comme  les 
titulaires  se  refusaient  à  prêter  serment,  l'assemblée  des  électeurs 
nomma  d'office,  mais  seulement  en  avril  après  le  départ  d^  Gré- 
poire,  un  évêque  du  Mont-Blanc  :  ce  fut  le  citoyen  François- 
Thérèse  Panisset,  homme  sans  consistance»  qui  devait  apostasier 
Tannée  suivante  sous  le  proconsulat  d'Albitte,  et  rétracter  ensuite 
son  serment  lorsque  les  constitutionnels  de  France  prétendirent 
lui  imposer  une  pénitence  canonique  en  expiation  de  ses  scandales  ^ 


1,  47  p.  iihS*,  Eibl.  nalionalu.  Imprimerie  de  rannéc  «les  Alpes. 

2.  Il  avait  un  fond  de  inèiè,  du  vcritif  et  mt^me  d'éruditîoD^   mais  il  était 
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Les  choses  se  passèrent  de  la  même  maaière  dans  les  Alpe^ 
Maritimes,  où  Grégoire  et  Jagot  se  rendirent  au  commencement 
de  mars  1793.  Là  encore  la  révolution  religieuse  avait  été  adoptée 
en  principe  bien  ayant  Tarrivée  des  commissaires  françaisi  car  la 
ville  et  le  ci-devant  comté  de  Nice  disaient  dans  leur  Arf/*e^se 
à  la  Convention  nationale^  :  «  On  nous  a  demandé  au  nom  de 
la  nation  les  trésors  qui  lui  appartenaient,  les  richesses  des  églises, 
les  biens  des  couvents,  ces  dépots  sacrés  des  peuples,  ces  ressources 
fécondes  dans  les  calamités  ;  nous  les  avons  fidèlement  consignées 
à  la  nation  qui  nous  avait  adoptés,  >  La  constitution  civile  du 
clergé  fut  donc  implantée,  en  mars  1793,  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  avec  moins  de  difficultés  qu*elle  ne  l'avait  été  dans 
les  montagnes  de  la  Savoie.  L*évêque  de  Nice,  Valperga  de 
Maglion  *,  refusa  le  serment  prescrit  et  quitta  la  France  ;  mais  la 
guerre  et  la  TeiTeur  empêchèrent  de  lui  donner  un  successeur,  et, 
comme  la  constitution  de  1793,  la  constitution  civile  ne  fut  jamais 
appliquée  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes,  Le  diocèse 
fut  administré  tant  bien  que  mal,  jusqu'au  concordat,  par  un 
vicaire  général,  plus  italien  que  français,  dont  il  existe  quelques 
lettres  affectueuses  dans  les  papiers  de  Grégoire  *. 

Ainsi  se  termina  la  mission  politico-religieuse  de  l'évêque  de 
Blois  ;  il  en  a  publié  un  compte-rendu  en  1793,  mais  on  conçoit 
qu*il  ne  pouvait  s'étendre  comme  il  l'aurait  voulu  sur  la  manière 
dont  il  avait  traité  les  questions  religieuses.  Ce  qu*il  n'osa  pas 
dire  à  la  Cîonvention,  ses  mémoires  posthumes  nous  rapprennent  : 
Grégoire  ne  négligea  rien  pour  <  faire  aimer  la  religion  ;  »  mis- 
sionnaire convaincu  autant  que  patriote  fougueux,  il  glorifia  la 
République  et  prêcha  TEvangile,  sa  parole  et  ses  exemples  entraî- 
nèrent les  populations  et  il  fit  partout  dé  nombreux  adeptes.  Dix 
mois  plus  tard,  le  misérable  AJbitte  parcourut  à  son  tour  le  dépar- 
tement du  Mont-Blanc,  détruisant  les  églises,  incarcérant  les  prê- 
tres, provoquant  des  apostasies;  Tceuvre  de  Grégoire  fut  anéantie. 


d'une  simpticilé  inouïe.  —  lettré  mi.  d'un  prêtre  d^Ànnecy  à  Grégoire  (7  iù$^ 
sidor  an  III). 

1.  4  noTcmbre  1792,  10  p.  în-8*,  împr.  par  ordre  de  la  ConTeotîon.  Le  pê&- 
sago  cité  â  été  soulîgné  par  Grégoire. 

%  Orëgoire  a  conservé  la  Traductéon  française  de  la  lettre  pastorale  de 
Mgr  Vt'vrquû  de  Nice^  du  22  auùt  1793.  CiiM  un  mandement  très  vif  contre  la 
France  cl  contre  Téglise  constitutionnelle.  16  p.  in-8*. 

3,  Il  !>e  nommail  Garidely,  et  ses  lettres  dont  d'un  fraaçaii  très  chargé  d'ita- 
Uanismei^. 
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Persécution  religieuse  ;  interdiction  du  culte  ;  la  Terreur. 

Revenu  de  Nice  à  Paris  le  21  mai  1793,  Grégoire  trouva  la 
Convention  tout  autre  qu'il  ne  l'avait  laissée  six  mois  auparavant. 
Ce  n'était  plus,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  cette  assemblée  majes- 
tueuse qui  fondait  la  République  sous  le  feu  des  batteries  prus- 
siennes; c'était  une  sorte  de  club,  une  succursale  des  Jacobins  où 
régnaient  *  deux  ou  trois  c^nts  individus  qu'il  faut  bien  n'appeler 
que  scélérats,  puisque  la  langue  n'offre  pas  d'épithète  plus  éner- 
gique. »  Déjà,  k*rs  du  procès  de  Louis  XVI,  on  avait  pu  voir  ces 
forcenés  à  l'œuvre  :  *t  On  courait  risque  de  la  vie,  si  Ton  ne  votait 
pas  la  mort  du  roi,  dit  le  courageux  évêque  Wandelaincourt  ;  un 
noimnè  Robert,  mon  voisin ,  tenait  un  pistolet,  et  me  menaça  de 
me  tuer  si  je  ne  votais  la  mort*.  ^  Ce  fut  bien  pis  encore  après  le 
21  janvier,  et  surtout  après  les  néfestes  journées  du  31  mai  et  du 
2  juin.  A  dater  de  ce  dernier  jour  jusqu'au  9  thermidor,  la  Con- 
vention cessa  d  avoir  même  Tapparence  de  la  liberté,  et  tous  les 
maux  de  cette  année  vraiment  terrible  doivent  êti-e  imputés  aux 
assassins  de  la  Gironde.  Désespéré,  le  républicain  Grégoire  aban- 
donna le  Comité  diplomatique  dont  il  faisait  partie,  et  après  avoir 
protesté  courageusement  contre  les  insultes  dont  la  représentation 
nationale  avait  été  abreuvée»  apré^  avoir  demandé  vainement 
qu*on  en  fît  mention  au  procès-verbal  pour  bien  montrer  à  toute 
la  France  que  la  Convention  n'était  pas  libre  ^,  Grégoire  se 
réfugia  pour  ainsi  dire  au  Comité  d'instruction  publique,  le  seul 
qui  eût  conservé,  dit-il,  quelques  lueurs  de  bon  sens. 

Durant  son  absence  le  caractère  anti-chrétien  de  la  Révolution 
s'était  révélé  chaque  jour  par  des  indices  nouveaux.  Le  14  dé- 
cembre 1792,  le  député  Jacob  Dupont,  un  malheoreux  qui  mourut 
fou,  se  vanta  en  pleine  Convention  depn.>fesser  1  atliéij?me,  et  cette 
déelaration  souleva  des  applaudissements.  Le  1"'  mars  1793,  on 
rendit  contre  les  prêtres  émigrés  qui  rentreraient  un  décret  rigou- 
reux. Les  21  et  23  avril,  il  fut  décidé  que  1  on  déporterait  à  la 


K  Lê  cUoffen  Wandelaincourt  au  citoyen  Sicard  ;  irnpr.  56  p.  iii-8». 

2.  Saut>enin  de  ùulaure.  Le  Moniteur  et  les  procès-verltaux  imprimés  de  la 
Cûôfentirtii  ne  relatent  poiot  ce  fait  :  mais  le  Moniteur  est  plas  que  s^u^pect, 
«t  ic4<^  pfQCC^'Vcrbâui  de  ce&  fameuses  ëéaDceâ  ont  été  rédigés  après  coup  par 
it  Comité  deê  décrei&  et  adoptéft  seulement  le  1'^  sept«ml>re  1793,  cest-à-dire 
Irob  mol»  àpTiA. 
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Guyane  tous  les  ecclésiastiques  qui  n'auraient  pas  prête  le  ser- 
ment de  lilxTté  et  d'égalité,  ainsi  que  tous  les  prêtres  dénoncés 
pour  incivisme  par  six  citoyens  de  leur  canton*.  Plus  tard  enfin, 
le  17  septembre  1793,  et  le  mois  suivant,  le  29  vendéraiair'ean  II» 
la  Convention  décréta  que  tout  ecclésiastique,  même  assermenté, 
qui  serait  dénonce  pour  incivisme  par  six  citoyens,  serait  déportée 
sur  la  cote  d'Afrique,  entre  le  23*  et  le  28"  degré  de  latitude' 
(article  12).  Les  prêtres  cachés  qui  ne  se  livreraient  pas  dans  le 
délai  d'une  décade  devaient  être  punis  de  mort  dans  les  vingt-J 
quatre  lieures  (art.  15)  ;  on  promettait  cent  livres  de  récompense  ' 
h  quiconque  dénoncerait  et  ferait  arrêter  un  de  ces  malheureux 
(art*  18);  enfin  ceux  qui  les  auraient  cachés  étaient,  en  vertu  de 
Tarticle  19,  passibles  de  la  déportation. 

Dans  un  autre  ordre  d*idées  la  marche  avait  été  la  même  ;  la 
Convention  ne  s  attaquait  plus  seulement  à  la  personne  des  mi- 
nistres du  culte,  elle  prétendait  détniire  toute  manifestation  reli- 
gieuse. Le  30  décembre  1792,  Manuel  avait  demandé  qu'on  sup- 
primât la  fête  des  Rois;  il  n'avait  pas  obtenu  de  réponse,  mais  le 
même  jour,  sur  la  proposition  de  Chaumette,  la  Commune  institii 
la  fête  des  Sans-Culottes,  Le  28  janvier  1793,  Real  dénonça  lé 
principal  du  collège  des  Quatre-Nations,  parce  que  ses  élèves 
avaient  célébré  la  Saint-Charlemagne.  Ce  principal,  nommé 
Forestier,  se  retrancha  derrière  les  ordres  du  vice-recteur  Binet, 
et  l'affaire  s'arrangea  ;  on  décida  qu'à  l'avenir  la  ci-devant  Saint- 
Charlemagne  serait  la  fête  de  l'Emulation.  Quelques  semaines 
plus  tard,  révêque  constitutionnel  des  Ardennes,  le  citoyen  Phil- 
bert,  fut  mandé  à  la  barre  de  la  Convention  pour  avoir  fait  un 
mandement  contre  le  mariage  des  prêtres  ;  mais  Brissot  le  sauva 
en  demandant  à  ses  collègues  s'ils  voulaient  transformer  une 
assemblée  politique  en  concile*.  Lors  des  grandes  discussions  qui 


1.  Pièce  du  tûtnpSf  3  p.  iii-4*.  Il  y  est  dit  que  le  serment  prélé  par  d«*9  ecclé- 
siiifitiquefi  posté  ri  eu  rem  en  1  au  ^3  mars  sera  cnn  sidéré  comme  nul.  Détail  eu  ri  eu  i 
à  noter,  les  aumâniers  de  régiments  et  de  balaMloni  sont  eiceptes  de  cette 
mesure  généraîe  :  «  Art.  VI,  Les  évoques,  curés  et  vicaires  élus  par  le  peuple 
ou  conservés  dans  leurs  places  au  moyen  de  la  prestation  du  serment  exigé  par 
la  loi  ;  les  proresseurs,  les.  ecctésiasliqnes  appelés  aux  fonctioas  admloislralive^ 
et  les  amnèniers  de  réfçiments  el  batailtonE»  actuellement  aux  années  oa  caser- 
nes ne  ftoot  pas  compris  dans  le  prêtant  décret,  i 

%.  Nouvelles  ecclétiaitiqun  de  1793,  passim.  Jusqu'au  !•*  janvier  1794  ceU« 
feuille  slmpriroa  Ubremcnl  à  Paris,  et  l'on  put  lire  à  la  qualrièmc  page  :  a  On 
Bouacrit  à  Paris,  chez  Leclèrc,  libraire,  rue  Saint-Martin.  »  A  dèlcr  du  V*  jan* 
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eurent  lieu  relativement  à  la  Constitution  de  1793,  les  philosophes 
ne  voulurent  point  qu*on  fît  mention  du  christianisme,  le  conven- 
tionnel Audrein,  prêtre  régicide,  soutint  avec  vigueur  les  droits 
imprescriptibles  de  la  conscience,  et  son  Opinion  fut  imprimée 
par  ordre  de  la  Convention  ;  le  fiait  est  curieux  à  noter,  car  il 
se  produisit  alors  pour  la  dernière  fois*.  Le  18  juin,  quarante 
jours  après  que  Gobel  eut  installé  solennellement  à  Saint-Au- 
gustin le  curé  marié  Aubert,  Fonfirède  et  Barrère  demandèrent 
à  la  Convention  de  proclamer  la  liberté  des  cultes  ;  Robespierre 
s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir.  Il  jugeait  que  ces  simples  mots  : 
«  Tout  homme  est  libre  dans  l'exercice  de  son  culte,  >  consti- 
tuaient un  effroyable  danger  pour  la  république  ;  il  redoutait, 
disait-il,  les  funestes  effets  de  la  superstition  combinée  avec  le 
despotisme  *.  Danton  intervint  à  son  tour,  et  traita  les  prêtres, 
sans  distinction  aucune,  de  charlatans  et  d'imposteurs  dont  on 
réclamait  partout  la  déportation  ;  la  liberté  des  cultes  fut  néan- 
moins reconnue. 

Les  églises  de  Paris  étaient  encore  ouvertes  à  cette  époque  et 
desservies  régulièrement  par  leurs  trente-deux  curés  constitution- 
nels^ ;  si  les  processions  ne  sortaient  pas  dans  les  rues  pour  les 
Rogations,  parce  que  Gobel  s'y  était  opposé,  elles  se  déroulaient 
librement,  malgré  sa  défense,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  le  jour  de 
l'octave  ;  on  conservait  enfin  l'antique  usage  de  porter  le  viatique 
aux  mourants  sous  un  dais,  avec  une  clochette  et  des  flambeaux, 
et  les  gardes  nationaux  que  l'on  rencontrait  suivaient  dévotement 
le  cortège^  Toutefois  l'orage  commençait  à  gronder  ;  ce  n'était 
plus  seidement  les  réfractaires  que  la  Révolution  persécutait  sans 
relâche,  les  constitutionnels  eux-mêmes  étaient  en  butte  à  ses 
coups,  et  elle  considérait  ces  patriotes  si  dévoués  comme  ses  pires 
ennemis.  On  dénonçait  à  la  Convention  les  évêques  Fauchet, 


Tier  1794,  il  fallut  souscrire  à  Utrecht,  et  les  Nouvelles  ne  parurent  plus  qu'à 
de  longs  interraUes. 

1.  Avril  1793. 

2.  Vergniaud  avait  dit  la  même  chose  au  mois  d'avril,  et  Audrein  l'avait 
réfuté  dans  plusieurs  factums  imprimés. 

3.  Non  compris  l'évêque,  curé  de  Notre-Dame,  qui  avait  un  conseil  épiscopal 
de  vingt-deux  vicaires,  fort  mal  choisis  pour  la  plupart.  —  Almanack  national 
de  1793,  p.  179  et  sq. 

4.  Nouvelles  ecclés.  N"  postdaté  du  26  septembre  1794.  Les  prêtres,  dans  ces 
circonstances,  se  montraient  dans  les  rues  en  soutane  ou  liiéme  en  surplis.  Tout 
cela  fut  interdit  par  un  arrêté  de  la  Commune  le  14  octobre  1793. 
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Philbert  et  Thuin  qui  interdisaient  le  mariage  à  leurs  prêtres  au 
moment  où  des  prévaricateurs  comme  Lindet,  Gobel  et  Torné 
mariaient  des  curés  ou  des  vicaires  ;  Thuin,  évêque  de  Seine-et- 
Marne,  ayant  privé  de  son  traitement  un  prêtre  marié,  Danton  ne 
dédaigna  pas  de  faire  entendre  sa  grosse  voix,  et  de  transformer 
ainsi  la  Convention,  non  plus  eu  œncile»  mais  en  consulte  du 
saint  office  ou  en  tribunal  de  T Inquisition.  «  Il  devrait  être  rayé 
du  livre  des  vivants,  s'écria-t-il,  celui  qui  ne  veut  pas  que  le 
genre  humain  prospère,  et  c'est  faire  grâce  à  cet  impie  (c'est-à- 
dire  à  révêque)  que  de  se  borner  à  le  punir  par  la  destitution. 
Apprenons  aux  prêtres  à  nous  respecter  ;  un  temps  viendra  où  le 
seul  culte  des  Français  sera  celui  de  la  liberté*,  »  Telles  étaient 
les  base^  du  nouveau  droit  canon  que  la  Convention  nationale 
prétendait  substituer  aux  anciens  règlements  sur  l'appel  comme 
d'abus  et  autres  du  même  genre.  Destituer  ou  rayer  du  livre  des 
vivants  un  homme  qui  croyait  faire  son  devoir,  voilà  quels  étaient 
les  procédés  en  usage  Tan  second  de  la  République  française  ! 

Si  tel  était,  à  la  tribune,  le  langage  des  représentants,  on 
n'aura  nulle  peine  à  se  figurer  ce  que  pouvaient  dire  les  décla- 
ma teurs  de  clubs  ;  jamais  peut-être  la  religion  dirétienne  et 
ses  ministres  ne  furent  outragés  de  la  sorte.  J'en  citerai  seu- 
lement un  exemple  choisi  entre  dix  mille  pour  montrer  en 
quelle  estime  étaient  aux  yeux  des  révolutionnaii'es  les  consti- 
lutioimels,  les  prêtres  soumis  aux  lois  qui  prêchaient  Famour  de 
la  République.  En  mai  1793,  un  clubiste  de  province,  le  citoyen 
Lonqueue,  s'exprimait  de  la  manière  suivante  dans  un  Discours 
familier  et  préjjaratoire  à  des  instructions  contre  la  re/t- 
gion  des  prêtres  prononcé  dons  le  club  rmwluiionnaire  des 
f>rais  sa7is<'nlottes  séant  à  Chartres,  et  réimprimé  le  25  bru-- 
maire  par  ordre  du  ministre  de  r  intérieur*  : 

,..  Supprimez  vos  prêtres,  et  no  m^objectez  plus  que  ceux  qui  ont 
fait  le  serment  sont  patriotes  ;  car  je  vous  répliquerai  qu'ils  ne  valent 
pas  mieux  les  uns  que  les  autres...  Dans  la  chaire,  ils  ne  rabâchent 
que  dos  itrônes  insipides,  ils  ne  lamentejit  que  de  misérables  rapu- 
cinados...  Je  passe  à  leur  serment,  auquel  la  malveillance,  de  concert 
avec  la  sottise,  a  Jonné  une  importance  ridicule  el  funeste;  mais  au 
lieu  de  discuter  sur  cet  article,  je  me  bornerai  aux  questions  sui- 


î.  Journal  du  sùir,  19  juillet  1793, 
î.  27  pages  iu-^*. 
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vaJâtes  ;  Combien  Tonl  prêté  pour  narguer  ceux  de  leurs  confrères 
qui  les  méprisaient  dans  le  régime  précédent?  Combien  1  ont  prêté 
parce  qu'ils  espéraient^  sinon  d'être  évoques,  au  moins  de  remplacer 
les  chanoines?  Conihîen  lont  prêté  en  lui  donnant  une  intcrprétalion 
mentale  dans  un  sens  particulier?  Combien  l'ont  préti?  pour  conser- 
ver la  confiance  du  peuple,  et  manigancer  plus  eflicacenient  contre  la 
Révolution?,.,  ils  ont  sauvé  la  France?  Ils  ont  au  contraire  entravé 
la  marche  de  la  Révolution.  Qults  eussent  tous  refusé  ce  serment, 
que  serait-il  arrivé?.».  Ils  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  séduire  et 
de  fanatiser  leurs  paroissiens  crédules,..  Si  tous  les  prêtres  avaient 
refusé  le  serment,  jamais  la  superstition  n'aurait  causé  tant  de  maux 
à  la  France.  Leur  serment,  au  lieu  de  la  sauver,  lui  a  donc  été  funeste^ 
Quant  à  leur  patriotisme,  je  ne  sais  de  quelle  couleur  il  est.,.  Sup- 
primez rionc  vos  prêtres...  Les  prèlres  sont  dangereux,  b*ur  religion 
est  absurde,  le  peuple  doit  rabandonner,  la  Convention  doit  supprimer 
tous  les  prêtres •*.• 

A  Paris,  au  mois  de  juin,  le  citoyen  Tobie,  qui  réprouvait  les 
«  dragonnades  »,  voulait  au  lieu  de  prètres  des  *(  missionnaires 
de  la  raison  p,  c'est-à-dire  des  acteurs  et  des  auteurs  dt^ama- 
liques.  *  U  faut,  disait-il,  opposer  Molière  à  Tartufe  ;  il  faut  se 
travestir  en  saltimbanques  de  tout  genre  pour  semer  la  tolérance 
et  la  morale  ^  »  Le  citoyen  Tobie  n'était  que  grotesque,  les  autres 
faiseurs  de  motions  contre  les  prêtres  étaient  odieux.  C'était  de 
tous  côtés  comme  une  folie  contagieuse,  et  rien  ne  saurait  justi- 
fier les  révolutionnaires  qui  foulaient  ainsi  aux  pieds  les  droits 
les  plus  sacrés  de  Thomme  et  du  citoyen.  Mais  Thistoire  qui  veut 
expliquer  tout,  et  qui  recherche,  à  défaut  de  circonstances  atté- 
anantes,  les  mobiles  du  crime,  doit  ajouter  que  les  dangers  de  la 
patrie  exaltaient  alors  toutes  les  têtes,  La  guerre  sévissait  avec 


1.  Dans  uae  motion  d'ordre  faite  à  la  Co ave n Lion ^  Turreau  (de  l'Yoïme)  pro- 
nmiça  1i  phrai«  ftuiTaate,  qui  fait  songer  à  celle  de  Grégoire  sur  Loais  XVI  : 
m  Le  prétrfi  est  au  mural  ce  qu'est  le  poison  au  plivBjquef  6e&  acUon»  tuent  ftan«( 
Hre  aperçues,..  Ne  croyons  pas  à  leurs  serments,  rbypocrisie,  comme  le  crime, 
^t  un  besoin  chez  eui.  »  Turreau  accusait  les  jiriHres  de  tous  les  crimes  : 
•  IlA  te  gUssent.  dtsait-il,  dans  les  tribunaux  révolulionnaires  pour  faire  périr 
lea  patriotes  et  acquitter  les  aristocrates,  d 

%  Ktiai  sur  i'extirfiatioH  du  fanaiutm^  par  le  citoyen  TobiB^  10  p.  in-4*. 
Fabce  d'Êglantîne  proposa  de  mtUnc  Â  ta  Convention  de  considérer  les  comé- 
dkai,  «cteurs  et  auteurs  dramatiques  comme  tes  organes,  les  magistrats^  les 
prêtres  de  b  morale  publique.  Le  Comité  d'instruction  publique  eut  à  s'occuper 
d<  tiîtte  propositiou,  mais  Anacliarsis  ClooU  la  lit  rejeter*  Annaiu  de  la  rdi' 
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une  violence  inouïe  aux  quatre  coins  de  la  France,  sur  les  fron- 
tières du  Nord  et  de  TEst,  aux  Pyrénées,  en  Vende*},  à  Lyon,  à 
Toulon  ;  partout  la  Convention  trouvait  parmi  ses  ennemis  des 
iiobl«:^s  et  deià  prêtres  bien  résolus  à  faire  contre  elle,  si  les  chances 
de  la  lutte  devenaient  favorables,  autant  et  plus  qu^elle  ne  faisait 
contre  eux.  Les  Vendéens  et  les  Chouans  ont  assassiné  plus  de 
républicains  sans  défense  que  la  Terreur  n'a  immolé  de  royalistes 
innocents  *.  Qu'on  lise  d'ailleurs  le  singulier  mémoire  que  Mauiy 
adressait  au  pape  le  23  juin  1793,  et  Ton  jugera  si  la  Terreur 
blanche  eût  été  moins  sanguinaire  que  Taulre.  «  Les  progrès  de 
la  contre-révolution,  disait  Maury,  s'accélèrent  de  jour  en  jour 
avec  une  rapidité  qui  peut  bientôt  devenir  incalculable...  Il  ne 
feut  plus  compter  désormais  par  mois  ;  on  peut  heureusement 
Djuipler  par  jours  la  durée  du  règne  expirant  de  cette  longue  et 
désastreuse  anarchie.  »  La  victoire  étant  si  proche,  Maury  son- 
geait aux  réformes  à  opérer  immédiatement  ;  il  fallait  d*après  lui 
rétablir  la  royauté,  persécuter  sans  relâche  les  protestants,  les 
jansénistes  et  les  francs  maçons,  faire  rendre  gorge  aux  acqué- 
reuï's  de  biens  nationaux,  restituer  Avignon  au  saint-siège,  et 
rétablir  dans  son  antique  splendeur  «  l'éducation  sacerdotale  ». 
La  Convention  et  tous  ses  agents  pouvaient  s'attendre  à  un  châ- 
timent exemplaire,  et  Maury,  qui  n'oubliait  perstinne,  se  deman- 
dait quelle  devrait  être  la  punition  du  clergé  constitutionnel,  de 
ce  clergé  que  la  Révolution  protégeait  et  aimait  comme  on  vient 
de  le  voir.  Ici  nous  citerons,  au  lieu  d'analyser,  la  chose  en  vaut 
la  peine  : 

Il  me  semble,  dit  rarchovêque  de  Nicée,  qu'on  ne  peut  pas  laisser 
[le-s  évè(]ues  jureurs,  ou  consécrateurs,  ou  intrus]  cat}aler  en  liberté 
dans  le  royaume,  et  qu'il  y  aurait  même  du  danger  à  leur  permettre 
d'en  sortir...  Il  est  très  possible  que  les  Parlements  obliges  de 
signaler  le  retour  de  la  justice  par  de  terribles  exemples  do  sévérité 
et  que  le  plus  grand  nombre  des  évêque^s  intrus  ayant  î>articipé  à  des 
complots  criminels,  et  commis  ou  conseillé  des  délits  capitaux,  indé- 
pendammi^nl  du  crime  de  leur  intrusion ^  il  est,  dis-je,  très  possible 
t|ue  les  Parlements  les  condamnent  presque  tous  à  mort;  et  cette 
voie  de  proscription  générale  pourrait  être  approuvée,  si  on  les  jugeait 


1.  Nous  en  fournirons,  s'il  le  faut,  la  preuve,  en  citant  pla»  de  cinq  cents 
îellrtî*  où  l'on  peut  voir  le  détail  de  ces  horreurs,  femmea  asâointnées,  curés 
con ^l i tu  lionne Ib  cracilié»^  prifioaniers  fusillés  après  quoo  leur  a  fait  creu^ier 
leur  loftse,  etc»,  elc, 
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par  conlumace.  Je  ne  voterais  pas,  je  l'avoue,  pour  toutes  ces  exécu- 
tiens  effectives.  Je  craindrais  qu'elles  ne  rendissent  odieux  le  clergé 
calhr>H*|ue.  Je  craindrais  que  lapparence  du  martyre  n'excitât  de 
Tinlorét  en  faveur  de  ces  apostats.  L'expédient  le  plus  désirable,  à 
mon  gré,  serait  de  les  renfermer  dans  des  monastères^  etc,*. 

Ainsi»  la  contre-révolution  triomphante  eût  couvert  la  France 
de  mines;  est-il  étonnant  que  la  Révolution  menacée  se  soit 
défendue  en  1793  d'une  manière  si  terrible?  Mais  les  gens  qui 
flont  affolés  par  la  peur  frappent  en  aveugles  autour  d  eux,  comme 
Charles  VI,  dans  la  forêt  du  Mans,  courait  sus  aux  hommes  de 
son  escorte  ;  durant  la  Terreur,  les  innocents  payèrent  pour  les 
coupables,  les  plus  fidèles  soutiens  delà  Révolution  furent  traités 
par  elle  en  ennemis.  Les  nobles  qui  n'avaient  pas  émigré,  les 
insennentfe  que  Ton  tenait  depuis  deux  années  entières  entassés 
dans  les  cachots,  enfin  les  assermentés  paisibles  que  le  gouverne- 
ment affectait  de  confondre  avec  d*abominables  charlatans  ou 
avec  de  francs  scélérats  qui  avaient  accepté  la  Constitution 
civile,  telles  furent  les  victimes  que  frappa  sans  pitié  la  fureur 
révolutionnaire. 

Mais,  dira-t-on,  que  faisaient  alors  les  quarante-deux  consti- 
tutionnels, èvèques  ou  prêtres,  qui  siégeaient  à  la  Convention,  et 
qui  avaient  le  devoir  de  défendre  leur  foi  jusqu'à  la  mort  ?  Que 
faisait  leur  chef  Henri  Grégoire,  dont  on  vante  l'intrépidité? 
Grégoire  et  ceux  de  ses  collègues  qui  étaieat  encore  chrétiens  gar- 
daient alors  un  profond  silence.  Surveillés  de  très  près  par  les 
Terroristes  qui  cherchaient  une  occasion  de  les  faire  périr,  ils  ne 
pouvaient  aborder  la  tribune,  et  tous  les  autres  moyens  de  parler 
à  la  FVance  leur  étaient  interdits*  Fauchet»  Tun  d'entre  eux, 
s'était  élevé  avec  une  grande  véhémence  contre  les  persécutions 
odieuses  dont  le  catholicisme  était  l'objet,  mais  son  discours  avait 
été  plus  nuisible  qu'utile  à  sa  cause. 

Le  fanatisme,  s*était-il  écrié  en  pleine  Convention,  le  20  avril  4793, 
Je  le  vois  du  côté  des  persécuteurs...  Nous  avons  entendu,  nous 

l.  Mcmoires  de  Bîgr  Maury.,,  Rome,  23  jtiin  1793.  Theiner,  1,  38Î,  DéjA,  en 
IW,  on  pouTail  Ure  dan»  «n  fiamphlel  royaliste»  inliluîi*  :  Livrr.  de  pric'rejt  dédié 
aux  pairiùtes,  les  quelques  li^^ncs  qtie  voici  :  n  Nous  nous  adressons  aussi  au 
vertueux  Gn^oire  et  au  petit  pi^pn  Voidel,  ainsi  qu'au  respectable Tarftct «tan 
Tèoémbte  Barnave  pour  qu  îIâ  voub  engagent  k  prendre  comme  eux  la  fuite,  si 

H»  ne  voulez  pas  être  iHsdresaés  à  la  lanlerue,  ce  qui,  comme  nous  î'iïspèrons, 

I  Itrden  pas.  Amen.  & 
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entendons  continuellement  des  hommes  qui  ne  savent  ce  que  c*est 
que  la  philosophie  législative,  déclamer  sans  restriction  conire  les 
ministres  de  Icius  les  cultes,  les  vouer  à  la  proscriplion,  déclarer  que 
les  prêtres  sont  mûrs  comme  les  tyrans,  que  prêtre  et  république 
sont  incompatiMes.  Citoyens,  ces  hommes-là  servent  Tanarchie  et 
le  royalisme;  ils  veulent  rendre  la  république  imt>ossiblc:  car  ranéan- 
tissement  de  toute  religion  est,  heureusement  pour  la  société,  d'une 
impossihilité  absolue*.., 

La  réponse  à  cette  courageuse  exposition  de  principes  ne 
s'était  pas  fait  attendre  ;  proscrit  avec  les  Girondins,  Fauchet 
monta  sur  Téchafaud  le  31  octobre  1793,  Royer,  Lamourette  et 
quelques  autres  furent  incarcérés  comme  suspects  irers  le  milieu 
de  1793,  et  Grégoire  demeura  seul.  Durant  plus  de  quinze  mois, 
ce  vrai  républicain  eut  à  redouter,  comme  son  ami  Carnot,  les 
fureurs  de  Robespierre,  et  l'histoire  se  demande  encore  aujour- 
d'hui pourquoi  ces  deux  hommes  furent  épargnés  par  le  tyran. 
Grégoire  ne  cessa  jamais  de  porter  la  tonsure  ecclésiastique,  et  la 
couleur  de  ses  vêlements  montrait  à  tous  qu'il  se  considérait  tou- 
jours comme  évèque  ;  mais  il  jugeait  inutile  d'irriter  par  des  récla- 
mations intempestives  ou  par  de  vaines  bravades  les  ennemis  du 
catholicisme.  Vienne  le  moment  de  protester  contre  une  apostasie 
presque  générale  et  de  bmver  le  martyre,  on  verra  Grégoire 
prouver  qu'il  ne  craint  personne  et  acquérir  en  pleine  Conven- 
tion, comme  le  dit  un  témoin  oculaire,  «  le  titre  de  confesseur  de 
Jésus-Christ'  ;». 

I^a  fameuse  journée  du  17  brumaire  an  II  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  raconter  h  nouveau.  Tout  le 
monde  sait  comment  la  Commune  de  Paris  ^,  de  connivence  avec 
plusieurs  conventionnels  qui  n  avaient  pas  consulté  Robespierre 


1*  Claude  fhitchet  à  ta  Convention  nationale,,.  16  p.  În-S*. 

2.  Durand  de  Maîllajie  :  Histoire  de  la  ConvenUon,  I,  9.  On  lit  dans  une 
lelire  autographe  et  médite  de  Duraad  de  Maillane  (Ai:x,  6  messidor  an  IX)  : 
(T  Ce  qui  vous  assure  pour  toujours  mon  estime  et  mon  attacbeinent,  c'osl  irolre 
fermeté  pour  la  défense  de  notre  saiuto  religion  ;  vous  a?ez  ré»t&té  pour  die 
aux  caresses  et  aux  menaces^  je  le  sais,  Je  Vm  vu...  » 

3.  La  Commune  de  Paris  prétendit  l'année  suivante  que  c'étaient  les  prêtres 
qui  avaieal  élevé  des  temples  à  la  Raison  et  travaillé  à  créer  une  religion  sans 
Dieu,  cl  cela  poor  réveiUcr  le  fanaUsme,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  plus  de 
dupes  pour  les  payer  et  de  spectateurs  pour  les  entendre,  Adreisc  de  la  muni* 
cipaliléde  ParU  à  la  Convention;  impr.  par  ordre  de  la  CoaveDtioo,  27  floréal 
au  IL  S  p*  In-S*' 
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et  qui  payèrent  de  leur  tête  cette  audacieuse  équipée,  traîna  le 
lâcbe  Gol»el  à  la  tribune  de  la  Conveiilion,  et  lui  fit  faire  une 
abdication  que  la  perfidie  transforma  aussitôt  en  apostasie.  Mais 
presque  tous  les  historiens  de  la  Bévolution  ont  dénaturé  ces  faits, 

^iomment  ou  non,  et  M,  Thiers  lui-même  s* est  mépris  sur  le 
iractère  de  cet  événement  ;  il  est  donc  nécessaire  de  mettre  la 

"Téritè  dans  tout  son  jour.  Aux  yeux  de  M,  Thiers,  historien  phi- 
losophe qui  accepte  si  volontiers  les  faits  accomplis,  la  révolution 
religieuse  du  17  brumaire,  «  la  plus  difficile»  la  plus  accusée  de 
tyrannie,  i*  a  été  la  conséquence  nécessaire  de  toutes  celles  qui 
Tavaient  précédée  : 

L'emportement  des  esprits  augmentant  chaque  jour,  dit-il  en 
propres  termes^  on  se  demandaîl  pourquoi,  en  abolissant  toutes  les 
anciennes  supersliiions  monarchiciues,  on  conservait  encore  un  fan* 
lômc:  de  religion  à  laquelle  presque  personne  ne  croyait  plus,  et  ipaî 
formait  lo  contraste  le  plus  tranchant  avec  les  nouvelbs  institutions» 
les  nouvelles  mœurs  de  la  France  répulilicaine.  Déjà  on  avait 
demandé  des  lois  pour  favoriser  les  prêtres  maries  et  les  protéger 
contre  certaines  arjministrations  locales  qui  voulaient  les  priver  de 
leurs  fonctluns.  La  Convention,  très  réservée  en  celte  matière,  n'avait 
rien  vuuUi  ôtatucr  a  leur  égard,  mais  par  son  silence  même  elle  les 
avait  autorisés  à  consen'er  leurs  fonctions  et  leurs  traitements*  Il 
â'agissrtit  en  outre,  dans  certaines  pétitions,  de  ne  plus  salarier 
aucun  cuite,  délaisser  chaque  secte  salarier  ses  ministres,  d'interdire 
les  cérémonies  extérieures,  et  d'obliger  toutes  les  religions  à  se  ren- 
fermer dans  leurs  temples.  La  Convention  se  borna  à  réduire  le 
revenu  des  êvéques  au  maximum  de  tJOOO  fraïics,  vu  t[u  il  y  en  avait 
dont  le  revenu  s'élevaii  à  70,000*,  Quant  à  l^ut  le  reste,  elle  ne 
Voulut  rien  prendre  sur  elle,  et  garda  le  silence,  laissant  la  France 
prendre  llnitiativo  de  raholition  des  cultes.  Elle  craj^aiait,  en  tou- 
chant elle-même  aux  croyances,  d'indisposer  une  partie  de  la  popu- 
lation, encore  attachée  à  la  religion  c:itho!îque.  La  commune  de 
Paris,  moins  réservée,  saisit  cette  occasion  importante  d'une  grande 
réforme,  et  s^cmpressa  de  donner  le  premier  exemple  de  l'abjuration 
du  cathubcisme^. 


1.  Cambôn  deriiamla  tl  obtiat,  Je  18  septembre  1793,  la  réduction  ii  GOtX)  liv. 
«Je*  tfAJlenK'iilH  il^^vCques;  il  fil  supprimer,  en  accordant  A  chacun  d'eux  une 
I  \W)  hv  ,  U^us  les  vicaires  épisiopaut  ;  entin  il  opposa  la  question 

^  •  laulc  demande  de  réducUon  du  trailcrûent  deâ  curés.  Journal  des 

t,  UUUtére  dt  la  Hevolulian*  U  y  a  dans  ce  passage  quelques  contradictionft 
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On  ne  saurait  croire  combien  il  y  a  d'erreurs  dans  cette  simple 
page  d^histoire.  La  suite  de  ces  études  montrera  s'il  est  permis  de 
dire  que  presque  personne,  en  1793,  ne  croyait  à  la  religion,  et 
si  36,000  paroisses  ont  été  rouvertes  en  quelques  mois  par  des 
populations  indifférentes*  Mais  en  outre,  il  est  faux  que  la  Con- 
vention ait  dû  protéger  les  prêtres  mariés  contre  ceilaines  admi- 
nistrations locales  ;  c'e^t  contre  certains  prélats  constitutionnels 
que  Danton  et  ses  amis  protégèrent  cesintlividus»  11  est  faux  que 
la  Convention  ait  voulu  ne  rien  statuer  sur  cette  matière,  car 
nous  l'avons  vue  accueillir  avec  une  faveur  marquée  les  dénoncia- 
tions faites  contre  le^  évêques,  et  encourager  les  prêtres  à  violer 
le  premier  de  leurs  vœux.  Il  est  faux  que  la  suppression  du 
budget  des  cultes  ait  été  simplement  demandée  par  de  certaines 
pétitions,  puisque  le  conventioonel  Cambon  en  fit  l'objet  d*une 
motion,  et  que  Robespierre  intervint  pour  conserver  aux  ecclé- 
siastiques leurs  traitements.  Enfin,  et  ceci  est  important  à  signa- 
ler, il  est  faux  que  la  Convention  ait  laissé  la  France  prendre 
Unitiative  de  Tabolition  des  cultes.  Si  Ton  eût  procédé  ainsi, 
comme  devait  le  faire  une  représentation  vraiment  nationale,  les 
cultes  n'auraient  pas  été  détruits  en  1793.  La  France  voulait 
garder  et  son  culte  et  ceux  d*entre  ses  prêtres  qui  aimaient  la 
révolution;  mais  il  y  eut  comme  une  vaste  conspiration  contre  le 
catholicisme  finançais  ;  les  administrateurs  de  la  Commune,  beau- 
coup de  représentants  en  mission  et  quelques  députés  monta- 
gnards étaient  du  complot  ;  la  preuve  en  est  qu'il  èdata  simulta- 
nément à  Paris  et  sur  tous  les  points  de  la  République.  Déjà,  au 
mois  de  septembre  1793,  le  député  La  Planche  et  son  digne 
acolyte  Parmentier  avaient  défendu  aux  Orléanais  tout  culte 
extérieur  ;  avant  même  que  Chaumetle  ne  Teût  fait  à  Paris,  ils 
avaient  interdit  les  processions,  abattu  les  croix,  ordonné  à  tous 
les  curés  de  se  marier  sous  peine  d'encourir  la  disgrâce  de  la 


choquantes  ;  après  avoir  dit  que  presque  personne  ne  croyait  p1u§à  U  religion, 
M.  Thiers  aflinne  que  la  Convention  craignait  d'tndlaposer  une  partie  de  la 
population,  encore  attachée  à  la  religion.  C'est  ia  mtïme  chose  dans  la  suite  dn 
récit  :  M.  Thiers  parte,  à  propos  des  bustes  de  Marut  et  de  Le  Pelletier,  de 
u  ^èneâ  de  recueillement  •  ;  tournons  la  page,  et  nous  verrons  ces  propres 
mots  :  «  Ou  voit  sans  doute  avec  déj:;oùl  ces  scènes  sans  recueil lem en L  » 
M,  Thier*  écrivait  de  verve,  sous  la  Restauration,  et  &es  premiers  volumes  sont 
phit^M  dea  œurres  de  polémique  courageuse  que  des  œuvres  historiques  dans 
toute  l'uGception  de  ce  mot. 
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nation  entière*.  A  Moulins»  lors  du  passage  de  Fouché  dans  cette 
ville,  c'e^t-à-dire  le  26  sept-embre,  le  club  éloigne  pour  jamais  des 
fonctions  publiques  <  tout  prêtre  qui  ne  sera  pas  marié,  ou  qui 
n'aura  pas  adopté  un  enfant,  ou  enfin  qui  ne  nourrira  pas  un 
vieillard  à  sa  table  d'ici  au  1*''  novembre  prochain*  >• 

A  Reims,  le  7  octobre,  on  vit  le  conventionnel  RulJ,  qui  avait 
témoigné  peu  de  jours  auparavant  son  respect  pour  la  religion  *, 
briser  sur  le  pié<lestal  de  la  statue  de  Louis  le  Fainéant  la  sainte 
ampoule  «  hochet  sacré  des  sots  »,  A  Luneville,  le  14*' jour  du 
second  mois  de  Tan  II,  on  célébra  une  fête  civique  en  Fhonneur 
du  calendrier  républicain  inauguré  comme  Ton  sait  le  6  octobre, 
et  cette  fête  consista  principalement  en  une  ^  procession  *  où  Ton 
remarquait  un  garçon  de  douze  ans  représentant  le  génie  de  la 
France,  des  jeunes  filles  qui  portaient  «  le  feu  sacré  du  patrio- 
tisme »  et  un  -t  bramine  >  sur  la  poitrine  duquel  se  lisait  une 
<  prière  philanthropique*  », 

A  Metje,  le  15  brumaire,  le  citoyen  Geib  déclamait  au  club 
contre  les  prêtres,  «  ces  êtres  de  sang,  ces  monstres  formés  de 
tous  les  vices.  On  vous  a  pmposé,  ajoutait-il,  de  consacrer  dans 
cette  cité  le  plus  beau  temple  à  TEtre  suprême,  d'y  élever  une 
statue  k  la  liberté  entourée  des  emblèmes  de  toutes  les  vertus. 
Gardons-nous  de  donner  dans  cette  erreur. . ,  Il  faut  laisser  TÊtre 
suprême  dans  le  vague;  on  ne  le  connaît  pas,  on  sait  seulement 
qu'il  existe'.  *  A  Nancj,  le  lendemain,  le  procureur-syndic 
Jeandel  s'exprima  publiquement  en  ces  termes  :  <  Ce  fanatisme 
qui  depuis  tant  de  siècles  a  été  la  plate-forme  et  la  cuirasse  d*un 
clergé  despote,  tyranuique,  scandaleux,  hypocrite,  charlatan, 
turbulent,  enfin  ce  foyer  de  toutes  les  atrocités  ne  distillera  plus 
son  venin  pestilentiel  dans  les  âmes  faibles...  Le  peuple  n'hésitera 


t.  a  Une  TÎngtaiue  m'oni  promis  de  se  marier  a  vaut  d^ux  rnoi^i,  et  j'ai  de  a 
prcicurdtions  pour  leur  cherch«*r  des  femmes,  a  disait  Parmentier  qui  se  rantait 
d^aviiir  incarcéré  sept  prêtres  dont  a  un  faux  snu!^  cutntte  »,  plus  un  enfant  de 
dii  ans.  —  La  Planche  lui  déclara  ^ravemen^  qu'il  avait  bien  mérité  de  Ia 
patrie.  Suite  du  procès-verbal  des  séances  tenues  datu  l'église  de  Saini-Paleme 
d'Orléans,,,,  impr,  84  p.  in*4%  171)3, 

%  Qoeslîoii  59.  Le  service  divin  se  fait-il  partout  régulièrement  avec  exacti- 
tude et  décence  A  l'édification  et  h  l'inslructiôn  du  p«uple  ?  —  00,  La  liberté 
des  opinions  religieuses  «st-elle  soigneusement  respective  et  contenue  dans  ses 
lu^lea  bornes?  —  Appeod.  13,  QuWl  devenue  la  sainte  ampoule  V  {Questians 
postes  par  ftuliif  en  ieptétnbre  17'J3^  au  directoire  du  disthct  de  Heims,)  Évi- 
demment Ruhl  avait  eu  ensuite  Lommunication  du  mol  d  ordre. 

3.  J  m  primé  do  temps-  • 
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pas  un  instant  à  accepter  la  religion  nationale  que  lui  offre  la 
raison  et  nos  lois  nouvelles  *.  » 

A  Strasbourg  enfin,  le  17  brumaire,  c'est-à-dire  le  jour  même 
où  la  Commune  de  Paris  traînait  Gobel  à  la  Convention,  les 
«  représentants  du  peuple  près  l'armée  du  Rhin  »  rendirent  un 
arrêté  dont  voici  les  principaux  articles  : 

Art.  I.  —  L'exercice  du  culte  est  restreint  dans  les  bâtiments  par- 
ticuliers qui  lui  sont  destinés. 

Art.  II.  —  Tout  signe  extérieur  d'opinion  religieuse  quelconque 
disparaîtra  des  rues,  des  places  et  chemins  publics. 

Art.  m.  —  Les  ornements  scandaleux  d'or  et  d'argent  qui  ont 
trop  longtemps  insulté  à  la  misère  du  peuple  et  déshonoré  la  simpli- 
cité de  la  véritable  religion  seront  enlevés  de  tous  les  temples  et  de 
tous  les  édifices  où  ils  pourraient  se  trouver,  et  portés  aux  départe- 
ments pour  être  ensuite  déposés  sur  l'autel  de  la  patrie. 

Art.  Ti.  —  Les  ministres  du  culte  qui  par  l'acte  sublime  du 
mariage  et  par  le  concours  de  leurs  lumières  briseront  le  bandeau 
de  l'erreur,  apprendront  au  peuple  la  sainte  vérité,  et  tâcheront  de 
réparer  les  maux  affreux  que  l'hypocrisie  de  leurs  prédécesseurs  a 
vomis  sur  la  surface  de  la  terre,  seront  regardés  comme  apôtres  de 
l'humanité  et  recommandés  à  la  générosité  nationale. 

Art.  Tii.  —  Ceux  qui,  soit  par  leurs  discours,  soit  par  leurs  actions, 
retarderont  le  triomphe  de  la  Raison  et  la  destruction  des  préjugés, 
seront  traités  comme  ennemis  du  genre  humain  et  déportés  dans  les 
déserts  destinés  aux  prêtres  réfractaires^. 

C'était  la  même  chose  dans  le  nord  et  dans  le  centre  de  la 
France,  à  Lille,  à  Bourges,  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Tou- 
louse, à  Bordeaux,  à  Nantes,  à  Brest  et  à  Rouen,  partout  enfin 
où  se  trouvaient  alors  des  représentants  en  mission,  et  à  leur 
suite  des  armées  révolutionnaires.  Peut-on  dire,  en  présence  de 
pareilsfaits,  attestés  par  cent  cinquante  procès-verbaux  imprimés, 
que  la  Convention  laissa  la  France  abolir  elle-même  son  ancien 
culte?  Toutefois,  Robespierre  et  ses  amis  n'étaient  pas  du  com- 
plot, car  ils  se  proposaient  d'asservir  le  catholicisme,  coname  fera 
plus  tard  Napoléon,  et  non  pas  de  le  détruire  ;  les  véritables  chefe 
du  mouvement  furent  les  Hébertistes.  Robespierre  vit  avec  colère 
ces  «  mascarades  »,  le  mot  est  de  lui,  et  ce  n'était  pas,  comme  le 

1.  Impr.  in-8'. 

2.  Ibid. 

3.  Impr.  Strasbourg,  17  brumaire,  an  second. 
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dit  encore  M.  Thiers,  le  peuple  français  qui  les  faisait,  c*était  la 
lie  da  peuple,  les  massacreurs  de  septembre*  les  hommes  à  grandes 
moustaches  que  Ton  retrouvait  chaque  jour  aux  Jacobins,  dans 
les  tribunes  de  la  Convention  et  aux  abords  de  la  guillotine. 
Robespierre  s'efforça  quelques  mois  plus  tard  de  réparer  la  faute 
commise,  et  plusieurs  de  ses  contemporains  ont  cru  qu'il  avait 
r intention  de  rétablir  peu  à  peu  non  seulement  le  catholicisme, 
mais  même  Tancien  régime  ecclésiasticpie*. 

Quoi  qu'U  en  soit,  la  grande  comédie  que  Chaumette,  Ana- 
charsis  Clootz,  Vincent  et  leurs  amis  avaient  préparée  de  longue 
main,  fut  jouée  le  17  brumaire  (7  novembre)  eu  pleine  Conven- 
tion, L*évêqueGobel,  prélat  de  l'ancien  régime  que  la  Révolution 
avait  porté  sur  le  siège  métntpolitain  de  Paris,  et  qui  avait 
déclaré  la  veille  au  soir  «  qu*il  ne  connaissait  point  d*erreurs 
dans  sa  religion,  qu'il  n'en  avait  pointa  abjurer,  et  qu'il  s'y  tien- 
drait coUé*  j»,  parut  à  la  tribune  et  prononça  le  discours  suivant 
que  nous  rapporterons  pour  la  première  fois  d'après  le  Procès- 
verbal  officiel  imprimé  par  ordre  de  la  Convention  pour  être 
envojé  aux  autorités  constituées  et  aux  armées 3, 

Guljet  {$k),  évêque  de  Paris,  prip  ks  Rej^résenf/ints  du  peuple 
d'eulendro  sa  déclaration.  Né  plébéien,  j'eus  de  bonne  heure  dans 
I  ame  les  principes  de  la  liberté  el  de  l'égalité.  Appelé  à  l'Assemblée 
consUluante  par  le  vœu  de  mes  concitoyens,  je  n'allendis  pas  la 
déclaration  des  droits  de  Thorarae  pour  reconnailre  la  souveraineté 
du  peuple.  J^eus  plus  d'une  occasion  de  faire  publiquement  ma  pro- 
5sion  de  foi  politique  à  cet  égard,  et  depuis  ce  moment  toutes  mes 
pitiians  ont  été  rangées  sous  ce  grand  régulateur.  Depuis  ce 
moment  la  volonté  du  peuple  souverain  est  devenue  ma  loi  suprême; 
mon  premier  df'vnir,  la  soumission  à  ses  ordres.  C'est  cette  volonté 
qui  m'avait  élevé  au  siège  de  l'évècbé  de  Paris,  et  qui  m'avait  appelé 
en  mémo  temps  à  trois  autres.  Tai  obéi  en  acceptant  celui  de  cette 
grande  cilé,  el  ma  conscience  me  dit  qu'en  me  rendant  au  vœu  du 
peuple  du  département  de  Paris,  je  ne  Vm  pas  trompé;  fjiic  je  n'ai 
employé  Tasc^ndant  que  pouvait  me  donner  mon  litre  et  ma  place 
qu'à  augmenter  en  lui  son  attachement  aux  principes  éternels  de  la 


1.  Journal  mf^  de  Claude  Lccoz,  évéqae  conB^litatiuimcl  d€  Rennes,  cité  daits 
une  Vifl  iiiÂ.  tie  cet  é^'^tfuf.^  par  dom  Grappin* 

2.  Nouvelles  ecclcs\axiiiiues  de  1734,  p.  132,  d'après  le  Bulleiin  du  tribunal 
réi^ûlutionnairf. 

3.  Tarb,  Impr.  nationale,  34  p.  in-fi*. 
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liberté,  de  Tégalité  et  de  la  morale,  bases  nécessaires  de  toute  cons- 
titution vraiment  républicaine.  Aujourd'hui  que  la  Révolution 
marche  à  grands  pas  vers  une  fin  heureuse,  puisqu'elle  emmène 
toutes  les  opinions  à  un  seul  centre  politique,  aujourd'hui  qu'il  ne 
doit  plus  y  avoir  d'autre  culte  public  et  national  que  celui  de  la 
liberté  et  de  la  sainte  égalité,  parce  que  le  souverain  le  veut  ainsi; 
conséquent  à  mes  principes,  je  me  soumets  à  sa  volonté,  et  je  viens 
vous  déclarer  ici  hautement  que  dès  aujourd'hui  je  renonce  à  exercer 
mes  fonctions  de  ministre  du  culte  catholique;  les  citoyens  mes 
vicaires  ici  présents  se  réunissent  à  moi,  en  conséquence  nous  vous 
remettons  tous  nos  titres. 

Signé:  Gobet,  Denoux,  Laborey,  Delacroix,  Lambert,  Priqueler,  Voi- 
sard,  BouUiot,  Gênais,  Deslandes,  Dhabès,  Martin  dtY Saint-Martin*. 

Je  déclare  que  mes  lettres  de  prêtrise  n'étant  pas  en  mon  pouvoir, 
je  les  remettrai  dès  que  je  les  aurai  reçues.  Telmon. 

Je  fais  la  même  déclaration,  et  je  signe,  Nourmaire^. 

Les  mots  de  Vive  la  République  I  ont  été  répétés  par  tous  les  spec- 
tateurs et  les  membres  de  la  Convention  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudissements  ^. 

1.  Ce  discours  de  Gobel,  on,  pour  mieux  dire,  ceux  de  lindet,  Gay-Vemon, 
Tome  et  autres  apostats,  furent  mis  eu  vers,  avec  uoe  certaine  yenre,  par  Léo- 
nard Bourdon  :  le  Tombeau  des  imposteurs  et  l'inauguration  du  temple  de  la 
vérité,  sans-culottide  dramatique,  acte  III,  se.  5. 

L'évéque  aux  citoyens  : 

...  Asserris  trop  longtemps,  apôtres  de  l'errenr. 

Nous  courbâmes  nos  fronts  sous  un  culte  imposteur. 

Trompés  dès  le  berceau  par  des  sots  ou  des  traîtres, 

L'ordre  de  nos  parents  nous  fit  devenir  prêtres. 

Au  nom  d'un  dieu  vengeur  nos  mains  rivaient  vos  fers. 

Et  pour  mieux  l'asservir  nous  trompions  l'univers. 

Dieu,  c'est  la  vérité,  la  raison,  la  nature. 

Jésus  ne  fut  qu'un  homme,  il  fut  législateur, 

Mais  n'enseigna  jamais  un  dogme  destructeur. 

II  fut  ami  du  peuple,  ennemi  du  despote, 

n  fut  peut-être  aussi  le  premier  sans-culotte  ; 

Mais  il  ne  fut  pas  Dieu...  Raison,  Égalité, 

Liberté,  citoyens,  voilà  la  Trinité.  Etc. 
Cette  pièce,  dont  les  auteurs  étaient  Léonard  Bourdon,  MoUne  et  Valcour, 
avec  musique  de  Poignet  et  Porta,  fut  imprimée  à  Paris  en  l'an  n.  100  p. 
in-8-. 

2.  C'est  Tournaire  qu'il  faut  lire.  Les  vicaires  Girard,  Baudin,  Lothringer, 
Mille,  Blondeau,  Daunou  et  Mévolhon  ne  s'étaient  pas  joints  à  leurs  collègues, 
mais  il  paraît  que  trois  seulement  s'y  refusèrent  ;  les  autres  s'étaient  sans  donte 
déjà  dépréirisés, 

3.  Procès-verbal,  p.  21. 
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Telle  fut  la  véritable  déclaration  deGobel,  et  l'on  peut  voir  que 
ce  malheureux  avait  pris  la  peine  de  récrire,  de  la  faire  signera 
ses  vicaires  ;  qu'on  relise  ce  chef-d'œuvre  de  platitude,  et  Ton  se 
persuadera,  comme  Ta  très  bien  fait  obsei-ver  Grégoire,  que  Tan- 
cien  évèque  de  Lydda  avait  simplement  abdiqué^  sans  ajouter  un 
seul  mot  qui  pût  froisser  le  dogme  ni  la  morale'. 

Néanmoins  Chaumette  demanda  que,  pour  fêter  le  jour  où  la 
Raison  reprenait  son  empire,  on  donnât  dans  le  nouveau  calen- 
drier une  place  au  jour  de  la  Raison*  Ensuite  le  curé  de  Vaugi- 
rard,  «  revenu  des  préjugés  que  le  fanatisme  avait  mis  dans  son 
cœur  et  dans  son  esprit,  »  déposa  ses  lettres  de  prêtrise,  et  le  pré- 
sident Laloi  fit  un  petit  discours  qui  se  terminait  par  ces  mots  : 
«...  L'Être  suprême  ne  veut  de  culte  que  celui  de  la  Raison,  il 
n'en  prescrit  pas  d'autre,  et  ce  sera  désonnais  la  religion  natio- 
Haie,  »  Gobel  aurait  dû  bondir  en  entendant  ces  derniers  mots; 
mais  la  peur  s'était  rendue  maîtresse  de  ce  lâche,  il  garda  le 
silence  et  déposa  sur  Tautel  de  la  patrie  sa  croix  et  son  anneau. 
Plusieurs  membres  demandèrent  au  président  dedonner  1  accolade 
à  révêque  de  Paris,  mais  Laloi  observa  qu'après  Tabjuration  qui 
^venait  d'être  faite,  Tévêque  de  Paris  était  un  être  de  raison  ;  il 

ibrdssa  le  citoyen  Gobel,  et  ce  nouveau  Judas  quitta  la  salle  au 
milieu  d'un  tumulte  indescriptible,  d*un  tapage  épouvantable, 
comme  dit  Grégoire, 

Coupé  (de  rOise),  Lindet,  ci-devant  évêque  du  département  de 
TEure,  Julien  de  Toulouse,  ministre  protestant,  Gay-Vernon,  ci- 
devant  évêque,  Villers,  curé,  et  enfin  l'ex-vicaire  épiscopal 
Gomers  firent  la  même  déclaration  aux  cris  répétés  de  vive  la 
République  I  vive  la  liberté  I  comme  si  la  République  et  surtout 
la  liberté  devaient  recueillir  quelque  avantage  de  ces  honteuses 
palinodie-  Le  procès-verbal  officiel  ajoute  ces  simples  mots  : 
*  Plusieurs  membres  ont  observé  que  cette  journée,  marquée  par 
le  triomphe  de  la  raison  sur  le  fanatisme,  était  trop  mémorable 
pour  n'en  pas  consacrer  le  souvenir  dans  les  fastes  de  la  Répu- 
blique, et,  en  conséquence,  la  Convention  nationale  a  décrété 
r impression  du  procès-verbal  de  ce  jour  et  l'envoi  aux  autorités 
constituées  et  à  l'armée.  —  La  séance  est  levée*  *' 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  lire  dans  cet  important  document,  et 
cependant  les  journaux  de  1  époque,  le  Moniteur  entre  autres, 


L  BUtùire  des  iectês,  lS2d,  loinc  1'%  p.  71* 
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ont  raconté  la  suite  de  cette  fameuse  séance.  «  Cette  apostasie 
éclatante,  dit  un  historien  récent  de  la  Terreur  *,  devait  avoir  des 
imitateurs  dans  la  Convention.  Grégoire,  évêque  de  BloiSy 
comme  dit  avec  une  intention  marquée  le  compte-rendu  de  la 
séance,  survenant  après  la  sortie  de  Gobel,  dit  : 

J'arrive  en  ce  moment  dans  rassemblée.  On  vient  de  m'apprendre 
que  plusieurs  évoques  avaient  abdiqué.  S'agit-il  de  renoncer  au 
fanatisme?  Cela  ne  peut  me  regarder.  Je  l'ai  toujours  combattu;  les 
preuves  en  sont  dans  mes  écrits,  qui  respirent  tous  la  haine  des  rois 
et  de  la  superstition.  Parlc-t-on  des  fonctions  d'évêque?  Je  les  ai 
acceptées  dans  des  temps  difficiles,  et  je  suis  disposé  à  les  abandonner 
quand  on  le  voudra. 

Plusieurs  voix  :  On  ne  veut  forcer  personne. 

Thuriot  :  Que  Grégoire  consulte  sa  conscience  pour  savoir  si  la 
superstition  est  utile  aux  progrès  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  (Séance 
du  n  brumaire.  Moniteur  du  ^9.) 

Grégoire  se  tut,  et  ce  silence  lui  fut  imputé  à  courage.  C'était 
un  évêque  constitutionnel.  » 

Un  évêque  constitutionnel  !  ce  simple  mot  ne  dit-il  pas  tout  ? 
Ne  suflSt-il  pas  de  le  prononcer  au  risque  de  calomnier  un 
honnête  homme?  et  faut-il  prendre  la  peine  d'aller  chercher 
la  vérité  autre  part  que  dans  le  Moniteur^?  La  vérité,  c'est 
que  Grégoire  a  bravé  l'échafaud  ce  jour-là,  c'est  qu'il  a 
résisté  aux  caresses  et  aux  menaces  de  ses  collègues  qui  se  flat- 
taient de  voir  le  coryphée  du  clergé  patriote  donner  l'exemple  de 
la  «  déprêtrisation  »,  c'est  qu'il  a  fait  à  la  tribune  un  très  beau 
discours  pour  déclarer  qu'il  entendait  demeurer  prêtre,  c'est  enfin 
que  la  Convention  n'a  point  osé  faire  mention  de  ce  discours  dans 
le  procès-verbal,  et  que  le  Moniteur,  moins  scrupuleux,  l'a 
reproduit  en  le  dénaturant  de  la  manière  la  plus  perfide.  Grégoire 
a  protesté  contre  cette  odieuse  falsification  dans  son  Histoire  des 
sectes^ y  et  ensuite  dans  ses  Mémoires  ^  ;  les  témoignages  multi- 

1 .  H.  Wallon  :  La  Terreur,  études  critiques  sur  i'Mstoére  de  la  Rëvoluikm 
française,  tome  I*%  p.  260. 

2.  .Le  Moniteur  n'était  point  alors  ce  qu'il  est  devenu  sous  Bonaparte,  un 
journal  officiel.  C'était  assurément  le  mieux  renseigné  de  tous  les  journaux, 
mais  il  flattait  les  puissances  du  moment,  et,  dans  les  circonstances  délicates, 
on  doit  le  consulter  avec  les  plus  grandes  précautions. 

3.  Édit.  de  1828,  tome  I,  p.  71. 

4.  Tome  II,  p.  32. 
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plies  de  ses  contemporains,  amis  ou  ennemis,  ont  prouvé  sura- 
botiilamment  qu*il  avait  raison,  et  il  semble  qu'on  devait  tenir 
compte  de  sa  réclamation.  Voici  d*ailleurs  le  véritable  discours 
de  Grégoire,  tel  qu'il  déclare  Tavoir  transcrit  de  souvenir  au  sor- 
tir de  la  séance  : 

J'entre  ici  n'apul  que  des  notions  très  vagues  de  ce  qui  s'est 
passé  avant  mon  arrivée.  On  me  parlo  de  sacrifices  à  la  patrie,  j'y 
suis  habitué;  s'agit-il  d'attachement  ;i  la  cause  de  la  liberté?  j'ai  fait 
me5  prouves;  s'agit-il  du  revenu  attache  à  la  qualité  d*é\équc?je 
vous  l'abandonne  sans  regret.  S'agit-il  de  religion?  cet  article  est 
hors  de  voire  domaine  et  vous  n'avez  pas  droit  de  raltaquer.  J'entends 
parler  de  fanatisme  et  de  superstition.,,  je  les  ai  toujours  combattus  : 
mais  qu  00  définisse  ces  mois,  et  l'on  verra  que  la  supersLilton  et  le 
tauatisrae  sont  diamétralement  opposés  a  la  religion.  Quanta  moi, 
catholique  par  conviction  et  par  sentiment,  prêtre  par  choix,  j'ai  été 
dé^^rgné  par  le  [leuple  pour  être  éveque;  mais  ce  nVst  ni  de  lui  ni  do 
vous  que  je  liens  ma  mission.  J'ai  consenti  à  porter  le  fardeau  de 
répiscopat  dans  un  temps  où  il  était  entouré  de  peines  :  on  m^a 
tourmenté  pour  Faccepter;  on  me  tourmente  aujourd'hui  pour  faire 
une  abdication  qu  on  ne  m'arrachera  pas.  J'ai  lâché  de  faire  du  bien 
dans  mon  diocèse;  agissant  d'après  les  principes  sacrés  qui  me  sont 
chers  et  que  je  vous  défie  de  me  ravir,  je  reste  évéquc  pour  en  faire 
enc<jre.  J'invoque  la  liberté  dos  cultes. 

Il  est  donc  vrai  de  dire,  après  avoir  lu  ce  discours,  que  Gré- 
goire a  fait  preuve  d'héroïsme  le  17  brumaire  \  et  qu'il  a  mérité 
ce  jour-là  le  bel  éloge  que  lui  adressait  en  1801  Fun  de  ses  adver- 
saires religieux,  l'abbé  de  Siran  ;  «  Grégoire,  éveque  de  Blois, 
eut  seul  alors  le  courage  de  résister  au  torrent  ;  il  exposa  sa  tête 
j>our  ne  point  compromettre  les  principes  ;  et  quand  on  est  si  pur 
dâus  la  cause  de  Dieu,  on  devrait  bien  lui  pardonner  de  s'être 
montré  si  indiscret  dans  la  cause  des  rois*.  »  Grégoire  exposait 
véritablement  sa  tête,  comme  dit  l'abbé  de  Siran,  car  il  ignorait 
alors  que  les  saturnales  du  17  brumaire  déplaisaient  fort  à  ilobes- 
pierre  et  devaient  amener  la  proscription  de  Chaumette,  de  Clootz 
et  de  Gobel,  accusés  d'athéisme^  ;  les  avertissements,  les  reproches, 

!.  En  1815»  rex-cOMVcn lionne!  Rouyor  écrivant  à  Gré|;oire  lui  disaU  :  ft  D'après 
Ië&  pmcifies  ou  les  préjuj^é»  diml  on  21  tmbu  volrc  enfancCf  et  qu'eu  1793  vous 
AT(i£  eu  le  cuurage  ou  plulèl  lliérotsnie  de  professer  à  la  iribune  au  pédl  do 
Vif»  Jour^*.i  tt 

2.  L^llru  autogmjijje,  16  ilérembrf  1801. 

3,  Ofi  îtl  dans  Ir  Gtand  DidionnaiTf  du  XÎX"  *iècU  (F6tc&  do  lu  Bâison, 
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les  menaces  et  les  injures  que  lui  prodiguèrent  le  jour  itiêmeelles 
jours  suivants  ses  collègues  de  la  CouTention  et  du  Comité  d'ins- 
truction publique,  sans  compter  les  clubistes  et  les  folliculaires 
que  sa  résistance  exaspérait,  n*étaient  nullement  pour  le  rassurer. 
D  fut  interpellé  vivement  par  Fourcroy.  dénoncé  aux  Jacobins 
et  admonesté  publiquement  par  le  Sans-CuloUe  observateur  *  ; 
trois  individus  se  rendirent  même  chez  lui  pour  lui  faire  sentir  la 
nécessité  d'une  abjuration,  et  Tun  de  ces  énergxunènes  alla  jusqu'à 
lui  dire  en  propres  termes  :  «  Tu  viens  de  monter  deux  degrés 
de  réchafaud,  tu  monteras  le  dernier*.  >  Grégoire  repondit  sans 
se  troubler  qu'il  était  prêt,  et  au  lieu  de  fuir  comme  tant  d'autres, 
il  resta  courageusement  à  son  poste.  On  le  vit  assister  aux  séances 
du  Comité  d'instruction  publiqpie  et  prendre  une  part  active  aux 
magnifiques  travaux  qui  seront  toujours  Thonneur  de  ce  comité. 
C'est  au  plus  fort  de  la  Terreur  qull  prépara,  de  concert  avec  ses 
collègues,  les  projets  de  loi  qui  donnèrent  naissance  à  l'Ecole 
polytechnique,  aux  Ecoles  normales,  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  au  Bureau  des  longitudes,  au  Conservatoire  de  musique 
et  à  tant  d'autr^es  établissements  du  même  genre  ^  Mais  là  encore, 
comme  il  le  dit  dans  ses  Mémoires,  Grégoire  était  réduit  à  lutter 
sans  casse  contre  le  fanatisme  antichrétien  des  philosophes,  et  il 
8*estimait  heureux  quand  il  avait  pu  «  empêcher  le  mal  »,  car 
c*était  déjà  <  faire  <pielque  bien  *  >.  Ses  collègues  du  Comité  d'ins- 
truction publique  savaient  tous  que  cet  homme  aux  bas  violets 
récitait  chaque  jour  son  bréviaire  et  disait  la  messe  dans  son  ora- 
toire domestique  ;  mais  il  faut  dire  à  leur  louange  qu'ils  ne  Ten 
estimaient  que  plus  et  ne  l'en  chérissaient  pas  moins.  Ils  évitaient 
même  de  le  contrister  à  ce  sujet,  et  c'était  pendant  son  absence, 
lorsqu'il  était  malade  ou  en  instance  auprès  du  Comité  de  sûreté 
générale  pour  obtenir  Télargissement  d'un  savant  ou  d'un  prêtre, 
que  le  Comité  d'instruction  publique  manifestait  par  des  actes  son 
opposition  au  catholicisme. 


tome  Xin^  pw  654)  :  «  Grégoire^  évèque  de  Bloig,  pouuë  peut-être  par  h  parti 
de  Robespierre,  Tint  à  la  tribune  déclarer  nettement  iiu  il  était  chrétien  et 
qn'W  refusait  de  se  démettre.  Sa  fermeté  ne  souleva  aucune otijection.  i>  Il  ya 
dans  ces  quelques  lignes  une  groeae  erreur  et  une  Insinuation  calomoicuse,  il 
suffit  de  les  mentionner. 

I.  Cf,  Mémoires  de  Grégoire^  II,  132. 

%.  Ibid,  I,  90. 

3.  Cf.  DespoÎR  :  le  Vandalisme  révolutionnaire^  passim. 

4.  Mémoires  de  Grégoire,  I,  342. 
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S*U  était  assidu  aux  séances  de  son  comité,  en  revanche  Gré- 
goire se  montrait  le  moins  possible  à  la  Convention,  et  beaucoup 
de  ses  collègues  faisaient  de  même  :  ils  rougissaient  d'appartenir 
à  une  assemblée  d*esclaves.  Il  y  reparut,  et  même  avec  éclat,  le 
9  pluviôse  an  II  (28  janvier  1794),  pour  lire  un  très  remarquable 
rapport  au  sujet  des  livres  élémentaires  ;  mais  on  ne  le  vit  ni  dans 
le  temple  de  la  Raison,  le  20  brumaire,  ni  au  Champ  de  Mars,  le 
20  prairial  suivant,  lors  des  fêtes  absurdes  que  Robespierre  dai- 
gna consacrer  à  T Être  suprême*.  Le  dictateur  fut  informé  de  cette 
façon  d'agir,  et  cependant,  pour  des  raisons  que  Thistoiren'a  pas 
encore  pénétrées,  Grégoire,  qui  avait  Robespierre  en  horreur  et 
qui  affecta  toujours  de  le  nommer  Robertspierre,  pour  insinuer 
qu'un  tel  monstre  ne  pouvait  pas  être  d'origine  française,  Gré- 
goire demeura  libre  en  1793  et  en  1794  *.  Et  pourtant  la  Terreur 
était  alors  plus  violente  que  jamais  ;  on  avait  enlevé  aux  accusés 
leurs  derniers  moyens  de  défense,  et  les  Comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  pouvaient  faire  jeter  en  prison  tous  les  députés 
qu*ils  jugeraient  suspects.  Robespierre  envoyait  lesathéesà  la  guil- 
loliue  et  se  déclarait  partisan  convaincu  du  déisme  telquelecom- 
prenait  Rousseau  ;  U  disait  à  tout  propos  que  la  Convention  recon- 
naissait la  liberté  des  cultes,  et  il  forçait  Chaumette  lui-même  à 
proclamer  en  plein  conseil  de  la  Commune  ces  beaux  principes 
de  tolérance;  mais  ce  n'était  de  sa  part  qu'une  comédie.  Les 
culttîS  étaient  si  peu  libres  que  toutes  les  églises  de  Paris  furent 
fennées  en  moins  de  quinze  jours,  sans  que  Robespien^e  en  fît 
rouvrir  une  seule,  et  qu'au  mois  d'avril  1794  il  ne  restait  pas  en 
France  cinqpiante  paroisses  où  Ton  dît  publiquement  la  messe. 


1.  On  coBiïall  celte  fameu843  fête  do  20  prairial  dont  le  plan,  proposé  par 
Dav^îil,  commence  ainsi  : 

m  L  aurore  aonoace  à  peine  le  jour,  el  déjà  Ice  sons  d'ime  tnasiqne  guerrière 
retenliâ^enl  de  toutes  parts  et  fout  succéder  au  calme  du  soramcil  an  réveil 
eoc  ban  leur. 

R  K  TaBpect  de  l'astre  bienfaisuml  qui  TÎTÎfie  et  colore  la  nature,  anûs^  frères, 
èpoai,  eufautfl,  vieillards  et  mères  s*embras5ent  et  s'empressent  à  Tenvi  d'orner 
et  de  réiébrer  la  fôte  de  la  Divinilé...  » 

Hopport  fait  au  noni  du  Comité  de  salut  public  par  Mas:.  Robespierre,  etc. 
45  p.  In  8-. 

?*  U  dit  même  dans  aes  Hémotres  (llj  52)  :  <  qu'on  1794  U  confessa  quelques^ 
ans  des  lerroriEitcs  les  plus  acharnés,  que  d'autres  le  prièrent  de  confeiscr 
leurs  femmes  ou  de  baptiser  leurs  enfants.  »  N'a-t-on  pas  vu,  eu  1871,  tel 
immil^re  de  la  Commune  assister  dévotemeat  à  la  première  communiou  de  son 
liltr 
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Sur  les  2700  victimes  que  la  guillotine  fit  à  Paris  seulement  jus- 
qu'au 9  thermidor,  on  compte  environ  200  prêtres,  dont  la  moitié, 
.ou  peu  s'en  faut,  étaient  des  constitutionnels  accusés  «  de  propos 
fanatiques  »,  comme  dit  en  plusieurs  endroits  l'horrible  Lts^ec^e^ 
Guillotinés^.  Il  était  permis,  disait  Chaumette,  de  louer  des  mai- 
sons pour  les  transformer  en  chapelles,  et  de  payer -des  ministres 
pour  y  célébrer  sans  désordre  n'importe  quel  culte  ;  mais  il  arri- 
vait toujours  malheur  à  ceux  qui  prétendaient  arguer  de  cette 
permission.  A  Paris,  au  dire  d'un  journal  très  bien  informé*, 
deux  ou  trois  chapelles  s'ouvrirent  en  décembre  1793,  et  l'on  y 
vit  durant  tout  l'hiver  une  foule  considérable. 

La  chapelle  de  rinstitution  de  rOratoire,  située  à  Textrémité 
méridionale  de  Paris,  ne  désemplissait  pas  les  jours  de  fêtes  d'obli- 
gation, qui  étaient  les  seuls  où  on  y  fit  TofQce.  Pendant  qu'une 
messe  se  disait,  il  y  avait  dehors  à  peu  près  autant  de  monde  que 
dedans,  attendant  que  cette  m'esse  fût  finie  pour  en  entendre  la 
suivante.  Des  gens  de  la  campagne,  qui  s'en  retournaient  après  avoir 
vendu  leurs  denrées,  profitaient  avec  joie  et  attendrissement  de  cette 
occasion  d'assister  au  saint  sacrifice  dont  ils  étaient  privés  dans  le 
lieu  de  leur  domicile.  D'autres  y  venaient  exprès  de  deux  ou  trois 
lieues,  comme  on  allait,  pour  le  même  sujet,  du  faubourg  Saint- 
Antoine  à  Bercy,  à  Charenton,  à  Saint-Maur,  à  Chelles,  distant  de 
quelques  lieues,  et  jusqu'à  Lagny,  qui  est  au  moins  à  six  lieues. 
L'après-midi,  à  vêpres,  il  y  avait  autant  de  monde  que  la  chapelle 
pouvait  en  contenir. 

Qu'arriva-t-il  ?  Après  des  vexations  de  tout  genre,  les  persécu- 
teurs du  catholicisme  en  vinrent  aux  voies  de  feit. 

Le  comité  révolutionnaire  de  l'Observatoire,  excité  par  d'autres, 
ferma  cette  chapelle  dans  la  semaine  de  la  Sexagésime  (23  fév.  -1 794), 
et  mit  en  arrestation  à  Saint-Lazare  celui  des  deux  prêtres  qui  la 
desservaient  dont  on  redoutait  davantage  le  zèle  et  l'activité,  le 

1.  Cette  feuille  parut  régulièrement  jusqu'après  le  9  thermidor.  La  guillo- 
tine  fit  périr  à  Paris  environ  600  nobles^  moins  du  quart  du  nombre  total; 
200  marchands,  dont  15  imprimeurs,  30  brocanteurs,  22  marchands  de  nn  et 
1G  épiciers,  112  magistrats,  100  officiers,  70  soldats,  25  médecins,  50  hommes 
de  loi,  16  hommes  de  lettres ,  130  ouvriers,  76  domestiques,  23  perruquiers, 
29  tailleurs  ou  couturières,  2  femmes  publiques,  etc.,  etc.  D'après  une  note  ms. 
de  Grégoire,  les  frais  d'inhumation  s'élevèrent  à  17,000  liv.,  et  l'on  acheta 
pour  6  ou  7000  liv.  de  chaux  vive. 

2.  Nouvelles  ecdésiastiques  de  1794,  p.  134. 
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citoyen  Durand  avec  le  citoyen  Éloy,  marchand  mercier,  plein  de 
religion,  de  courage  et  de  patriotisme.  C'était  ce  vertueux  laïc  qui 
avait  loué  la  chapelle,  en  observant  les  formalités  nécessaires  pour 
pouvoir  y  exercer  le  culte  divin  en  toute  sûreté ^.. 

Avant  qu'on  eût  fermé  la  chapelle  de  llnstitution,  un  pieux  laïc 
avait  entrepris,  à  l'exemple  d'Éloy,  de  rétablir  le  culte  catholique 
dans  la  ci-deVant  chapelle  des  religieuses  de  la  Conception,  à  l'extré- 
mité de  la  rue  Saint-Honoré.  Le  comité  de  la  section  y  envoya  des 
gens  qui  prirent  les  noms,  qualités  et  demeures  de  toutes  les 
personnes  qui  s'y  trouvèrent,  ce  qui  les  intimida  assez  pour  qu'elles 
n'y  revinssent  plus.  Peu  de  jours  après,  le  bon  citoyen  qui  avait 
loué  cette  chapelle  fut  emprisonné.  Le  comité  de  la  section  du  Finistère 
en  usa  de  même  à  l'égard  d'un  autre  honnête  laïc  qui  avait  tenté  de 
rétablir  le  culte  dans  la  chapelle  des  religieuses  anglaises  de  la  rue 
de  Lourcine...  Il  manda  celui  à  qui  la  chapelle  avait  été  cédée,  le 
força  de  résilier  le  bail,  et  finit  par  l'envoyer  en  prison  pour  avoir 
voulu  profiter  de  la  liberté  des  cultes. 

La  Convention  tolérait  ces  attentats,  bien  qu'elle  eût  à  plu- 
sieurs reprises  décrété  la  liberté  des  cultes  ;  mais  il  suffira  de  citer 
quelques-uns  de  ces  décrets  pour  montrer  l'hypocrisie  de  Robes- 
pierre et  la  manière  dont  il  comprenait  la  liberté. 

i^  Décret  relatif  à  la  liberté  des  cultes. 

\ .  Toutes  violences  et  mesures  contraires  à  la  liberté  des  cultes 
sont  défendues. 

2.  La  surveillance  des  autorités  constituées  et  l'action  de  la  force 
publique  se  renfermeront  à  cet  égard,  chacun  pour  ce  qui  le  con- 
cerne, dans  les  mesures  de  police  et  de  sûreté  publiques. 

3.  La  Convention  par  les  dispositions  précédentes  n'entend  déroger 
en  aucune  manière  aux  lois  ni  aux  précautions  de  salut  public  contre 
les  prêtres  réfractaires  ou  turbulents,  ou  contre  tous  ceux  qui  tente- 
raient d'abuser  du  prétexte  de  religion  pour  compromettre  la  cause 
de  la  liberté^. 

2o  Le  Comité  de  Salut  public  atix  autorités  constituées  : 

...  Les  représentants  en  mission  ont  l'initiative  de  la  solution  de 
toutes  les  questions  concernant  le  gouvernement  révolutionnaire. 

1.  Éloy  montrait  aux  gens  qui  Tenaient  le  tracasser  la  lettre  du  département 
qui  notiiiait  à  toutes  les  autorités  constituées  le  décret  de  la  Convention  du 
16  frimaire  qui  défendait  de  mettre  aucun  obstacle  à  la  Uberté  des  cultes. 

2.  Convention  nationale,  décret  n*  432  (16-18  frimaire  an  H),  14  p.  in-8*. 
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..,  La  liberté  des  cultes  doit  être  l'objet  do  votre  sollicitude;  le 
fonctionnaire  pubïic  n'appartient  à  aucune  secte,  mais  il  sait  qu'on 
ne  commande  point  aux  consciences,  il  sait  rpio  rintolérance  et 
roppression  font  des  martyrs;  que  la  voix  seule  de  la  raison  fait  des 
pn:>sélytes...  Ménageons  les  consciences  faibles;  ne  caressons  point 
les  préjugés,  mais  loin  de  les  attaquer  de  front,  qu'ils  s'évanouissent 
devant  le  flambeau  de  la  raison;  laissez-le  luire  aux  yeux  de  tous... 
Il  ne  reste  plus  i{u'à  laisser  grossir  ce  torrent,  de  lumière;  bientôt  il 
balaiera  les  préjugés;  bientôt  le  fanatisme  n'aura  plus  d'aliment.  A 
le  bien  prendre^  cen^est  déjà  plus  qu'un  squelette  qui,  réduit  chaque 
jour  en  poussière,  doit  insensilitlement  tomber  sans  effort  et  sans 
bruit,  si,  assez  sages  pour  ne  pas  remuer  ce5  restes  impurs,  on  évito 
tout  ce  qui  peut  lui  permettre  d'exhaler  tout  à  coup  des  miasmes 
pestilentiels  et  orageux  qui,  inondant  ralmosphère  politique,  porte- 
raient en  tous  lieux  la  contagion  et  la  mort. 

Signé  :  Robespierre,  Billaud-Varennes,  Carnot,  Prieur,  Lindet, 
Saint-Just,  Barère,  Couthon^ 

3"  Le  Comité  de  Scdut  public  aux  sociétés  populaires, 

*..  Plus  les  convulsions  du  fanatisme  expirant  sont  violentes,  plus 
nous  avons  de  nténagements  à  garder.  Ne  lui  redonnons  pas  des 
armes  en  substituant  la  violence  à  rinstruction.  Pénétrez-vous  bien 
de  celle  vérité  qu'on  ne  commande  point  aux  consciences.  Il  est  des 
superstitieux  de  bonne  foi,  parce  qu'il  existe  des  esprits  faibles...; 
ce  sont  des  malades  qu'il  faut  préparer  à  la  guérison  en  les  rassurant, 
et  qu'on  rendrait  frénétiques  par  une  cure  forcée. 

Sociétés  populaires,  voulez- vous  anéantir  le  fanatisme,  opposez 
aux  miracles  de  la  légende  les  prodiges  de  la  liberté,  aux  victimes 
de  raveuglement  les  martyrs  de  la  raison;  aux  momeries  du  cago- 
lisme  la  conduite  sublime  des  Marat,  des  Pelletier,  des  Châlior;  aux 
mascarades  églisièrcs,  la  pompe  de  nos  fêtes  nationales  ;  au  chant 
lugubre  des  prêtres,  les  hymnes  de  la  liberté;  aux  oremus  insigni- 
fiants, Tamour  du  travail,  les  belles  actions  et  les  actes  de  bienfai- 
sance... Jetez  l'épouvante  dans  Tâme  des  fauatiseurs,  versez  le 
baume  dans  rame  des  fanatisés.  Surtout,  dans  vos  discussions, 
attachez-vous  moins  aux  individus  qu'aux  principes...  Ne  développez 
point  d'autre  pouvoir  que  celui  de  lïnstruction;  le  raisonnement  est 
Tarmo  la  plus  forte  de  l'homme  de  bien...  Bientôt  les  tempêtes  et  les 
nuages  du  fanatisme  disparaîtront  devant  le  soleil  de  la  raison. 

Signé  :  Robespierre,  Carnot,  Couthon,  Lindet,  etc,'. 


1 .  Impft  4  p.  in-é",  28  niYÔse  an  IK 

2,  hiijir.  4  p.  lD-i%  veal6se  an  II  (mari  1794),  A  Cbaalooâ,  rJiez  Pûitoville- 
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Ainsi  parlaient  à  la  France  les  raerabres  du  gouYeruement 
révolutionnaire»  et  si  Von  prend  la  peine  de  creuser»  que  trouve- 
l-on  sous  cette  mauvaise  phraséologie  de  rhéteur  ?  L'hypocrisie 
et  le  mensonge.  La  Convention  pmclame  la  liberté  des  cultes, 
mais  ses  émissaires  ferment  toutes  les  églises  et  chapelles  ;  les 
reiirésentants  en  mission  emprisonnent,  guiUotinent,  noient  ou 
mitraillent  sur  tous  les  points  du  territoire  les  prêtres  qui  refusent 
de  se  marier  et  d'apostasier  ;  quiconque  se  permet  de  réclamer 
rexécution  de  la  loi  est  immédiatement  traité  comme  un  suspect, 
comme  un  agent  de  Pitt  et  (>>bourg,  ou  cr»mme  un  complice  delà 
Vendée  *.  Dix  prêtres  assermentés  de  Lorient,  sommés  par  le  club 
de  cette  ville  de  déposer  leurs  lettres  de  prêtrise  et  d'abjurer  leurs 
erreurs ,  écrivent  au  conseil  de  la  Comm  une  la  belle  lettre  que  voici  : 

Prêtres  pour  le  peuple  qui  nous  a  appelés,  son  reftis  unanime 
seul  peut  nuus  faire  rtilirer.  Quant  aux  erreurs  qu'on  nous  impute, 
nous  n'en  reconnaissons  ni  dans  le  culte  que  nous  exerçons,  ni  dans 
la  morale  que  nous  prêchons,  ni  dans  la  coiiduito  que  nous  tenons, 
dont  la  base  fut  et  sera  toujours  la  paix,  l'union  et  Tobéissance  aux 
lois.  Le  peuple  ne  peut  nous  en  retuser  son  iémoi^niage,  n'ayant 
jamais  trompe  sa  confiance,  ni  trahi  nossermenls.  Veuillez,  citoyens, 
prendre  en  considération  notre  adresse,  nous  en  délivrer  acte,  agréer 
noire  refus  de  comparaître  à  la  société  populaire  pnur  nous  épargner 
les  huces  qu'on  nous  y  prépare,  et  être  assurés  que  nous  serons 
toujours,  comme  nous  Tavons  clé  jusqu'à  présent,  dévoués  à  la 
République  fVançaise^ 


Bôuchurd.  —  La  liberté  des  mites  était  si  i^nmde  en  Tpnl6s<î  que  dans  le  seul 
département  du  Gard  la  présence  du  conslitiilioiinet  Borie  amena  l€9  ahdica- 
tion&  de  firétres  ou  de  ministres  :  il  y  en  avait  eu  1  en  hru maire,  ^  en  frimaire, 
h  en  aivùsc  cl  20  en  ptnviùse.  —  ArriMés  des  ÎG  et  17  prairial...  jiar  Jean  Borie, 
2Î  p.  in-S*.  Sur  les  2000  pr4»lres  i(iji  se  marièrenl  pendant  la  Révolution, 
17^0  environ  prirent  femme  en  179i  }H)vir  éyiler  la  ^itillothie  ;  il  y  â  dan^  les 
papiers  de  Grégoire  un  certain  nombre  de  tetlres  toociianieâ  éeritêB  par  ces 
tnalbeureux  ;  rua  d'entre  eui,  âgé  de  70  ans,  avait  épousé  sa  gouvernaute^  qui 
en  avait  65|  etc»  ^  Histoire  du  tnahage  des  prêtres,  par  Grégoire.  Lellre.s  mss. 

1,  Le  diûcuuri»  de  llobegpierre  sur  les  idées  relij^ieases  et  sur  les  fêles  uaLio- 
OAies  montre  mieui  que  tout  autre  document  l'Iiypocrisie  du  dictateur,  a  Les 
prêtres  sout  à  la  morale  ce  que  les  charlatans  sont  à  la  iriêdecine.  etc.  » 
L  arltcle  X  du  projet  de  décret  qui  suit  ce  rapport  est  ainsi  coii«;u  :  n  La  liberté 
den  culUg  est  maintenue  conlorméraent  au  décret  du  18  frimaire.  —  Art.  XI. 
Tout  rassemblement  aristocratique  et  contraire  à  Tordre  publir  sera  réprimé,  v 
R&pport  et  projet  de  décret  du  13  floréal  an  IL 

2.  Signé  :  Brassière,  curé  ;  La  Satle^  curé  ;  Ualley,  Launay»  Gautîerf  vic«  ; 
Bfen,  pr.  ;  Plaudrain,  pr.  ;  Riguidel,  vie;  Piron,  pr,  ;  Besancenet,  vie. — 
lettre  ms.  dts  Besuncènet  à  Grégoire, 

ReV.  HîfiTOR.   XV,   1"  FASC.  6 
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Ces  dix  prêtres  sont  aussitôt  décrétés  d^accusation  et  *  traînés 
de  prisons  en  prisons  comme  des  scélérats  jusqu'à  Paris.  i»  Ce  fut 
partout  la  même  chose  en  1793  et  en  1794  ;  nous  en  fournirions» 
s'il  le  fallait,  mille  preuves  au  lieu  d'une  *,  et  dès  lors  on  ne  peut 
plus  dire  avec  M.  de  Pressensé  ; 

La  liberté  des  cultes  votée  par  la  nonventîon  se  réduisait  au  main* 
tien  de  Tordre  de  choses  qui  existait  avant  le  carnaval  inauguré  par 
Chaumeite  et  Hébert;  elle  soufirait,  même  dans  ce  cadre  restreint, 
de  nombreuses  exceptions.  Cependant  ce  pas  en  arrière  avait  de 
llmporlance.  La  proscription  de  la  religion  ne  pouvait  plus  s'étendre 
indéfiniment,  mais  ce  n'en  était  pas  moins  la  liberté  comme  en  i  793^. 

Au  contraire,  la  proscription  s'étendit  indéfiniment,  et  notus 
aurons  plus  d'une  occasion  de  montrer  les  plaies  horribles  qu'elle 
fit  à  la  France. 

Que  pouvaient  faire  en  de  telles  circonstances  les  hommes  cpii 
chérissaient  à  la  fois,  comme  le  dira  en  1795  un  vénérable  pi^élat 
constitutionnel  3,  la  religion  et  la  Révolution,  la  religion  simple 
€  qui  croit,  aime,  pardonne,  soulage  et  récompense  *,  et  la  révo-  ' 
lution  bienfaisante  et  sage  «  qui  rend  à  Thomme  ses  droits,  sa 
dignité,  qui  brise  le  sceptre  de  l'arbitraire,  les  liens  de  la  féoda- 
lité, qui  ne  reconnaît  de  distinctions  que  les  vertus,  les  talents,  le 
mérite,  qui  ne  respire,  qui  n'inspire  que  la  tendre  fraternité,  etc.  » 
que  pouvaient-ils  faire  ces  chrétiens  patriotes  dont  Grégoire  était 
le  chef?  Ils  voyaient,  suivant  Texpression  du  bon  évêque  de 
rOrne,  ^  la  religion  refoulée  au  fond  des  consciences,  et  la  sublime 
Révolution  de  1789  déshonorée,  anéantie  pour  ^  un  temps  », 
Elever  la  voix,  c'eiit  été  courir  inutilement  ijy-ilevant  du  martyre, 
ce  que  TEvangile  leur  défendait,  et  redoubler  la  rage  des  persé- 
cuteurs. Ils  ne  pouvaient  donc  que  donner  Texemple  de  la  con^ 
tance  et  attendre  patiemment  Fheure  marquée  par  la  Providence  : 
c'est  ce  que  fit  Grégoire  depuis  le  17  brumaire  jusqu'au  9  thermidor. 

A,    Ga2IER. 

{Sera  continué*  ) 

t.  Les  papiers  de  Grégoire  f«ntii;nneiil  par  centaines  des  rapports  »ur  les 
persécuUous  locales.  A  Saiol-lMetic  II*  cullc!  ne  fui  aboli  que  le  10  mars  1794. 
A  Dai,  en  17^4,  le  carnaval  fui  inlercHl  comme  Hcrvant  à  alimenter  le  fan»- 
liame  ;  les  bœufs  gras  furent  confisqués  et  les  bouchers  puni 5,  etc. 

2.  L'Église  et  la  Révolution  française,  p.  289. 

3,  LefoBsier,  é\êque  Je  rOrne,  ex-conslituanl  :  Lettre  pastorale  du  I**  mai 
1795  (TÎeui  style)*  12  noréal  an  111.  li  p.  in4'. 
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Sous  ce  tilrc  :  La  Saint- Barthélémy  et  la  critifjue  moderne^ 
M.  Henri  Bordier  a  publié  à  Gcnc?e^  en  ^879,  une  étude  qui 
mérite  ratleiition  autant  par  l^ardeur  passionnée  mise  par  l'auteur 
au  service  de  ses  idées  que  par  sa  (hèse  elle-même.  Cette  llièse,  assu- 
rément fort  ancienne,  est  en  opposition  avec  Topinion  que,  depuis 
trente  ans,  nombre  d'historiens  français,  anglais  et  allemands  pro- 
fessent sur  les  causes  et  les  préliminatres  de  ta  Saint-Bariiiclemy. 

Il  s'agit  de  savoir  si  ce  grand  forfait  futprémédilé,  s'il  fut  précédé 
d*un  plan  tramé  et  arrêté  longtemps  à  l'avance.  Peu  de  questions 
historiques  ont  été  plus  débattues.  AL  Henri  Bordier  s'était  déjà  pro- 
noncé pour  Taffirmative  dans  le  seeond  volume  de  l'Histoire  de 
France  qu'il  a  écrite  en  collaboration  avec  M.  Edouard  Charlon, 
ouvrage  des  plus  recommandables  et  où  l'histoire  est  puisée  non 
eeulement  dans  les  documents  originaui^  mais  aussi  dans  les  monu- 
ments de  l'art  de  chaque  époque.  Il  y  revient  aujourd'hui  avec  des 
développements  empruntés  a  l'élude  des  mémoires  et  des  pamphlets 
du  temps,  ainsi  qu'à  resamen  d'un  tableau  du  Musée  de  Lausanne, 
dû  au  pinceau  d'un  contemporain  de  Févénement.  C'est  un  procès 
en  rè^Ie  instruit  contre  la  critique  moderne,  contre  ce  que  routeur 
appelle  notre  école  de  Thisloire  anodine  et  lénilivc.  «  Un  revirement 
s'est  oi)éré,  dit-il,  les  écrivains  les  plus  détachés  de  la  monarchie, 
voire  les  plus  protestants,  refusent  maintenant  de  croire  à  la  prémé- 
ditation, de  même  que  les  plus  dévoués  aux  vieux  principes  de  la 
religion  romaine,  non  moins  débilités  à  leur  manière,  s'empressent 
d'appeler  crime  et  détestable  action  cette  vigoureuse  exécution  de 
rhérésie  dont  leurs  pères  jubilaient  et  se  glorifiaient,  C'est  un  con- 
cert de  pudeur  nationale,  w 
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Je  suis  de  ceux  qui  font  leur  partie  dans  ce  concert,  car  celte 
vieille  explication  de  la  Saint-Barlhélemy,  ce  roman,  comme  l'appelle 
M.  Henri  Martin,  je  Tai  disculée  et  combattue,  il  y  a  déjà  sept  ans, 
dans  un  journal  peu  suspect  de  complaisance  pour  les  vieilles  Ihéo- 
rieâ  religieuses  et  absolutistes  *,  et  comme  j'ai  résumé  dans  ce  tra- 
vail les  opinions  de  mes  devanciers  les  plus  illustres,  de  M3I.  Henri 
Martin,  Abel  Desjardins,  A^lfrcd  Maury,  Boutade,  Léopold  Ranke, 
Soldan,  Hem-i  White,  c*est  sur  ma  tête  principalement  que  la  foudre 
éclate.  Je  n'en  continue  pas  moins  à  croire  que  la  préméditation  de 
la  Saint-Barthélémy  n'est  article  de  foi  obligatoire  pour  personne  ; 
qu'on  peut  parler  de  ce  grand  forfait  politique  avec  sang- froid  et 
mesure,  en  discuter  même  la  pensée  inspiratrice,  sans  être  soup- 
çonné de  vouloir  en  altéouer  l'horreur,  surtout  sans  mériter  l'accu- 
sation de  pactiser  avec  les  vieux  partis  et  d  être  hostile  aux  libres 
évolutions  de  Tidée  religieuse. 

M.  Bordier  a  déjà  trouvé  des  contradicteurs.  M,  Gustave  Bague- 
naiilt  de  Puchesse  l'a  corabaltu  avec  beaucoup  de  tact  et  de  modé- 
ration dans  la  Revue  des  Questions  historiques.  Mais  par  contre  un 
homme  considérable  dans  la  science  historique,  le  directeur  de  nos 
Archives  nationales,  touché  par  les  arguments  de  deux  écrivains 
étrangers,  lord  Actou  et  feu  H.  Wuttke,  professeur  à  Leipzig, 
entraîné  surtout  par  Tardente  conviction  do  M,  Henri  Bordier, 
n^avait  abandonné  à  peu  près  complètement  l'opinion  qu'il  défendait 
en  487<  dans  le  Journal  des  Savants  et  ne  s'était  converti  à  Tidéc 
de  la  préméditation  dans  un  article  récemment  publié  par  le  même 
journal  (n°  de  mars  1880), 

Quelles  sont  donc  ces  raisons  péremptoires,  quelles  sont  ces  con- 
sidérations tout  à  fait  neuves  dont  parle  Thonorable  directeur  des 
Archives  et  qui  ont  déterminé  un  esprit  aussi  libre,  aussi  dégagé  de 
tout  parti  pris  que  Test  le  sien,  a  embrasser  en  fin  de  compte,  et 
malgré  quelques  prudentes  réserves,  une  opinion  qu'il  avait  naguère 
combattue. 

Je  kusse  de  côté  les  arguments  sur  lesquels  ont  coutume  de  s'ap- 
puyer ceux  qui  croient  à  une  machination  combinée  longtemps  à 
l'avance  :  lappcl  de  Cohgny  à  Blois,  le  mariage  à  Paris  de  Henri  de 
Navarre  avec  Marguerite  de  Valois,  les  logements  assignés  aux  prin- 
cipaux chefs  protestants  j  le  quartier  où  résidait  Goligny  converti  eu 
une  sorte  de  vaste  souricière.  Tous  ces  événemenls,  où  certains  écri- 
vains s'obtinent  à  voir  d'infernales  perfldies  destinées  soit  à  abuser 
les  protestants,  soit  à  les  mettre  au  pouvoir  de  leurs  assassins,  ont 


l.  Le  TempHf  n'*  du  M  au  24  août  1873. 
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•lélé  vingt  fois  discutés  et  mlerprélés  en  sens  opposés,  Uv  quelque 
ftçoR  qu  on  les  traite,  on  ne  saurait  en  tirer  aujourd'hui  des  raisons 
Deu^es  et  péremptoires. 

Je  ne  crois  pas  même  que  les  deux  faits  sur  lesquels  appuie  parti- 
culièrement M,  Maury  présentent  réellement,  maigre  toutes  Icscon- 
sidéralions  dont  on  les  étaye,  ce  caractère  de  nouveauté  et  de  certi- 
tude; mais  enfiD,  puisque  ce  sont  ceux  qui  Font  surtout  frappé  dans 

4a  dissertation  de  M.  Bordier,  je  crois  utile  de  m'y  arrêter.  J'espère 
montrer  que  si  quelques-uns  des  étais  sont  neufs,  le  bâtiment  qu'ils 
soutiennent  n'en  est  pas  pour  cela  beaucoup  plus  solide. 

Le  roi  aurait  pris  pari  au  massacre  et  tiré  lui-ménjesur  ses  sujets 
prot^tanls.  Ce  petit  problème  historique  qui,  selon  moi,  ne  présente 
jms  autant  d'importance  qu'on  le  suppose,  a  déjà  fait  couler  beaucoup 
d'encre.  Rien  que  dans  une  seule  revue,  consacrée,  il  est  vrai,  a 
l'histoire  du  protestantisme  français,  je  compte  sur  ce  mince  sujet 
sept  ou  huit  articles  :  leur  conclusion  est  toujours  uniformément 
afOrraalive;  mais  l'obligation  où  l'on  est  de  défendre  sans  cesse  un 
terrain  qu'on  prétend  acquis  prouve  assez  que  sa  conquête  n'est  pas 
jugée  déGnitive  pour  tout  le  monde.  On  essaie  aujourd'hui  de  rajeu- 
nir  la  question  en  alléguant  ce  tableau  du  musée  do  Lausanne  dont 
j'ai  déjà  dit  un  mot  et  qui  serait  une  preuve  contemporaine  et  irré- 
cusable de  ta  participation  de  Charles  IX  au  iiiassacre.  Ou  conclut 
qu'une  haine  qui  se  traduisait  par  de  tels  actes  devait  être  enracinée 
et  ancienne,  et  Ton  tire  de  là  un  argument  en  faveur  de  la  pré- 
méditation. 

Le  second  fait  a  plus  de  gravité  encore.  Une  lettre  secrète  de 
riathcrîne  de  Médicis  à  Strozzî,  qui  commandait  une  flotte  au  Brouage, 
prouverait  que  l'extermination  de  Famiral  et  de  ses  coreligionnaires 
était  arrêtée  longtemps  à  l'avance  et  fixée  au  24  août  i  572, 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  deux  faits,  je  {)arlerai  d'abord 
d'une  question  qui  s'y  relie  et  à  laquelle  MM.  Bordier  et  Maury 
paraissent  attacher  un  grand  intérêt, 

n, 


Tous  les  lecteurs  instruits  connaissent  ce  récit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy que  le  duc  d'Anjou,  alors  à  Cracovie,  aurait  fait,  pendant  une 
nuit  de  llévreuse  insomnie,  «  à  un  personnage  d'honneur  et  de  qua- 
lité *,  que  l'on  croit  être  son  médecin.  Ce  document  a  lon^Lflemps 
pesé  d*un  grand  poids  dans  l'appréciation  des  circonstances  de  la 
Saint-Barthéleray,  et  ceux  qui  croient  à  la  spontanéité  de  la  décision 
che^  les  auteurs  de  cet  acte  abominable  ont  coutume  d'invoquer  les 
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confidences  faites  à  Marc  Miron  par  le  ftitur  Henri  III,  dans  un  rao- 
menl  où  les  affronts  dont  l'Allemagne  venait  de  Tabreuver  en  sou- 
venir fie  sa  parlicipaîion  au  massacre  lui  inspiraient  le  besoin  de 
rétablir  aux  yeux  de  son  entourage  la  vérité  des  faits  dénaturés  par 
l'esprit  de  parti. 

M.  Bordier,  et  c'est  là  la  partie  la  plus  originale  de  son  travail,  a 
montre  tju'aucune  mention  de  ce  récit  ne  se  rencontre  chez  des 
auteurs  antérieurs  au  xvir  siècle.  L^original  n'existe  plus,  et  le  texte 
inditiué  comme  teï  par  M.  Soklan,  dans  sa  célèbre  brochure  la  France 
et  /fl  Saint- Barthélémy^  n'est  qu'tme  copie  du  temps  de  Louis  XIII, 
rr  A  peine  si  elle  est,  dit  le  critique,  antérieure  aTirapression  qui  en 
a  été  faite  par  Pierre  Mathieu  dans  sou  llùtvire  de  France  (^63^). 
Elle  pourrait  aussi  bien  avoir  été  copiée  sur  rimprimé  qu'avoir  servi 
à  l'imprimeur.  »  Il  incline  à  admettre  que  ce  fut  cet  historien  qui 
rédigea  lui-même  ce  morceau  pour  plaire  à  quelque  membre  de  la 
puissante  maison  de  Gondi,  C'est  en  ellet  un  membre  de  cette 
famille,  le  maréchal  de  Retz,  qui  y  joue  le  plus  beau  rùle,  et  c'est 
lui  surtout  que  Tauteur  de  la  narration  semble  avoir  à  cœur  d'inno 
center*  M.  Alfred  Maury,  tout  en  admettant  que  le  fameux  discourg 
a  perdu  presque  toute  sa  valeur  depuis  le  travail  de  AL  Bordier, 
pense  toutefois  qu'il  a  pu  être  réellenient  tenu  par  Henri  111  à  son 
médecin  Marc  Miron,  transmis  par  ce  dernier  à  son  fils  Charles 
Miron,  lequel  l'aurait  mis  par  écrit,  puis  communiqué  à  Pierre 
Mathieu,  à  Pépoque  où  ce  dernier  était  avocat  à  Lyon,  et  où  Charles 
Miron  était  archevêque  de  cette  ville. 

'r  Cette  supposition  serait  excellente,  dit  M,  Gustave  Baguenault, 
si  elle  ne  venait  se  hourlcr  h  un  petit  obstacle  qui  semble  insurmon- 
table :  c^est  que  la  publication  du  récit  de  Graoovie»  faite  dans  les 
Mémoires  d*État  de  Villeroy  (1t>23,  L  II,  p.  68  à  69),  est  antérieure 
de  quelques  années  à  la  première  édition  de  T Histoire  de  P.  Ma- 
thieu*. »  Ajoutons  que  l'élection  de  Charles  Miron  comme  arche- 
vêque de  Lyon  date  du  2  décembre  4626,  et  qu'à  cette  époque  Ma- 
tliieu  était  mort  depuis  cinq  ans. 

Je  ne  saurais  donc  accepter  Pexplication  de  M.  Alfred  Maury,  tout 
ingénieuse  qu'elle  est,  et  de  ses  raisonnements  je  no  retiens  que  la 
conclusion  et  le  point  de  vue  général  :  «  Au  demeurant,  dit-il, 
Henri  111  pouvait  fort  bien  avoir  causé  de  la  Saint- Barthélémy  à 
Cracovie,  avec  son  médecin  Marc  Miron,  sous  l'émotion  qu'il  avait 
ressentie  des  avanies  qu  on  lui  avait  faites,  et  la  tradition  orale  ([u'il 


l.  Revue  des  questi&m  historéques,  jtiiU^i  1880,  p.  278^ 
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en  avaîl  été  ainsi  put  suggérer  à  une  plume  iniéreâsée  ridéedc  com- 
poser le  discours  ^  » 

Voici,  à  mon  sens,  comment  les  choses  peuvent  s'expli<juer  ; 

Kerre  Malhieu^  mort  le  i2  octobre  i^Ii,  avait  dû  à  l'amitié  du 
président  Jeannin  le  poste  d'historiographe  de  France,  qu'il  occupa 
dès  avant  la  fin  du  xvr  siècle;  il  jouissait  de  reslime  de  Henri  IV, 
avec  lequel  il  s'entretenait  familièrement  et  qui  le  mettait  au  courant 
des  particularités  de  son  règne.  Chargé  d'écrire  l'histoire  de  Franco 
Bpuis  François  I",  il  s'était  mis  en  relation  avec  les  personnages 
[111  pouvaient  lui  fournir  quelques  lumières  sur  les  règnes  dont  il 
avait  à  retracer  les  événements.  C'est  ainsi  qu'il  dut  connaître  Marc 
Mtron,  lequel,  après  avoir  joué  un  cerlain  rôle  politique  (il  siégea 
aux  États  de  Blois  en  <576  et  i^79  comme  député  de  la  faculté  de 
Paris),  était  venu  habiter  Paris,  où  il  mourut  le  4*^  novembre  f008. 
A  cette  date,  Mathieu  devait  avoir  déjà  terminé  ce  qui,  dans  son 
Hisloire  de  France^  concerne  les  règnes  de  l^liarles  iX  et  de  Henri  UI  : 
ces  règnes  en  eOet,  ainsi  que  le  fameux  Discours,  fi^^urent  dans  le 
premier  volume  :  le  second,  qui  est  considérable  par  son  étendue  et 
recommandable,  autant  que  le  premier,  par  rhonnètelé  scrupuleuse 
de  son  auteur,  ne  contient  que  le  règne  de  Henri  IV  et  celui  de 
Louis  XIII  jusqu'en  Iti24,  date  de  la  mort  du  narrateur. 

On  peut  donc  croire  à  sa  parole  lorsqu'il  affirme  que  le  person- 
nage auquel  le  discours  est  adressé  est  Marc  Miron,  le  propre  méde- 
cin de  Henri  Hl  -,  sur  ce  point  il  avait  pu  et  du  se  renseigner  auprès 
de  c*5  médecin  lui-même, 

La  liaison  qui  existait  entre  Mathieu  et  .îeannin  autorise  a  penser 
qu'il  communiqua  ce  document  au  célèbre  président,  chargé,  lui 
aussi,  par  Henri  IV,  d'écrire  l'histoire  de  son  règne.  On  sait  que 
Jeannin  occupa  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à  préparer  cette  histoire 
dont  la  préface  a  été  imprimée  dans  ses  œuvres  et  ponr  laquelle  il 
avait  recueilli  de  nombreux  matériaux,  Villeroy,  son  ancien  collègue, 
lui  avait  remis  \me  copie  de  ses  mémoires  i^u'il  ne  destinait  point  à 
la  publicité  et  qui  parurent  en  ^622  par  les  soins  de  du  Mesnil- 
Basire^  avocat  à  la  chambre  des  comptes  de  Rouen;  cet  éditeur  les 
tenait-il  de  Jeaimîn?  Cela  est  probable,  puisqu'il  les  publia  Tannée 
même  de  la  mort  de  ce  dernier. 

L'année  suivante,  il  joignit  à  la  nouvelle  édition  quil  en  donna  de 
nombreux  documents  provenant  soit  de  Villeroy,  soit  de  Jeannin, 
soit  de  sa  propre  collection,  et  parmi  lesquels  Ogure  le  discours  de 


1.  Jourtuii  des  aaiyanU,  mars  1880,  p.  161. 
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Henri  III.  Il  est  digne  de  remarque  (fue  le  préambule  de  ce  récit  est 
beaucoup  plus  long  dans  les  mémoires  de  Villeroj  que  dans  le  texte 
de  Mathieu,  dont  il  parait  être  une  ampli llcation  faite  par  une  per- 
sorme  bien  instruite  des  affronts  dont  Henri  III  avait  été  abreuvé  en 
Aîlemagiie.  Est-ce  Jeannin  qui  est  Tauteur  de  ce  préambule?  Est-ce 
lui  aussi  qui,  plus  circonspect  que  Mathieu,  n'a  fias  voulu  nommer 
rinterJùcuteur  du  monarque  et  s'est  contenté  de  rappeler  Monsieur 
tel?  Cela  est  assez  vraisemblable. 

On  a  dit  que  la  prétendue  relation  d'Henri  III  était  conçue  bien 
moins  |H}ur  la  justification  de  ce  prince  que  pour  celle  du  maréchal 
de  Retz,  que  Topinion  du  temps  avait  représenté  comme  l'un  des 
pïus  zélés  fauteurs  du  massacre.  Cela  est  vrai.  Aussi  suis-je  porté  à 
croire  que  tout  le  j>assage  concernant  le  maréchal  est  de  pure  inven- 
tion, et  que  cette  addition  fol  faite  dans  un  but  de  déférence  et  de 
ménagement  envers  la  puissante  maison  de  Gondî  dont  trois  mem- 
bres, Tua  frère,  les  deux  autres  tils  du  maréchal,  se  succédèrent,  de 
^5(îS  â  I05'î,  sur  le  sièit^e  épiscopal  de  Paris,  Miron,  dont  le  fds  fut 
cvêque  d'Angers  à  dix-huit  ans,  avait  grand  intérêt  à  concilier  à  son 
héritier  de  pareils  protecteurs. 

Il  est  bien  clair  du  reste  que  le  personnage,  quel  rpi'il  soit,  à  qui 
Henri  IJI  avait  fait  ces  importantes  confidences,  ne  nous  a  pas  trans- 
mis exactement  ses  paroles  :  elles  sont  trop  longues,  ces  confidences^ 
pour  qu'aucune  mémoire  ait  pu  les  retenir;  et  il  se  peut  qu'il  y  ait 
juinl  des  aveux  échappés  au  prince  en  d'autres  circonstances,  de 
façon  à  faire  du  tout  un  ensemble  :  peut-être  même  y  a-t-il  fondu 
ses  opinions  personnelles  et  certaines  choses  qu'il  ne  tenait  pas 
directement  du  monarque.  Ce  qui  importe,  c'est  que  son  récit  ait, 
sauf  pour  ce  qui  coucerne  Retz,  un  caractère  évident  de  sincérité^ 
c'est  qu'il  soit  en  harmonie  avec  tout  ce  qu'on  sait  de  la  situation 
intérieure  et  extérieure  de  la  l^Yance,  comme  avec  la  suite  des  événe- 
ments; c'est  enfin  qu'il  concorde,  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel,  avec 
les  rapports  des  ambassadeurs  vénitiens,  llorentins  et  espagnols  et 
avec  d*autres  récits  autorisés  et  contemporains. 

m. 


Qu^importe  eïi  elTet  le  nom  de  l'homme  à  qui  ces  confidences  ont 
été  faites,  qu'HTiporle  que  ce  soit  Miron,  Souvré  ou  tout  autre  «  per- 
sonnage d'honneur  et  de  qualité,  i>  qui  les  ait  recueilhes,  si  elles 
portent  en  elles-mémês  la  preuve  qu'elles  proviennent  du  duc 
d'Anjou^  le  futur  Henri  III.  ou  de  quelqu'un  de  son  intimité?  Or, 
telle  est  l'opinion  de  Michelet  dont  personne  ne  contestera  la  perspi- 
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Kiciti,  Parlant  des  efforts  desespérés  r|uî,  d'après  rau(eur  du  Din- 
ÏCùurSj  furent  faits  par  Gatherioe  de  Médieis,  dans  la  rmil.  du  23uoui, 
pour  arracher  à  Charles  IX  son  consentement  au  massacre  :  «  (]ù 
qui  me  prouve,  écrit  riUastre  et sagace  historien^  ifuc  le  récit  attribué 
au  duc  d'Anjou  est  vraiment  de  lui  ou  d'un  homme  à  lui,  c'est  qu'à 
ce  moment  il  dissimule  la  situation  honteuse  où  se  trouvèrent  les 
coupables  (lui,  sa  mère  et  Retzl,  et  suppose  que  Catherine  réussit 
auprès  du  roi.  Ta  vannes,  homme  du  duc  d'Anjou,  suit  la  même  tra* 
dilion,  la  moins  humiliante  pour  le  fils  et  la  mère,  »  Puis  Michelet 
ajoute  :  «  Mais  voici  le  grand,  le  véritable,  le  naïf  historien  de  la 
Saint- Barthélémy,  Marguerite  de  Valois,  qui  nous  apprend  que  le  fîls 
et  la  mère  repoussés  apparemment  de  Charlf  s  IX,  dans  leur  peur  et 
dans  leur  danger^  lui  envoyèrent  un  homme  qui  pleural  pour  eux  et 
le  décidât  au  massacre  qui  seul  pouvait  les  sauver.  Celte  homme  était 
Retz  (Gondi),  ex-gouverneur  de  Gliarles  IX.  )> 

Chose  grave,  ce  témoignage  de  la  sœur  de  Charles  IX,  etaceablante 
pour  les  champions  de  la  prémédiLition.  Ils  croient  avoir  partie 
gagnée  j>arce  qu'ils  ont  ébranlé  l'autoriléqu  on  accordait  au  discours 
de  Henri  III,  et  voila  que  Marguerite,  ^i  le  grand,  le  véritable,  le 
naïf  historien  de  la  Saint-Barthélémy,  ^  est  d'accord  avec  cette  rela- 
tion pour  représenter  Charles  IX  étranger  à  tous  les  préparatifs  du 
grand  complot  et  luttant  jusqu'au  dernier  mument  conlro  ses  sinis- 
tres conseillers  !  a  Et,  à  ce  que  je  luy  ay  depuis  ouy  dire  à  luy-mesme, 
Il  y  eusl  beaucoup  de  peine  à  Vy  faire  consentir;  et  sans  ce  qu'on 
luy  fit  entendre  qu'il  y  allait  de  sa  vie  et  de  son  Estât,  il  ne  Teust 
jamais  fait.  »  La  dilïérenct'  enlre  les  deux  récits  est  celle  que  Michelet 
signale,  l'un,  celui  du  duc  d'Anjou,  supposant  que  Catherine  réussît 
à  persuader  le  roi;  Tautre,  celui  de  Marguerite,  que  ce  fut  Rntz  qui 
enleva  sou  consentement,  qui  lui  montra  les  Huguenots  en  telle  irri- 
tation de  la  tentative  de  meurtre  commise  sur  Coligny  «  cjulls  s'en 
prenoient  non  seulement  à  M.  de  Guise,  à  la  reine,  à  M.  d'Anjou, 
mais  qu'ils  croyoicnt  aussi  que  le  roi  en  fût  consentant  et  avoient  résolu 
de  recourir  aux  armes  la  nuit  même,  de  sorte  qu'il  voyoït  Sa  Majesté 
en  un  très  grand  danger,  soit  du  côté  des  huguenots,  soit  des  catho- 
liques par  M.  de  Guise.  i> 

Que  ce  soit  Retz  uu  Catherine  de  Médicis  qui  ait  enlevé  le  consen- 
tement du  roi»  toujours  est-il  qu'il  fallut  le  lui  arracher  au  dernier 
rn«HT»ent.  Michelel^  que  j'aime  à  citer,  parce  qu'il  n'est  pas  suspect 
il  indulgence  envers  les  massacreurs,  a  relevé  une  circonstance  ifui 
plaide  encore  en  faveur  de  cette  vérité.  On  apprit  à  Charles  IX  que 
le  peuple  était  armé,  «  Et  comment  oela?dit-i!  étonné.  — Votre 
Mayeste  elle-même  avait  ordonné  que  chacun  fut  a  son  quartier. 
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—  Oui,  mais  /avais  défendu  que  personne  prît  les  arme»,  u  Cet 
étonnemeni  du  roi,  ajoute  rilhistre  hif>lorien,  ne  se4rouve  «jue  dans 
la  Hdation  protestante.  Fait  grave  déjà  prouvé  par  les  Rcgisires  de 
la  ville,  d'autant  plus  grave  el  naïf  ici,  qu'il  échajipe  a  lauteur  de  la 
Relation  contre  son  propre  .svstème  et  démi^nt  la  longue  prémédita- 
tion qu'il  attribue  à  Charles  IX  *.  « 

Un  aura  beau  faire  :  la  vérité  sera  toujours  plus  forte  que 
tous  les  partis  pris  et  les  emportements  de  la  passion.  Charles  IX 
était  sincère  dans  la  colère  rpj'il  manifesta  à  la  nouvelle  de  Tat- 
tentât  commis  contre  Coligny  et  dans  les  témoignages  d 'affec- 
tion qu'il  lui  prodigua  à  cette  occasion,  La  dissimulation  no 
s'accordait  nullement  avex;  sa  nature  violente,  nerveuse  et  tout 
en  dehors.  Et  (juant  à  Catherine,  c'est  lui  faire  trop  d'honneur 
que  de  la  supposer  capable  d*un  plan  unique,  préparé,  combiné, 
suivi  pendant  plusieurs  années,  Kile  fut  toujoui-s  au  contraire  à  la 
merci  des  événements.  Ce  prétendu  génie  machiavélique  était  en 
réalité,  sa  correspondance  le  prouve,  floilant,  irrésolu,  sans  principes 
tlxes  ni  fermes  convictions,  disposé  seulement  à  embrasser  le  parti 
le  plus  utile  à  ses  intérêts.  «  Jamais  elle  n'eut  l'idée  ni  le  couragu 
d'une  révolte  contre  les  faits.  Enlevée  par  les  Guises  en  -1564,  elle 
se  résigna,  fut  qoasi  catholique.  Dominée  et  vaincue  par  Coligny  en 
4570,  elle  se  résigna,  fit!  quasi  protestante^.  »  Très  sceptique  en 
religion  connne  en  politique  et  toujoui*s  fausse  et  double,  elle  suivait 
à  la  fois  deux  pistes  opposées,  ménageant  Philippe  II  et  Elisabeth, 
faisant  bonne  mine  aux  Guises  et  à  Coligny,  toute  prête  à  s'accom* 
moder  de  la  cause  qui  semblerait  devoir  triompher  et  à  sacrifier 
faulre.  Toute  son  habileté  consislait  à  ne  rien  compromettre,  à  se 
réserver  le  plus  longtemps  possible  la  liberté  d'opter  selon  aes 
intérêts. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  :  si  les  noces  vermeilles  sont  une  preuve  de 
préméditation,  c'est  uniquement  à  ce  point  de  vue  et  dans  cette 
mesure.  Marier  Marguerite  dans  h  capitale,  ce  n'était  i>oint  préparer 
le  meurtre  de  l'amiral,  c'était  seulement,  en  cas  de  nécessite  ulté- 
rieure, s'en  réserver  la  possibilité. 

Non,  les  abominables  auteurs  de  la  Saînt-Barlhélemy  n'eurent  point 
de  plan  formé  longtemps  à  l'avance^  ils  n'avaient  concerté,  comme 
le  reconnaît  Voltaire,  ni  le  temps,  ni  le  lieu,  ni  la  manière,  ni  le 
nombre  des  proscrits;  il  y  avait  chez  eux  désir  d'en  finir  avec  leurs 
adversaires,  projet  éventuel  même,  mais  non  résolution  arrèLée.  Ils 


1.  Mtchelet,  Guerres  de  religion,  p,  435. 

2.  /<*..  p.  367. 
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se  laissèrent  entraîner  par  des  circonstances  impérieuses,  résultat 
d  un  premier  crime.  Leur  sauvage  action  fut  bien,  ainsi  que  le  dit 
Tavannes^  «  une  résoIuiioD  de  nécessité,  un  conseil  né  de  l'occasion, 
et  fpii  ne  se  fût  pu  exécuter  sans  être  découverte,  si  elle  eût  été 
préroédilée.  La  feinte  du  roi   Charles  n'eût  pu  otro  telle  que  la 
vérité......,..;  nul  conseil  de  si  lon^e  haleine  ne  se  eele  dans  la 

cour,  n 

Hais  Tarquebusade  du  roi,  dira-tH)n;  mais  la  lettre  de  Catherine  à 
Slrozzi  7 

J 'y  arrive. 


Que,  dans  rhorrible  matinée  du  24  août  4572,  Charles  IX  ait 
ôlé  pris  d'un  de  ces  accès  de  frénésie  auxquels  il  était  sujet,  que 
Todeur  du  sang  lui  soit  montée  a  la  tête;  qu'il  ait  saisi  une  arque- 
buse et  Uré,  lui  aussi,  sur  ceux  que  tant  de  passions  mauvaises,  le 
fanatisme  et  la  soif  du  pîlla^'e,  poursuivaient,  la  chose  en  soi  n'a 
rien  d'invraisemblable*  Le  caractère  qu  ou  lui  connaît  ne  proteste 
poini  contre  cette  imputation.  Pendant  une  partie  de  ta  nuit,  il  avait 
lutté  contre  son  abominable  mère  et  ses  conseillers;  il  avait  refusé 
d  autoriser  TalTreuse  tragédie;  maintenant  qu'il  s'était  rendu  et  qu'il 
la  voyait  se  dérouler  sous  ses  yeux,  il  se  aenlait  entraîné  à  y  jouer 
un  rôle.  Les  tempéraments  nerveux  et  surexcités  sont  sujets  à  ces 
revirementB.  Ce  grand  et  maigre  garçon  de  vingt-deux  ans,  déjà 
pjiné  par  la  maladie  de  consomption  qui  l'emporta,  était  tout  com- 
pose de  contraster;  tantôt  tendre,  mélancolique,  avide  de  douces 
impreâsions,  ami  des  arts  et  des  beaux  vers;  tantôt  emporté,  bruta), 
forgeant  des  armes,  battant  le  fer  avec  furie,  courant  le  cerf  pen- 
dant des  journées  entières,  ou  s'éf^'arant  seul  au  fond  des  grands 
bois,  demandant  en  uu  mot  aux  exercices  violents  Tapaisement  de 
sa  nature  mal  équilibrée.  Il  faisait  par  moments  éclater  îes  senti- 
ments les  plus  élevés  et  les  plus  tendres;  puis,  subitement  et  presque 
sans  transition,  il  était  pris  d'un  aceès  de  frénésie;  il  devenait 
capable  d^  actions  fes  plus  étranges,  baroques  parfois,  sauvages  le 
plus  souvent. 

Sa  participation  directe  à  la  Saint^Bartbélemy,  dans  un  court  mo- 
mej)t  d'emportement  et  d'aveugle  rage.  n*est  donc  point  contraire  à 
la  vrîtisemblance;  aucune  impossibilité  morale  ne  proteste  contre 
celle  accusation.  Il  ne  suit  pas  de  là  pourtant  qu'elle  soit  fondée,  ou 
seulement  étayée  de  bonnes  preuves. 

Qu^on  me  permette  de  rappeler  ici  quels  étaient,  en  ^873,  mes 
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moUfs  de  doute  à  cet  t^ard  :  cf  Ce  monstrueux  acte  de  férocité,  disais- 
je  alors,  est  plus  que  proîilématiquc.  »  «  La  chose,  écrit  M.  Soldan, 
n'est  ni  prouvée  ni  suffîsarament  réfutée,  )>  Le  premier  écrit  m  elle 
soit  mentionnée  est  un  pamphlet  protestant  qui  ne  la  rapporte  que 
comme  un  bruit.  Un  autre  écrit  de  même  nuance,  Le  Tocsin  cofiire 
les  massaerfiurs^  la  dément  formellement  et  atteste  que  le  roi  ne  mit 
pas  les  mains  au  massacre  *.  <(  Le  fameux  balcon  d  où  la  tradition  veut 
que  Charles  IX  ait  tiré  n^existait  pas  encore  en  ^572.  Brantôme,  qui 
a  recueilli  cet  ana,  n*était  point  h  Paris  pendant  la  Sajnl-Bartbélemy; 
il  nç  parle  pas  d'ailleurs  d'un  balcon  et  suppose  rpie  le  roi  tira  deis 
fenêtres  do  sa  chambre  à  coucher;  mais,  en  dépit  des  nombreuses 
dissertations  en  sens  contraire  imprimées  sur  la  question,  on  ne  sait 
point  encore  avec  certitude  si  ces  fenêtres  ouvraient  sur  le  Louvre* 
dans  la  partie  des  bàtimentâ  de  Pierre  Lescot  qui  donnait  sur  la 
rivière,  bâtiments  qui  furent  masqués  par  les  constructions  de  Per- 
rault^. • 

Un  mot  d'abord  sur  cette  topographie  des  lieux  où  se  serait  accom- 
plie l'action  controversée. 

La  tradition  seule  veut  que  Charles  IX  se  soit  placé  pour  canarder 
ses  sujets  sur  un  balcon  percé  au  Imut  de  la  petite  galerie  qui  fut 
depuis  la  galerie  d'Apollon.  Des  trois  contemporains  qui  ont  parlé 
de  cet  acte  d'une  façon  originale,  deux  s'accordent  pour  dire  que  c'est 
des  fenêtres  de  sa  chambre  à  coucher  que  le  roi  visa  les  huguenots 
fugitifs;  le  troisième,  d'Aubîgné,  est  moins  précis-,  U  parie  seule- 
ment de  «  la  fenêtre  du  Louvre  »»  sans  qu'il  soit  possible  de  savoir 
sll  entend  par  là  celle  que  précède  le  fameux  balcon  ou  Tune  des 
deux  fenêtres  de  la  chambre  a  coucher  royale.  Cette  chambre  se 
trouvait  dans  le  gros  pavillon  d*angle  dit  pavillon  du  Roi,  achevé  • 
par  Henri  II  en  ^556,  et,  des  deux  fenêtres  de  cette  chambre  faisant 
face  à  la  Seine,  Charles  pouvait  apercevoir  des  gens  fuyant  sur  la 
rive  opposée.  C'est  là  un  point  désormais  fixé.  Les  plans  publiées  par 
M.  Berty  dans  sa  Topographie  du  meux  Paris  et  la  dissertation 


!.  Voici  comment  il.  Bordier  cite  ce  passage,  et*  le  coodensant  un  pea, 
dil-il  :  ff  La  chose,  écrit  M.  Soldant  n'est  ni  prouvée  ni  âufB&ainnieal  réfutée. 
Les  premiers  êcriU  où  eUe  soit  mentionnée  sont  le  MimUe*maUn  det  Fran- 
çais et  le  Tocsin  des  massacreurs^  pamphlets  protestants.  »  Puis  il  ajoute  en 
oiite  :  «  te  Tocsin  n'en  dit  pas  un  mot*  »  Or^  c'est  justement  ce  que  j'ai  écrit 
el,  loin  de  prétendre  que  le  Tocsin  ait  mentionné  I  action  imputée  à  Charle»  IX, 
je  me  suis  fait  au  contraire  un  argument  du  sUcme  que  l'auteur  anon)me  de 
ce  pamphlet  garde  sur  ce  point.  Je  n*impule,  bien  cnteodu^  celte  erreur  qu'à 
une  inadvertance  et  h  la  prompUtude  du  travalh 

2.  Le  Tttmps,  n"  du  12  août  1873. 


LES   lOtVELLES   COTTIIOVERSI^US   Sra   LA   SAi:ST-BAllTtIKLn\rT. 


93 


qui  accompagne  ces  plans  sanl  de  nature  à  dissiper  tout,  doute  h  cet 
égard. 

Bans  la  dissert-atîon  qui  vient  d'être  citée  et  dans  une  autre  éiiidc 
imprimée  au  tome  VI  du  Bulletin  de  l* Histoire  du  Prolest anlimie 
français j  M.  Berly  s'est  donné  beaucoup  de  peirm  pour  prouver  que, 
si  Ciiarles  IX  n'avait  pas  tiré  des  fenêtres  de  sa  chambre  à  coucher, 
il  avait  pu  le  faire  de  rextréraité  de  la  petite  galerie  qui,  dès  cette 
qxique,  était  bâtie,  avait  la  même  largeur  que  de  nos  jours  et  pré- 
sentait la  grande  baie  en  avant-cxirps  au-devant  de  laquelle  est  placé 
le  ciMèbre  b;i[con.  Mais  il  ne  nous  dit  point  du  côté  de  quelle  opinion 
il  se  range,  s'il  prend  parti  pour  les  fenêtres  de  la  chambre  à  cou- 
cher ou  pour  le  liafcon,  pour  le  dire  des  contemporains  ou  pour  la 
tradition.  C'est  déjà,  pour  le  fond  même  de  la  question  controversée, 
un  préjugé  assez  fâcheux  qu'il  soit  impossible  de  concilier  les  deux 
versions,  celle  que  les  conterpporains  nous  ont  transmise  et  celle  que 
consacra  le  décret  de  la  Commune  du  20  octobre  n93,  qui  statue 
€  qu'un  poteau  infamant  sera  mis  à  la  place  mêjne  où  Charles  IX  lira 
sur  son  peuple,  i» 

Cnnime  il  est  absolument  impossible  de  contrôler  une  opinion  qui 
ne  repose  sur  aucun  texte  écrit,  je  négli^^erai  celle  des  deux  versions 
qui  n  a  d'autre  appui  qu'une  tradition  évidemment  sans  consisLauce, 
et  m'occuperai  exclusivement  de  l'autre,  celte  que  des  écriTains  con- 
temporains du  fiit  nous  ont  transmise.  Ouelle  foi  méritent-ils  et 
quelle  est  rauLorité  de  leur  récit?  Voilà  ce  qu'il  s  agit  d'examiner. 


Aucun  agent  officiel  accrédité  près  la  cour  de  France  n'a  relaté,  au 
cours  des  dépêches  qu'il  adressait  à  son  gouvernement,  l'intervention 
directe  de  Charles  IX  dans  le  massacre.  Ni  le  nonce  Salviati,  ni  le 
commandeur  Petmcci ,  ambassadeur  du  grand-duc  de  Toscane , 
Cosme  I",  ni  Giovanni  Michel  ou  Sigismondo  Cavalli,  le  premier, 
envoyé  extraordinaire,  le  second,  ambassadeur  ordinaire  de  Venise, 
dans  leurs  relations  présentées  au  Sénat,  ne  font  la  moindre  allusion 
aux  coups  d'arquebuse  tirés  par  le  roi,  et  cependant  cet  acte  de  fré- 
nésie, loin  d'être  imputé  à  crime  au  monarque,  n'eût  rencontré 
qu'approbiitîon  chez  les  souverains  italiens*  Qui  ne  connaît  les  mar- 
ques de  satisfaction  données  par  Gré^^oire  XI 11  à  la  nouvelle  de  la 
grande  exécution,  les  messes  d'actions  de  grâces,  le  jubilé  exlraordt- 
Lnaîre,  la  médaille  frappée  à  Rome  sur  laquelle  figure  l'ange  exlermi- 
rfiateur  immolant  les  huguenots,  et  enfin  le  tableau  commandé  à 
Vasitri?  La  joie  ne  fut  guère  moindre  à  Venise;  le  Sénat  ordonna  à 
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SCS  ambassadeurs  d^avoir  à  complimenter  le  roi  très  chrétien  sur 
l'heureux  résultat  de  sa  très  louable  entreprise. 

Et  ces  ambassadeurs,  dans  leurs  relations  si  circonslandécs, 
auraient  omis  l'action  la  plus  significative  du  fils  de  Catherine  de 
Médids,  coile  par  laquelle  il  témoignait  le  mieux  de  sa  haine  contre 
les  hérétiques  î  Et  Cavriana,  qui  nous  peint  Charles  IX  riant  et  plai- 
santant en  ordonnant  le  massacre,  n'en  aurait  pas  dit  un  mot  dans 
8on  récit  de  la  Saint-Barthélemy,  que  M.  Abel  Desjardins  estime  le 
meilleur  qu'on  connaisse*  !  Entln,  silence  bien  plus  étonnant  encore! 
le  duc  d'Albn  n'en  aurait  rien  su  par  ses  agents,  etPhilifïpe  H  aurait 
été  tenu  dans  la  môme  ignorance-,  car,  quoi  qu'en  ait  dit  un  récent 
historien  des  ducs  de  Guise  ^,  il  n'est  question  du  feit  ni  dans  le^ 
dépêches  du  duc  d'Alhc,  ni  dans  cette  relation  de  la  Saint- Barthélémy 
qui  ("ut  écrite  par  Gabriel  de  Çayos,  secrétaire  d'État,  sous  la  dictée 
de  Juan  de  Ulargui^  envoyé  de  Paris  en  Espagne  dés  le  27  août  par 
Tarahassadeur  à  la  cour  de  France,  don  Diego  de  Çuniga,  dont  ce 
Juan  de  Olargui  était  le  secrétaire,  relation  que  Philippe  II  â*em- 
pressa  de  transmettre  au  duc  d'Albe^. 

Ainsi,  parmi  les  espions  placés  auprès  du  roi  de  France,  pas  un  n'a 
50U[içonné  un  événement  d'un  tel  intérêt  pour  son  gouvernement  et 
qui  se  serait  passé  presque  en  public.  On  n'a  découvert  jusqu'à  ce 
jour  aucune  dépêche  qui  y  fasse  la  moindre  allusion.  Pour  en  trou- 
ver la  première  mention  il  faul  recourir  à  un  récit  protestant  de  la 
Saint* Barthélémy.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  sous  ce  titre  :  Dialogue 
auquel  sont  traitée$  plusieurs  choses  advenues  aux  Luthériens  et 
Huguenots  de  France  :  ensemble  certains  points  et  avis  nécessaires 
d'eslre  sceuz  et  suivis,  Basle,  i573.  On  lit  au  dernier  feuillet  : 
«  Achevé  dlmprinier  le  <2*  jour  du  6*  mois  d'après  la  journée  de  la 
trahison.  »  Traduit  en  latin  et  édité  à  Orange  la  même  année,  il  fut, 
l'année  suivante,  réimprimé  et  augmenté  d'un  second  dialogue. 
L'ouvrage  entier  fut  aussitôt  après  traduit  en  français  et  publié  à 
Genève  avec  le  titre  sous  lequel  il  est  aujourd'hui  connu  :  Le  Réveille- 
matin  des  François  et  de  leurs  voi&im.  Cimber  et  Danjou,  au 
tome  Vil  de  leurs  Archives  curieuses  de  PHisioire  de  France^  en 
ont  reproduit  la  partie  curieuse,  celle  qui  a  trait  à  la  Saint-Barthé- 
lémy et  a  ses  instigateurs,  et  c'est  d'après  cette  reproduction,  beau- 
coup plus  facile  a  se  procurer  que  Toriginal,  qu'on  a  coutume  d'en 
parler. 


1.  Charles  IX,  deuxannt^et  de  règne^  p.  113,  ei  Nfgoctaf  tons  diplomatiques 
de  ta  France  avec  la  Toscane^  l.  lU,  p.  812. 
î.  M.  Forneron,  t.  II,  p.  IGl* 
3.  Voir  le  Bulletin  de  VÂcadëmic  de  Bruxelles,  U  VU  ei  XVL 
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Quel  était  hauteur  de  ce  libelle  destiné  à  un  si  long  retentisse- 
ment ?  Cujas  Tattribuâit  à  son  collègue  Hugues  Doneau,  lequel,  à 
l'époque  de  la  Saint-BarLheiemy,  à  grand'pcine  échappé  à  la  fureur 
des  assassins,  se  réfugia  on  Suisse,  puis  en  Allemagac,  et  ne  revit 
plus  sa  patrie.  Mais  les  bibliographes  les  plus  autfjrisés,  notamment 
Placcius  et  Prosper  Marchand,  ne  partagent  point  cette  opinion  el 
tiennent  que  l'auteur  du  HêveilU-matin  est  un  certain  Nicolas  Bar- 
naud,  né  à  Grest,  en  Dauphiné. 

Il  était  médecin  de  protession,  dit  Prosper  Marchand,  ou  plutôt 
alchimiste  \  car  presque  tous  ses  écrits  roulent  particulièrement  sur 
la  philosophie  hermétique.  Il  se  mêlait  apparemment  d'autre  chose 
que  de  pierre  philosnphde,  puisqu'on  Fa  publitjuement  accusé,  non 
seulement  darianismef  mais  même  d'avoir  composé  le  fameux  et 
chimérique  ouvrage  :  De  tribus  impostoribus.  Après  avoir  dit  qu'il 
était  réformé,  Marchand  ajoute  en  note  :  «  Peu  après  la  Saint-Bar- 
thélemy  et  lorsque  les  esprits  étaient  encore  extrêmement  excités  de 
cctbï  alTreuse  journée,  il  composa  un  livre  fort  violent  contre  ses 
principaux  instigateurs  (ie  iléveilie-nmtin)  et  ne  manqua  pas  de  les  y 
bien  dépeindre,  et  peut-être  même  outre  mesure,  car  on  protend 
qu'il  fut  désavoué  par  ses  confrères,  et  Ton  cite  même  à  cet  égard  les 
Mémoires  du  duc  de  Nevers.  L'on  ajoute  de  plus  que  Lafin,  beau- 
frère  de  Beauvais-la-Nocle,  l'ayant  rencontré  a  Baie,  dans  la  rue 
Froraentière,  le  châtia  personnellement  de  son  intempérance  et  de 
son  indiscrétion  ;  et  c'est  ce  que  nous  ne  trouvons  que  dans  un  coin 
d'un  ouvrage  où  naturellement  on  ne  s'aviserait  point  de  l'aller 
chercher.  i> 

Une  notule  placée  en  marge  indique  l'ouvrage  auquel  Marchand 
feit  ici  allusion  ei  qui  serait  rediiion  de  la  Bibliothèque  de  Conrad 
Gemer,  publiée  en  4583,  par  Jean-Jacques  Fries,  pasteur  de  Zurich. 
Mais  il  est  évident  que  Marchand  a  ûiit  confusion  et  mal  cité  la  source 
à  laf|uelic  il  puisait,  l  uuvrage  auquel  il  renvoie  ne  contenant  rien 
sur  Barnaud,  ni  sur  sa  mésaventure  à  Baie.  Certains  écrivains  ont 
voulu  tirer  parti  de  cette  erreur  pour  nier  absolument  l'authenticité 
de  Tanecdole;  mais,  si  Ton  y  regarde  de  près,  on  arrivera  a  se  ran- 
ger à  une  opinion  tout  opposée. 

Un  célèhre  bibliographe  [jrotestant,  Burchard  Gotthcîf  Struvc, 
|i  r  ar  d'histoire  et  bibliothécaire  de  TUniversité  d'iéna,  dans  sa 
/.  que  himturiqm  clioide^  livre  dont  la  première  édilion  date 

de  4705,'anirrae,  lui  aussi,  que  le  véritable  auteur  du  lié  veille-mat  in 
est  le  Dauphinois  Barnaud.  «  Gela,  dit-il,  a  été  attesté  sur  mon 
exemplaire  par  une  raain  contemjïoraine.  »  La  même  main  a  ajouté  : 
tf  Beaucoup  disent  que  les  choses  que  cet  homme  a  écrites  sont  men- 
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songes  et  calomnies.  C'est  pourquoi  h  seigneur  de  Lafîn  lui  appliqua 
publitpjcment  un  soufïlet  à  Bâle,  dans  la  rue  Fromentière  (în  plateâ 
FrunietiLarià  ad  curiam).  » 

Ou'oïi  rapproche  ce  texte  de  celui  qu'a  publie  Prosper  Marchand 
et  que  je  traduis  ici  : 

Barnauil,  dauphinois,  est  accuse  par  des  hommes  sensés  et  très  ver- 
sés dans  la  œniiaisïîance  des  événemeuts  de  France,  do  faussetés  et 
dliitnlérahlej^  calomnies  envers  les  rois  (Charlos  IX  el  Henri  III)  et 
envers  la  reine.  Pour  cette  raiâon  le  seigneur  de  L»îitin,  beau-frère  de 
Beauvttift-la^Nocle,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  lui  appliqua  un  énorme 
souffler,  dans  la  rue  Fromentière,  sans  rencontrer  la  moindre  résistance. 
Teste  D.  C.  L.  Gallo  *. 

L'analogie  de  ce  récil  avec  celui  que  Struve  a  pulïlié  d'après  la 
noie  écrile  sur  son  exemplaire  do  Réveille-mafin  esl  frappante;  les 
deux  récits  se  corroborent  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  D'un  autre 
eolé^  celui  que  Marchand  a  reproduit  csl  trop  précis,  accompagné  de 
trop  de  flétaiîs  manpies  au  coin  d'une  scrupuleuse  exacUlude,  pour 
qu'on  puisse  soupçonner  ce  bibliographe  de  Tavoir  inventé.  Une  telle 
Supposition  est  d  ailleurs  hautement  contredite  par  le  caractère  bien 
connu  de  ce  rigide  protestant  qui  abandonna  le  commerce  de  la 
librairie,  parce  que  la  façon  dont  on  Texercait  alors  ne  s'accordait 
point  avec  la  sévérité  de  ses  principes,  Quelques  chercheurs  plus 
heureux  que  moi  trouveront  sans  doute  un  jour  Touvrage  latin 
auquel  il  a  emprunté  sa  citation;  mais  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que 
s'il  a  fait  erreur  sur  le  nom  de  l'auteur  et  le  titre  de  l'ouvrage,  il  ne 
s'est  pas  trompé  sur  le  point  important  el  qu^il  a  fidèlement  repro- 
duit le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux.  On  remarquera  de  plus  que 
ce  texte  doit  être  presque  contemporain  du  fait  qull  raconte,  ayant 
été  écrit  sept  ou  huit  ans  après  l'événement,  c'est-à-dire,  selon  les 
conjectures  de  Marchand,  vers  rannée  1583. 

Nous  dirons  tout  à  Theure  ce  qu'était  ce  Lalln  qui  se  faisait  ainsi 
le  vengeur  de  la  vérité  outragée;  mais  il  convient  de  montrer  aupa- 
ravant que  le  ehàtiraeut  par  lui  inlligé  à  fauteur  du  lUveUlt-maiin 
n'était  pas  tout  à  fait  immérité. 


VI 


Heconnaiâsons-le  d'abord,  tout  n'est  pas  mensonger  dans  l'œuvre 
de  Barnaud.  Il  était  présent  à  Paris  au  moment  du  massacre  î  lui- 

1.  Marchand  conjecture  quo  ces  înîU&les  cachent  le  nom  du  ducdeNevers» 
Louis  de  Gonxague,  nom  qu'on  écrJVAJi  aussi  Conxague. 
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§rae  raconte  qu'il  faisait  partie  du  groupe  de  gentilshommes  hugue- 
nots qui  accompagnaîent  Coligny  au  moment  de  ratlentat  de  Mau- 
revel.  Il  fut  donc  en  possession  de  connaître  et  d'enregistrer  l>eau- 
coup  de  particularilés  vraies  ou  tout  au  moms  vraisemblables,  et  qui 
se  lisent  aussi  dans  des  relations  plus  sérieuses.  Mais  il  les  gâte  par 
un  mélange  d'eiagérations  et  de  faussetés  évidentes.  Les  auteurs  de 
la  France  protejifanie  qui  lui  sont  très  favorables,  et  qui  même  s'ef* 
forcent  de  le  disculper  d'avoir  écrit  le  fléveille'maiin,  reconnaissent 
que  cette  œuvre  présente  tous  les  caractères,  non  pas  d'une  satire, 
mais  d'un  pamphlet  politique,  «  La  passion  y  domine,  disent-ils,  le 
républicain  huguenot  s'y  découvre  à  chaque  page,  »  L  auteur  no  se 
lait  pas  Faute,  en  effet,  d'appeler,  à  l'appui  de  sa  cause,  des  inven- 
tions évidemment  mensongères  et  qiu  se  retourni3nt  contre  elle.  On 
dirait  parfois  qu'il  prend  à  tache  de  duper  la  poslérité  :  il  y  a  du 
gascon  dans  ce  dauphinois,  Tciijoin  la  fameuse  lettre  de  Catherine 
de  Mêdicis  à  son  cousin  Philippe  Strozzi,  qu'il  a  le  premier  publiée, 
et  dont  l'authenticité  trouve  encore  aujourd'hui  d'habiles  défenseurs, 
tant  elle  sert  bien  la  cause  des  champions  de  la  préméditation. 

Dès  le  mois  de  janvier  ^572,  une  petite  armée  avait  été  assemblée 
par  Strozzi  et  le  baron  de  la  Garde  au  port  du  Brouage,  à  quebjues 
lieues  de  la  Rochelle,  dernière  place  de  sûreté  des  protestants,  elle 
devait,  disait-on,  être  embarquée  pour  la  guerre  contre  les  espagnols. 

Or,  un  des  panégyristes  italiens  de  Catherine,  et  le  plus  fanatique 
de  tous,  Capilupi,  dans  son  Stratagème  de  Charles  /A,  publié  dès 
lé  mois  d^octobre  i572,  imagine  que  Strozzi  avait  emporté  des  ins- 
tmctions  secrètes  qu*il  ne  devait  ouvrir  qu'à  une  cerLaine  distance 
de  la  Rochelle  et  seulement  vers  le  20  août,  a  C'est  la,  dit  M,  Soldan, 
une  des  nombreuses  inventions  postérieures  à  révéneraent  et  desti- 
née-s  à  Texpliquer,  Capilupi  est  le  premier  qui  en  parle  pour  mieux 
louer  la  ruse;  Jean  de  Serres  et  d'autres  historiens  prolestants  s'en 
sont  emparés  pour  mieux  la  flétrir.  « 

Que  fait  Barnaud  qui  leur  ouvre  la  voie  ?  Il  ne  se  contente  pas  des 
données  un  peu  vagues  de  Capilupi  :  il  renchérit  sur  son  modèle;  il 
précise  les  dates,  il  donne  le  texte  même  de  la  lettre  de  Catherine, 
que  sans  doul«  le  chef  de  la  flotte  française  a  eu  la  naïveté  de  lui 
communiquer.  Cette  lettre,  selon  lui,  fut  reçue  par  Strozzi,  «  plus 
de  deux  mois  avant  la  tuerie  de  Paris  «  ;  elle  avait  été  précédée  d'une 
autre  missive  lui  prescrivant  de  n'ouvrir  celle-là  que  lo  24  août. 

Fidèle  à  la  consigne,  Strozzi  décacheta  la  lettre  à  la  date  indiquée 
et  y  lut  ce  qui  suit,  écrit  de  la  main  de  la  reine-mère  : 

Sirossy,  je  vous  avertis  que,  ce  jourd'huy  '24  d'aousL,  l'amiral  et  tous 
les  huguenots  qui  es^ioyent  ici  avec  luy  ont  été  tuez;  partant,  avisez 
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diligemment  à  vous  rendre  maistre  de  La  Rochelle,  et  faites  aux 
huguenote  qui  voua  tomberont  entre  les  mains  le  mesme  que  nous 
avons  fait  à  ceux-cy. 

Maintes  fois  déjà  Ton  a  fait  ressortir  les  învraîsemblances  et  les 

impossibilités  de  cette  fable^  qu'on  prétend  consolider  aujourd'hui 
en  invoquant  des  coïncidences  purement  fortuites.  Il  est  absolument 
impossible  qu'une  telle  lettre  ait  été  écrite  plusieurs  mois  avant  les 
événements  ;  elle  supposerait  chez  celle  qui  l'aurait  tracée  à  cette 
date  une  prescience  divine,  la  connaissance  longtemps  avant  leur 
accomplissement  de  faits  que  le  moindre  tncidenl  pouvait  empêcher 
ou  considérablement  modiOer*  Qti^une  pareille  missive  ait  été  dictée 
le  jour  du  massacre,  cela  n'aurait  rien  d'étonnant,  et  c'est  même  ce 
qu'elle  porte  en  toutes  lettres»  puisqu'on  y  lit  :  «  cejourd'hui 
24  d'aoust  »•,  mais  qu'elle  ail  été  écrite  et  envoyée  longtemps  avant 
la  Saint- Barthélémy,  c'est  là  un  fait  impossible^  qu'on  n'appuie  point 
de  preuves  solides,  et  le  seul  pourtant  qu'il  faudrait  prouver.  Ce 
nVsl  pas  cette  lettre,  vraie  ou  supposée,  c*esl  celle  qui  Tannonraît 
qui!  faudrait  produire,  car  cette  dernière  seule  pourrait  établir  la 
prémédilation. 

Que  ce  conte  de  Barnaud  ait  trouvé  des  défenseurs,  cela  se  com- 
prend à  la  rigueur,  mais  sa  brochure  abonde  en  inventions  qui  ne 
sauraient  avoir  la  même  bonne  fortune,  La  haine  fort  naturelle  qu'il 
porte  a  Catherine  et  aux  deux  rois  (Charles  IX  et  son  frère  qui  allaitj 
r%ner  sur  la  Pologne)  Tégare  et  le  porte  envers  eux  à  des  accusa- 
tions invraisemblables.  Catherine  surtout  n'est  pas  ménagée;  Barnaud 
ne  lui  prête  pas  moins  de  quatorze  amants  à  la  fois.  Il  cite  un 
libelle  rimé  où  cette  reine  est  dite  «  pire  que  Jézabei  »  et  qui  se  ter- 
mine par  ces  vers  : 

Les  chiens  mangèrent  Jézabeï 

Par  une  vengeance  divine  : 

La  chfU'ongne  de  Catherine 

Sera  différente  en  ce  point, 

Les  chiens  mesmes  n'en  voudront  point. 

Quant  au  roi,  dont  tant  d'historiens  sérieux  ont  décrit  les  irréso*  ' 
lutions  et  les  revirements  continuels  dans  les  premiers  temps  qui 
suivirent  le  massacre,  Barnaud  le  peint  comme  vivant  dans  un  état 
d'irritation  continu  :  a  La  colère  du  Boy  ne  passera  jamais  pendant 
qu'il  y  aura  un  huguenot  en  vie,  n  Le  5  décembre,  Charles  fait  venir 
un  boucher  de  Paris,  do  nom  de  Pezou,  et  lui  demande  s'il  reste 
encore  quelques  huguenots  dans  la  ville,  Pezou  répond  qu^il  en  a  jeté 
à  Peau  cent  vingt  la  veille  et  qu'il  en  a  encore  autant  entre  les  mains 
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pour  la  soirée.  «  De  quoy  le  Roy,  grandement  resjouy,  s'en  print  à 
rire  fi\  fort  que  ne  le  sçauriez  croire.  » 

Eh  bien  !  c^t  écrivain  si  enclin  aux  inventions  mensongères  el  aux 
exagérations  (il  ne  compte  pas  moins  de  100,000  victimes  de  la 
Saint-Barthéiemy,  alors  que  le  sage  de  Thou  n'en  flxele  nombre  qu'à 
30,000)  n*a  donné  le  crime  imputé  à  Charles  IX  que  comme  un 
bruit  :  il  ne  se  porte  point  garant  du  fait.  Voici  d'ailleurs  son  récit 
textuel  : 

Un  ceriaÎD  homme,  qu'on  n*a  pûp  veu  ni  cognu  depuis,  qui  était 
passé  dans  une  nacelle  de  la  ville  aux  fauxbourgs  Saiact-Germain, 
ayant  veu  tout  ce  qui  avait  été  fait  toute  la  nuict  gur  les  huguenots  en 
la  ville,  avertit  environ  les  cinq  heures  du  dimiinche  matin,  le  comte 
de  Monï^ommery  de  ce  qu'il  eu  sçavait.  Lecomlc  de  Montgommery  en 
bailla  avertissement  au  vidame  de  Chartres  et  aux  autres  seigneurs 
logea  aux  fauxbourgs;  plusieurs  desquels  ne  se  pouvant  persuader  que 
le  Roy  fust,  je  ne  dy  pas  autheur,  mais  seulement  consentant  de  la 
tuerie,  se  résolurent  de  passer  avec  barques  la  rivière  et  aller  trouver 
le  Roy,  aimant  beaucoup  mieux  se  fier  en  luy  qu'en  fuyant  montrer 
d*en  avoir  quelque  deffiance.  D'autres  y  en  avait,  lei^quels,  cuidant  que 
la  partie  fut  dressée  contre  la  personne  du  Hoy  mesme,  se  vouloyent 
aller  remlrc  près  de  sa  personne,  pour  luy  faire  très  humble  service  et 
mourir,  si  besoin  estait,  à  ses  pieds  ;  et  no  tarda  guères  qu'ils  virent  sur 
la  rivière  et  venir  droit  à  eux,  qui  estoyent  encore  es  fauxbourgs,  jus- 
i^n%  deux  cents  soïdats  armez  de  la  garde  du  Roy,  crians  :  t  Tue,  tue,  » 
L  ©t  leur  tirans  harquebouzades  à  la  veue  du  Roy  qui  estoit  aux  fenes- 
trefi  de  sa  chambre;  et  pouvait  estre  alors  environ  sept  heures  du 
dimanche  matin,  Encores  m'a-on  dict  que  le  Ruy,  prenant  une  bar- 
quebouse  de  chasse  entre  ses  mains,  en  reniant  Dieu,  dit  :  o  Tirons, 
mort  Dieu  ;  ils  s'enfuyent.  i 

On  le  voit,  l'auteur  ne  parle  pas  avec  une  certitude  absolue  :  c'est 
un  on-dit  qu'il  rapporte-,  il  enregistre  simplement  un  bruit  qui  cou- 
rait chez  ses  coreligionnaires,  el  Ton  comprend  que  dans  Félat  d'in- 
dignation et  dlrritation  où  vivaient  les  malheureuses  victimes  de 
M'atlentat,  les  accusations  les  plus  énormes  trouvassent  facilement 
créance  dans  leur  esprit.  Si  monstrueux  que  fussent  les  soupçons, 
Charles  IX  les  avait  d'avance  léju'itimés. 

Ces  gcnlilshommes  logés  au  faubourg  Saint-Germain  et  sur  les- 
quels le  roi  aurait  tiré  comptaient  parmi  les  plus  considérables 
du  parti.  Outre  Monlgommery,  le  meurtrier  involontaire  de  Henri  II, 
il  y  avait  là  Rohau  de  Frontenay,  Godefroy  de  Caumont,  le  vidanjc 
de  Chartres,  Ségur,  Pardaillan.  11  y  avait  aussi,  et  c'est  là  un  ïiui 
qui  n*a  point  encore  été  signalé,  que  je  sache,  il  y  avait  ce  Jean  de 
Lafin.  seigneur  de  Beauvais,  qui  se  chargea  de  châtier  le  maladroit 
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auteur  du  Réimlle^mafin  '.  Si  le  roi  eût  paru  en  effet  aux  fenêtres  de 
sa  chambre  au  moment  où  ils  se  préparaient  à  voler  à  son  secours  et 
s*il  eût  tire  sur  eux,  ces  seigneurs  ne  pouvaient  manquer  de  s'en 
apercevoir,  car  la*  rivière  n'est  pas  large  à  cet  endroit  :  deux  cents 
mètres  au  plus  les  séparaient  du  Louvre. 

On  comprend  dès  lors  que  Lafln  fût  mieux  édifié  que  personne  sur 
la  fausseté  de  certaines  accusations  de  Barnaud  qu1l  devait  considé- 
rer comme  très  préjudiciables  à  la  cause  des  réformes.  A  la  suite  de 
la  Saint- Barthélémy,  un  déluge  de  pamphlets,  analogues  au  Réimlle- 
matin  et  au  Discours  merveillrux^  attribué  à  Henri  Estienne,  se 
répandit  sur  la  France,  entretenant  llndignation  des  cœurs  hon- 
nêtes, mais  aussi  llrrîtation  de  la  cour,  et  nuisant  par  là  aux  arran- 
gements que  le  parti  huguenot,  tout  redoutable  qu1l  fût  encore, 
jugeait  à  propos  d'enlamer  avec-  elle.  Lors  des  négociations  de  ^575^ 
comme  ses  députés  réclamaient  le  châtiment  d'un  libelliste  catholique 
qui  approuvait  le  massacre  et  engageait  Henri  III  à  le  compléter, 
Catherine  répondit  en  objectant  les  injures  qu'elle  et  ses  enfants 
avaient  reçues  dans  le  Réveille-matin,  «  Si  nous  en  savions  Tauteur, 
s'écria  Tun  des  députés,  nous  le  mettrions  très  volontiers  entre  les 
mains  du  roi  ^.  ^'  Outre  qu'elles  nuisaient  aux  négociations  projetées^ 
ces  injur.'S  et  ces  exagérations  mensongères  avaient  pour  résultat  de 
provoquer  de  faciliîs  réfutations,  d'atténuer  Thorrcurque  des  forfaits 
très  réels  devaient  inspirer  et  même  de  les  rendre  douteux  et  sus* 
pe«ts.  Ajoutons  qu'elles  nuisaient,  par  leur  énormité  même,  à  Tal- 
liance  que  les  reformés  méditaient  alors  de  conclure  avec  les  catlio- 
hques  paisibles,  avec  ceux  qu'on  appelait  les  politiques.  Ainsi 
s'expliquent  Tirritation  de  Lafîn  et  le  chàUment  qu'il  inOigea  à  Kau- 
tjeur  du  premier  écrit  où  soit  élevée  contre  Charles  IX  la  double 
accusation  d'avoir  tiré  sur  ses  sujets  et  préparé  longtemps  a  ravance 
le  massacre  des  réformés. 


Dans  Tannée  même  où  Barnaud  achevait  d'imprimer  à  Râle  son 
iaclum^  Simon  Goulart,  réfugié  à  Genève,  reproduisait  son  allégation 
avec  la  même  réserve,  dans  ses  Mémoires  de  t Estât  de  France. 
«  Kncorcs  dit-on  que  le  Roy  prenant  une  harquebouze  de  chasse 
entre  ses  luains»  en  despitant  Dieu,  dit  :  «  Tirons,  mort-Dieu,  ils 
3*cnfuyent.  »  A  en  juger  par  la  simiUtude  des  termes,  dit  avec  raison 
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M.  BordJer,  Goulart  n'a  fait  que  copier  le  Réveille-matin.  Et,  enciret, 
sauf  quelques  changements  d'expressions,  c'est  exactement  le  même 
récit  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'arrêter  à  cette  copie. 

Six  ans  s'écoulent  sans  qu'aucune  aufre  voix  protestante  ou  catho- 
lique s'élève  pour  accuser  Charles  !X.  Pendant  ce  temps,  le  sentiment 
de  réprohalian  éveillé  chez  les  calvinistes  par  les  accusations  hasardées 
de  Bamaud  semble  avoir  fait  du  chemin,  car.  en  157^,  parait  à 
Reims  une  troisième  version  protestante  de  la  Saint-Barthélémy,  où 
la  vague  imputation  dirigée  contre  ce  prince  par  les  deux  premiers 
narrateurs  calvinistes  de  ce  ^Tand  complot  non  seulement  n'est  pas 
reproduite,  mais  est  même  implicitement  réfutée.  L'omission  par 
elle-même  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  rédacteur  du  Tocsain 
cantre  les  auteurs  du  massacre  de  France  raconte,  lui  aussi,  le  fait 
des  gentilshommes  logés  au  fkubourg  Saint-Germain,  lesquels  «  esti- 
mant i]ue  c'étoil  au  Roy  qu'on  en  vouioit,  et  essayant  de  passer  la 
nvicre  pour  venir  à  son  secours,  aperçurent  les  soldats  de  la  garde 
leur  venant  courir  sus  et  tirant  déjà  harquebousade  ».  Pas  un  mot 
de  l'acte  sauvage  imputé  à  Charles  IX  qui  cependant  trouvait  là  sa 
place  naturelle.  L'auteur  semble  même  l'avoir  en  vue  et  vouloir  le 
révoquer  en  doute,  lorsque,  peu  de  lignes  avant  celles  qu'on  vient  de 
lire,  U  écrit  ce  qui  suit  : 

Or,  encor  qu*ou  eut  pu  penser  que  ce  carnage  estant  ei  grand  eust  pu 
rassasier  la  cruauté  d'ua  jeune  Roy,  d'une  femme  et  de  plusieurs  gens 
dauthorité  de  leur  suite,  néantmoins  ils  sembloient  d'autant  plus 
s'acharner  que  le  mal  croissoil  devant  leurs  yeux;  car  le  Roy  de  son 
coslé  ne  8*y  espargnoit  poiut  ;  non  pas  qu'il  y  mil  les  niains^  mais  psirce 
qu'L*$tant  au  Louvre,  à  mesure  qu'on  massacroil  par  la  \ille,  il  coraman- 
duîl  qu'on  luy  apportait  les  noms  des  occis  ou  des  prisonniers,  afin 
qu'on  délibèrast  sur  ceux  qui  estoient  à  garder  ou  à  défaire. 

On  a  voulu  équivoquer  sur  ce  pssage.  «  L'intention  de  Tauteur, 
a-tr-on  dit,  nous  parait  être  de  déclarer  que  le  roi  faisait  tout,  hormis 
de  poignarder,  d'égorger  de  sa  propre  main,  en  un  mot  de  ré[)andre 
le  sang  de  près,  comme  fit  son  frère  le  duc  d'Anjou  qui  «  se  trouva 
parmi  les  rues  les  armes  sur  le  dos,  mesmes  se  plaça  sur  le  pont  Notre- 
Oaioe.  0  Mais  do  canarder  de  loin  ceux  qui  se  sauvaient  de  l'autre  coté 
de  la  Seine,  comme  un  chasseur  tenté  par  le  gibier,  c'était  une  autre 
a^'ai^e^  «  Voilà  qui  peut  passer  pour  subtil.  Tirer  de  loin  à  coups  de 
ftiâil  sur  des  malheureux  qui  se  sauvent,  ce  n'est  pas  là  mettre  les 
ntains  au  carrmge;  il  faut  pour  mériter  cette  accusation  les  avoir 
frappés  de  près  et  à  coups  de  poignard  ! 

L  Butktfn  de  ta  Soeiétéde  l'hhtoiTe  du  prolestanttsme  françats,  i.  X,  p.  203. 
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Toutes  les  arguties  n'y  i>cavent  rien.  Il  n'nn  reste  pas  moins  établi 
que  tes  deux  plus  anciennes  relations  protestantes  de  la  Saint-Bar- 
thélémy (celle  de  Goulart  ne  compte  pas,  n'étant  qu'une  reproduction 
presque  textuelle  de  la  première)  sont  en  opposition  sur  la  participa- 
tion du  roi  au  massacre,  en  ce  sens  que  la  seconde  non  seulement  ne 
mentionne  pas  cette  accusation,  mais  semble  même  la  réfuter  impli- 
citement. 

Arrivons  maintenant  au  seul  écrivain  catholique  contemporain  qui 
Tait  relatée.  Brantôme  s'exprime  ainsi  au  cours  de  sa  biographie  de 
Charles  IX  dans  ses  Vies  des  hommes  itinstres  et  grands  capitaines 
françois  :  «  Lorsque  le  jeu  se  jouoit  et  qu'il  fit  jour  et  qu'il  (le  roi) 
«  mit  la  leste  à  la  fenestre  de  sa  chambre,  et  qu^il  voyoit  aucuns 
«  dans  les  faolxbourgs  de  Sainct-Germain  qui  se  reniuoientetse  sau- 
«  voient,  il  prit  un  grand  harquehus  de  chasse  qull  avoit,  et  en  tira 
«  tout  [ilain  de  coups  à  eux,  mais  en  vain,  car  rhartjuebus  ne  tiroît 
a  si  loing,  Ince^isamment  cryoit  :  Tuez!  Tuezî  r*  Comment  n'être 
pas  frappé  des  ressemblances  de  ce  récit  el  de  celui  de  BarnaudI  Le 
fond  est  le  même;  c'est  contre  les  calvinistes  logés  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  que  le  roi  dirige  ses  coups;  dans  Tun  cl  lautre  récit, 
il  est  placé  aux  fenêtres  de  sa  chambre;  dans  Tun  et  rautro  il  tire 
avec  une  arquebuse  de  chasse.  C'est  donc  très  probablement  la  légende 
qui  avait  cours,  peu  de  temps  après  la  Saint-Barlhélemy,  parmi  les 
protestants,  que  Brantôme  a  recueillie  et  consignée  dans  un  de  ses 
hvres,  à  l'époque  déjà  fort  éloignée  de  révénenient  (c'était  vers 
Tannée  1595)  où,  couché  sur  un  lit  de  douleurs,  il  faisait  la  revue  de 
ses  souvenirs  un  peu  confus,  a  de  sa  vie  passée  et  de  tout  ce  qull 
y  avait  vu  et  appris^  i>.  Tout  catholique  qu'il  fût,  insouciant  de  sa 
nature,  indifférent  au  bien  comme  au  mal  el  peu  propre  à  se  passion- 
ner pour  les  questions  religieuses,  Brantùmeeut  toute  sa  vie  un  pied 
dans  le  camp  prolesUml.  il  professait  un  véritable  culte  pour  Mar- 
guerite de  Valois  et  accompagna  Catherine  de  Médicis  en  4378,  dans 
le  voyage  quVîle  fit  en  Guyenne  pour  conduire  cetle  princesse  au  roi 
de  Navarre,  son  mari.  Trois  mois  après  la  mort  de  Cliarles  IX,  c'est- 
à-dire  deux  ans  environ  après  la  Saint-Barthélémy,  il  fut  chargé  par 
Henri  îll  de  se  rendre  au  Brouage,  pour  y  négocier  avec  La  Noue, 
devenu  le  chef  des  religionnaires  depuis  la  mort  de  l'amiral  Coligny* 
Rien  d'étonnant  donc  qu'il  ait^  dans  cette  fréquenlalion  des  hugue- 
nots, recueilli  le  souvenir  qu'il  nous  a  transmis  et  qu'il  raconte  avec 
sa  légèreté  et  son  inditlerence  ordinaires,   sans  qu'un   seul  mot 


L  àYotke  sur  Brantôme  et  sur  ses  ouvraffes,  par  MonmerqQé,  en  tête  de  tcn 

édition,  p.  61. 
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indiifue  qu'il  y  trouve  rien  à  blamor»  sans  discussion,  sans  commen- 
taires, comme  une  de  ces  anecdotes  qu'il  aimait  à  colliger,  avec  plus 
de  souci  d'amuser  que  de  coovaincre. 


VIIL 


J'ai  hâte  d'arriver  à  D'Aubigné,  le  dernier  des  auteurs  contempo- 
rains protestants  qui  aient  parlé  de  Tarquebusade*  iVest  un  tout 
autre  homme  que  Brantôme,  L'auteur  des  Tragiques  et  de  ÏUkioire 
unhmrselle  a  de  nombreux  litres  à  Testime  des  honnêtes  gens.  Esprit 
austère,  généreux,  fortement  trempé,  il  est  consciencieux  à  sa  manière» 
impartial  même,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  pour  les  per- 
sonnes; mais  rude,  intolérant  et  voisin  du  fanatisme  quand  il  s*agit 
de  la  cause  à  laquelle  il  s'est  voué  ;  caractère  complexe  et  formé  de 
trois  éléments  ardents  et  passionnés,  du  poète,  dusoldat-gentiltiomme 
el  du  seetaire.  Au  seuliment  de  Sainte-Beuve  qui  Ta  fort  bien  jugé, 
il  se  montre  pamphlétaire  envenimé  dans  la  Confesmn  de  Sancy  cl 
implacable  ini^ulteur  dans  te  Tragiques.  Or,  c*est  dans  ce  poème, 
c'est  dans  cette  longue  el  vi ralentie  (liati*il>e  qu'il  a,  pour  la  première 
fois»  stigmatisé  le  crime  de  Charles  IX,  et  (c'est  la  une  remarque  très 
digne  d'attention)  sa  version  est  absolument  dilTérente  de  celles  de 
Bamaud  et  de  Brantôme. 

Selon  ces  deux  derniers,  le  roi  aurait  visé  des  huguenots  fuyant  à 
la  suite  de  Montmorency  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  du  coté 
opposé  à  celui  sur  lequel  le  Louvre  est  bâti,  et  comme,  au  dire  de 
Brantôme,  son  arquebuse  ne  portait  pas  si  loin,  n'étant  qu'une  arme 
de  chasse,  il  ne  pouvait  les  atteindre,  et  sa  persistance  à  leur  tirer 
«  tout  plain  de  coups  »  n'était  pas  seulement  un  acte  de  frénésie 
momentanée,  mais  de  folie  persistante.  A  moins  d'être  en  proie  à  une 
complète  aberration,  un  chasseur  aussi  expérimenté  devait  vite 
s'apercevoir  que  son  arme  ne  portail  pas. 

M.  Bert)-  a  calculé  la  distance.  Du  bout  de  la  petite  galerie  au 
riva^'C  opposé,  il  y  avait  à  peine  deux  cents  mètres^  ;  mais,  comme 
le  prince  lirait  des  fenêtres  de  sa  chambre,  il  faut  joindre  à  ces  deux 
cents  mètres  la  largeur  du  jardin  de  l'Infante  et  celle  du  quai  qui 
existait  dès  lors  et  môme  depuis  longtemps,  car  François  I'^'^  avait 
Commandé  de  le  refaire  par  lettres  du  ^5  mars  ^327.  Or,  nos  fusils 
de  chasse  chargés  avec  du  petit  plomb  sont  loin  de  porter  à  une 
pareille  distance. 

Le  récit  de  d'Aubigué  est  à  Tabri  de  ces  critiques.  Charles  L\,  dans 


1.  BuUeim  de  IhÂâioire  du  praManiUmâf  1.  VJ,  p.  12. 
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les  Tragiques,  ne  tire  plus  sur  des  gens  en  fuite,  mais  bien  sur  des 
malheureux  jetés  à  l'eau  et  essayant  de  se  sauver  à  la  nage,  comme 
cela  arriva  pour  ces  sept  ou  huit  c^nts  huguenots  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  prisons  et  qui  forent  arrachés  de  cet  asile,  menés  à  la 
Seine,  assommés  sur  la  berge  et  poussés,  morts  ou  mourants,  dans 
les  flôls.  Charles  vise  ces  corps  roulés  par  les  flots  k  cinquante  pas 
de  lui  et  qu'il  lui  est  aisé  d'atteindre.  Ainsi  compris,  son  crime  est 
mille  fois  plus  abominable  encore,  puisque  ses  coups,  au  lieu  de 
frapper  dans  le  vide,  portent  sur  des  malheureux  auxquels  ils  arra- 
chent leur  dernier  espoir  de  salut,  et  que  Fauteur  de  cette  horrible 
action  se  félicite  de  son  habileté. 

Seulement,  ce  réc-it,  où  tout  a  été  combiné  pour  augmenter  Todieux 
de  l'acte  imputé  au  miKiarque,  est  de  pure  imagination.  Il  est  bien 
clair  en  effet  que  Charles  IX  n'a  point  passé  la  fin  de  cette  terrible 
nuit  de  lutte  et  de  Oèvre  au  miiicu  de  drolesses  (D'Aiibigné  emploie 
un  mot  plus  cru  et  que  M.  Zola  seul  écrirait  aujourd'hui),  auxquelles 
il  fait  admirer  la  justesse  de  ses  coups,  tout  en  jurant  et  blasphémant 
alin  de  les  faire  rire  : 

Sa  valeur  étonnée 
Fut,  au  lieti  de  conseil,  de  filles*  entournée, 
Ce  Roy,  non  juste  Roy,  mais  juste  harquebusier, 
Giboyoit  aux  passants  trop  tardifs  à  noyer; 
Vantant  ses  coups  heureux,  il  déteste 3,  i\  renie, 
Pour  se  faire  vanter  en  telle  compagnie. 

Dans  Vilisioire  universelle^  livre  plus  sérieux  que  les  Tragiques^ 

le  sérail  disparait  :  il  n'est  plus  question  «  du  Sardanapale  ridé  w, 
criant,  d'une  voix  enrouée,  ses  ordres  de  mort,  au  milieu 

,  .  des  dames  mi  coiffées, 
A  plaire  à  leurs  mignons  s'essayant  échauffées; 

mais  c'est  toiyours  aux  malheureux  qui  se  noient  que  Charles  IX 
adresse  ses  coups  : 

Ces  ie lires  (celles  où  le  roi  rejelait  sur  les  Guises  la  responsabilité  du 
massacre)  étaient  signées  de  la  mesme  main  de  laquelle  ce  prince 
giboyoit  de  la  fenêtre  du  Louvre  aux  corps  passants  (liv,  I,  chap,  iv^ 
col.  551). 

Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  cette  version  est  contredite  parcelle  que  Bar- 
naud  el  Brantôme  nous  ont  transmise,  et  c'est  une  forte  présomption 
contre  la  vérité  d'une  accusation  que,  de  trois  témoins  qui  en  déposent, 
le  troisième  ne  soit  pas  d'accord  avec  les  deux  premiers. 

1.  J'atténue  rcipretaion. 

2.  Ujuri!. 
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Comment  ce  défaut  d'accord  n\vt-il  jamais  été  signalé,  comment 
se  feit-il  que  ïa  version  de  D'Aubigné  ait  été  négligée»  et  que  ropinîon 
se  soil  attachée  à  cclie  de  Branlôme?  En  voici  la  raison  k  mon  avis. 

Au  moment  où  Mézeray  travaillait  à  son  Abi'égé  chronoiogique^ 
dont  la  première  édition  date  de  466S,  les  œuvres  de  Brantôme 
venaient  de  paraître  :  elles  furent  publiées  pour  la  première  fois  à 
Leyde  deux  ans  avant  cet  le  date»  Lecyriique  auteur  des  Dames  galantes 
était  alors  dans  toute  sa  vogue  :  Mézeray  céda  à  Tengouemenl  univer- 
sel. Il  avait,  dans  sa  grande  histoire,  tracé  un  beau  tableau  de  la 
Saint-Barthélémy  ;  mais  bien  qu'il  y  eût  raconté,  d  après  de  Thou  et 
d'autres  narrateurs  originaux  du  xvi'*  siècle,  la  fuite  des  gentils- 
hommes prolestants  toges  dans  le  faubourg,  il  n'avait  rien  dit  de  la 
fameuse  arquebusade.  Ce  fut  évidemment  (ce  silence  le  prouve)  la 
lecture  de  Brantôme  qui  le  détermina  à  coudre  à  son  récit  les  mots 
suivants  i 

Comme  ils  virent  des  nacelles  pleioes  de  soldats  qui  venaient  à  eux 
et  que  le  Roy  même,  de  l'autre  câté  de  la  rivière,  tâchait  de  tes  canarder 
avec  sa  grande  arquebuse  à  (jiboyer,  ils  s^cnfuirent  à  leurs  logis  et,  mon- 
tant à  cheval,  la  plupart  sans  bottes,  quelques-tine  même  sans  caleçons^ 
se  sauvèrent  à  toutes  brides  en  Normandie. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  éditions  subséquentes,  il  eflhça  les  mots 

que  nous  imprimons  ici  en  italique  et  y  substitua  ceux-ci  :  «  Comme 
ils  virent  que  Je  Hoy  même  paraissait  de  l'autre  coté  de  la  rivière  et 
que  ses  gens  les  canardaient  avec  de  longues  arquebuses-  »  Mais 
cette  suppression  ne  saurait  être  invoquée  comme  un  signe  de  chan- 
gement d'idées.  A  la  fois  très  indépendant  d'esprit  et  très  avare, 
Mézeray,  menacé  de  voir  supprimer  sa  pension,  avait  |>roposé  à 
Colbert  de  faire,  de  son  Abrégé,  une  seœnde  édition  où  il  passerait 
réponge  sur  tous  les  endroits  qui  seraient  jugés  dignes  de  censure. 
C'était  promettre  plus  qu'il  n'était  capable  de  tenir  :  i!  ne  fit  qu'a- 
doucir et  affaiblir  ces  passages,  et  sa  pension  n'en  fui  pas  moins 
notablement  diminuée. 

En  ce  qui  concerne  le  passage  relatif  à  Tarquebusade,  passage  fort 
mal  atténué,  en  effet,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  le  comparant 
à  celui  de  la  première  édition,  le  pauvre  Mézeray  prenait  une  peine 
as$e^  inutile.  AJIéguer  que  Charles  IX  avait  tiré  sur  les  réformés  ne 
pouvait  passer  pour  un  grand  crime  aux  yeux  de  Louis  XIV,  surtout 
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a  celte  date  de  <(îr»8.  Ces  lignes  n'étaient  pas  de  celles  qui  pouvaient 
lui  VtTluif  la  perle  des  faveurs  royales,  K  ce  moment  même, 
Bossuet,  chargé  de  réducation  du  Dauphin,  lui  dictait  un  abrégé  de 
l'histoire  de  France  qu'il  lui  fkisait  ensuite  traduire  en  latin  :  il  y  a 
consigné  le  fait  des  gentilshommes  qui  se  disposent  à  passer  la  rivière 
pour  savoir  la  cause  du  tumulte  dont  le  bruit  arrive  à  leurs  oreilles, 
«  Chose  étrange!  dit-il,  ils  aperçurent  le  Roi  qui  les  tiroit  par  les 
fenêtres  du  Louvre.  « 

Un  amateur  de  Nancy  possède  quelques  pages  extraites  du  cahier 
où  le  précepteur  du  Dauphin  jetait  les  notes  succinctes  dont  il  se  ser- 
vait pour  faire  sa  leron.  Parmi  ces  noies  50  trouvent  justement  celle*s 
(jui  se  rapportent  à  ce  passage  :  elles  prouvent  que  c'est  bien  de 
Mézeray  que  Bossuet  s'est  inspiré  :  les  termes  que  ce  dernier  emploie 
sont  ceux  mêmes  de  ï Abrégé  chronologique  :  «  accourent  sur  le 
bord  pour  y  passer  en  liateau  ;  voyent  des  nacelles  venant  à  eux  et  le 
Roy  même  de  l'austre  costé  avec  sa  grande  harquebuae  à  giboyer-, 
se  sauvent  en  Normandie,  la  plupart  sans  bottes*,  i 

Du  reste,  soit  dans  la  dictée,  soit  dans  la  note,  pas  un  seul  mot 
d'improbation.  L'idée  d'un  roi  mettant  à  mort  de  ses  propres  mains 
ses  sujets  hérétiques  ne  parait  nullement  répugner  au  précepteur  de 
rhéritîer  présomptif  du  trùne.  Tout  au  plus  taxe-t-il  en  passant 
Charles  IX  de  cruauté  :  vous  chercheriez  vainement  une  ligne  où  son 
droit  à  ordonner  une  extermination  générale  soit  mis  en  doute,  une 
ligne  où  se  trahisse  un  sentiment  d'horreur.  Bossuet  admet  que  la 
Saint-Barthélémy  a  été  préparée  longtemps  à  l'avance,  des  Tépoquo 
au  moins  de  l'arrivée  de  Goligny  à  Blois*,  et  il  ne  recule  devant 
aucun  des  détails  qui  peuvent  mettre  en  lumière  ce  dessein  préconçu. 
Voilà  un  appui  sur  lequel  les  ardents  champions  de  la  thèse  de  la 
préméditation  ne  comptaient  probablement  pas. 

De  ce  moment  la  tradition  est  fondée  ;  la  lé^gende  devient  de  This- 
ttiire;  elle  prend  racine  à  Tabn  de  l'autorité  de  Mézeray  et  de  Bossuet, 
et  reçoit  enfin  un  dernier  appui  de  Voltaire. 


Dans  les  notes  du  second  chant  de  la  Hcnriade,  après  avoir  cite  le 
passage  de  Brantôme  que  nous  avons  relaie.  Voltaire  ajoute  : 


t.  Bulletin  de  la  Société  de  Vhmoirê  du  protestantisme,  l.  X,  [k  202,  ei| 
pour  le  preijùer  telle,  Œuvres  de  Bostuet,  édil  Vives,  l.  XXV,  p,  625. 
2.  M,  p.  612. 


LfS  NOUVELLES  C0?rTHOVEJl5ES  SUR   LA   SAI^T^BARTHlÎLESn.         ^07 

Plusieurs  personnes  ont  enleûdu  raconter  à  M.  le  maréchai  de  Tessé 
que^  dans  son  enfance,  it  avait  vu  un  vieux  gentilhomme  âgé  de  plus 
de  cent  ans,  qui  avait  été  fort  jeune  dans  les  gardes  de  Charles  IX.  Il 
ioterrogea  le  vieillard  sur  la  Saint-Barthelemy  et  loi  demanda  s'il  était 
▼rai  que  le  roi  eût  tiré  sur  les  Huguenots.  <  C'était  moi,  Monsieur, 
fé|>ondit  le  vieillard,  qui  chargeais  son  arquebuse,  i 

Ce  témoignage  ne  manque  pas  d^imporlance  et  je  suis  loin  cfen 
faire  aussi  bon  marché  que  Tabbé  Coupé  dans  ses  Soirées  lUtéraires^ 
ou  que  M.  Edouard  Fournier  dans  son  curieux  volume  l'Esprii  dans 
rkisioirc.  Je  crois  même  nécessaire  de  le  peser  et  de  lexamincr 
d'assez  près.  C'est  au  château  de  Sully  où  il  fut  exilé  en  I7<6,  et  où, 
à  rage  de  vingt-deux  ans,  il  composa  les  premiers  chants  de  la  nen- 
riudt^  c'e^t  dans  la  société  d'épicuriens,  d*aimahles  conteurs,  de 
grands  seigneurs  amis  des  lettres  qui  s'y  réunissaient,  que  Voltaire 
a  recueilli  cette  anecdote  :  elle  n*est  pas  sans  soulever  d'assez  sérieuses 
objections. 

Le  régiment  des  gardes- françaises  avait  été  institué  par  (Iharles  IX 
en  1563.  C'était  une  troupe  d'élite,  char^'(k?,  comme  le  dit  lîraotùme, 
qui  en  parle  dans  son  discours  sur  les  colonels,  de  la  ^'arde  des  rois 
dans  les  cours  et  les  dehors  des  châteaux  où  ils  habitent.  Ce  réiiçiment 
se  signala  par  ses  féroces  agissements  à  la  Saint-Ikirthélcmy,  et  c'est 
pourquoi,  lorsque  la  paix  se  lit  avec  les  protestants,  en  1573,  ils 
obtinrent  qu*il  fût  cassé.  Une  pareille  troupe,  instituée  dans  un  tel 
dessein  et  qui  se  comportait  de  la  sorte,  n'était  pas  composée  d'enfants, 
et  il  est  impossible  d'admettre  que  ceux  qui  en  faisaient,  partie  eussent 
moins  de  dix-huit  ans.  Le  gentilhomme  qui  raconta  au  maréchal  de 
Tcâsé  Tanecdote  que  Voltaire  nous  a  conservée^  serait  donc  né  au  plus 
tard  dix-huit  ans  avant  la  Saint-Barthelemy,  c'cst-*à-dire  en  4  554. 
Quant  à  Tessé,  son  interlocuteur,  il  avait  vu  le  jour  en  1654 ,  Quel- 
que précocité  qu'on  lui  suppose,  un  enfant  qui  interroge  un  vieillard 
sur  un  point  d'histoire  aussi  particulier  que  Test  celui  qui  nous 
occupe,  ne  peut  avoir  moins  de  douze  ans.  Le  fait  se  place  donc  en 
1663  au  plus  tôt.  A  cette  date,  un  homme  né  en  4  554  avait  cent  neuf 
ans.  C'est  un  bel  âge;  mais  ceux  qui  y  arrivent  ne  brillent  pas  d'or- 
dinaire par  la  sûreté  de  leur  mémoire. 

Malgré  son  peu  de  valeur,  malgré  tous  les  doutes  qu'il  soulève,  ce 
témoignage,  qui  a  passé  par  tant  de  bouches  avant  d'arriver  à  Toreille 
de  Voltaire,  me  semble  encore  plus  considérable  que  les  deux  autres; 
car,  si  Ton  élimine  celui-là,  il  n'en  reste  que  deux  en  présence,  celui 
dé  D'Auljigné  et  celui  de  Barnaud.  La  version  de  D'Aubigné  telle  qu'on 
la  lit  d:ins  les  Tragiques  est  incontestablement  une  Action,  et,  si  on 
la  prend  au  sérieux  parce  qu'il  Ta  condensée  dans  son  Uisioirc  uni- 
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mrsclle,  elle  aura  pour  eflet  de  rendre  suspect  le  récit  de  Barnaud 
avec  le^iuel  elle  ne  s'accorde  nullement  Ce  récit  de  Earnaud  est  le 
seul  qui  compte,  le  seul  qui  ait  été  écrit  aussitôt  après  révénement; 
c'est  de  lui  que  procède  la  tradition.  C'est  ce  récit,  d'abord  renié  par 
les  plus  éclairés  du  parti  protestant,  puis  accepté  par  la  masse,  qui 
a  inspiré  Dubois,  le  peintre  de  ce  tableau  de  ï^usanne  où  sont  rap- 
prochées et  juxtaposées  les  scènes  les  plus  lerriblesdu  massacre,  ces 
scènes  que  le  roi  domine  de  sa  fenêtre,  une  longue  escopette  à  la 
main.  Que  le  fait  qu'on  lui  impute  soit  vrai  ou  non,  il  était  naturel 
et  comme  nécessaire  qu'il  fût  représenté  là  dans  une  telle  attitude, 
puisqu'il  était  l'ordonnateur  el  l'éditeur  responsable  de  toutes  les 
horreurs  que  le  peintre  a  savamment  groupées. 

Oui,  c'est  bien  le  seul  Barnaud,  copié  par  Brantôme,  copié  lui- 
même  par  Mézeray,  qui  a  fondé  la  légende.  Et  cependant,  Barnaud 
avait  été  traité  d'imposteur  et  de  calomniateur  par  des  coreligion- 
naires, il  avait  été  souffleté  par  un  homme  notable  de  son  parti  pour 
avoir,  en  y  mêlant  ses  mensongères  inventions,  rendu  la  vérité  sus- 
pecte, âtlénué  par  là  riiorreur  qu'elle  suffisait  à  inspirer  et  ouvert 
un  champ  facile  aux  réfutations. 

Au  lecteur  maintenant  de  tirer  la  conclusion  et  de  décider  :  il  a  vu 
passer  sous  ses  yeux  les  pièces  les  plus  importantes  du  procès.  Et, 
pour  ce  qui  est  de  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy,  il  peut 
juger  en  môme  temps  si  las  principaux  arguments  par  lesquels  on 
essaie  aujourd'hui  d'étayer  cette  thèse  vermoulue  sont  aussi  neufs  et 
aussi  solides  qu'on  se  plaît  à  le  dire. 

Jules  LoiSELBCR. 


Note  de  la  Rédactton.  —  Notre  savant  collaborateur  a  borné  sa  dis- 
cuBsion  aux  arguments  de  M.  Bordier,  lea  plus  neuft?  qui  aient  été 
apportés  depuis  longtemps  dans  le  débat  si  souvent  repris  sur  la  prémé- 
ditation de  la  Sa ï ai-Barthélémy.  Nous  aurions  voulu,  si  la  place  nous 
l'eCit  permis,  y  joindre  l'appréciation  du  travail  de  M.  Wuttke  (Z«r 
VorQeschichte  dcr  Bariholornêusnacht)^  de  rarlicle  de  lord  Acton,  publié 
dans  la  Novth  British  HevitWy  puis  à  part  en  italien  :  o  La  Strage  di  S. 
Bartolomeo  i,  et  d'un  article  sur  le  raéme  sujet  publié,  à  la  même 
époque  ou  hollandais,  par  notre  collaborateur  M,  Wijone  dans  le  Gids, 
Cette  entente  involontaire  entre  quatre  écrivains  de  nationalité  diffé- 
rente qui  sont  arrivés  simultanément  aux  mêmes  résultais  ne  laisse 
pas  que  de  donner  de  la  force  à  !a  thèse  do  la  préméditation;  car  dans 
toute  recherche  historique,  à  côté  des  arguments  positifs  apportes  dans 
le  dèbat^  il  faut  compter  pour  quelque  chose  T impression  d'ensemble 
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que  des  esprits  sérieux  emportent  de  l'étude  approfondie  d'une  époque. 
Le  mémoire  de  M.  Wuttke  en  particulier,  qui  a  paru  après  sa  mort,  et 
qui  est  le  recueil  des  notes  rassemblées  pour  des  conférences  historiques 
où  il  traitait  ce  sujet  avec  ses  élèves,  a  cet  intérêt  de  nous  présenter 
tous  les  textes  sur  la  Saint-Barthéiemy  classés  d'après  leur  date  et  leur 
origine.  —  Nous  croyons  pour  notre  part  que  Ton  n'arrivera  point  à  une 
conclusion  certaine,  et  qu'en  cette  question  comme  en  beaucoup  d'autres, 
de  même  que  in  medio  stat  virtus^  on  peut  dire  :  in  medio  stat  veritas. 
Nous  ne  croyons  pas  à  une  préméditation  positive  et  précise  de  la  Saint- 
Barthélémy,  nous  ne  croyons  pas  qu'au  moment  où  fut  décidé  le 
mariage  de  Henri  de  Navarre  on  ait  résolu  d'en  profiter  pour  un  mas- 
sacre, car  si  cela  était  il  est  bien  difficile  que  nous  n'en  eussions  aucune 
preuve  irréfutable,  aucun  aveu  précis  ;  mais  d'un  autre  côté  nous  croyons 
à  une  préméditation  générale,  à  une  idée  de  massacre  souvent  examinée, 
caressée;  sans  cela  le  massacre  n'aurait  pas  été  exécuté  avec  autant 
d'ensemble,  autant  de  décision;  il  n'y  aurait  pas  autant  de  signes  avant- 
coureurs  du  crime,  on  n'en  aurait  pas  ensuite  autant  vanté  la  savante 
préparation.  Nous  sommes  donc  d'accord  avec  M.  Loiseleur  qui  conclut 
comme  nous  :  c  il  y  avait  projet  éventuel,  non  résolution  assurée  ». 
Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'école  cléri- 
cale tient  tant  à  nier  la  préméditation,  ni  pourquoi  les  protestants 
tiennent  tant  à  l'affirmer.  Il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  le 
clergé  et  la  papauté  ont  célébré  ce  crime  comme  un  triomphe  de  la 
religion,  et  que  les  historiens  italiens  qui  écrivaient  sous  cette  inspira- 
tion ont  été  unanimes  à  vanter  la  manière  dont  Catherine  a  conçu  et 
préparé  le  massacre.  Catherine  n'a  point  agi  par  des  mobiles  religieux, 
cela  est  évident;  mais  l'église  catholique  du  xvi»  siècle  n'en  est  pas 
moins  souillée  par  un  forfait  auquel  elle  a  applaudi  et  dont  elle  a  hau- 
tement revendiqué  la  solidarité. 
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DOCUMENTS  INEDITS  RELATIFS  AU  PREMIER  EMPIRE. 


NAPOLÉON  ET  LE  ROI  JÉRÔME. 


Jérôme  Bonaparte,  le  dernier  des  fils  de  Charles  Bonaparte  et  le 
plus  jeune  îles  frères  (ïe  T empereur  Napoléon  P^  a  parcouru  une 
longue  carrière  et  assisté  aux  plus  grands  événements. 

Non  seulement  il  fui  témoin,  mais  souvent  acteur  dans  le  grand 
drame  do  ^800  à  ^815,  Le  rôle  important  qull  y  a  joué  ne  s'est  pas 
terminé  avec  le  premier  empire,  car  son  nom  se  rattache  également 
à  la  seconde  élévation  de  sa  famille.  11  est  peu  de  vies  où  les  aller- 
nalives  de  grandeur  et  de  mauvaise  fortune  se  soient  aussi  brusque* 
ment  succédé. 

A  neuf  ans,  il  est  rejeté  de  la  Corse,  sa  patrie,  sur  la  terre 
de  France,  fuyant  exilé  avec  sa  famille.  Un  de  ses  frères  s'élève  par 
son  génie  aux  premiers  rangs  de  la  hiérarchie  militaire  et  lui  ftut 
donner  une  éducation  brillante  ;  mais  ce  frère  veut  que  Jérôme,  dont 
les  premières  années  ont  été  consacrées  à  Télude,  devienne  vite  un 
homme  et  un  homme  utile  à  la  France.  Il  en  fait  un  marin,  bîent£»t 
après  un  général,  puis  un  prince,  puis  un  roi.  A  vingt-trois  ans  le 
jeune  homme  ceint  son  front  d'une  couronne  royale.  Six  ans  plus 
tard,  à  l'âge  où  Ton  n'est  pas  encore  sorti  de  la  jeunesse,  ce  souveraui 
par  les  conquêtes  des  Français  est  contrauit  d'abandonner  un  trône 
qui  s*écroule,  entraîné  dans  les  désastres  de  la  France.  Jusqu'alors  il 
s'est  élevé,  il  redescend.  11  se  souvient  de  son  premier  métier,  laisse 
tomber  lo  sceptre  du  roi  pour  ressaisir  l'épée  du  soldat.  Le  dernier 
sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  il  y  verse  son  sang  et  rallie  les 
débris  de  la  grande  armée,  prêt  à  les  mener  à  de  nouveaux  combats, 
si  telle  est  la  volonté  du  génie  devant  lequel  il  s'est  toujours  incliné. 

De  1784,  éj>oque  de  sa  naissance,  à  \BA3,  époque  de  la  chute  du 
royaume  de  Wcstphalio,  Jérôme  monte  les  degrés,  s'élevant  sans 
cesse.  De  ^8Llà  ^847,  il  les  descend.  Proscrit  par  la  politique  de 
TEuropc  coalisée  contre  le  plus  grand  génie  des  temps  moderneS| 
hrutaleraerit  repoussé  par  la  famille  de  sa  femme,  les  princes  de  Wur- 
temberg, dépouillé  paï*  des  gens  qui  le  flattaient  au  temps  de  sa 
prospérité  et  qui  lui  devaient  tout,  traqué  par  les  gouvernements  de 
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rAutriche,  de  rAUemagne  et  de  l'iLalie,  ne  sachant  où  reposer  sa  léte, 
il  voit  enfin  dans  sa  ptilrie  éclater  une  révolution  qui  lui  donne  l'espoir 
d'y  rentrer  bientôt-  Illusion  trompeuse,  le  temps  n*cst  f)as  venu. 
Proscrit  depuis  quinze  ans,  la  fortune  ne  lui  a  pas  fait  assez  expier 
les  faveurs  qu'elle  lui  a  accordées  pendant  la  première  partie  de  sa  vie. 

Dix-sept  ans  encore  les  portes  de  la  France  lui  sont  fermées  ainsi 
qu'aux  siens.  Ses  enfants  n'ont  connu  jusqu'alors  que  l'exil.  Sa  ver- 
tueuse femme  ne  doit  plus  revoir  sa  seconde  patrie.  Enfin  des  démarches 
incessantes,  une  lutte  courageuse  triomphent  de  tous  les  obsUdes,  il 
peut  venir  s'asseoir  au  foyer  qui  lui  rappelle  de  si  grands  souvenirs, 

Jérôme  commence  à  remonter  les  degrés  qu'il  a  descendus 
depuis  1843. 

Quelques  mois  après  son  retour  en  France»  une  révolution  plus 

Jicale  que  celle  de  i  830  éclate  de  nouveau.  Un  membre  de  la  famllte 
Qnaparte,  son  neveu,  par  la  magie  do  son  nuoi,  est  élevé  au  premÏLT 
rang.  Jérôme  va  reprendre  une  grande  position  dans  TÉtat.  Le  grade 
conquis  par  son  épée  et  par  ses  services  militaires  lui  est  reridu,  il 
devient  le  gardien  des  cendres  du  grand  homme  et  le  gouverneur  de 
rh^tel  consacré  aux  soldats  mutilés.  Il  se  retrouve  avec  les  vieux 
compagnons  d'armes  dont  plusieurs  ont  suivi  ses  pas  sur  les  champs 
de  bataille  du  premier  empire.  Il  est  mis  ensuite  à  la  tête  du  premier 
corps  de  rÉtaL  Enfin,  le  second  empire  le  place  sur  les  degrés  mêmes 
du  trône.  Jérôme  a  donc  remonté  un  à  un  tous  les  degrés  de  1  échelle 
sociale  lorsque  la  mort  vient  terminer  sa  carrière. 

Telle^s  sont,  à  grands  traits,  les  principales  phases  de  cette  exis- 
Usnce  «jiie  l  on  peut  dire  tout  exceptionnelle  et  qui  embrasse  dans 
son  ensemble  le  cfinsulat,  Tempiro,  les  cent-jours,  les  deux  restau- 
rations, le  gouvernement  de  juillet,  la  république  de  4  848  elles  huit 
premières  années  du  se^îond  empire. 

Uepuls  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  îl  entra  dans  la  marine, 
nous  avons  peu  de  choses  a  dire  sur  Jérôme  Bonafxirte. 

11  naquit  a  Ajaccio,  le  15  novembre  HSA^  de  Charles  Bonaparte  et 
de  IkTtitia  Ramolina.  Son  enfance  se  passa  comme  celle  de  tous  les 
cnfixnts  qui  naissent  les  derniers  dans  une  famille  nombreuse.  Il  fut 
en  quelque  sorte  le  Benjamin,  non  seulement  de  sfi  mère  {son  père 
mourut  avant  qu'il  le  piit  connaître),  mais  de  son  oncle,  plus  tard 
cardinal  Fesch,  et  de  ses  autres  frères.  Napoléon  surtout  avait  pour 
JéK>rae  un  faible  qui  i>er<}a  toujours.  Cette  prédilection  ne  se  démen- 
tit dans  aucune  des  circonstances  de  sa  vie  militaire  et  politique. 

A  rage  de  neuf  ans,  comme  nous  l'avons  dit,  Jérôme  dut  aban- 
donner la  maison  paternelle  pour  un  premier  exil  dont  il  comprit 
di^à  les  douleurs.  Sa  famille,  bannie  de  Tile  do  Corse,  se  retira  m 
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France,  et  il  fut  placé  au  collège  de  Juilly  pour  y  faire  ses  études.  On 
était  en  4793.  La  révolution  mcna*;ait  de  s'étendre  sur  l'Europe 
entière  liguée  contre  elle.  Personne  ne  se  doutait  alors  que  dans  les 
rangs  des  défenseurs  de  la  République  combattait  rhorarae  prodi- 
gieux qui  devait  bienlit  la  dominer. 

Pour  le  jeune  Jérôme,  six  années  s'écoulèrent  (de  4  793  à  4  799),  dans 
les  éludes  et  les  plaisirs  du  lycée.  Après  le  4  8  brumaire  (9  nov.  4  799),  il 
sortit  du  collège  pour  continuer  son  éducation  sous  les  yeux  de  ce 
frère  que  six  aoTiées  avaient  grandi  de  façon  à  attirer  sur  lui  les 
regards  du  monde  entier. 

Jérôme,  alors  âgé  de  quinze  ans,  vint,  au  commencement  du  con* 
sulat,  loger  au  château  des  Tuileries,  à  l'entresol^  au-dessous  des 
appartements  occupés  par  le  premier  consul  au  pavillon  de  Flore, 
Dès  cet  instant  il  laissa  percer,  avec  la  fourme  naturelle  à  la  jeunesse, 
les  <|ualités  et  les  défauts  d'un  caractère  que  le  temps  el  les  diverses 
phases  par  lesquelles  il  passa  ne  modillèrent  qu'en  partie.  Un  esprit 
juste,  un  jugement  solide,  une  grande  bravoure  personnelle,  une 
véritable  noblesse,  surtout  dans  Tadversité,  de  la  bienfaisance,  de 
Tesprit  naturel,  la  passion  des  plaisirs,  une  vivacilé  tournant  quel- 
quefois à  rétourderic,  une  certaiue  légèreté  qui  paralysait  souvent 
ses  belles  qualités,  l'amour  de  la  représentation  et  du  faste,  tels  sont 
les  traits  dominants  du  caractère  de  ce  prince.  Toujours  porté  au 
bien  lorsqu'il  suivait  l'impulsion  de  son  cœur,  Jérùme  en  était  parfois 
détourné  quand  sa  nature  impressionnable  l'entraînait  dans  des  écarta 
qui  alors  nlnlîuaient  du  reste  que  sur  sa  conduite  privée. 

Lorsque  le  général  Bonaparte  revint  d'Italie  après  Marengo,  il  Dt 
entrer  son  frère  Jérôme  dans  la  garde  consulaire,  aux  chasseurs  à 
cheval.  L'enfouit,  âgé  de  seize  ans,  eut  une  altercation  avec  le  frère 
de  Davoui-  ils  se  battirent,  et,  à  la  suite  de  cette  aventure,  Bona- 
parte ordonna  à  Jérôme  de  quitter  son  régiment. 

Le  premier  consul,  à  cette  époque,  commençait  à  donner  une 
sérieuse  attention  à  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  marine.  Il  prévoyait 
sa  lutte  avec  rAngleterre,  il  voulait  battre  par  ses  armes  rétemelle 
et  implacable  rivale  de  la  France.  Pour  cela  il  fallait  commencer  par 
rendre  à  la  marine  française  cette  conliance  en  elle  que  Témigration 
et  ses  derniers  revers  lui  avaient  fait  perdre  ;  il  fallait  relever  le  per* 
sonnel  tout  en  activant  les  réparations  du  matériel  et  les  nouvelles 
constructions.  Or,  rien  n'était  plus  fait,  d'après  lui,  pour  concourir 
à  ce  résultat  et  pour  prouver  au  corps  des  ofQciers  et  des  matelots 
son  estime,  que  de  placer  dans  ses  rangs  son  propre  frère,  dont  le 
caractère  audaeieux  se  prêtait  aux  aventures  de  la  carrière  maritime. 
Jérôme  était  fort  heureux  do  cette  résolution.  Ce  ftit  done  avec  une 
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Joie  véritable  qu'il  reçut  sa  noraination  d'aspirant  de  2'  classe,  datée 
du  29  novembre  iSOO. 

A  peine  revenu  de  la  campagne  de  Marengo,  le  premier  consul 
tourna  ses  regards  vers  TÉgyple  dont  il  désirait  secourir  Tarmée.  Ce 
n'élait  pas  chose  facile  ;  la  marine  française,  à  cettti  épociue,  était  fort 
peu  en  état  de  lutter  avec  av;inlage  cuntre  la  marine  de  la  Grande- 
Bretagne  dont  les  flottes  bloiiuaient  nos  ports. 

Non  seulement  il  fallait,  pour  jeter  des  troupes  sur  les  côtes 
d'Alexandrie,  embarquer  dans  le  plus  grand  secret  des  hommes  et  un 
matériel  ccmsidérahle,  mais  il  était  nécessaire  de  trouver  un  marin 
ou  assez  habile  pour  tromper  la  surveillance  fort  active  des  croisières 
anglaises,  ou  assez  audacieux  pour  passer  à  travers  les  bâtiments 
ennemis.  Bonaparte  fit  choix  pour  cette  dangereuse  mission  du  contre- 
amiral  Ganteaurae,  qui  avait  été  assez  heureux  pour  le  ramener 
d'Egypte  malgré  les  Anglais,  Il  lui  confia  une  escadre  composée  de 
sept  vaisseaux  de  ligne,  de  deux  frégates  et  d'un  lougre  '.  Le  jeune 
Jérôme  Bonaparte  fut  placé  avec  son  grade  d'aspirant  de  2"  classe  sur 
le  vaisseau  amiral 

Il  accompagna  Ganteaume  dans  cette  campagne  maritime  où,  mal- 
gré son  habileté  et  son  courage,  l'amiral  ne  réussit  pas  à  porter  en 
Égjpte  les  renforts  qu'attendait  Bonaparte, 

Jérôme  Ht  bravement  ses  premières  armes,  le  24  juin,  dans  le 
combat  livré  entre  Candie  et  l'Egypte  par  rfndivisMe  et  ie  Dix- 
Aoûf^  au  vaisseau  anglais  de  74,  le  Swiftsure,  un  des  plus  beaux 
de  Tescadre  de  Tamiral  Keith.  tîe  vaisseau  venait  de  quitter  Tescadre 
ennemie  au  mouillage  d'Aboukir  et  faisaii  route  pour  Malle,  Après 
l*avoir  chassé  quelques  heures,  V indivisible  et  le  Dix- Août  le  joi- 
gnirent à  portée  de  pistolet,  l'attaquèrent  et  s'en  emparèrent  après 
_un  combat  des  plus  vifs. 
iLe  premier  consul  accueillit  avec  joie  la  nouvelle  de  ce  combat,  et, 

ir  récompenser  les  deux  équipages  qui  y  avaient  pris  une  part  glo- 
rieuse, il  rendît  un  décret  en  date  du  22  août  ^Ha^,  accordant  deux 
grenades,  deux  fusils  et  quatre  haches  d'honneur  pour  les  hommes 
qui  s'étaient  le  plus  distingues  dans  cette  affaire. 

Le  contre-amiral  Ganteaume,  voulant  témoigner  à  Jérôme  Bona- 


^m  Vindtvi*ihl€,  àp  80  canons,  vaisseau  amiral  ;  le  Formidable,  àe^Q  f  mon  lé 
It  contre-arnlral  Linois)  ;  l' Indomptable,  de  80  (capîtaine  Moocon(u)  ;  le 
liir,  de  74  (rapilaine  de  Lapallièr*^)  ;  le  Dix-Âoût,  de  74  (ca|Htiiine  Ber^ 
g^nft)  ;  le  JeoH'Bart,  Aa  74  (cajataitie  Meyne);  la  ConstUMtion  (capitaine 
Ftare)  ;  la  Créole,  Ift^gate  l'capitaine  do  vaisseau  Gourrîge)  :  la  Bravoure, 
de  \H  (eipîtajne  de  fn^ate  Dordelin)  ;  Je  lougre  le  Vautour  (le  jieateaaul  de 
VaIsI^q  Kertmel). 
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parle  sa  salisfaction  de  sa  conduite  pendant  raction,  ne  crut  pouvoie 
mieux  faire  que  de  iui  confier  rhonorable  mission  de  se  rendre  à  hor 
de  la  prise,  de  Tamariner  et  de  recevoir  Tépée  du  capitaine. 

Après  ce  combat,  dédommagement  assez  faible  de  la  non-réussit 
de  Texpédition,  l'escadre  fit  voile  pour  Toulon»  lillle  captura  plusieurs! 
bâtiments  de  commerce  anglais  d'une  petite  valeur,  et  vint  mouiller 
sur  la  rade  de  Toulon  au  commencement  d'août  ^80^,  ayant  deu 
cents  prisonniers  anglais  avec  rétat-major  et  le  commandant  da^ 
vaisseau  le  Swiffmre. 

En  rentrant  à  Toulon  Ganteaume  fit  sou  rapport  au  premier  consul 
et  rendît  bon  compte  de  la  conduite  de  Jérôme,  car  le  16  août  le 
général  Bonaparte  écrivit  à  son  frère  une  lettre  des  ]>lus  lîatteuses  '. 

Telle  fut  la  première  campagne  maritime  de  Jérôme  Bonaparte. 
Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Toulon,  le  26  août  iHOi ,  il  débar- 
qua et  l'ut  rejoindre  son  frère  â  Paris.  Il  était  resté  à  bord  de  ('(ndi- 
vUible  ûeimïs  le  28  novembre  inm,  c'est-à-dire  8  mois  et  28  jours. 
C'était,  pour  on  marin  aussi  jeune,  un  assez  rude  apprentissage. 

Lorsque  Jérôme  Bonaparle  revuit  de  sa  proniiere  expédition,  le 
26  août  1804,  il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-septième  année. 
Malgré  sa  jeunesse,  il  s*élait  lait  remarquer  par  sa  bravoure,  sou 
inlelliÉ^jence  et  ses  dispositions  pour  le  métier  de  marin.  Il  sentait 
que,  frère  du  chef  de  l'État,  tous  les  jeux  étaient  fixés  sur  lui,  et  il 
mettait  à  remplir  ses  devoirs  un  zèle  qui  disposait  en  sa  faveur. 

Après  son  débarquement  à  Toulon,  l'aspirant  se  rendit  à  Paris,  où 
il  fut  accueilli  avec  joie  par  le  premier  consuL  11  séjourna  deux  mois 
aux  Tuileries,  puis,  le  29  novembre  4804,  il  fut  nommé  à  la  première 
classe  de  son  grade  et  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  Rochefort  pour  être 
embarqué  sur  Tun  des  bâtiments  destinés  à  rexpédition  de  Saint- 
Domingue. 

A  cette  époque,  Joseph  Bonaparte,  chargé  de  la  conclusion  du  traité 
de  paix  avc-c  TAnùlcterre,  était  prêt  à  se  rendre  a  Amiens  ainsi  que 
lord  Gornwaïlis,  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne.  Les  prélimi- 
naires avaient  été  échangés  à  Londres  le  42  octobre,  et  rien  ne  s  oppo- 
sait à  ce  que  le  générai  Bonaparte,  devenu  Tarbitre  de  TËurope, 
dirigeât  ses  Hottes  vers  nos  colonies  des  Antilles,  qui  cherchaient  à 
échapper  à  la  domination  française. 

En  vue  de  ce  but,  une  grande  expédition  avait  été  décidée.  Elle 
devait  se  composer  de  trois  divisions  navales  portant  des  troupes  de 
débarquement.  La  première  division,  organisée  à  Brest,  était  sous  les 
ordres  de  Tamiral  Villaret-Joyeuse,  réunissant  à  son  commandement 
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celui  des  deux  autres  divisions.  Il  avait  m!s^  le  29  octobre»  son 
pavillon  aur  le  vaisseau  f  Océan,  La  seconde  division,  en  rade  de 
RochêforI,  sous  le  contre-amiral  Latoucho-Trévillc,  avait  pour  vais- 
seau amiral  le  Fùudroyant,  sur  lequel  Jérôme  allait  s'embarquer. 
Celte  diviî^ron  avait  à  rallier  une  esradre  do  six  vaisseaux  espagnols 
alors  en  rade  de  C*adix,  sous  l'amiral  Graviua.  La  troisième  division 
était  composée  de  bâtiments  hollandais  rassemblés  à  Flessrngue, 

Le  général  Leclerc,  beau- frère  du  premier  consul  et  mari  de  Pau- 
line Bonaparte,  commandait  en  chef  rexpédition.  Son  chef  d'étal- 
major  était  le  général  Dugua.  Leclerc  arriva  à  Brest  le  ^î>  novembre 
l«0<,  et  passa  une  grande  revue  des  troupiîs  le  20. 

La  longue  lutte  que  nous  venions  de  soutenir  si  pcniblemenl  contre 
les  Hottes  de  la  Grande-Bretagne  avait  vivement  précjccupé  le  premier 
eonsuL  Dès  que  la  paix  avec  TAngleterre  f\it  assurée,  il  donna  une 
attention  toute  particulière  à  la  marine  de  guerre.  Convaincu  qu'on 
pouvait  beaucoup  attendre  et  obtenir  de  nos  marins,  aussi  bien  que 
de  nos  soldats  de  l'armée  de  terre,  il  résolut  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  éviter  à  l'avenir  les  fautes  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution,  avaient  concouru  à  affaiblir  notre  puissance  maritime  \  ce 
n'était  plus  Torganisation  médiocre  dont  on  s'était  contenté  depuis 
*789  qu'il  fallait  à  Bonaparte,  mais  une  organisation  forte,  un  maté- 
t'u']  I  i  nt,  une  discipline  solide,  une  union  parfaite  entre  les  équi- 
p;»:  ^  troupes.  D'après  lui,  un  des  grands  moyens  d'obtenir  sur 

roer  des  succès  semblables  à  ceux  obtenus  sur  le  continent,  c'était 
d'exciter  Témulalion  che2  les  matelots,  de  leur  inspirer,  de  leur 
Êùuffler  cet  enthousiasme  auquel  nos  soldats  avaient  du,  on  grande 
partie,  leurs  victoires. 

Le  premier  consul  avait  été,  du  reste,  merveilleusement  secondé 
en  cela  \^v  Tamiral  Villarct-Joyeuse.  Ce  dernier  avait,  à  force  de 
persévérance,  introduit  sur  les  vaisseaux  de  son  escadre  une  disci* 
pline  parfhite. 

L<^â  trois  divisions  navales  partirent  de  Brest,  de  Rochefort  et  de 
Plessingue;  celle  de  Villarel^Joyeuse  devait  rallier  les  deux  autres, 
mais  la  division  Ikatave  ne  put  le  joindre  à  cause  des  venta  contraires. 
Elle  mit  le  cap  directement  sur  Saint-Domingue,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  se  montrer  avant  les  vaisseaux  de  Tamiral  commandant  en  chef 
la  flotte.  La  division  de  Latouche-Tréville,  au  lieu  de  porter  sur 
Belle-Isie  ainsi  que  cela  lui  était  prescrit,  fit  route  a  Touest  en  sor* 
lant  de  Hochcfort. 

L'aspirant  de  1"*  classe  Jérôme  Bonaparte,  embarqué  sur  le  vais-^ 
^eau  U  Foudroyant,,  monté  par  TrévilJe,  arriva  avec  le  contre-amiral 
ao  Cap,  vers  la  fin  de  <H0|.  U  y  resta  jusqu'au  0  février  4802.  Le 
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A  mars,  en  vertu  des  ordres  du  général  en  chef  Leclerc,  il  passa  avec 
le  grade  d'enseigne  ^  sur  le  vaisseau  ie  Cisalpin  (capitaine  Bergerel  *) , 
bàLirnent  envoyé  en  France, 

Le  jeune  officier  de  marine  fut  chargé  de  dépêches  pressées  qu'il 
devait  remettre  au  premier  consul.  Bien  qu'il  donnât  de  belles  espe» 
rances,  il  est  permis  de  penser  que  ce  ne  furent  ni  sa  capacité  ni  sa 
parenté  avec  le  premier  consul  et  le  général  en  chef  qui  le  firent 
choisir  pour  une  mission  de  haute  importance.  Il  est  à  présumer  que 
Leclerc,  voyant  la  maladie  décimer  les  troupes  et  les  équipages,  prit, 
à  Tinsu  de  Jérôme  lui-même,  un  prétexte  pour  renvoyer  en  Franco 
et  le  soustraire  à  la  pernicieuse  influence  d'un  climat  sous  lequel  il 
devait  succomber  bientôt  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Bonaparte  enibarqua  au  Cap  sur  ie 
Cisalpiîi,  ayant  pour  compagnon  d'armes  Halgan,  plus  tard  amiral, 
avec  lequel  il  se  lia  dès  lors  d'une  véritable  amitié.  Le  5  mars  le  rais- 
s^eau^mit  à  la  voile,  et  le  \Ù  avril  les  vigies  signalèrent  le  feu  d'Oues- 
sanL  Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  le  navire  entrait  dans  le 
port  de  BresL 

A  peine  débarqué,  Jérôme  songea  à  se  rendre  à  Paris  pour  remettre 
ses  dépêches  au  premier  consul.  H  prit  une  chaise  de  poste,  emmena 
avec  lui  lïalgan,  devenu  son  ami,  et  francliit  rapidement  la  dislance 
qui  le  séparaitdcXantBS,  eu  passant  par  Ouimper,  Vannes,  Laroche*. 
A  quch|ues  lieues  de  Nanles  il  eut  une  aventure  qui  peint  son  carac- 
tère déterminé.  Le  postillon  qui  conduisait  sa  voiture  refuse  tout  a 
coup  d'aller  plus  loin,  11  met  pied  a  terre  et  s'assied  tranquillement 
sur  le  bord  du  fossé  de  la  route.  Jérôme  et  Halgan  descendent  de  leur 
chais^î  de  poste  et,  pressés  d'arriver,  ils  essaient  de  faire  remonter  à 
cheval  leur  cxapricieux  c/inducteur.  C'est  en  vain.  Hrières,  promesses, 
menaces,  tout  échoue  devant  son  entêtement  breton.  Jérôme,  voyant 
qu'il  n'obtiendrait  rien,  pousse  Halgan  dans  la  voilure  et,  s'adressant 
au  postillon,  lui  dit  :  «  Veux-tu  nous  conduire,  oui  ou  non?  — Non> 
répondit  ce  dernier.  —  Alors  je  me  charge  de  ce  soin,  »  reprend  le 
jeune  ofllcier.  Et,  bien  qu'en  culotte  courte  et  en  bas  de  soie  (tenue 
qu'il  a  toujours  afîeclionnée),  Jérôme  saute  en  selle  après  avoir 


t.  Nommé  enseigne  le  15  janvier  par  Vil larct- Joyeuse,  Jérôme  fui  confirmé 
dans  ce  grade  par  le  premier  coniiuf,  et  il  prit  ranii;  dans  les  cadres  à  dater  du 
jour  de  sa  (iromolion. 

î.  Le  prince  Jérùrae  a  toujour&  conservé  pour  le  brave  Rergerct,  plus  lard 
amiral  et  mort  il  y  a  peu  d'années,  unealfeetiou  véritable  et  une  estime  profonde. 

3.  Le  prince  fil  le  mOnae  voyage  cinquante  années  plu&  tard,  lorsqull  par- 
courut ta  Bretagne,  désireux  de  revoir  avant  de  mourir  le  petit  port  de  Con- 
cameao. 
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ramassé  le  fuuel  et  enlève  les  chevaux  qu'il  lance  au  ^rand  galop  sur 
la  roule  de  Nantes.  11  fait  en  ville  une  entrée  triomphale,  tête  nue, 
en  uûiformc  de  marin,  avec  son  oorapagnoo  dans  la  chaise  de  poste^ 
le  43  avril  fK02. 

Jérôme,  laissant  Halgan  à  Nantes,  se  dirigea  vers  Paris  où  il  remit 
se^  dépêches  au  premier  consul,  qui  le  garda  près  de  lui  jusqu'au 
commencement  de  juin  (802.  Pendant  son  séjour  aux  Tuileries,  ami 
fidèle  et  dévoué,  Jérôme  plaida  si  chaudement  la  cmise  d'Halgan  près 
du  général  Bonaparte,  qu  a  son  départ  pour  emharquer  de  nouveau 
il  eut  le  bonheur  d'emporter  à  Nantes  la  nomination  du  lieutenant 
de  vaisseau,  son  camarade  du  Cisaipin^  au  coramanderaent  du  brick 
fÊpervier. 

Le  premier  consul,  désireux  de  perfectionner  Téducation  mariltme 
de  son  jeune  frère  et  de  le  mettre  à  même  d^étudier  les  colonies  fran- 
i-ai.ses,  avait  décidé  qu'il  ferait  un  voyage  àii\  Antilles  sur  le  hrick 
/*J?jo/îrn>f,«et  quil  visiterait  foutes  les  positions  importantes  de  cette 
partie  de  fOcéan.  Ia\  conséquence,  Jérôme  revint  à  Nantes  le  7  juin 
1802.  Il  devait  prendre  la  mer,  comme  nous  Tavons  dit,  sur  le  brick 
rÊpervier,  sous  les  ordres  d'Halgan.  Les  officiers  de  ce  brick,  ses 
camarades,  étaient  MM.  Vincent  Mcîvrouuet,  qui  joua  par  la  suite  un 
cerUirn  rôle  en  Westphalie,  Gay,  le  chirurgien  M.  B<millard*.  Le 
bâtiment  avait  pour  destination  la  Martinique.  Jusqu'à  la  fin  d'août, 
Ha]gan  et  Jérôme  restèrent  à  Nantes,  attendant  les  ordres  de  départ. 

Ce  temps  se  passa  pour  eux  en  fêtes,  car  c'était  à  qui  des  habitants 
notables  ou  des  autorités  de  la  ville  recevrait  le  plus  jeune  des  frères 
du  premier  consul  et  son  ami. 

Le  20  août,  le  brick  appareilla  et  ^int  mouiller  sur  la  rade  de 
Minden  ;  le  3^ ,  il  fit  voile  en  suivant  les  côtes^  et,  par  suite  d'un  gros 
temps,  vint  relâcher  le  4  septembre  en  vue  du  port  de  Loricnt,  dans 
la  rade.  Le  0,  il  entra  dans  le  [Hirt.  Jérôme,  jeune  et  anii  du  plaisir, 
prolitant  de  ce  qu'on  était  obligé  de  passer  quelques  jours  à  Lorient 
pour  faire  au  tiàtiment  des  réparations  indispensables,  partit  le  5 
pour  Nantes,  où  il  pabsa  quelques  jours* 

Le  iS  septembre  il  était  à  son  poste  et  le  brick  appareilla.  Le  25, 
on  était  en  vue  de  Lisbonne,  ramilié  d'Ilal^j^an  fut  mise  à  une  rude 
épreuve.  Jérôme  voulut  visiter  cette  capitale  ci  demanda  au  comman- 
dant de  relâcher  dans  ce  port,  Halgan  refusa  et  l'on  continua  à  faire 
voile  pour  la  Martinique,  Le  28  octobre,  à  midi,  la  terre  était  en  vue. 
A  5  heures  du  soir  l  Êpervier  mouilla  au  fort  Diamant  où  régnaient 
La  fièvre  jaune  et  une  grande  mortalité. 

t.  Le  prince  le  retrouTt  ea  1852  à  Coacâroeau,  oit  li  vivait  en  retraite. 
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Dès  le  leodemaîn  21),  Hdlgan  et  Jérôme  ftircnl  rendre  visite  au 
capitaine  général,  Tamiral  Villarel-Joyeuse,  le  même  ofQcicr  général 
auquel  avait  été  dévolu  le  commandement  dans  l'expédition  deS^nt* 
Ûomingue.  Le  contre-amiral  Villcneave,  commandant  les  forces 
navales  stationnées  aux  Iles  du  Vent  et  à  Cayenne,  était  alors  absent. 
Il  revint  quelques  jours  plus  tard  au  fort  Royal,  sur  son  vaisseau  U 
Jemmapes,  Dans  Tintervalle,  voici  ce  qui  avait  eu  lieu  : 

Jérôme  était  parti  de  France  comme  aspirant  de  V*  classe  et  en 
qualité  d'officier  du  brick  commandé  par  Halgan  ;  mais  à  peine  arrivé 
à  la  Martinique,  le  capitaine  généra!  Vîllaret,  soit  quMI  eût  des  îns- 
Iractions  secrètes  (chose  très  probable]  émanant  du  premier  consul, 
soit  parce  qu^il  crût  bien  faire,  nomma  le  jeune  Bonaparte  lieutenant 
de  vaisseau,  par  décision  du  2  novembre  IK02  ;  puis,  sans  doute  pour 
suivre  un  plan  convenu,  Halgan  s^él^nt  trouvé  subitement  indisposé 
ou  ayant  du  se  trouver  hors  d'état  de  commander  le  brick ,  le  com- 
mandement du  navire  fut  rerois  provisoirement  au  nouveau  lieuto- 
nanl  de  vaisseau  qui  se  trouva  donc,  à  Tâge  de  48  ans,  à  la  tête  d'un 
bâtiment  d'une  certaine  importance  *,  Sans  doute  on  avait  pensé  que 
Jérôme  trouverait  de  plus  grandes  facilités  pour  son  voyage  d'explo- 
ration dans  la  nouvelle  position  qui  lui  était  faîte. 

Le  contre-amiral  Villeneuve,  pour  qui  le  frère  du  premier  consul 
avait  une  lettre  du  ministre  de  la  marine,  confirma  ce  qu'avait  fait 
Villaret-Joyouse,  11  se  rendit  à  bord  de  fÉpermer  le  21  novembre, 
donna  quelques  conseils  et  des  instructions  détaillées  à  Jérôme,  et 
lui  prescrivit  de  partir  le  29  novembre  pour  aller  d'abord  à  Sainte- 
Lucie,  colonie  française  des  lies  du  Vent,  au  sud  de  la  Martinique, 
puis  â  Tabago,  qui  faisait  partie  des  Iles  sous  le  Vent,  au  nord-est 
de  la  Guyane.  Bien  qu'on  fût  à  la  fin  de  novembre,  la  t6m[>érature 
élaït  trèâ  élevée.  Jérôme,  plein  d'ardeur  et  n'ayant  pas  la  prudiince 
qui  convient  dans  les  climals  dangereux  où  régnent  si  souvent  des 
fièvres  terribles,  se  fatigua  outre  mesure  en  explorant  Sainte-Lucie 
et  on  montant  sur  une  soufrière  dans  le  fort  de  la  chaleur  du  jour. 
II  fut  pris  par  une  fièvre  violente  qui  inquiéta  les  officiers  du  brick 
au  point  qu'ils  crurent  devoir  revenir  a  Saint-Pierre  (Martinique^  en 
faisant  prévenir  le  contre-amiral  Villeneuve  de  ce  qui  venait  d'arriver. 
Villeneuve  courut  immédiatement  auprès  du  malade,  et  reconnut 
avec  joie  que  raccidenl  n'aurait  aucune  suite  fâcheuse.  Il  en  rendit 
compte  au  ministre  Decrès  cjui  avait  remplacé  Forfait. 


1 .  Nous  (IcYons  dire  que  ouHe  part  nouB  n  avons  trouvé  trace  d'instruclioos 
êecrète*  donnét**  A  Vilbrcl^  dan»  \^^  sens  de  la  nominalioQ  de  Jénlmc  cotnme 
lieuletiant  d*i  vaisseau  et  commandant  du  brick  ;  mais  la  chose  nous  paraFt  si 
probable  et  du  reste  si  nattircUe,  «juc  nous  croyons  qu'il  en  a  éU  ainsi. 
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Jértme,  hors  du  danger  causé  par  son  iinprudeuco,  était  moins 
désireux  de  reprendre  la  mer  pour  continuer  son  voyage,  L'équijagc 
de  son  bâlimcnt  avait  été,  en  moins  d'un  mois,  lellement  décimé  par 
la  maladie,  qu^il  se  trouvait  à  la  fin  de  décembre  complètement  désor- 
ganisé, A  la  maladie  s'était  jointe  aussi  la  désertion,  en  sorte  qu'il 
fut  contraint  de  renoncer  à  l'idée  de  faire  voile  pour  Tabago.  Ville- 
neuve attendait  Ja  fri^ate  la  Consolante  et  voulait  lui  offrir  de  se 
rendre  avec  lui,  sur  ce  bâtiment,  dans  les  différentes  colonies  qu*il 
avait  à  visiter  encore  ;  mais  Jéronïe,  ï;itî/î:ué  ries  ennuis,  du  tracas 
qu'il  avait  éprouvé  sur  son  brick,  sollicita  de  quitter  son  commande- 
ment.  Villeneuve  en  écrivit  a  Uecrès  qui,  le  25  février  <803^  répondit 
à  ce  sujet  :  ^  Il  faut,  général»  déterminer  Jérôme  à  f^arder  son  corn- 
oaandcment  et  a  faire  aux  colouieè  le  séjour  que  le  premier  consul 
désire  de  lui»  Je  joins  ici  une  lettre  pour  lui,  »  On  constitua  alors 
tant  bien  que  mal  un  éqm'page  au  brick  VÉpervier  qui  put  enfin 
partir.  Ce  baliment  mouilla  à  la  Basse-Terre  (Guadeloupe,  nord-ouest 
de  la  Martinique),  Il  fut  reçu  par  le  contre-amiral  Lacrosse,  capitaine 
général  de  cette  colonie,  qui  lui  fjt  visiter  le  pays  dans  le  plus  grand 
détail*. 

Du  8  février  au  commencement  d'avril  IK03,  Jérôme  termina  ses 
voyages  dans  les  dillereales  colonies  qu'on  lui  avait  donné  mission 
de  visiter  en  détail,  car  le  I  avril  ie  contre-amiral  Villeneuve,  dans 
une  dépêche  au  ministre,  rend  compte  du  prochain  départ  de  Jérôme 
Bonaparte  et  de  sa  répugnance  à  passer  par  Saint- Domin^anie,  où  son 
beau- frère,  le  général  Leclerc,  était  mort. 

Le  brick  VÊpervier  cependant  n'était  pas  encore  parti  le.  27  avril, 
puisqu'il  cette  date  le  capitaine  de  vaisseiui  Lafond,  commandant  par 
intérim  les  forces  navales  stationnées  aux  lies  sous  le  Vent  et  à 
iJayenne,  écrivait  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique,  à  bord  do  la  firo- 
gale  la  Didon,  au  ministre  de  la  marine  : 

«  Le  brick  rÉpenier,  commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Bonaparte,  est  toujours  en  station  au  fort  de  France.  Le  général  Vil- 
leneuve, avant  son  départ^,  m'a  dit  qu'il  lui  avait  donné  Tordre  de 
ô^en  retourner  en  France,  et  que  par  conséquent  il  ne  ftiisait  plus 
partie  de  la  station.  » 

Pendant  un  mois  encore  VÊpervier  resta  à  la  Martinique.  Plu- 
sieurs circonstances  fatales  avaient  empêché  Jérôme  de  quitter  TÂmé- 


1.  L*  conlre-amiraJ  Lacrosse  était  père  du  sénateur  du  scH-ond  empire.  Le 
prince  Jérème  a  rappelé  bien  souvent  au  baron  Lacrosse  ccUe  ïisilc  à  la  Gua- 
deloupe;. 

2.  Villeneuve  avait  été  remplacé  par  Vîllaret. 
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rigue,  et  ces  circoostances  eurent,  ainsi  qu*on  le  verra  hienlûl,  une 
iiillQence  très  grande  et  très  singulière  sur  les  premières  années  de 
sa  vie.  D'abord,  la  maladie  el-  h  désertion  avaient  dépeuplé  son  bord 
et  Ton  n'avait  pu  rœruter  l'équipage  de  façon  à  mettre  le  bâtiment 
en  état  d'entreprendre  un  long  voyage  pour  regagner  l'Europe,  ensuite 
Jérôme  était  lombe  malade  au  commencement  de  mai.  Cela  ressort 
du  passage  d'une  longue  lettre  écrite  le  19  juin  du  port  du  Passage 
par  le  capitaine  LaPond  au  ministre  de  la  marine,  lettre  dans  laquelle 
ou  Ut  : 

«  Lors  de  mon  riépart  du  fort  de  France  [H  mai  ^803),  le  brick 
VÊpervier  était  mouillé  à  Saint-Pierre.  Jérôme  avait  la  Dèvre,  mal 
a  la  lj!*le  et  aux  reins,  sjmptumes  de  la  fièvre  jaune;  mais,  au 
moment  de  mettre  sous  voile,  son  médedn  a  fait  dire  qu'il  allait 
mieux.  U  avait  écrit  au  général  Villaret  qui,  vraisemblablement,  vous 
donnera  des  détails  sur  sa  maladie.  » 

Lorsqu'au  mois  de  juin  L*403  on  fut  à  peu  près  |)aréetque  Jértmie 
se  trouva  ï\  même  de  mettre  à  la  voile,  les  relations  entre  la  France 
et  l'Angleterre  étaient  devenues  d'une  nature  telle  que  la  guerre  sem- 
blait imminente.  En  elTel,  le  traité  d'Amiens  ne  tarda  pas  à  être 
rompu,  et  dès  lors  les  Anglais,  qui  savaient  Jérùme  encore  dans  les 
colonies,  atlacbèrent  une  importance  réelle  à  s'emparer  de  sa  per- 
sonne, d'autant  qu'ils  étaient  furieux  de  ce  (ju^en  représailles  d'hos- 
tilités commises  sur  mer  par  les  vaisseaux  de  la  Grande-Bretagne 
sans  déclaration  préalable,  le  premier  consul  avait  retenu  tous  les 
Anglais  alors  en  France, 

Les  choses  en  étaient  là,  et  cependant  la  rupture  entre  les  deux 
grandes  nations  n'était  pas  encore  connue  en  Amérique  lorsque 
Jérôme  eut  Tordre  formel  de  Villaret  de  pœndre  la  mer  pour  rega- 
gner FEurope,  s'il  en  était  temps  encore.  Le  i"  juin  il  mita  la  voile. 
Un  coup  de  tête  du  jeune  homme  l'arrêta  court  dans  son  voyage. 
Voici  ce  qui  s'était  passé,  Jérôme  avait  soumis  à  une  visite,  en  mer, 
un  gros  bâtiment  qu'il  supposait  Français  et  qui  était  Anglais.  Efl'rayé 
des  conséquences  que  pouvait  avoir  cette  alTaire,  il  en  avait  rendu 
compte  à  Villaret-Joyeuse.  (le  dernier  le  blâma  et  lui  donna  l'ordre 
de  revenir  en  France.  Jérf>me  fit  ([uelques  observations  tjellement 
justes  à  l'ami  rai  que  ce  dernier  s'opposa  à  son  départ,  ce  qui  fut  fort 
heureux,  car  le  brick  i'Épervier,  ayant  pris  la  mer  le  20  juillet  sans 
Jérôme,  fut  capturé  le  27  par  les  Anglais. 

Jérôme  Bonaparte  ne  quitta  pas  rAmérique  et,  le  20  juillet  4803, 
il  abandonna  le  commandement  de  son  bricL.  Nous  Favons  laissé  à 
la  Pointe-à-Pitro  |Martinique),  le  (5  juin  1803-,  nous  le  retrouvons  à 
Baltimore,  dans  FÉtat  de  Mar>land  (États-Uuis  d'Amériquej^à  la&Q 
de  juillet  de  la  même  année. 
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Le  2ft  juillet  il  pcrivit  de  cette  ville  au  citoyen  Pichon.  commissaire 
général  des  relations  commerciales  de  la  France  aux  États-Unis,  pour 
lui  faire  connaître  que  le  Iieul4?nant  Meyronnct,  commandant  en 
second  VÉpcrvier,  avait  quitté  le  brick ,  chargé  d'une  mission  de 
son  commandant  pour  nét^ocier  leur  passage  sur  un  hàliment  de 
commerce  américain  le  Chthier.  dont  l'armateur  refusait  de  s'arrê- 
Icr  en  Espagne  ;  que.  décidé  a  céder  à  la  nécessité  et  à  suivre  la  des- 
tination de  ce  bâtiment  pour  Bordeaux,  il  renvoyait  Meyronnet  à 
Philadelphie  pour  faire  hâter  Texpédilion  du  navire  sur  lequel  il  se 
hasarderait  à  revenir  en  Kurope  ;  cnfïn  qu'il  attendait  à  Baltimore 
que  le  bâtiment  a  bord  duquel  il  devait  prendre  passage  fut  au  bas 
de  la  rivière  du  PaUipsoo,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  (*hc$ai»eake. 

Ainsi,  à  la  un  de  juillet  1803^  Jérôme  était  prêt  à  s'embarquer  sur 
un  bâtiment  américain  et  à  braver  les  croisières  anglaises  pour 
retourner  en  France.  Il  était  incognito  aux  États-Unis  d'Amérique, 
OÙ  il  entretenait  une  correspondance  assez  suivie  avec  notre  consul 
général,  M.  Pichon.  Ce  dernier  mettait  beaucoup  de  déférence  dans 
ses  relations  avec  le  frère  du  premier  consul,  jeune  homme  qui,  bien 
que  n'ayant  pas  encore  diï-neuf  ans  révolus,  avait  déjà  les  allures 
princières  qu'il  ne  devait  plus  abandonner.  H  lui  fournissait  des 
sommes  assez  considérables,  bâtait  de  tous  ses  moyens  !e  moment 
de  rembarquement  el  lui  donnait  même  au  besoin  des  conseils  que 
Jérôme  paraissait  assez  peu  disposé  à  suivre. 

Cependant  son  incognito  ne  pouvait  être  bien  longtemps  observé. 
Le5  Anglais,  à  PaMt  de  ce  que  devenait  Tancien  commanrlant  do 
tÉpervier^  ne  tardèrent  pas  à  savoir  où  il  se  trouvait  et  à  donner 
son  signalement  sur  toute  la  cùte  à  leurs  bâtiments.  Un  capitaine 
Murray,  alors  a  Baltimore,  dévoila  la  présence  dans  cette  ville  de 
Jérôme,  en  sorte  que  les  difllculLés  devenaient  de  plus  en  plus  grandes 
pour  lui  de  quitter  rAmérique.  M.  Pichon  cependant  le  pressait  de 
s'embarquer,  répondant  de  larmateur  et  du  capitaine  de  navire amé- 
ricaijj  qui  devait  le  mener  en  Francxî.  11  rengageait  à  faire  monter  à 
liord  les  personnes  de  sa  suite  ^  et  a  suivre  le  bâtiment  sur  un  Imteau 
pilote  jusqu'à  la  sortie  de  ia  baie  pour  pouvoir,  soit  revenir  a  terre, 
soit  s'embarquer  dèOnitivement,  selon  ce  que  ferait  la  croisière 
anglaise.  Les  choses  en  étaient  là,  au  commencement  d'août,  lorsque 
Jérôme,  qui  comprenait  quel  elTet  déîilorable  pouvait  produire  en 
France  la  nouvelle  de  la  capture,  par  les  Anglais,  du  frère  du  premier 


l.  Jérème  nvnU  alors  près  de  lui  M.  iVIej roniiel,  qu'il  appelle  dans  loufosse» 
liîlires  M)n  liealetiant,  un  secrétaire  parlicuUer,  M.  Le  Camus,  qui  joua  par  la 
ftuile  ati  c^rUin  rôle  axml  que  Meyronnet  en  Wc^tphaltCi  un  médeciD  et  le  (ils 
du  oïnveatiounel  ilewbcl^  plus  lard  ofllcler  général. 
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consul,  résolut  d'aLLeiidre  les  ordres  du  chef  de  l'État,  et  d'envoyer 
pour  les  prendra  son  lieutenant  Meyronnct  qui,  lui,  passerait  plus 
facilement  et  pourrait  donner  connaissance  de  la  position  dans  laquelle 
M  se  trouvait  aux  Étal^-Unis. 

Pichon,  en  apprenant  la  nouvelle  détermination  du  jeune  officier 
(le  marine,  rengagea  à  quitter  Baltimore  et  a  faire  un  voyage  ins- 
tructif dans  Touest  Le  consul  général  français  avait-il  déjà  connais* 
sanœ  de  la  passion  naissante  qui  devait  aboutir  à  un  mariaji^e  et 
voulait-il  en  détourner  Jérôme,  ou  bien  pensait-il  remplir  les  inten- 
tions du  premier  consul  à  l'égard  de  son  frère  en  Tengage-ant  à  voya- 
ger? c'est  ce  que  rien  ne  fait  pressentir  dans  sa  correspondance. 
Toujours  est-il  que  Jérôme  ne  suivit  pas  le  conseil  qui  lui  était 
donnée  pas  plus  que  celui  de  cesser  ses  rapports  avec  un  M.  Bamy^ 
chez  lequel  il  était  logé  à  Baltimore  et  contre  lequel  le  consul  génémt 
cherchait  a  le  mettre  en  garde. 

Le  30  août,  Pichon  écrivit  au  ministre  des  relations  extérieures 
une  longue  lettre  relative  au  jeune  Bonaparte.  Cette  dépêche,  fort 
curieuse,  résume  tout  ce  qui  a  rapport  au  trère  du  premier  consul 
depuis  le  22  juillet  1803*. 

Jérume  était  arrivé  à  Georgetown  ^,  y  avait  passé  trois  jours,  avait 
cherché  divers  moyens  de  retourner  en  Europe,  tantôt  voulant  passer 
a  bord  d'un  navire  de  commerce,  puis  à  bord  d'une  frégate  améri- 
caine qu'il  emprunterait  aux  États-Unis,  enfin  comme  passager  sur 
un  bâtiment  de  guerre  destiné  à  la  Méditerranée. 

Tous  ces  projets  n'avaient  pu  avoir  de  suite.  Il  n'était  possible 
d'en  accueillir  aucun,  pas  même  le  dernier,  auquel  il  s'était  arrétéi 
de  demander  passage  sous  son  nom.  Pendant  ce  temps  le  Ctothier^ 
en  jiartance  de  Philadelphie  le  7  août,  avait  mis  à  la  voile. 

Jérôme  passa  le  mois  de  septembre  ^*<03  â  Baltimore.  Fort  épris 
de  M""  Patcrson,  très  jolie  jeune  personne,  fîUe  d'un  des  riches  négo- 
ciants de  cette  ville,  il  lui  fit  tine  cour  assidue  à  laquelle  M'**  Paterson 
fui  loin  d'être  insensible.  Les  choses  en  vinrenl  au  point  qu  on  com- 
mença, vers  le  mois  d'octobre,  à  parler  de  mariage.  Quoique  la  France 
eût  encore  un  gouvernement  qui  conservait  le  nom  et  un  semblant 
de  formes  républicaines,  tout  le  monde  en  Europe,  comme  en  Amé- 
rique, comprenait  que  cet  état  cesserait  sous  peu  et  que  Thomme  qui 
avait  reconstruit  rédifîce  social  était  destiné  à  monter  sur  le  trône, 
Persoime  n  ignorait  la  boute,  la  faiblesse  du  premier  cousuJ  pour 


1.  Mémoires  du  roi  Jérôme,  vol.  I**,  p.  227. 

2.  Georgetown,  vUle  et  port  de  mer  des  Etats-Unis,  État  de  la  Caroliae  du 
ftud»  était  la  résidence  du  consul  génértd  Picbon. 
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^Ub  jeune  ft-ère;  or  une  union  contractée  dans  ces  conditions  avec 
Jérôme  élail,  pour  une  famille  de  négociants  d'Amérique,  une  for- 
tune inouïe.  Auâsi,  loin  de  s'opposer  à  la  réalisation  de  œ  projet^  les 
Paterson,  le  père  lui-même,  sembîaienl  y  prêter  les  mains*  la  jeune 
personne^  fort  éprise,  était  décidée  à  lout  pour  épouser  celui  qu'elle 
aimait.  Toute  cette  petite  intrigue  ne  tarda  pas  à  être  connue  du 
consul  général. 

Pichon  ftit  eflrayé  des  conséquences  d'un  mariage  que  le  chef  de 
rÉtat  n'approuverait  certainement  pas,  puisqu'il  était  contraire  à 
toutes  les  lois  françaises.  En  elTet,  Jérôme,  loin  d'avoir  atteint  vingt 
fit  un  ans,  n'avait  pas  alors  dix-neuf  ans  révolus,  et  même  en  eûl-il 
eu  vingt  et  un,  il  ne  pouvait  se  passer  du  consentement  de  sa  mère 
pour  que  l'acte  fut  valide.  A  peine  le  représentant  de  la  France  aux 
Étals-Unis  ful-il  informé  de  ce  qui  avait  lieu  à  Rallimore,  qu'il  écri- 
vit :  1°  à  Jérôme  pour  le  prévenir  que  Tuniori  qu'il  voulait  contracter 
était  nulle  aux  yeux  de  la  loi  ;  2"  à  M.  Paterson  le  père,  pour  mettre 
sous  ses  yeux  la  loi  ft-ançaise;  3"  enfin  à  M.  d'Rebecourt,  l'a^'ent 
consulaire  français  dans  le  Maryland,  pour  lui  donner  des  instruc- 
tions en  cas  qu'on  voulût  passer  outre  et  ne  pas  tenir  compte  de  ses 
observations. 

Jérôme  eut  connaissance  aussi  par  Pichon  des  lettres  écrites  à 
MM.  Paterson  et  dHebecourt  *,  puis  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures de  France  (Talleyrand)  reçut  communication  de  toutes  les 
pièa^  relatives  à  cette  aiTaire.  Ceci  se  passait  pendant  le  mois  d'oc- 
tobre 1>*03.  Cm  démarches  du  consul  général,  ces  observations  fort 
justes  parurent  produire  un  certain  effet,  car  le  mariage  de  Jérôme 
sembla  quelque  temps  un  projet  abandonné.  Pichon  en  profita  (lour 
engager  vivement  le  jeune  officier  à  s'embarquer  sur  une  frégate 
fran*;aiâe,  la  Poursuivante^  alors  en  relâche  à  Ilaliimore.  Mais  la 
femille  Paterson,  d'accord  avec  Jérôme,  abusait  le  consul  général;  le 
loariage»  s'il  avait  été  un  instant  rompu,  s'él>ait  renoué.  Jérôme  ne 
songea  plus  à  retourner  en  France  pour  le  moment,  11  déclara  lor- 
mellement  qu'il  ne  se  rendrait  pas  à  bord  de  la  PoursuwanU  et 
qu'il  attendrait  à  Baltimore  les  ordres  du  premier  consul  Au  reste, 
ajoutait-il,  il  était  en  mission  et  n'avait  d  ordre  à  recevoir  que  du 
ministre. 

Pendant  ce  temps-la  Oecres,  ayant  connu  par  le  lieutenant  Mey- 
ronnet  la  position  de  Jérôme  aux  États-Unis,  avait  soumis  ratTaire 
au  premier  consul,  qui  lui  prescrivit  d'expédier  de  nouveau  le  lieu- 
teoaut  de  Jérôme  avec  des  instructions  pour  le  reLoui*  en  France  de 


t.  Remplacé  biêiitât  après  par  Soltin. 
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c<*.  dernipr.  Meyronnet  partit  donc  pour  se  rendre  en  Amérique  pré- 
cisément a  Topoque  où  l'affaire  du  mariage  se  dénouait  inopinément 
à  Ballimore. 

Ainsi  que  nous  Favons  dit,  Pichon  était  persuadé  que  sur  ses 
observations  Fort  judicieuses,  la  famille  Paterson  et  Jérôme  lui*mAnie 
avaient  complètement  abandonné  leurs  projets.  Il  était  donc  fort  Iran* 
quille  de  ce  côté  lorsque,  le  25  décembre,  il  apprit  tout  à  coup  par 
M.  Lecamus  que  le  jeune  Bonaparte,  à  qui  il  avait  envoyé  une 
somme  assez  considérable,  venait  de  faire  célébrer  son  mariajLîea  Bal- 
timore, quatre  jours  auparavant,  le  2^.  Bien  plus,  il  fiil  informé  par 
Taprent  consulaire  français,  iM.  Sottin,  que  l'union,  renouée  tout  à 
coup,  avait  eu  iieu  en  sa  présence,  parce  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
faire  au  premitT  cfMisul  Taffront  de  refuser  d'assister  à  cet  acte. 

Pichon  s'empressa  de  témoigner  à  SoKin  son  mécontentement  de 
ce  qu'il  avait  assiste  au  mariage  et  de  ce  qu'il  avait  signé  un  acte 
contraire  à  la  loi  française,  et  donné  (^apparence  légale  à  un  acletml 
aux  yeux  de  cette  loi.  Il  rendit  compte  ensuite  de  toute  celte  aflaire 
au  ministre  des  relations  extérieures;  puis,  ([oelque.s  semaines  plus 
tard,  le  20  février,  il  écrivit  de  nouveau  une  letlre  des  plus  curieuses 
relative  à  Jérôme,  à  M""  Paterson  et  à  la  famille  de  cette  dernière. 

La  nouvelle  do  ce  mariage,  contracté  malgré  la  loi,  malgré  toutes 
les  représen tairons  du  consul  français,  arriva  à  Paris  lorsque  Napo- 
léon avait  changé  son  litre  de  premier  consul  contre  une  couromie 
impériale.  Furieux  de  voir  que  son  jeune  frère  était  le  premier  à 
enfreindre  les  lois  de  son  pays,  il  défendît  immédiatement  de  recon- 
naître cette  union. 

On  trouve  à  cet  égard,  au  Moniteur  du  ^3  vendémiaire  an  XIII 
(4  mars  1805),  la  note  suivante  : 

Par  UD  acte  de  ce  jour,  défense  est  faite  à  tous  officiers  de  Tétat  civil 
de  l'Empire,  de  recevoir  sur  leurs  registres  la  transcription  de  l'acte  de 
célébraiion  d*aû  prétendu  mariage  contracté  en  pays  étranger,  eo  Age 
de  minorité,  sans  le  consentement  de  sa  mère,  et  sans  publication  préa- 
lable dans  le  lieu  de  boo  domicile. 

En  outre,  quelques  jours  pins  tard,  l'empereur  rendit,  comme 
chef  de  la  famille  impériale,  le  décret  suivant  : 

Napoléon,  empereur  de»  Francaiô,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront,  salut  ; 

Aussitôt  que  nous  avons  été  informé  d*un  prétendu  mariage,  contracté 
dans  le^  pays  étrangers  par  notre  frère  Jérôme  Bonaparte,  encore 
mineur,  sans  aucun  consentement  de  nous,  ni  de  madame  notre  mère, 
et  contre  les  dispositions  des  articles 63, 148,  Ifîô,  108,  i70et  Ht  du  code 
civil,  nous  avons  cru  devoir,  pour  le  maintien  des  lois  et  de  la  subor- 
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ïîSaHo^^'elles  établissent  dans  les  familles,  faire,  par  notre  décret 
du  a  ventûse  an  13,  défenses  à  tous  les  ofticierBde  l'état  civil  de  TEm- 
pire,  de  recevoir  sur  leurs  registres  la  trdnscription  de  Tacte  de  célébra- 
tion dudit  mariage  prétendu. 

Ces  précautions  ne  nous  ayant  point  paru  suffisantes  pour  garantir 
de  toute  atteinte  îa  dignité  de  notre  couronne^  et  pour  assurer  la  con- 
servation des  droits,  qu  à  Tcxemple  de  tous  les  autres  princes,  nous 
exerçons  sur  tous  ceux  qui  ont  l'avantage  de  nous  appartenir,  nous 
avons  jugé  qu'il  importait  au  bien  de  TÉtat  et  à  l'honneur  de  notre 
famille  impériale,  de  déclarer  d'une  manière  irrévocable  la  nullité  dudit 
prétendu  mariage,  commit  aussi  de  prévenir  et  de  rendre  vaines  toutes 
tentatives  qui  seraient  faites  pour  y  donner  suite  ou  effet, 

A  ces  causes  noua  avons  ordonné  et  décrété,  ordonnons  et  décrétoiis 
ce  qui  suit  : 

Suit  le  décret  en  5  articles  qui  rend  nul  le  mariage  de  Jérôme  et 
déclare  les  enfants  illégitimes,  etc.,  etc. 

Neuf  ans  plus  tard,  en  1812,  bien  après  le  mariage  de  Jén^me, 
devenu  prince  fran<;ais  et  roi  de  Weslphalie,  avec  la  princesse  Câlina- 
fine  de  Wurtemberg,  l'assemblée  générale  de  Maryland  déclara  l'union 
de  ce  prince  avec  M^'"  Palerson  nulle  el  sans  efTet,  et  les  deux  con- 
tractants divorcés,  mais  sans  que  cela  puisse  il  légitimer  l'enfant  issu 
de  cette  union. 

Ainsi,  pour  résumer  cette  singulière  union  :  un  enfant,  ayant  dix- 
neuf  ans  à  peine,  devient  épris  d'une  jeune  personne.  Sans  égard 
pour  les  observations  qui  lui  sont  faites,  sans  prendre  souci  des  lois 
de  son  pa>'s,  dont  tl  e^t  éloigné,  sans  prévenir  même  sa  famille,  il 
épouse,  du  consentemmf  du  père  qui  n'ignore  ni  les  coméquences  ni 
les  nulliiés  de  cet  acte,  la  fille  d\m  homme  honorable*  (>  père  a  été 
bien  et  dûment  prévenu  que  te  mariage  est  nul  aux  yeux  de  la  loi 
française, 

La  mère  du  jeune  homme  proteste,  le  chef  de  la  famille,  devenu 
chef  de  TÉtat  et  qui  a  le  devoir  de  faire  exécuter  les  lois,  déclare  uon 
seulement  le  mariage  nul,  mais  les  enfants  à  naître  illégitimes  ;  nenî 
ans  plus  tard,  le  divorce  est  prononcé  dans  le  pays  même  où  l'union 
a  été  contractée,  et  cela  par  rassemblée  juge  en  pareille  matière, 
lorsque  déjà  le  marié  a  épousé  une  autre,  femme. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  bizarre  alTaire,  que  Ton  peut  considérer 
comme  ayant  eu  pour  cause,  d'un  coté  le  coup  de  tête  d'un  jeune 
cœur  amoureux,  d'un  autre  rarabition  d*une  famille  qui  voit  dans  ce 
mariage,  qu'elle  espère  faire  reconnaître  uu  jour  ou  l'autre,  un  motif 
da  puissance  à  venir*. 

t.  Toute  la  c<ïrre4pondance  Plclion,  toutes  les  pièce*  el  documents  qui  se 
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Jérôme  Bonaparte  et  M"*  Paterson  se  trouvaient  dans  une  positian 
assez  équivoque.  Le  mariage  n'étant  pas  valide  devant  la  loi  fran- 
çaise, les  représentants  de  la  France  en  Amérique  ne  pouvaient 
l'admettre.  Tous  deux  vécurent  dans  la  familJe  de  la  jeune  personne 
jusqu  a  l'époque  oii  Ton  apprit  ravènemcnt  de  Napoléon  au  trône 
impérial.  Aussitôt  Jérôme  songea  à  retourner  en  France,  d*autant 
plus  que  dans  l'intervalle  il  avait  reçu,  par  le  lieutenant  Meyron- 
net,  les  instructions  du  ministre  de  la  marine.  11  fut  donc  résolu 
gu'il  s'embarquerait  sur  la  frégate  la  Didon,  Pichon  espérait  enfin  le 
voir  quitter  FAmérique,  mais  il  n'en  devait  être  encore  rien.  La  Didon 
se  trouva  bloquée  par  des  forc-es  supérieures,  et  Jérôme,  ayant  reçu 
des  lettres  de  sa  famille  qui  lui  faisaient  sans  doute  connaître  que 
son  mariage  ne  serait  pas  reconnu,  ne  voulait  plus  partir. 

Le  projet  de  départ  fut  remis  au  mois  d'octobre.  Le  capitaine  de 
vaisseau  Brouarfl  se  trouvait  prôt  à  mettre  à  la  voile  avec  les  rré|;5\ile3 
qu'il  commandait.  Jérôme  avait  promis  de  partir;  mars  tous  lc5  jours 
c'était  de  la  part  du  jeune  officier  des  objections,  des  tergiversations. 
Si^  d'une  part,  en  prévision  des  grands  événements  qui  se  préparaient 
en  Europe,  il  tardait  à  Jérôme  de  courir  auprès  de  son  frère  pour 
jouer  un  rôle  digne  de  lui  et  pour  obtenir  son  pardon,  d'un  autre,  il 
était  retenu  en  Amérique  par  la  famille  F*aterson  à  laquelle  il  avait 
promis  de  ne  pas  aliandonner  sa  femme  avant  d'avoir  obtenu  la  recon- 
naissance de  son  mariage, 

A  la  fin  de  décembre  cependant,  Jérôme  s'embarqua  avec  M"''  Pater- 
son, à  Finsu  de  tout  le  monde,  sur  un  bâtiment  américain  nommé  fc 
Philadelphie  ;  mais  ce  navire  se  perdit  au  bas  de  la  rivière,  H  avait 
été  frété  par  Jérôme  Bonaparte  lui-même,  pour  le  ramener  en  France 
avec  sa  jeune  femme  cl  la  tante  de  cette  dernière.  Pichon,  informé 
de  celte  circonstance,  se  hâta  de  se  rendre  auprès  d'eux,  dans  l'État 
de  Delaware. 

Bientôt  après  te  jeune  homme  Ot  une  autre  tentative  pour  son 
retour  en  France.  II  monta  à  bord  du  Président^  frégate  fram^aise; 
mais  une  frégate  anglaise  étant  venue  se  placer  en  face  du  bâtiment, 
M"*  Paterson  eut  peur  et  voulut  descendre.  Jérôme  et  elle  revinrent 
encore  une  fols  à  BîtlUmore. 

En  IKOi,  le  consul  général  français,  rappelé  en  France  à  cause  du 
mariage  Paterson,  é^rivitau  ministre  des  relations  extérieures  (Si  mars) 
la  longue  lettre  d-dessous  relative  à  cette  affaire  : 


trouvent  au  tuI.  ]  des  Mémoires  Jéréme  fonl  trop  bien  coonnltre  cette  alTaîre  pour 
que  nous  croyions  devuir  entrer  dans  de  plus  grands  déFeloppeineots»  Récemnieiil 
M"*  Talerson  a  publié  eUe-même  des  niéinoircd  el  de&  lettres  qu\  ne  sont  point 
de  nature  à  augmenter  la  âympalliit»  ipie  ses  malheurs  pouvaionT  în'^itîriT. 
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Gitoyf^D  Ministre,  à  la  suite  de  la  correspondance  que  j'ai  eu  l'hoû- 
netir  do  niiivre  avec  vous  relativement  à  M.  Bonaparte,  j'ai  celui  de 
TOUR  adresser  ci-inclus  ^extrait  d*uûe  dépêche  que  j*ai  écrite  au  ministre 
de  fa  marine.  Celte  dépêche  avait  pour  oljjet  d'informer  ce  ministre, 
dan!%  te  département  duquel  lachoso  rentrait,  de  ce  que  j'avais  fait  vis- 
à-vis  de  M-  Bonaparte  en  conséquence  des  instructions  que  je  vous  ai 
communiquées  dans  la  fin  de  ma  dépêche  du  30  pluviôse.  Je  me  pro- 
posais, comme  je  vous  Tai  marqué,  de  presser  M.  Jérôme  dfî  s'embar- 
quer sur  la  Pounuivante  quand  elle  serait  prête.  C'est,  comme  vous  le 
voyez  et  comme  vous  l'aurez  appris  longtemps  avant  par  l'arrivée  de 
la  frégate,  ce  que  j'ai  fait,  mais  sans  succès. 

Cest  poRlerieuremenl  à  mes  instailcei*  à  cet  égard  envers  M.  Jérôme, 
citoyen  Ministre,  que  votre  lettre  du  4  frimaire  m'est  parvenue.  Je  ne 
l'ai  reçue  que  le  4  de  ce  mois  ;  M.  Bonaparte  avait  reçu  antérieurement 
les  dépêches  du  ministre  de  la  marine.  Si  votre  lettre  me  fût  parvenue 
plus  tôt,  citoyen  Ministre,  je  me  serais  abstenu  de  donner  à  M.  Jérôme 
aucun  conseil;  quant  à  celui  que  j*ai  donné,  qui  n'a  pas  obtenu  votre 
approbation,  les  événements  subséquents  indépendamment  de^circons» 
tances  qui  dans  !e  temps  m'y  déterminèrent,  lauront,  je  l'espère,  com- 
plètement jusUlié  à  vos  yeux. 

Depuis  quinze  jours,  citoyen  Ministre,  j'ai  l'avis  que  le  gouvernement 
en  nommant  un  ministre  plénipotentiaire  a  cru  devoir  aussi,  en  consé- 
quence des  lettres  de  M.  Jérôme,  me  donner  un  successeur  comme 
consul  général.  L'attente  où  j'ai  été  journellement  do  cette  nouvelle 
mission  m^a  empêché  de  vous  écrire  uUéricurcment  sur  cet  officier  et 
sur  l'embarras  où  je  me  trouve  quant  aux  demandes  d'argent  qu'il  m'a 
adressées  à  mon  dernier  voyage  à  Baltimore.  J'espérais  qu'une  nouvelle 
légation  m'ôterait  de  l'alternative  excessivement  fâcheuse  où  je  me  suis 
trouvé  constamment  par  rapport  à  lui  de  faire  trop  ou  trop  peu.  J'ai 
L avance  depuis  le  mois  de  décembre  à  M.  Jérôme  13,000  dollars,  dont 
•3,000  pendant  mon  dernier  séjour  à  Baltimore  vers  la  lin  de  février. 
Depuis  il  ma  fait  presser  de  payer  trois  à  quatre  mille  dollars  de  dettes 
qu'il  avait  contractées  et  au  payement  desquelles  je  croyais  qu'il  avait 
appliqué  les  fonds  que  je  lui  avais  remis  antérieurement.  La  considé- 
ration du  service  public  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  onéreux  ici, 
l'impossibilité  de  se  procurer  des  funds  sur  des  traites,  la  crainte  d'être 
trop  facile  en  avances  et  le  dei^ir  de  me  décharger  sur  mes  successeurs 
de  ces  demandes  embarrassantes,  m'ont  fait  prier  M.  Bonaparte  d'at- 
lândre  quelque  temps.  L'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  les  avis  que 
j'ai  reçus  de  France  et  les  instances  des  créanciers  de  M,  Jérôme  me 
détermineront  à  faire  des  avances  ultérieures  qui,  j'ose  le  croire,  seront 
approuvées  du  premier  consul.  Je  serai  en  outre  obligé  de  faire  à 
M.  Bonaparte  des  payements  pour  pourvoir  à  «on  existence  d'une 
manière  convenable. 

J'ai  appris  que  M.  Jérôme  se  plaignait  beaucoup  de  mes  derniers 
refus  d'argent  ou  plutôt  de  mes  réponses  déclinatoires  et  qu'il  les  aitri- 
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buait  à  do  la  pique  résultant  de  mon  rappel.  J'ofie  croire  que  vous  mo 
connaissez  trop,  citoyen  Ministre,  pour  penser  que  je  sois  acœssibie  à 
ces  iTiolifs.  Les  torts  de  M.  Bonapart^e  envers  mni  n'ont  pas  pris  un 
caractère  plus  grave  par  Tefiet  qu'ils  ont  pu  produire.  Du  moment  ou 
je  les  ai  connus,  quelles  qu'en  pussent  être  les  suites,  j'ai  su  quelle 
opinion  m'en  former;  mais,  comme  vous  l'avez  vu,  ils  n'ont  eu  aucune 
inlluenco  sur  ma  conduite  envers  lui;  j'ai  fait  aux  convenances  publiques 
le  sacrifice  des  sentiments  que  j'ai  dû  éprouver;  j'ai  même  attendu  pour 
m'en  exprimer  avec  vous,  citoyen  Ministre,  comme  je  le  dois  à  moi- 
même,  que  les  résultats  en  fussent  connus,  désirant  laisser  une  libre 
action  aux  rapports  de  M.  Bonaparte.  A  présent  que  Feffet  est  produit, 
vous  me  permettrez,  citoyen  Ministre,  d'en  appeler  à  vous  sur  ce  que 
j'ai  dû  sentir  quand  j*ai  appris  qu^un  jeune  homme  de  19  ans  que  j'ai 
reçu  à  ma  table,  qui  m'a  reçu  à  la  sienne,  avec  qui  j'ai  passé  deux  jours 
entiers,  le  dernier  surtout,  dans  une  sorte  de  familiarité,  qui,  ce  dernier 
jour,  m'a  demandé  et  a  obtenu  de  moi  de  bons  offices  personnels  qui  * 
supposent  une  bienveillance  réciproque,  que  ce  jeune  homme  qui  m'a 
quitté  en  me  sériant  la  main,  ait  pu,  deux  jours  après,  fabriquer  dans 
Tombre  des  interprétations  calomnieuses  et  malignes  à  des  conversa- 
tions de  table  auxquelles  vous  devez  croire  que  Tàge  de  M.  Bonaparte 
ne  m'a  pas  permis  de  prendre  un  bien  grand  intérêt. 

Si  j'avais  eu  le  temps  de  vous  rendre,  citoyen  Ministre,  toutes  les 
interpellations  singulières  et  excentriques  que  M.  Bonaparte  m'a  faites 
à  son  arrivée  et  auxquelles  j'ai  dû  répondre  en  lui  faisant  voir  Tincon- 
venance  et  l'impossibilité  d'y  satisfaire,  vous  auriez  eu  la  clef  des  déla- 
tions de  M.  Bonaparte. 

L'excessive  familiarité  qu'il  était  probablement  habitué  à  prendre 
avec  tout  le  monde  dans  les  colonies  m'aurait,  je  vous  l'assure,  porté  à 
ne  me  tenir  i)rès  do  lui  que  le  temps  nécessaire  pour  lui  rendre  les  ser- 
vices et  les  devoirs  de  ma  place,  si,  par  déférence  pour  sa  famille  et 
pour  sa  position,  je  n'avais  cru  devoir,  dans  l'isolement  où  il  était,  lui 
tenir  littéralement  compagnie;  je  dois  dire  que,  sous  ce  dernier  rapport, 
M.  iTérûme  a  changé  en  mieux  depuis  son  séjour  aux  États-Unis.  Mais 
outre  que  je  ne  me  sentais  nullement  disposé  à  vous  rendre  compte  des 
choses  que  Tàge  excuse  et  qui  auraient  eu  l'air,  de  ma  part,  d'un  rap- 
port, comme  je  n'avais  aucun  motif  ni  dans  ma  conscience,  ni  dans  la 
conduite  de  M,  Bonaparte  envers  moi,  qui  pût  me  faire  craindre  des 
démarches  comme  celles  qu'il  a  faites,  je  n'ai  pu  songer  à  anticiper  sur 
leurs  eflets.  Si  j'eusse  pu  prévoir  par  quelque  indice  ces  délations,  j'au- 
rais dès  lors,  comme  depuis  j'en  ai  ouï  parler,  eu  trop  de  confiance  dans 
votre  justice,  citoyen  Ministre,  et  dans  celle  du  premier  consul,  pour 
croire  que  sur  des  represenlalions  que  l'âge  de  l'oflicier  et  sa  position 
devaient  discréditer,  mon  sort,  comme  homme  public,  pût  être  décidé 
sans  me  donner  l'occasion  de  me  justilier  d'accusations  que  j'ignore 
encore,  surtout  quand  j'ai  la  conliancè  que  ma  conduite  comme  agent 
du  gouvernement  n  a  pu  que  me  mériter  son  approbation. 
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Je  dig  que  j'ignoro  encore  sur  quoi  portent  les  délations  de  M,  Jérôme, 
car  je  ne  puis  croire  que  ce  qu'il  m'a  envoyé  trois  mois  après,  sur  un 
reproche  indirect  qne  je  lui  en  ûs,  soit  une  copie  exacte  de  ce  qu'il  a 
écrit  et  de  ce  dont  ii  n'a  probablement  dans  le  temps  paB  gardé  de 
minote;  ce  qu'il  m*a  communiqué  me  prôte  des  choses  qui  n'ont  pas 
de  sens  et  entre  autres  il  me  faire  dire  qull  n'y  a  en  France  ni  droit 
civil,  ni  droit  mililaire. 

An  surplus,  citoyen  Ministre,  je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir 
entretenu  si  longtemps  de  choses  qui  me  concernent.  (Test  pour  me 
dispenser  de  vous  en  parler  à  Paris  et  n*avoir  qu'à  vous  prier^  en  tout 
cas»  de  remercier  le  premier  consul  de  la  faveur  qu'il  m'avait  faite  en 
me  confiant  cette  place  et  à  vous  assurer  de  ma  reconnaissance  pour  la 
bienveillance  que  vons  m'avez  témoignée, 

Pichon,  appelé  plus  tard  par  Jérôme  en  Westpbalie,  devint  un  de 
s^  conseillers  d'État, 

En  février  4805,  sans  faire  connaître  son  projet  aux  autorités 
françaises,  Jérôme  prit  passage  sur  VËrinç,  en  destination  pour 
Lisbonne,  avec  sa  femme  et  son  beau-père» 

Cette  fois,  il  revit  TEurope  après  une  traversée  heureuse.  Il  vint 
débarquer  à  Lisbonne  le  8  avril,  et,  laissant  dans  cette  ville  sa  femme 
et  M.  Paterson,  il  partit  à  franc  étrier  pour  Madrid^  cx>iirant  nuit 
et  jour  pour  rejoindre  Tempereur,  alors  au  couronnement  à  Milan, 

Le  Moniteur  du  9  mai  1805  annonçait  le  fait  par  la  note  sui- 
vante : 

Lisbonne,  8  avril  1805. 

M.  Jérôme  Bonaparte  est  arrivé  ici  sur  le  bàiimenl  américain  sur 
lequel  étaient  comme  passagers  M.  et  M*^»  Paiersou,  M.  Jérôme  Bona- 
parte vient  de  prendre  la  poste  pour  Madrid  et  M,  et  M^ï»  Paterson  ee 
sont  rembarquéjs.  On  les  croit  retournés  en  Amérique* 

Le  2i  avril  il  était  à  Turin»  et  il  ne  tarda  pas  à  rejoindre  son 
frère  auprès  de  qui  il  rentra  bientôt  en  gràco,  ainsi  qu'on  le  verra. 
Quant  à  M""  Paterson,  elle  dul  renoncer  à  toute  idée  de  reconnais- 
sance et  de  validation  de  son  mariage.  En  compensation,  elle  reçut 
ime  pension  viagère  de  GO^OOO  francs.  L'empereur  ne  loi  permit 
pas  de  débarquer  en  France  et  donna  à  cet  égard  des  instructions 
secrètes*. 

Sottin,  blâmé,  essaya  de  se  jusUQer  dans  une  lettre  adressée  à 
Pichon.  Quant  à  Jérôme,  une  fois  en  Europe,  il  fit  tenir  à  l'empereur 
une  lettre  de  soumission  et  de  regret  qui  lui  valut  le  pardon  de  son 
frère.  Ce  dernier  rappela  près  de  lui  à  Milan,  et  ordonna  que  tous 


t.  Mémolf$t  du  roi  /&ôm$t  1*'  vûlumc. 
Rbv.  HiâToa,  XV.  l""^  FASc, 
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les  ports  de  France  fussent  fermés  à  la  familJe  Paterson.  Il  chargea j 
ensuite  son  oncle  le  cardinal  Fesch  de  se  rendre  auprès  du  papt'i 
pour  obtenir  Tannulation  du  mariage  religieux  contracté  à  Baltimore. 
Le  9  juin  ^S05,  lo  cardinal  écrivit  à  Napoléon  i 

Bire,  j*ai  présenté  hier  la  tiare  '  à  8a  Sainleté.  Elle  vous  en  remer* . 
ciera  par  sa  lettre.  Je  suis  arrivé  à  temps  pour  faciliter  et  écl&ircir  les  1 
doutes  de  Sa  Sainteté  sur  le  mariage  de  Jérôme.  Après  des  recherches] 
faites  dans  Les  bureaux  de  la  Propagande^  révéfjue  de  Baltimore  est  sim* 
plemenl  évéque  de  Vendrait  sans  avoir  de  pouvoirs  plus  étendus,  ainsi, 
le  cas  de  nullité  par  suite  de  la  présence  du  propre  pasteur  a  lieu, 
mais  on  ohjecte  que  le  concile  de  Trente  n'ayant  point  été  publié  dans  ^ 
ces  pays-là,  on  doit  régler  les  mariages  comme  en  Hollande,  où   les 
mariages  clandestins  sont  valides,  selon  la  déclaration  de  Benoit  X.IV. 
Cependant^  j'ai  trouvé  rautoritédu  savant  Estins  appuyée  par  le  concile 
de  Ciambrai  qui  déclare  que  dans  le  cas  que  des  étrangers  se  marient 
dans  un  pays  où  le  concile  de  Trente  n'a  pas  été  publié,  il  faut  déclarer 
leur  mariage  nul  par  défaut  du  propre  curé;  lorsque  dans  leur  pay» 
natal,  ou  de  résidence,  cette  obligation  existe.  Jérôme  est  né  en  Corse 
où  ce  concile  a  été  publié,  il  réside  à  Paris  où  cette  obligation  existai 
par  une  loi  expresse,  qui  publie  celte  disposition  particulière  du  concile  ' 
de  Trente  sur  la  présence  du  propre  curé,  ainsi,  nul  doute  que  ce 
mariage  ne  soit  déclaré  nul  selon  les  autorités  susdites. 

Le  pape  voudrait  bien  décider  l'affaire  en  déclarant  la  nullité;  mais 
il  est  encore  dans  l'indécision  et  le  doute.  On  a  présenté  les  questions 
sous  un  autre  nom  et  en  secret.  Le  pape  voudrait  mettre  tout  le  monde 
d'accord.  V.  M.  doit  être  bien  convaincue  du  zèle  et  de  Tactivité  que  je 
mets  dans  cette  affaire.  J'espère  de  n'avoir  pas  été  inutile^. 

Pour  terminer  ce  qui  dans  l'histoire  du  dernier  des  frères  de  Napo* 
léon  a  traita  sa  première  femme,  M"^  Elisa  Palerson,  nous  donne- 
rons encore  ici  deux  lettres  envoyées  par  Napoléon,  la  première  datée 
d'Alexandrie^  2  mars  1805,  et  adressée  à  rarcliichaucelier  Camba- 
cérèsj  la  seconde  du  9  décembre  1809»  adressée  au  ministre  des 
affaires  étrangères  duc  de  Cadore.  Voici  la  première  r 

Je  ne  conçois  rien  à  vos  jurisconsultes.  Ou  M"i«  Paterson  est  mariée 
ou  non.  Non,  il  oe  faut  aucun  acte  pour  annuler  son  mariage,  et  si 
Jérôme  voulait  contracter  un  nouveau  mariage  en  France,  les  officiers 
de  l'étal  civil  Tad mettraient  et  il  serait  bon. 


1.  Tiare  envoyée  ea  cadeau  au  pape. 

2.  Celte  lettre  du  r.Ardinal  Fesch,  qui  ne  se  trouve  nulle  part,  semble  prouver 
que  le  pape  ne  voulut  pas  cas^^er  le  mariage  religieux  de  Jérôme  aui  Blals- 
Unis.  Cet  arte  fut  ioujoura  refusé  par  le  saint-père  et  cependant  ce  dernier,  non 
seulement  reconnut  le  mariage  de  Jérôme  avec  la  princesse  Catlienner  mais  il 
reçut,  après  181  S,  les  deux  époux  avec  une  bienveillance  toute  particulière. 
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Voici  la  seconde  ; 

Ecrivez  au  général  Thurreau*  que  je  rautoriscà  donner  tous  les  fonds 
dont  M'**  Pater?on  pourrait  avoir  besoin  pour  sa  subsistance,  me  réser- 
vant de  régler  son  sort  incessamment;  que  du  reslo,  je  no  porte  aucun 
iotérëi  en  cela  que  celui  que  m'inspire  cette  jeune  personne  ;  mais  que 
si  elle  se  conduisait  assez  mal  pour  épouser  un  Anglais,  alors  mon 
intérêt  pour  ce  qui  ta  concerne  cesserait,  et  que  je  considérerais  qu'elle 
&  renoncé  aux  sentiments  qu'elle  a  exprimés  dans  sa  lettre  et  qui  seuls 
m'avaient  intéressé  ù  sa  situation. 

Jérôme  ne  revit  plus  qu'une  seule  fois  W^""  Paterson,  Ce  fut  pen- 
dant son  exil,  longtemps  après  la  chute  du  premier  empire  et  la  mort 
de  Napoléon  I«^  Us  se  rcnconlrèrent  par  hasard  à  Florence  et  ne 
s'adressèrent  pas  la  parole,  mais  le  prince  conserva  toujours  une 
correspondance  épislolaire  avec  son  fîls  Jérôme  Bonaparte- Paterson, 
pour  qui  la  reine  Catherine  montra  une  grande  bienveillance,  et 
qu'il  vit  à  Paris  sous  le  second  empire,  en  ^853,  rempereur  Napo- 
léon 111  rayant  fôit  venir  en  France,  ainsi  que  son  Ois,  qui  eut  un 
grade  dans  Tarmée.  M"*  Jérôme  Bonapartc-Palerson  a  sumcu  plu- 
sieurs années  à  son  mari,  car  elle  est  morte  seulement  en  4  879. 

Cependant  Napoléon ,  loin  d'avoir  abandonné  ses  vastes  projets 
maritimes f  donnait  à  cette  époque  plus  de  soins  que  jamais  à  cette 
partie  des  forces  vives  de  son  vaste  empire.  Les  flottes  reformées  de 
la  France  commençaient,  grâce  a  lui,  à  lutter  avec  avanUige  contre 
celtes  de  l'Angleterre.  La  plus  belle  armée  et  la  mieux  disciplinée 
qui  se  fût  encore  vue  campait  sur  les  cotes  de  la  Manche,  les  yeux 
tournés  vers  la  Tamise,  et  n'attendant  que  le  signal  pour  s*élancer 
do  l'autre  cûlé  du  détroit.  L'empereur  avait  fait  de  deux  de  ses  frères, 
Joseph  et  Louis,  des  colonels;  Lucien,  franchement  répubhcain  et 
rebelle  à  sa  main  puissante,  s'était  détache  de  lui^  Jérôme  devait 
coutinuer  son  métier  de  marin,  métier  dans  lequel  il  avait  reclle- 
Eient  donné  déjà  des  espérances.  Telle  était  la  volonté  puissante  d'un 
géaie  qui  trouvait  alors  bien  peu  de  contradiction.  Jérume  était  tout 
disposé  à  reprendre  la  mer.  Aussi  accepta-t-il  avec  joie  de  se  rendre 
à  Gènes  pour  y  commander  la  frégate  la  Pomone, 

Napoléon  fit  connaître  au  ministre  de  la  marine  Decrès  son  înten- 
Uon  à  regard  de  son  jeune  frère  par  ime  longue  instruction  en  date 
du  48  mai. 

Jérume  devait  prendre  non  seulement  le  commandement  de  la 
Pùmone^  mais  aussi  celui  de  deux  bricks.  Après  s'être  rendu  avec  sa 

1.  Le  «énéral  Tbarreau  était  alors  ministre  de  France  aux  ÉUtê*Uoifi  d* Amé- 
rique. 
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division  à  Toulon,  il  devait  croiser  dans  les  eaux  do  Gênes  pour 
exercer  ses  équipai:es  el  presser  tous  les  malelolâ  de  la  Corse  et  de 
l'île  d'Elbe.  L'empereur  recommandait  au  ministre  de  faire  en  sorte 
que  la  division  commandée  par  sou  frère  ne  s'éloignûl  pas  trop  de 
la  cote  et  que  Je  second  à  bord  de  la  Pomone  fût  un  bon  marin. 

Dans  celle  instruction  dictée  et  signée  par  Nap<jléon  lui-même,  on 
peut  à  notre  avis  reconnaître  chez  l'empereur  la  crainte  d'cjcposer  un 
frère  bien  jeune  encore,  le  désir  de  lui  faire  acquérir  de  la  gloire  en 
le  mettant  en  vue,  et  aussi  celui  d'être  utile  à  sa  marine  de  guerre 
en  faisant  comprendre  a  tous  qu'un  membre  do  la  famille  impériale 
serait  un  jour  à  la  tête  des  Hottes* 

Une  autre  lettre,  écrite  également  par  Tempercur  à  son  ministre  de 
la  guerre  Berthîer,  descend  dans  les  détails  les  plus  curieux  sar  la 
conduite  que  le  jeune  commandant  de  la  Pomone  doit  tenir  à  son 
bord.  On  y  lit  en  tête  :  «  Mon  cousin,  faites  connaître  à  M.  Jérùme 
qu'il  étudie  bien  les  manœuvres  du  canon,  parce  que  je  lui  ferai 
commander  l'exercice,  etc.  » 

Jérôme  recevait  en  même  temps  ses  instructions  et  te  brevet  de 
capitaine  de  frégate*. 

Jérôme,  une  fois  à  la  tète  de  sa  division  à  Gênes,  trouva  sans 
doute  que  le  frère  de  Tcmpereur  devait  être  plus  qu'un  simple  capi- 
taine de  frégate,  et  surtout  que  son  rang  no  lui  permettait  pas  de 
n'avoir  point  table  ouverte,  car  il  prît  de  son  autorité  privée  les 
insignes  de  capitaine  de  vaisseau^  se  crut  le  droit  de  nommer  aux 
emplois  de  son  bord  et  se  fit  payer  ses  frais  sur  le  pied  des  ofticiers 
de  ce  grade.  Une  très  singulière  correspondance  résulta  de  ce  sans- 
gêne  du  jeune  officier.  Le  ministre  de  la  marine,  informé  par  Jérôme 
lui-même,  lui  écrivit  : 

J*ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  i%  par  larpielle  vous  m'informes 
que  vous  avez  reçu  de  8,  M.  rempereur  Tordre  de  garder  à  bord  de  la 
Pomone  le  capitaine  Charrier.  Vous  avez  pensé  devoir  prendre  les 
marques  distinctives  du  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  vous  y  ajoutez 
de  très  justes  observations  sur  ce  qui  résulterait  dlnconvénient  à  les 
quitter,  après  avoir  été  reconnu  dans  ce  grade  par  la  division  sous  vos 
ordres. 

Je  ne  puis,  Monsieur,  que  soumettre  à  6.  M.  cette  circonstance  très 
sérieuse  sur  laquelle  elle  seule  peut  prononcer.  Mais  je  dois  improuver 
la  facilité  avec  laquelle  vous  avez  préjugé  ses  intentions  à  cet  égard. 

Je  dois  vous  prévenir  aussi  que  8,  M.  donne  seule  en  Europe  des 


1.  Le  miaUtère  de  la  maiiiie  fait  dater  la  nomination  de  capitaiDe  de  firégate 

du  prince  Jérôme  de  Juin  1803;  c'est  une  erreur  que  redresse  suCllMuntnent  Ki 
œrrcspoudauce  offlcicUe  ainsi  tpion  le  rerra. 
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avancements  même  provisoires  dans  la  marinci,  et  qu'en  conséquence 
criai  de  M.  Chaspériau  doit  nécessairement  être  ajourné  jusqu*â  ce  que 
S.  M,  le  lui  ail  confère,  car  par  décret  du  30  vendémiaire  au  VI,  elle  a 
défendu  qu'aucun  Litre  ou  grade  ne  fût  valable  et  ne  donnât  lieu  à 
appointements  qu'autant  qu'il  a  été  donné  otconlirraé  par  elle. 
Au  reste,  l'intérêt  que  vous  iu&pire  l'enseigne  Chasseriau  me  persuade 
i*il  a  deg  droits  au  grade  supérieur.  Je  vais  les  examiner,  et  je  désire 
l'ils  soient  tels  que  je  puisse  proposer  à  S.  M.  de  le  lui  conférer. 

Le  e  fructidor  an  XUl  (2-*  août  4805)  on  écrivit  de  Boulogne  au 
ministre  de  la  marine  : 

L'inspecteur  de  marine  à  Gênes  observe  que  M,  Jérôme  Bonaparte 
a  reçu  son  traitement  de  table  comme  capitaine  de  vaisseau,  quoique 
cet  ofGcier  n'ait  réellement  que  le  grade  de  capitaine  de  frégate. 

Il  demande  à  ce  sujet  les  ordres  de  Monseigneur. 

Point  de  doute  qu'il  n'y  ait  lieu  à  improuver  le  paiement  fait  à 
M.  Jérôme;  cependant  avant  de  présenter  un  projet  de  lettre  en  consé- 
quence à  Son  Excellence,  on  la  prie  de  donner  ses  ordres. 

Le  ministre  de  la  marine  écrivit  au-dessous  de  cette  noie,  de  sa 
TraUement  selon  son  grade. 

Ecrire  :  Il  est  ridicule  qu'on  me  fasse  entrer  dans  ces  détails.  Chacun 
eait  qu*on  ne  doit  toucher  que  le  traitement  de  son  grade,  or,  j'ai  fait 
connaître  celui  que  S.  M.  a  hien  voulu  accorder  à  M.  Bonaparte.  Ainsi, 
que  1  inspecteur  fasse  son  devoir  et  refuse  de  signer. 

Le  27  brumaire  an  XIV  (48  novennbre  4805),  le  préfet  maritime  à 
Gêne^  adresse  l'état  des  sommes  payées  dans  ce  port  au  commandant 
Jérurae* 

Il  résultait  de  cet  état  que  le  bureau  des  armements  à  Gênes  lui 
rait  payé  ses  frais  de  table  24  fr.  par  jour  comme  capitaine  de 
Vaisseau  de  2*  classe,  parce  que  le  bureau  Favait  trouvé  inscrit  en 
celle  qualité  sur  le  rb\çi  lors  de  la  prise  de  service,  le  45  messidor 
an  XUl,  et  que  le  bureau  des  revues  Tavait  traité  comme  c;ipi Laine 
de  frégate,  20  fr,,  parce  qu1l  n'était  porté  qu'avec  ce  titre  sur  son 
livTet. 

Cela  venait  de  ce  qu'au  passage  de  l'empereur  à  Gènes,  le  bruit 
public  avait  couru  que  Jérôme  était  nommé  capilaine  de  vaisseau,  et 
que  le  jeune  homme  en  avait  pris  les  insignes  *. 

Peu  de  temps  après  avoir  donné  le  commandement  de  la  petite 
division  alors  à  Gènes,  l  empereur  lui  annonça  à  toi-même,  3  juin, 


L  L'empereur  Irouv»  fort  mauraîa  c«  qu'avait  fait  son  frère  cl  écrivit  dans 
De  «m>,  au  minisire  de  la  marine  Decrès,  une  lettre  assez  violente  quîâc  trouve 
fttt  !■•  voL  des  Mémoires  de  Jérùmr,  p.  3G0. 
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de  Milan,  qu'il  I^avait  nommé  au  gradw  de  capitaine  de  frégate*  On 
voit  dans  cette  lettre  et  dans  celles  qu'il  lui  écrivit  à  cette  époque 
quel  cas  il  faisait  de  son  caractère. 

Bientôt  Napoléon  se  rendit  à  Gènes  et  mit  deux  frégates  de  plus 
{fUranie  et  V  IncorrupHble)  sous  le  commandement  de  son  jeune 
frère.  Le  5  juillet  il  lui  envoya  une  instruction  très  précise  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire  avec  son  escadre  légère. 

.îérôme  devait  compléter  ses  équipages,  se  rendre  à  Baslia,  y  prendre 
tous  bous  matelots^  recueillir  des  renseignements  sur  la  situation 
des  Anglais  aux  îles  de  la  Madeleine,  côtoyer  ensuite  la  Sardaigne 
jusqu'aux  trois  quarts  de  la  côte,  s'emparer  des  bàliments  qui  se 
trouveraient  dans  le  port  de  la  Madeleine,  se  présenter  devant  Alger, 
exiger  qu'on  lui  remette  les  esclaves  génois,  italiens  et  ft^ançats 
détenus  dans  les  prisons  du  dey,  et  revenir  soit  à  Toulon,  soit  à 
Gênes,  en  ayant  soin  de  ne  pas  rester  plus  de  six  jours  sur  les  c<ile8 
d'Afrique* 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Napoléon  I"  revit  son  frère  Lucien,  dont 
il  désapprouvait  te  mariage,  comme  il  avait  désapprouvé  celui  do 
Jérôme.  Ce  dernier  ayant  cru  pouvoir  lui  écrire  pour  lui  parler  de 
Lucien  une  lettre  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  Tempereur  lui 
répundit  durement  le  9  juin  1805,  de  Milan  : 

Mon  frère,  j*ai  reçu  votre  lettre.  Je  ne  tarderai  pas  à  me  rendre  à 
Gênes.  Tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire  ne  peut  influer  en  rien  sur  ma 
résolution.  Lucien  préfère  une  femme,.,  à  l'honneur  de  son  nom  et  de 
sa  famille.  Je  ne  puis  que  gémir  d'un  si  grand  égarement  d'un  homme 
que  la  nature  a  fait  naître  avec  des  talents,  et  qu'un  égoïsme  sans 
exemple  a  arraché  à  de  belles  destinées  et  a  entraîné  loiu  de  la  route 
du  devoir,.,  —  M'»«  Paterson  a  été  à  Londres,  /^e  qui  a  été  un  sujet  de 
grand  mouvement  parmi  les  Anglais.  —  Elle  ne  s'en  est  rendue  que 
plus  coupable. 

Vers  le  milieu  de  juillet,  la  division  navale  de  Gènes  fut  en  état  de 
prendre  la  mer.  Elle  allait  mettre  à  la  voile,  lorsque  des  nouvelles 
de  Uvourne  annoncèrent  qu* Alger  avait  été  envahi  par  les  tribus 
des  montagnes  ou  Kabailes.  iérùme  crut  devoir  difTérer  son  départ 
et  demaj]der  de  nouveaux  ordres.  Le  ministre  lui  Ht  connaître  que 
Ferapereur  ne  croyait  [las  à  la  vérité  do  ces  nouvelles,  mais  que  les 
faits  fussent-ils  bien  réels,  il  n'y  voyait  qu'un  motif  de  plus  pour 
son  frère  de  hâter  son  départ  et  de  remplir  sa  mission. 

Jérôme  se  tint  prêt  à  appareiller.  U  avait  pris  à  peu  près  de  force 
des  matelots  sur  d'autres  navii*es  pour  compléter  ses  équipages,  et 
bien  que  ses  caronnades  ne  fussent  pas  encore  toutes  arrimées,  il 
résolut  de  faire  terminer  ce  travail  en  mer  et  de  mettre  à  la  voile. 
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£n  effet,  dans  ia  nuit  du  6  au  7  août  il  leva  Fancre  et  mit  le  câp  sur 
la  Carse,  mais  il  fUt  d'abord  coDtrarié  par  un  calme  et  de  petits  vents 
jusqu'au  9,  ensuite  par  une  bourrasque  de  l'ouest  qui  occasionna 
des  avaries  a  la  divisiou  et  le  força  de  venir  relâcher  à  Toulon  pour 
avoir  des  pièces  de  rechange. 

Apres  un  séjour  de  soixante-douze  heures  empïloyées  à  se  réparer, 
la  division  commandée  par  Jérûme  partit  de  nouveau.  Elle  se  corn- 
pi>sait  alors  des  trois  frégates  la  Pomone,  V  Uranie  et  V Incorruptible^ 
des  bricks  i'Endynmn  et  le  Cydope,  auquel  le  préfet  maritirac  vou- 
lut bien  adjoindre  le  brick  VAbeilkj  bon  marcheur  destiné  à  servir 
d*édajreur* 

Le  jeune  capitaine  de  frégate  remplit  !a  mission  que  l'empereur 
venait  de  lui  confier  avec  la  plus  grande  énergie  et  le  plus  grand 
succès;  aussi  Napoléon  et  Decrès  lui  témoignèrent-ils  combien  ils 
étaient  satisfaits  de  sa  conduite  dans  cette  circc instance. 

Le  44  septemi)re  1805,  Decrès  écrivit  à  Jérôme,  de  Paris  : 

Monsieur  le  commandant,  la  plus  brillante  réussite  vient  de  cou- 
ronner la  mission  que  8.  M.  Tempereur  vous  avait  conliéo;  vous  por- 
lanl  rapidement  de  Toulon  sur  Alger,  l'arrivée  inattendue  de  votre 
division  ainsi  ijue  la  fermeté  de  vos  demandes  ont  allerrai  la  considé- 
ration de  la  Régence  pour  le  pavillon  de  S.  M.  Vous  avez  brisé  les  fera 
d*un  grand  nombre  de  Liguriens  qui  depuis  longtemps  souflfraient  les 
horreurs  de  la  captivité  et  votre  retour  â  Gênes  a  été  marqué  par  les 
tiènédictioQS  des  nouveaux  Français. 

Personne  ne  pouvait,  et  à  plus  de  titres  que  moi,  prendre  pîus  de  part 
à  des  succès  aussi  lutteurs  pour  vous  et  je  ra*empresse  de  joindre  mes 
sincères  félicitations  à  celles  qui  vous  ont  déjà  été  offertes. 

De  la  main  du  ministre  : 

Toute  TEurope  a  les'  yeui  sur  vous  et  particulièrement  la  France  et 
la  marine  de  8,  M,  Vous  devez  à  celle-ci  de  lui  donner  l'exemple  de 
l'autiviié  et  du  dévouement  à  votre  métier.  Vous  le  concevez  comme 
moi-même  et  ce  sera  pour  moi  un  devoir  agréable  à  remplir  que  de 
faire  remarquer  à  lempereur  le  développement  de  ces  qualités  dans 
toutes  les  opérations  dont  vous  chargera  sa  conâance. 

L'empereur  ne  laissa  pas  à  son  frère  le  temps  de  prendre  un  peu 
de  repos.  Après  sa  campagne  à  Alger,  il  lui  donna  le  commandement 
du  vaisseau  de  ti  le  Vétéran^  le  meilleur  de  Tescadre  du  contrc- 
amîral  Willaumez,  escadre  chargée  de  se  rendre  en  Amérique  et  de 
faire  le  plus  de  mal  possible  à  la  marine  et  aux  colonies  anglaises. 

Willaumez,  avant  de  partir,  reçut  du  ministre  des  instructions 
1res  précises  pour  tenir  sa  mission  secrète  vis-à-vis  tout  le  monde  * , 


1.  Void  le  pwi'scripturn  de  la  dépêche  en  date  du  2  octobre  1805  de  Decrès 


136 


H^unoBs  CT  DocmiBirrs. 


et  pour  traiter  Jérôme  Bonaparte  en  simple  capitaine  de  vaisseau  ; 
mais  à  peine  en  mer,  il  crut  devoir  s'écarter  de  ses  inslruclions.  Soit 
pour  flatter  le  jeune  frère  de  Tempcreur  et  se  le  rendre  favorable, 
soit  parce  qu'il  avait  reconnu  en  lui  TétofTe  d'un  marin  de  grand 
mérite,  il  le  nomma  son  second,  bien  qu'il  fût  le  moins  ancien  des 
commandants  de  vaisseau  de  la  flotte,  il  lui  fit  connaître  le  but  de 
rexpédition  et  écrivit  à  Decrès  que  Jérôme  avait  été  désigné  par  les 
autres  ofllciers  pour  le  poste  qu'il  lui  confiait,  comme  étant  reconnu 
le  plus  capable. 

Cette  violation  du  secret  de  Texpédition  fit  comprendre  à  Jérôme 
que  la  flotte  devait  tenir  la  mer  beaucoup  plus  longtemps  que  le 
ministre  ne  le  lui  avait  dit  et  l'indisposa  d'une  façon  violente.  Le 
jeune  homme,  ami  des  plaisirs,  n'était  pas  d'humeur  à  s'éterniser 
à  son  bord. 

11  témoigna  son  mécontentement,  et  Willaumez  en  vint  bientôt 
à  craindre  que  Jérôme,  assez  peu  patient  de  sa  nature,  n'écrivît 
à  Decrès  une  lettre  violente.  Aussi  crut-il  devoir  essayer  d'arrêter 
le  jeune  homme  dans  celte  voie,  en  lui  adressant,  en  date  du 
H  décembre  4  805,  une  longue  dépêche  que  l'on  trouvera  plus  loin. 

Donnons  d'abord  deux  lettres 'relatives  à  Texpédition,  l'une  du 
ministre  au  préfet  maritime,  en  date  du  12  novembre,  l'autre  de 
Willaumez  au  ministre  en  date  du  6  décembre  4805, 

Je  réponds,  Monsieur,  à  vos  dépêches  des  H,  13  et  15  courant,  rela- 
tivement aux  escadres  expéditionnaires. 

Le  motif  de  la  eubstitution  de  VÈole  au  Jupiter  n'a  eu  d'autre  objet 
que  de  mettre  un  vaisseau  plus  solide  dans  la  division  Willaumez  à  la 
place  d'un  autre  qui  Tétait  moins.  Ainsi^si  par  les  réparations  faites  au 
Jupiter,  ce  vaisseau  est  aussi  solide  que  i'Éolût  il  n*y  aura  pas  lieu  à 
cette  substitution. 

Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  mettre  Vlndimfie  k  la  place  de  la 
ComHe^  si  celle-ci  n'est  pas  prèle. 

Le  motif  qui  m'avait  empêché  de  comprendre  i'Indienne  au  nombre 
des  frégates  en  partance  était  fondé  sur  le  peu  d'opinion  que  j'avais  de 
ses  qualités;  ainsi  je  vous  laisse  libre  d'employer  cette  frégate  au  lieu 
de  la  Comète^  si  vous  la  croyess  plus  propre  à  une  longue  campagne.  Je 
vous  prie  de  concerter  cela  avec  le  général  Lassègnez. 

Par  votre  lettre  du  13»  vous  m'annoncez  qu'on  procède  à  la  formation 
des  équipages,  cette  opération  doit  ôtre  achevée  aujourd'hui. 

à  VillauRiez  (de  la  main  du  ministre)  r  n  Je  vdus  informe  que  Yotre  mission 
n'est  oonDue  de  personne  que  de  Tempereur,  de  moi,  du  seerétâire  intime  qui 
a  tran^rit  les  inslruelions  de  S,  M.  et  de  voua.  Il  vous  est  prescrit  de  garder 
le  plus  grand  ^ecrel  à  cet  égard,  S.  M.  vous  défendant  toute  commumcaLîon  à 
ce  sujet  ttvec  quelque  personne  el  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être.  » 
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n  faut  que  les  bâtiments  qui  partent  soient  bien  armés,  et  je  ne  puis 
m^absteoir  de  vous  recommander  particulièrement  le  Vétéran, 

L'un  des  deux  contre-amiraux  a  élevé  la  question  si  M.  Jérôme  Bona- 
parte commanderait  en  second  ou  s'il  prendrait  rang  dans  le  comman- 
demenl  d'après  Tancienneté  de  &on  grade? 

M.  Jérôme  est  capitaine  de  vaisseau  en  date  du  l«'  vendémiaire  de 
cette  année,  an  XIV, 

L'empereur  n'ayant  douné  aiicun  ordre  qui  lui  fût  particulier  relati- 
vement au  C4)mmandemeni,  la  règle  ordinaire  du  service  doit  naturel- 
lement être  suivie. 

8i  dans  la  division  de  Gênes  que  M,  Jérôme  a  commandée,  il  a  ou 
sous  se^  ordres  des  officiers  plus  anciens  en  grade  que  lui,  cela  a  été 
une  suite  d'un  ordre  particulier  de  Sa  Majesté,  qui  n'a  point  eu  lieu 
dans  )e  cas  présent. 

Je  remarque  dans  votre  lettre  du  15  qu'il  est  quelques  vaisseaux 
auxquels  vous  ne  complétiez  d'abord  que  iOO  jours  d'eau.  Je  ne  puis 
qu'approuver  la  successive  proi^ession  de  ce  complément,  mais  il 
importe  que  toute  l'escadre  ait  définitivement  4  mois  d*eau  au  moment 
du  départ. 

J*ai  lieu  d'espérer  que  le  30,  les  deux  divisions  seront  enfin  prêtes  à 
mettre  à  la  voile^  ne  négligez  rien  pour  devancer  ce  terme,  sll  est  pos- 
sible^  et  continuez  à  m'iaformer  par  chaque  courrier  du  progrès  des 
Iramux. 

Dès  que  les  escadres  seront  prêtes,  vous  m*en  avertirez  par  le  télé- 
graphe; ni  Tune,  ni  Tautre  ne  devront  appareiller  avant  d*avoir  reçu, 
^it  par  le  télégraphe,  soit  par  courrier,  l'ordre  de  mettre  sous  voiles, 
en  réponse  à  votre  lettre  télégraphique, 

L^amiral  Willaumez  au  ministre  de  la  marine  (6  décembre  ^805)  : 

Monseigneur,  le  vent  est  faible  et  variable  depuis  plusieurs  Jours,  du 
nord -ouest  à  Touest.  Aujourd'hui,  il  est  au  sud-ouest,  le  ciel  est  bru- 
meux et  quoique  le  baromètre  soit  haut,  l'opinion  générale  est  que 
nous  aurons  un  coup  de  vent  du  syd-ouest.  Ce  si^ra  après  ce  temps, 
lorsqu'il  viendra  k  souffler  de  la  partie  du  nord,  que  je  pourrai  appa- 
reiller et  faire  bonne  route.  Je  désire  très  ardemment  que  ce  moment 
arrive  bientôt.  Je  dois  dire  à  Votre  Excellence  que  c'est  aussi  le  vœu 
de  toute  l'escadre,  particulièrement  de  M.  le  commandant  Jérôme.  11  se 
tient  à  son  bord,  y  surveille  les  exercices  avec  la  plus  grande  exactitude 
et  ne  cesse  de  donner  l'exemple  du  zèle,  de  l*activité,  du  talent.  11  me 
disait  hier  :  «  Une  demi-heure  après  votre  signal  d'appareiller,  je  suis 
0OU8  voiles.  »  Je  verrai  avec  grand  plaisir  qu'avant  mon  départ,  S.  M. 
veuille  mettre  M.  Jérôme  à  ta  tête  des  capitaines  de  vaisseau.  Je  suis 
persuadé,  Monseigneur,  que  vous  recoonaîtrez  dans  cette  demande  que 
j'ai  suivi  avec  une  attention  particulièro  et  sans  préjugés,  la  conduite 
de  votre  ami  dans  le  service,  et  que  c'est  cette  conduite  qui  seule  a  fixé 
mon  jugement. 
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Voici  maintenant  la  lettre  de  Willaumez  à  Jérùme  : 

Cette  lettre  particulière  que  j*ai  l'honneur  de  vous  écrire  est  ilicléo 
par  les  circonBlances  et  mon  attachement  pour  votre  personne.  Souffrez 
que  je  vous  parle  d*amitié. 

Je  vous  engage  à  ne  pas  écrire  au  ministre  avec  humeur,  vous  pouvez 
bien  lui  faire  sentir  que  vous  jugez  devoir  être  pîus  longtemps  dehors 
qu'il  ne  vous  Favait  fait  espérer,  mais  conservez-le  comme  un  ami 
chaud  qui  a  de  Tesprit  et  qui  ne  laisse  pas  échapper  les  occasions  de 
vous  servir  auprès  de  S.  M.  Vous  sentez,  d'un  autre  c^té,  que  vous  me 
mettriez,  mal  avec  S.  E.  si  elle  apprenait  tout  ce  que  vous  savez  de 
confidentiel  sur  mes  instructions. 

N*oubliez  jamais,  je  vous  en  supplie,  que  tous  les  regards  des  marins 
sont  tournés  vers  vous ,  particulièrement  dans  l'escadre  ;  de  votre 
exemple  peuvent  suivre  ses  succès  ou  sa  perte. 

Je  ne  considère  pas  ici  mon  intérêt  particulier  auprès  de  l'honneur 
de  noire  marine  et  de  la  gloire  des  armes  de  notre  magnanime  souve- 
rain; il  est  nul,  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  si  on  venait  à 
s'apercevoir  de  votre  mécontentement,  il  en  pourrait  résulter  une 
laHueDca  fâcheuse  sur  mes  opérations  et  comme  vous,  un  des  premiers 
affligé  si  nous  ne  réussissions  pas  dans  toute?  nos  entreprises,  je  ne 
doute  nullement  que  vous  ne  contribuiez  autant  par  votre  conduite  que 
par  vos  moyens  à  animer  chacun  d'encouragement,  de  détermination  et 
de  résolution  à  bien  faire  jusqu'au  dernier  jour. 

L^escadre  est  bien  composée,  Tesprit  des  hommes  de  toutes  classes 
est  fort  bon  ;  nous  pouvons  faire  de  grandes  choses.  Nons  parcourons 
des  climats  doux  et  une  navigation  facile  nous  conduit  infailliblement 
à  faire  beaucoup  de  mal  aux  implacables  ennemis  de  la  France. 

L*expérience  que  vous  acquérez  chaque  jour  vous  sera  très  utile  pour 
le  service  de  voire  pays  et  la  prospérité  de  la  marine  à  la  tète  de 
laquelle  "vous  êtes  destiné  à  vous  trouver. 

Ecoutez  les  conseils  d'un  homme  qui  aime  sa  patrie,  qui  est  tout 
dévoué  au  service  de  notre  empereur  et  qui  vous  affectionne  de  cœur 
depuis  plusieurs  années. 

Faites-moi  l'amitié  de  croire  que  je  n*ai  dans  celte  conduite  que 
l'amour  de  la  gloire  que  me  tracent  les  instructions  de  S.  M.  et  voire 
intérêt  personnel.  Un  sacrifice  de  quelques  mois  vous  vaudra  nombre 
d'années  de  bonheur  et  vous  fera  obtenir  de  votre  auguste  frère  toutes 
sortes  de  satisfactions. 

Jérôme  répondit  à  Willaumez  : 

Monsieur  le  général,  je  reçois  votre  lettre,  je  ne  puis  vous  savoir 
mauvais  gré  de  ce  que  vous  m'y  dites.  Cependant,  je  croyais  vous  avoir 
plus  que  persuadé  que  rien  ne  me  détournerait  de  mon  devoir  et  que 
j*ai  un  intérêt  trop  direct  â  la  réussite  de  nos  opérations  pour  afficher 
un  mécontentement  que  je  n'ai  point,  La  tenue  de  mon  vaisseau  et  de 
mon  équipage,  la  manière  dont  i*un  et  l'autre  manœuvrent  ont  dû  vous 
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prouver  que  si  tous  les  Taisseaux  et  équipages  de  Tescadre  imitaient 
cnou  exemple,  les  uns  et  les  autres  y  gagneraient. 

Monsieur  le  géncralf  quant  aux  peines  morales,  vous  savez  qu'elles 
ne  se  guérissent  pas  facilement.  Je  vous  remercie  du  sentiment  qui  a 
dicté  votre  lettre,  et  la  seule  chose  qui  puiftse  m*y  déplaire  c'est  que  vous 
in^ayez  pu  croire  un  enfant  susceptible  de  faire  partager  aux  autres  les 
contrariétés  que  je  puis  éprouver. 

Nous  ne  raconterons  pas  la  campagne  de  Wiilaomcz  qui  ne  lut, 
pas  heureuse.  Nous  dirons  toutefois  que  cet  amiral,  après  avoir 
commis  la  faute  de  faire  connaître  à  Jérôme  des  choses  qu'il  devait 
lenir  secrètes,  après  avoir  désigné  pour  son  second  ce  jeune  homme, 
après  ravoir  consulté  sur  ses  opérations^  eut  le  tort  de  ne  pas  suivre 
les  avis  du  capitaine  du  Vétéran^  qui  montra  alors  une  grande 
sagacité. 

Le  l'éiéran,  s'étant  trouvé  séparé  de  Tescadre,  revint  seul  en 
France,  échappa  aux  vaisseaux  anglais,  se  mit  à  l'abri  dans  la  baie 
de  la  Forêt,  sur  li^s  ciïtes  de  Bretagne,  près  Concarneau, 

Decrès,  mécontent  du  retour  de  Jérôme  et  n'étant  pas  éloigné  d'ad- 
mellre  que  le  jeune  capitaine  s'était  égaré  volontairement,  semblait 
disposé  au  blâmer  mais  tel  no  fut  pas  Tavis  de  Tempereur  qui,  ayant 
des  vues  sur  son  jeune  frère,  le  re<;ut  à  meryeille,  puis  lui  donna  le 
litre  de  prince,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d^honneui*  et  le  nomma 
contre-amiral 

Bientôt  il  ordonna  son  passage  de  Tarmée  de  mer  dans  l'armée  de 
terre,  le  fit  général  de  division  et  lui  confia  un  corps  de  Bavarois  et 
de  Wurtembergeois,  à  la  tète  duquel  le  jeime  prince  fit,  pendant  la 
guerre  de  Prusse,  en  I80«  et  4807,  la  cojiquéte  des  places  fortes  de 
la  Silesie.  Il  fut  très  utile  à  la  grande  armée  opérant  contre  les  forces 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  car  cette  armée  lui  dut  en  plusieurs 
circonstances  son  ravitaillement,  et  par  contre  la  possibilité  des 
succès  qui  amenèrent  la  paix  de  Tilsitt  et  la  création  du  royaume  de 
Westphalic. 

La  campagne  de  Silésîe  comme  celle  de  Wîllaumez  sont  deux  pages 
d'histtlire  qui  ont  trouve  une  large  place  dans  les  deux  premiers 
volumes  des  Mémoire»^  du  roi  Jérôme  et  dans  les  deux  volumes  inti- 
tulés :  (^rations  du  9«  €orp$  de  la  grande  armée  en  480f>  et  1807. 

Nous  résumons  seulement  en  quelques  mots  la  campagne  de  Wil- 
laumez.  Les  instructions  de  Napoléon  à  l'amiral  intiment:  détenir  la 
mer  quatorze  mois  avec  ses  six  vaisseaux  et  ses  deux  frégates,  de  se 
rendre  de  Brest  dans  TOcéan  Atlantique  méridional,  de  faire  relâche 
au  Cap  un  mois  pour  s'y  refaire;  de  répandre  le  bruit  qu'il  se  ren- 
dait à  rilc-de-France,  et,  au  lieu  de  prendre  à  Test,  de  revenir  vers 
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Touest,  à  vingt  lieues  de  Sainte-Hélène,  d'y  établir  une  croisière  pour 
enlever  les  convois  anglais  venant  des  Indes;  de  se  perler  ensuite 
vers  les  Antilles,  de  saccager  aux  Barbade-s  les  établissements  anglais; 
de  roraonter  sur  Terre-Neuve  pour  en  détruire  les  pêcheries,  et  de 
revenir  dans  un  port  de  France  sur  rOcéan,  après  avoir  attaqué  par- 
tout Tennerai  trouvé  inférieur  en  forces. 

Willautnez  remplit  mal  les  intentions  de  Fempereur.  Il  com- 
meuça  par  envoyer  une  de  ses  frégates  prendre  à  Sainte-Croix  de 
Ténériffe  quelques  prisonniers  faits  dans  les  premiers  jours  de  la 
navigation.  Au  moment  où  la  frégate  arriva  à  Sainte^lroix,  cette 
colonie  étant  tombée  aux  mains  des  Anglais,  elle  se  rendit  au  Cap,  où 
elle  fut  capturée.  Le  contre-amiral,  à  cette  nouvelle,  renonçant  à  la 
relâche  au  Gap,  se  porta  autour  de  Sainte-Hélène,  manqua  le  passage 
des  convois  des  Indes  et  se  rendit  à  San-Salvador  pour  y  faire  de 
Teau.  Il  resta  vingt  jours  dans  la  baie  de  Tous-ies-Saints,  et  le 
23  avril  mit  le  cap  sur  Cayenne,  puis  sur  la  Martim'que,  ayant 
renoncé  à  son  excursion  sur  les  Barbade-S,  Le  iô  août,  une  forte 
tempête  dispersa  ses  bâtiments.  Déjà  le  29  juillet  Jérôme  avait  perdu 
Tescadre,  Ses  vaisseaux  eurent  diflerenls  sorts,  lui-même  revint  à 
grand^peine  à  Brest  au  commencement  de  -1807  sur  le  Foudroyant, 

Le  vaisseau  le  Vétéran  avait  pour  second  le  capitaine  de  fre^xate 
llalgan,  ancien  commandant  du  brick  tÊpervier^  devenu  amiral, 
homme  de  mer  consommé  et  ami  de  Jérôme,  Il  fut  chargé  par  le 
ministre  de  faire  alléger  le  bâtiment  et  de  le  faire  entrer  dans  le  port 
de  Concarncau. 

Ce  brave  offlcier  avait  à  son  bord  le  (Ils  de  M,  de  Salha»  autre 
marin  dont  le  père  joua  un  rôle  en  Westphalie.  M.  de  Salha  père» 
aide-de-camp  du  prince  Jérôme  pendant  la  campagne  de  Silésie,  en 
relation  avec  son  ancien  camarade  Halgan,  lui  écrivit  le  27  mai  4807, 
du  quartier  général  de  .lérômc,  alors  à  Schweidnilz^  une  lettre  qui 
nous  a  paru  avoir  une  œ-rlaine  importance.  La  voici  : 

Si  mon  fils  avait  été  aussi  prompt  à  suivre  sa  route  qu'à  quitter 
Brest,  il  serait  ici  depuis  longtemps.  Je  F&i  attendu  avec  la  dernière 
impatience  depuis  le  i"  de  ce  mois,  il  arriva  à  Breelau  le  16  à  6  heure» 
du  soir,  deux  heures  après  mon  passage^  ayant  été  expédié  du  camp  de 
Frankeinstein  pour  aller  porter  à  l'empereur  la  nouvelle  d*un  assez  joli 
succès  de  notre  petit  corps  d^arraée...  L'empereur  est  au  château  de 
Finkenstein,  à  une  vingtaine  de  lieues  de  Dantzick,  j'ai  dû  attendre 
pendant  plueieurs  jours  la  réponse  à  mes  dé  pèches,  j'arrivai  hier  ei  le 
prince  au  moment  Où  il  recevait  la  petite  relition  de  mon  voyage  fît 
entrer  Prosper  qui  fut  bientôt  dans  mes  bras.  Arrivé  depuis  huit  à  dix 
jours,  il  a  fait  déjà  deux  fois  le  service  d'ofBcler  d'ordonnance  et  a  été 
comblé  de  caresses  par  le  prince  et  tout  ce  qui  rentotire.  Ce  début 
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enchante  mon  jeune  homme;  un  habit  de  hussard,  des  chevaux,  c'est 
do  quoi  tourner  une  tête  de  18  ans,  mais,  à  ma  grande  satisfaction,  cela 
oe  le  distrait  pas  du  sentiment  de  la  recounaisiîance.  Il  prononce  la 
BÎenne  pour  vous  avec  une  fréquence  et  une  vivacité  qui  me  persuadent 
de  son  bon  creur,  qualité  qui  n'est  pas  aujourd'hui  bien  commune. 
Vous  lui  avez  fait,  mon  cher  capitaine,  quelques  avances  dont  il  croit 
le  montant  de  540  francs.  Son  exactitude  pourrait  être  en  défaut  à  cet 
égard  et  je  vous  prie  de  la  redresser  en  réclamant  le  rembouri^ement 
qui  vous  est  dû  de  M"*  Christine  Ûapot,  demeurant  à  Bayonne,  laquelle 
sera  prévenue  par  ce  courrier  de  vous  faire  toucher  à  Paris  ou  partout 
ailleurs  le  montant  de  vos  débours  pour  Prosper. 

Il  m'eût  été  plus  agréable,  mon  cher  camarade,  de  m'acquitter  ici. 
Ma  lettre  précédente  vous  a  prouvé  que  je  Tespérai.  L'empereur  a 
répondu  en  propres  termes  et  de  sa  main  qu'un  capitaine  comme  vous 
éuit  trop  intéressant  à  conserver  dans  le  commandement  d'un  bâtiment 
pour  qu'on  vous  donnât  actuellement  Tordre  de  prendre  votre  poste 
auprès  de  notre  jeune  prince.  Cet  honorable  témoignage  doit  vous  con- 
soler un  peu,  votre  place  ici  est  assurée  et  le  genre  de  service  que  vous 
suivez  aux  yeux  de  S.  M.  et  du  prince  consolident  vos  droits  qui  n'ont 
pas  besoin  de  l'être  dans  le  cœur  du  prince.  Ne  vous  aïlcclez  donc  pas, 
mon  cher  camarade,  la  contrariété  est  pour  vos  camarades  qui  se  féli- 
citent de  compléter  leur  réunion  en  vous  recevant. 

J'ai  rapporté  ici  ta  nouvelle  de  la  reddiLlon  très  prochaine  et  sans 
doute  déjà  efleciuée  de  Dantzîck  dont  la  défense  a  été  très  honorable 
pour  le  septuagénaire  Kalkreuth.  Sa  place  manquant  de  poudre,  la 
corvette  le  Dauntien  a  essayé,  à  travers  mille  coups  de  canon,  d'en 
introduire  200  milliers.  Le  vent  s<?condait  merveilleusement  son  audace, 
eette  C4jrvette  est  arrivée  toutes  voiles  dehors  assez  près  des  murs  de  la 
place,  mais,  ayant  touché,  elle  a  dû  se  rendre;  les  rouges  de  Paris 
montèrent  à  Tassaut  pour  déshabiller  Téquipage.  Cet  événemont  était 
Je  conversation  du  chfiteao.  La  possession  de  Dantzick  amènera  de 
nouveaux  événements.  L'empereur  n'est  pas  sans  projets  vastes  sur  la 
Baltique.  Les  Danois  nous  aideront  de  tout  leur  pouvoir,  les  Prus- 
siens branlent  au  manche  par  la  mésintelligence*  bien  marquée  entre 
les  Russes  et  eux.  8.  M.  veut  des  officiers  de  marine  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  etc. 

Prosper  parle  avec  admiration  de  la  tenue  de  votre  frégate,  agréez  les 
témoignages  bien  vrais  de  sa  reconnaissance  et  de  la  mienne.  Présentez 
mes  hommages  à  tout  ce  qui  appartient  à  la  famille  du  respectable 
général  CalarellL 

P,  5.  —  Meyronnet,  après  un  mois  de  séjour  auprès  du  roi  de  Hol- 
landef  vient  d'arriver;  je  lui  ai  transmis  votre  souvenir. 

Baron  Uo  Casse. 
{Stra  continué J 
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Pdblicitio'^s  NotîTELLES,  DodJuiBPrTs.  — M,  Ch.  MoLmiER*  a  consacré 
sa  thèse  latine  à  la  chronique  de  frère  Guillaume  Pelisson.  Il  en  a 
le  premier  donné  le  texte  complet  et  Ta  fait  précéder  d'une  introduc- 
tion où  il  a  signalé  tout  ce  qu'elle  nous  apprend  sur  l'inquisition.  La 
valeur  de  celte  chronique  peu  étendue  (1 229-! 268),  conservée  dans 
un  ms.  unique  et  fort  altéré,  consiste  en  ce  que  Tauteur  no  raconta 
que  ce  quil  a  vu  ou  fait.  —  M.  Parrot  vient  de  publier  les  annale» 
de  l'administration  de  trois  abbesses  de  Fonte\Tault,  Renée,  Louise 
et  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon^.  Ces  annales»  rédigées  dans  labbaye, 
à  fur  et  à  mesure  des  événements,  nous  initient  au  régime  intérieur 
de  ce  grand  établissement  et  aux  difficultés  qu'y  rencontra  l'intro- 
duction de  la  réforme.  Il  est  fâcheux  que  cette  édition  ne  soit  pas 
faite  avec  plus  de  soin.  —  On  serait  au  contraire  embarrassé  pour  dire 
ce  que  nous  apprend  le  livre  de  raison  de  Paul  de  Vendée^  (46j4- 
4G23),  qui  fait  le  fond  de  la  publication  de  M.  l'abbé  Benoni  Drochon. 
Non  seulement  ce  capitaine  huguenot  passe  entièrement  sous  silence 
les  graves  événements  qui  afTe^tèrent  sa  religion  et  son  parti  pendant 
cette  période,  à  Texception  du  siège  de  Saint-Jean-d'Angely,  mais  on 
chercherait  vainement  dans  son  journal  domestique  cette  peinture 
précise  et  attachante  de  la  vie  de  famille  qu'on  est  habitué  à  trouver 
dans  les  documents  de  ce  genre.  Nous  n'avons  à  faire  ici  qu'à  un 
livre  de  recettes  et  de  dépenses  qui  aurait  pu  sans  dommage  pour  la 
science  rester  inédit. 


K  De  froire  GuiUetmo  Pêlino  veiêrrimo  inquisiUmùs  kistofico,  AccesMt 
ejusdem  fratris  Cfironicon  e  ÇareaumênH codice  nuncprimum  omné  sparte 
editfim,  Fbchbacbcr. 

2.  Mémorial  des  aàif esses  de  Fonievrault  issues  de  la  maison  royale  de 
France  accompagné  de  ootet  historigoes  et  archéologiques,  1  vol.  gr.  iii^*. 
Picard. 

3.  Journal  de  Paul  de  Vendée,  capitaine  hugumoi  (16114623),  précédé 
d'une  noUce  sur  le  Bois-Chapcleau  cl  sur  les  famUles  de  Vendée  et  d'Appel- 
voiuin,  j>ar  TabbA  Bcnoni  Droiihon.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Soeiétë  de 
ttatitUque^  sciences,  ktires  ei  nrU  des  Deux-Sèvres.  1  voU  gr,  ln-8%  Niort, 
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Oa  savait  vaguement  que  Saint-Simon  avait  laissé  d'autres  écrits 
que  ses  mémoires,  mais  on  n'en  soupçonnait  pas  retendue  ni  la 
valeur.  En  publiant  ces  écrits,  sorte  de  rejetons  poussés  à  Tombre 
des  mémoires  et  qui  couvrent  peut-être  autant  d'espace,  M.  Faugère* 
fait  participer  le  public  à  des  jouissances  qu'on  Tavai t  accusé  de  vou* 
loir  se  réserver  exclusivement.  Le  second  volume,  sans  présenter 
peut-être  un  morceau  comparable  au  parallèle  des  trois  rois  Bour- 
bons, n'est  pas  dans  son  ensemble  au-dessous  du  premier.  Dans  le 
mémoire  sur  les  légitimés,  exposé  logique  et  passionné  des  usurpa- 
tions successives  des  bâtards  de  Louis  XIV,  Saint-Simon  n'a  guère 
feit  que  ramasser,  sous  une  forme  pénible  et  qu'aucun  portrait  ne 
vient  animer,  ce  qu'il  avait  éparpillé  sur  ce  sujet  dans  ses  mémoires. 
Le  morceau  sur  les  garanties  doul  la  renonciation  du  duc  d'Anjou  à 
la  couronne  de  France  doit  être  entourée,  présente  beaucoup  plus 
d'intérêt^  il  montre,  comme  les  mémoires,  combien  Saint-Simon  pos- 
sé^Jait  cl  fond  et  en  détail  notre  hisloire,  combien  les  faits  venaient 
s^accumulcr  abondamment  et  facilement  sous  sa  plume  à  l'appui  de 
ses  théories.  Sans  doute  son  système  de  la  perpétuité  du  pouvoir 
législatif  des  princes  du  sang,  des  ducs  et  pairs  et  des  grands-ofO- 
ciers  de  la  couronne,  n'est  que  spécieux,  mais,  pour  loi  donner 
quelque  apparence,  pour  démontrer  que  la  renonciation  ne  peut  être 
validée  que  par  eux  et  non  par  les  états-généraux,  ni  par  le  parle- 
ment, il  cherche  à  saisir  à  travers  l'histoire  l'origine,  les  attributions, 
le  caractère  de  ces  différents  pouvoirs,  et  il  le  fait  avec  un  coup  d'oeil, 
un  instinct  historique  et  une  connaissance  des  fiiits  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  composa  ce  mémoire  à  Ponfainebleau,  h  la  hâte  et 
sans  livres.  Nous  ne  pensons  pas,  par  exemple,  qu'on  puisse  trouver 
ailleurs  une  explication  aussi  claire,  aussi  précise  de  Torigine  du 
pouvoir  ministériel,  de  la  différence  des  secrétaires  d'état,  des  secré- 
taires des  commandements  et  des  secrétaires  du  cabinet.  Dans  la 
pièce  à  laquelle  M.  F.  a  donné  le  titre  de  :  Vues  sur  Vavenir  de  la 
France,  la  conduite  qu'il  conseille  aux  ducs  de  Berry  et  d'Orléans 
dans  leurs  rapports  avec  le  roi  et  les  autres  membres  de  la  Himilte 
royale,  les  choix  qu'il  indique  pour  fortifier  le  gouvernement  futur 
du  royaume,  font  admirer  une  fois  de  plus  une  pénétration  que  les 
préventions  personnelles  ne  mettent  pas  en  défaut.  Dans  le  portrait 
du  duc  de  Bourgogne,  au  contraire,  rémotlon  et  Tenthousiasme  ont 
nui  a  sa  clairvoyance  habituelle  en  Tempêchant  de  reconnaître  que 


1.  ÉcriU  inédits  de  Saint-Simùn,  T.  IL  Méianges  ;  Mémoire  sur  les  lëgiii' 
mé$,  Mémoire  sur  la  renonciation*  Ptèce$  déf>ersei.  Publiés  par  M.  P.  Faugère. 
l  \ol  in-8".  IbclieLle, 
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les  qualités,  qui  lui  rendaient  le  prince  ai  cher,  sont  rornement  d'un 
homme  privé,  mais  ne  promettent  nullement  un  grand  roi.  Quant  aux 
portraits  des  confesseurs  du  roi,  qui,  avec  une  notice  insio^ni fiante 
sur  Bossuet,  terminent  ce  volume,  ils  compteront,  ceux  surtout  dea 
PP.  La  Chaise  et  Tellier,  parmi  les  meilleurs  qui  soient  sortis  de  sa 
plume. 

La  renommée  de  KossuTB  *  gagneraà  la  publication  de  ses  mémoires  ; 
le  grand  public,  qui  chez  nous  juge  souvent  les  étrangers  d'après 
ceux  auxquels  ils  s'associent,  y  apprendra  à  distinguer  KossutH  des 
hommes  dont  le  nom  figure  à  coté  du  sien  au  bas  de  certains  mani- 
festes révolutionnaires.  Le  patriotisme  de  Tauteur  y  brille  d'un  éclat 
qui  n'est  pas  terni  par  rambition,  ni  môme  par  le  charlatanisme,  qui 
gâte  la  plupart  des  agitateurs  de  notre  temps.  S'il  se  fait  illusion  en 
croyant  que  la  Hongrie,  une  fois  séparée  de  rAutriche»  pourrait  con- 
server son  indépendance,  i!  retrouve  sa  clairvoyance,  son  sens  pra* 
tique  dans  les  négociations  par  lesquelles  il  essaya  de  lier  l'afîran- 
chiâsement  de  son  pays  à  celui  de  l'Italie-  Du  reste,  l'intérêt 
biographique  n*est  pas,  on  le  comprend,  le  plus  grand  intérêt  de  ce 
volume,  il  ùut  le  considérer  surtout  comme  un  chapitre  de^  plus 
intéressants,  des  plus  inédits  de  l'histoire  diplomatique  de  notre 
temps,  H  nous  fait  assister  à  rélahoration,  aux  préparatifs  d'exécu- 
tion d'un  plan  qui,  en  rendant  la  Hongrie  indépendante,  aurait 
amené  la  dissolution  de  T  Autriche,  plan  dont  Kossuth  fut  Tàme  et 
ragent.  La  prudeoce  et  le  [jatriotisme  avec  lesquels  il  stipula  des 
garanties  contre  l'abandon  de  son  pays  une  fois  engagé,  son  influence 
en  Angleterre,  la  part  importante  qu'il  prit  à  la  chute  du  ministère 
tory,  ses  entrevues  avec  le  prince  Napoléon  et  avec  Napoléon  111, 
Torganisation  de  la  légion  hongroise,  teUes  sont  les  parties  les  plus 
saillantes  d'un  récit  fortement  empreint  de  la  personnalité  ouverte  et 
généreuse  de  Tauteur  et  entremêlé  de  correspondances  et  de  piècc^s  du 
plus  vif  intérêt.  Aux  reproches  que  méril^  la  guerre  d'Italie  soit  au 
point  de  vue  français,  soit  au  point  de  vue  italien,  on  peut  mainte- 
nant, le  livre  de  Kossuth  à  la  main,  ajouter  celui  d'avoir  trompé  et 
compromis  les  patriotes  hongrois. 

ANTiQiJiTé.  —  On  ne  peut  guère  augurer  de  l'œuvre  considérable 
entreprise  par  M.  Marins Fontine^  par  le  premier  volume.  L'histoire 
de  riûde  védique  ne  pourra  jamais  être  saisie  que  dans  ses  grandes 


1.  Souvetiirt  et  écriU  de  mon  eM  ;  période  de  la  guerre  d'Italie t  par  Rok* 
sulh,  t  vol.  gr.  in-8*.  Pion. 

2.  ffUtaire  unheneUe,  Inde  eédique  (de  1800  I  800  nv.  J.-O.}.  1  vol.  iA-8*. 
Lemerre.  L'ouvrage  aura  16  ToL 
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lignes  et  ne  comiK>rtera  jamais  cette  précision  dans  la  synthèse  rpii 
fait  le  principal  raérite  d'une  œuvre  de  ce  genre.  C'est  naturellement 
aux  hymnes  védiques  que  l'auteur  a  exclusivement  eni|irunté  les 
traits  a  l'aide  desquels  il  a  retracé  Ib  déveIop|)emenl  religieux  et 
social  des  Aryas  et  la  vérité  historique  de  son  exposé  dépend  de  son 
înlerprétation  du  Rig-Véda,  sur  la  iidélilc  de  laquelle  les  indianistes 
seuls  peuvent  prononcer. 

MoïE'^  Ace,  —  L'ouvrage  de  M.  Paul  Focr^uer*  intéressera  les  his- 
toriens aulanl  que  les  jurisconsultes.  Ceux-ci  y  recimnaîtront  leur 
méthode  hal)iluellc  avec  ses  définitions  et  ses  distinctions  multipliées  ; 
les  historiens,  qui  emploient  une  méthode  moins  abstraite  et  moins 
didactique,  seront  heureux  de  connaitre  d'une  façon  certaine  le  ter- 
rain que  se  dispuLiient  la  juridiction  laïque  et  la  juridiction  ecclé- 
siastique, les  vicissitudes  de  tiette  lutte  depuis  le  iiiT  siècle  jusqu'à 
rassemblée  de  Vincennes  (i32<>i,  les  mérites  qui  valaient  à  la  pre- 
mière la  préférence  des  justiciables,  l'initiative  leœnde  prise  par 
VEgUse  en  établissant  la  poursuite  fi*€)ffice  ou  prcxi^^lure  frinquisltion. 
Si  le  livre  sur  la  procédure  présente  un  caractère  technique  qui  ne  le 
rend  pleinement  apjjréciable  que  pour  les  juristes,  le  reste  de  Tou- 
vragc  a  une  portée  considérable  que  Tauteur  laisse  deviner  bien  plus 
qu'il  ne  la  fait  sentir.  Gréées  pour  proté^'er  l'indépendance  épiscopale 
contre  les  usurpations  des  archidiacres,  les  ofOcialités  marquent  une 
évokition  dans  l'histoire  intérieure  de  l'Église;  au  point  de  vue  des 
rapports  de  celle-ci  avec  la  société  civile,  ce  sont  elles  qui  font  valoir 
sa  prétention  à  statuer  sur  tous  les  intérêts  de  cette  société,  soit  à 
cause  de  leur  objet,  soit  à  cause  de  la  qualiJé  des  parties*  L'ouvrage 
de  M.  F-  montre  une  fois  de  plus  sur  quels  titres  légitimes  reposait 
la  prééminence  de  l'Église  au  moyen  âge,  il  montre  qu'elle  sut  pen- 
dant longtemps,  grâce  à  rhéritage  de  la  civilisation  romaine  qu'elle 
avait  recueilli,  proléger  n^ieux  que  le  pouvoircivil  les  intérêts  maté- 
riels en  même  temps  que  satisfaire  les  besoins  intellectuels. 

La  conclusion  qui  ressort  implicitement  de  Touvrage  de  M,  Four- 
nier  et  que  nous  venons  d'indiquer  ne  serait  évidemment  pas  acceptée 
par  M.  RosrîiRES  qui  a  toujours  contesté  ou  du  moins  singulièrement 
restreint  rintluence  civilisatrice  de  TÉglrse.  Le  second  et  dernier 
volume  de  son  ouvrage^,  dont  le  premier  est  déjà  connu  de  nos  lec- 
teurs^, se  divise  en  deux  parties  :  dans  Tune  il  retrace  te  rôle  et 


t.  Les  officiantes  au  moyen  Ctç^t  élude  sur  rorganiâalion,  la  conipéience  et 
ti  procédure  des  tribunaux  eccléâtastiffuea  ordinaireâ  eu  France  de  USD  à  1328^ 
fiar  Paul  Fooruier.  I  toI.  in-Â*.  Ploa. 

■i.  BUtotre  de  la  société  française  au  mot/en  âge.  I  voL  îo-Sv  Laiâxiey. 

3.  et  Hcvue  htst.,  Xlll,  353. 
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l'influence  du  clergé,  dans  Taulre  la  condition  et  les  transformations 
de  la  classe  populaire.  L'idée  la  plus  originale  de  la  première^  c'est 
que  le  moyen  âge  n'eut  pas  cette  foi  vive  qu'on  lui  attribue  généra* 
lement,  que  Terapire  moral  du  clergé  sur  les  fidèles  fui  toujours  pré- 
caire et  contesté,  que  la  société  civile  fut  en  perpétuelle  rébellion 
contre  lui,  que  Tesprit  religieux  ne  fut  pour  presque  rien  dans  les  croi- 
sades, dans  rarchitecture,  etc.  11  nous  semble  qu'en  soutenant  un  tel 
paradoxe,  M,  Rosières  a  coraplèlement  méconnu  le  principe  de  la  société 
qu'il  étudiait.  Les  faits  qu'il  nous  présente  comme  des  preuves  de 
Vindifîérence  religieuse  du  moyen  âge  vont  à  rencontre  de  sa  thèse. 
La  multiplicité  des  hérésies,  qui  est  toujours  en  raison  directe  de 
lintérét  qu'excitant  les  quesliuns  religieuses,  pourrait  être  invoquée 
contre  Torthodoxie  du  moyen  âge  si  elles  avaient  détaché  du  catho- 
licisme un  plus  grand  nombre  de  fidèles,  mais  on  sait  qu'elles  ne 
comptèrent  jamais  assez  d'adhérents  poor  ébranler  sérieusement 
Funité  c-atholique.  Ija  licence  des  prêtres  et  des  fidèles,  Tirrévérence 
de  ceux-ci  envers  le  clergé,  témoignent  aussi,  selon  M,  Rosières,  de 
rindépendance  religieuse  du  moyen  âge,  mais  il  n'est  pas  besoin  d'une 
grande  pénétration  pour  comprendre  que  des  mœurs  brutales  ou 
relâchées,  que  la  liberté  de  langage  envers  le  clergé  peuvent  se  con- 
cilier avec  une  foi  très  vive  et  très  sincère,  et  que  c'est  précisément 
lorsque  riudillVîrcnce  religieuse  se  répand,  lorsque  l'unité  religieuse 
se  brise,  que  le  clergé  et  les  fidèles  s'observent  et  se  contraignent 
davantage.  La  tendance  de  l'auteur  à  contester  l'originalité,  la  fécon- 
dité, llnlluence  morale  du  catholicisme  le  fait  tomber  quelquefois 
dans  la  puérilité,  comme  lorsqu'il  tente  de  rattacher  les  fêtes  chré- 
tiennes aux  fêtes  païennes  et  de  montrer  par  la  persistance  des 
superstitions  locales,  des  divinités  topiques,  que  la  société  du  moyen 
âge  était  restée  païenne.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  retrouver  le  cléri- 
calisme au  moyen  âge,  c'est-à-dire  à  une  époque  ou  le  catholicisme, 
maître  de  renseignement,  présidant  à  Ions  les  actes  de  la  vie  civile, 
dominant  les  consciences  par  son  autorité  morale  et  au  besoin  par  la 
crainte,  n'avait  rien  à  usurper  sur  la  société,  qui,  au  contraire,  allait 
faire  effort  à  partir  du  xtv*  siècle  pour  se  séculariser.  Lorsqu'il 
retrace  les  misères  du  peuple  des  campagnes,  l'émancipation  et  Tor- 
ganisation  des  habitants  des  villes,  la  clairvoyance  historique  de 
M.  Rosières  n'est  plus  mise  en  défaut  par  ses  préventions  contre  le 
catholicisme,  et  le  talent  avec  lequel  il  groupe  les  faits  de  façon  à  les 
rendre  saisissants  et  vivants  n'est  plus  déparé  par  le  paradoxe.  On 
trouve  bien  encore  dans  ce  tableau  animé  des  souffrances  et  de 
t'aiïranchisàement  de  la  classe  populaire  une  théorie  singulièrement 
arriérée  qui  explique  tout  le  développement  de  notre  histoire  par  la 
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lulle  de  l'élément  germanique  et  rie  rélômcnt  p^allo-romaîn,  maïs  ce 
iresl  que  dans  la  conclusion  cl  en  (fuelfiues  ntots  rpze  l'auteur  fait 
brusquement  acte  d'adhésion  au  système  suranné  d'Aug,  Thierry, 
Après  avoir  signalé  les  points  sur  lesfïuels  le  sens  historique  de 
1  auteur  nous  parait  être  en  défaut,  nous  ne  croyons  pas  nous  mettre 
en  contradiclion  avec  nous-mème  en  ninseillant  la  lecture  de  son 
livre  a  tous  ceux  qui  voudront  se  représenter  sous  ses  multiples 
aspects  la  vie  du  moyen  âge.  Que  Ton  compare  ce  volume  a  l'ouvrage 
si  longtemps  vanté  et  presque  classique  deMonleil,  on  reconnaUra  la 
listance  qu1l  y  a  entre  un  compilateur  et  un  homme  doué  de  ce  vif 
entîment  du  passé  qui  met  le  sceau  aux  autres  qualités  de  Thisto- 
"ricii-  Même  lorsque  M.  Rosières  parle  du  clergé  et  du  catholicisme^ 
c'esl-a-dire  d'un  sujet  qu'il  aborde  avec  les  rancunes  d'un  fils  du 
ïviii*  siècle  et  de  la  Révolution  française,  que  de  vues  justes,  que  de 
ibleaux  tracés  d'un  pinceau  alerte  et  vigoureux  L.  Il  nous  présente 
huccessivement  la  vie  monastique  dans  son  idéal  charmant  el  dans 
sa  triste  réalité,  qu1l  assombrit  encore.  Les  archéologues,  sans 
ipprouver  la  justilicatlon  tentée  en  faveur  du  mot  consacré  d'art 
Dlliique»  rendront  justice,  croyons-nous,  à  l'intelligence,  à  Temploî 
sobre  et  judicieux  des  termes  avec  lesquels  il  a  compris  et  décrit  les 
phases  d'un  art  sur  lequel  on  a  tant  déclamé  et  divagué.  Il  nous 
parait  avoir  ramené  à  leur  juste  mesure  Timportance  des  biblio- 
thèques ecclésiastiques  et  les  services  rendus  aux  lettres  anciennes 
par  l'Église,  unique  gardienne  des  chefs-d'œuvre  de  rantiquité,  mais 
gardienne  trop  souvent  indifférente  et  peu  respectueuse.  Son  ouvrage, 

moins  le  seconrl  volume,  offre  peu  de  prise  â  des  rectifications  de 
'"détail,  les  matériaux  qui  sont  entrés  dans  sa  composition  sont  solides 
et  choisis.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  nianière  de  l'auteur  qui,  à 
défaut  d'élévation  et  sans  re^juler  même  devant  certaines  vulgarités, 
a  beaucoup  de  franchise,  de  mouvemeut  et  de  vie,  de  son  sentiment 
du  passé,  sentiment  plus  vif  que  pénétrant  et  sur.  Nous  aurons  tout 
dit  sur  son  livre  lorsque  nous  aurons  ajouté  que,  par  sa  forme  nette 
et  résolue,  il  est  éminemment  propre  a  appeler  les  rétlexions  et  ta 
contradiction. 

LV)Uvrage  de  M,  Oh»  Monn'u;R<  semble  à  première  vue  fait  pour 
donner  raison  à  l'opinion  de  M.  Rosières  sur  l'indépendance  d  esprit 
du  moyen  âge  et  sur  la  contrainte  exercée  alors  sur  les  consciences 
par  rÉglise;  il  s'agit  dans  cet  ouvrage  de  Tinquisition  du  LÉanguedoc. 


t.  l'Inquisition  dans  te  midi  de  la  France  au  XÏII*  et  au  XIV*  sièeie.  Étude 
tur  les  âoiirces  de  son  hi»U)i/c.  I  rot.  gr.  in^*.  Sandoz  el  Fischbacher.  Cet 
ouvrage  a  élé  prèseaté  comme  lliéâe  A  la  Faculté  Ue»  lettres  de  Paris. 
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M.  Molinier  11 *aborde  pourtant  pas  directement  ce  sujet.  Doctrines  héré- 
tiques, organisaUoû  et  procédure  de  TinquisitioD,  etc,  il  ne  s'occupe 
de  tout  cela  que  lorsqu*il  y  est  amené  par  l'analyse  des  sources  rela- 
tives à  son  histoire.  Avec  une  prudence  et  une  modestie  dont  il  faut 
le  louer,  bien  qu'on  ne  puisse  parfois  s* empêcher  de  les  regretter,  îl 
fait  en  quelque  sorte  le  tour  du  sujet,  reconnaissant  les  points  par 
où  il  est  accessible^  décrivant  les  caractères  extrinsèques  de  chaque 
ms.,  en  relevant  le  contenu.  L'intérêt  de  ce  dépouillement  est  natu- 
rellement en  raison  de  celui  du  ms.  qui  en  fait  Tobjet  ;  c'est  ainsi  que 
l'analyse  du  re^dslre  de  grelTe  de  T inquisition  de  Carcassonne,  con- 
servé à  Glerniont,  est  beaucoup  plus  riche  en  renseignements  Inté- 
ressants que  toutes  les  autres  ensemble.  Sur  presque  tous  les  points 
qui  intéressent  rtiistfiire  de  Tinqulsition,  propagation  des  doctrines, 
procédure,  pénalités,  etc.,  Fauteur  révèle  des  faits  aussi  intéressants 
que  précis.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  a  mis  à  peu  près  hors 
de  doute  (jue  les  témoins  venaient  déposer  des  lieux  les  plus  éloignés 
devant  le  tribmial,  tandis  qu'on  aurait  pu  croire  que  les  juges  allaient 
recueillir  icsdéposiliuns.  Avec  une  grande  modération,  sans  déclama- 
tion, M.  Molinier  fait  bien  toucher  du  doigt  les  moyens  employés  par  la 
Joridiclion  inijuisitoriale,  Tignorance  où  elle  laissait  les  prévenus  sur 
les  noms  des  témoins  à  charge,  ses  encouragements  à  la  délation,  la 
vie  intolérable  que  ses  peines  infamantes  (excommunication,  croix) 
faisaient  aux  condaninés.  11  a  rappelé  enfin  dans  sa  conclusion  tout 
ce  qu'une  persécution  dirigée  avec  autant  d'habileté  que  de  persévé- 
rance et  de  rigueur  avait  coûté  à  la  prospérité  matérielle,  au  dévelop- 
pement social  et  intellectuel^  à  la  civilisation  d'une  province^  qui,  sans 
devancer  l'Italie,  comme  il  ledit,  marchait  sur  ses  traces.  Dans  Texa- 
men  de  certains  mss.  M.  Molinier  s'en  est  trop  tenu  au  cûté  extérieur, 
et  n'a  pas  tiré  parti  des  renseignements  qui  sV^fTraient  à  lui.  Pour- 
quoi, par  exemple,  n'a-t-il  pas  extrait  du  registre  de  Geotlroi  d'Ablis 
lesfaîtâ  relatifs  aux  mœurs  et  aux  croyances  des  hérétiques?  Son 
livre  n'est,  nous  le  savons,  qu'une  étude  des  sources,  mais  cVn  e^t 
rétude  intrinsèque  non  moins  qu'extrinsè<|ue,  et,  si  tout  ce  que  M,  Mo- 
linier nous  dit  de  PinquisiUon  est  exclusivement  lire  des  mss*  qu'il 
étudie,  rien  de  ce  que  contiennent  ces  mss.  ne  devait  être  négligé 
par  lui.  Nous  ne  comprenons  pas  non  plus  qu'il  nous  laisse  dans 
Tincertitude  au  sujet  du  ms.  lat.  H  848.  11  se  demande  si  ce  ms*  est 
une  copie  du  ms.  qui  a  servi  à  Umborch  ou  d'un  autre  ms.,  ou 
bien  s'il  n'est  pas  simplement  une  copie  de  Tédition  de  Limborch. 
Mais  n "était-il  pas  lacile  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  du  moins  sur 
ce^te  dernière  hypothèse  en  comparant  le  ms.  et  Téditiou,  en  vérifiant 
notamment  si  le  premier  contient  les  erreurs  de  noms  de  personnes  et 
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de  lieux  qui  caractérisent  rédition?,.  Bien  que  rintérêt  du  travail  de 
M.  Molinier  soit  un  peu  inégal,  on  ne  peut  en  contester  ni  Inutilité 
ni  la  méthode. 

Sous  ce  titre  :  Vannée  en  France  depuv:  Charles  VU  Jmquà  la 
Révolution  ((439-1789  *),  M.  le  Ccipitaino  Ouaruf^  de  VEiiî^EriL  nous 
donne  un  répertoire  de  faits  intéressant  l'histoire  milïtaire  plutôt 
qu'un  livre,  si  l'on  entend  par  là,  comme  on  doit  le  faire,  une  com- 
position bien  ordonnée,  accusant  nettement  les  idées  gé-nérales  qui  la 
dominent  et  conduisant  grarlucllement  le  lecteur  à  une  conclusion.  Il 
y  a  cependant  un  réel  mtéréi,  non  moins  qu'un  grand  profit,  à  feuil- 
teler  l'ouvrage  de  M.  Quarré  de  Verneuil.  Son  défaut  capital,  le 
manque  de  subordination  des  déUails  à  J'ensemlile,  ne  se  trahit 
que  lorsqu'on  essaie  de  le  lire  d'une  iaçon  suivie.  Ce  défaut,  qui  fait 
de  cet  ouvrage  un  manuel  à  consulter  bien  plus  qu*un  livre  à  lire, 
rend  d'autant  jikis  regrettable  Tatisence  d'un  index  alphabétique. 

Nous  terminerons  rexanien  des  ouvrages  relatifs  au  raojcn  âge  en 
signalant  un  a^rtain  nombre  de  mono^Taphies  locales,  dont  quelques- 
unes  dé[jass«înl.  en  partie,  de  même  que  Touvrage  qui  vient  de  nous 
occuper,  cette  limite  chronologique.  En  entreprenant  une  collection 
û^Es$ais  et  notices  pour  servir  à  V histoire  du  département  de  Seine- 
et-Oiêe^,  M.  Bertrandt-Lacabane,  archiviste  de  ce  département,  a 
donné  à  ses  collègues  un  excellent  exemple.  Il  s'est  bien  rendu  compte 
de  Tutililé  principale  de  pareils  travaux  en  y  réservant  une  grande 
place  aux  rcnseigneraenLs  statistiQues  sur  les  prix,  lapopulalion,  etc. 
Bien  peu  de  nos  communes  acLuelfes  ont  inscrit  leurs  noms  dans 
rhtstoîre,  mais  toutes  nous  otTrent  roccasîon  d'étudier  dans  leurs 
archives  le  jeu  de  ces  forces  économiques  qui  c^instiluent  la  vie  exclu- 
sive de  la  grande  majorité  d'une  nation.  Les  deux  monographies  par 
lesquelles  M.  Bertrandy-Lacahane  vient  d'inaugurer  cette  o<3lleelion 
laissent  malheureusement  bien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  cri- 
tique et  de  la  méthode.  Cela  est  vrai  surtout  pour  celle  f|u*il  a  consa- 
crée aux  Alluets-Ie-Roi,  parce  qu'il  n'avait  pas  là,  comme  dans  son 
travail  sur  Blaru,  un  cadre  généalogique  où  les  faits  pouvaient  venir 
5e  grouper  naturellement  et  méthodiquement.  Tous  les  travaux  de  ce 
genre  devraient,  ce  seml)le,  commencer  par  l'étude  étymologique  du 
oomdelalocahu?,  indice  souvent  unique  de  son  origine:  c'est  assu- 
rément une  tache  facile  lorsqu'on  a  à  faire  à  une  localité  qui  s'appelle 
les  Alluets-le-Roi. 


L  1  vol.  ia-^'.  Dumaine. 

2,  les  Allvt4'ts4f'fiai,  1  toL  Xcs  seiçneurt  et  te  marquisat  de  Blaru,  1  vol, 
pet.  io-8*.  Versailles,  Ocrf* 
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Le  travail  de  M.  de  Le^s  *  sur  la  facalté  des  droils  d'Angers  est 
bipn  supérieur  comme  intérêt  et  comme  méthode  aux  recherches  de 
M.  Bertrandy,  C'est  un  des  meilleurs  fruits  de  cette  curiosilé  qui 
depuis  quelque  temps  attire  les  savants  de  province  vers  Tétude  de 
riiiBtruction  publique  sous  Tancien  régime.  Si  Tauleur  n'a  [las  réussi 
à  fixer  d'une  façon  précise  Fori^nne  de  Tuniversité,  qui  ne  conjpre- 
nalL  primitivement  que  renseignement  du  droit  civil  et  canonique,  il 
en  a  suivi  Thistoire  de  près  depuis  Tépoque  où  elle  s'est  complétée 
par  Tad jonction  des  facultés  de  théologie,  de  médecine  et  des  arts» 
éclairant  toutes  les  parties  du  sujet,  méthode^  personnel  enseignant, 
organisation,  etc.,  d'une  lumière  al)ondanlc  et  sûre.  Au  mérite  d'une 
érudition  qu'un  examen  suffisamment  attentif  ne  nous  a  jamais  mon- 
trée en  deJaut  ^  se  joint  celui  de  n'avoir  jamais  ni  faussé  m*  passionné 
le  récit  des  faits  sous  rem[)ire  des  sentiments  religieux  dont  l'auteur 
fait  profession  dans  sa  préface. 

M,  Tabbé  Charles  Bkixkt  '*  vient  d'ajouter  un  chapitre  d'histoire 
ecclésiastique  dauphinoise  à  ceux  qu*on  lui  doit  déjà.  Sa  notice  sur 
Aimon  de  f^hissé,  ou  il  ne  fhut  pas  chercher  une  biographie  suivie, 
trahit  quelque  inexpérieuce  *,  mais,  avec  les  documents  inédits  qui 
l'accompagnent,  et  parmi  les(|uels  les  statuts  synodaux  du  diocàsede 
Grenoble  se  distinguent  par  leur  iraporttuice,  elle  n'en  doit  pas  moins 
être  accueillie  comtne  une  publication  utile  et  intéressante. 

Temps  T«oDt-3?rE3.  —  Le  nouvel  ouvrai;e  de  M.  I^h^'ebon  *  se  dis- 
tingue par  une  qualité  qui  avait  déjà  fait  le  succès  du  précédent  :  il 
est  vivant.  Personne  ne  peut  le  lire  sans  en  garder  une  image  très 
niHte  de  Philippe  11,  de  Catherine  de  Médicis,  du  duc  d'Albe,  etc. 
Cela  lient  à  une  méthode  qui  laisse  de  CfÀé  la  discussion  critique  des 
sources  et  des  fôits  pour  se  borner  au  récit  ou  à  l'exposition.  Cette 
exclusion  de  la  partie  critique  paraîtra  parfois  excessive  à  ceux  qui 
cherchent  dans  l'histoire  autre  chose  qu'un  récit  intéressant  et  dra- 


t.  Université  d'Ançets  du  XV  $iè€U  à  (a  Révoiution  française.  I  î  Facuil^ 

des  droits.  1  ?oL  in-8'.  Anger». 

2.  Honoré  U  au  Ueu  dHoiiorius  ÏII,  p.  153,  n'e^l  qii'un<*  faute  d'impression. 

3.  Un  ëvéçue  au  motfen  tige.  Notice  bi  ^torique  âtir  A  tin  on  I*'  di".  Chi&sé, 
évt!(^e  ùc  Grenobl^^  (1388-1127),  d'â|irèâ  deR  docamenU  paléographiques  inè- 
dilu.  1  ?oK  in -8*,  Picard. 

4.  Pur  eieniple,  1  auteur  semble  ignorer  que  le  titre  d'êvéque  élu,  loin  de 
désij^ner  un  évéïpje  en  po»scsstoa  de  §oq  siège,  s'applique  A  an  évè^fue  qui  n'a 
pas  encore  reçu  la  consécration  (p.  3)  ;  U  ne  parait  pas  comprendre  non  plus 
Je  mot  nisui  appliqué  à  un  éfHîrvier, 

b.  Histoire  de  Philippe  //.  Tome  1  :  L'Espagne  el  l'Europe  durant  les  pre- 
mière» années  du  règne.  Il  :  L'Espogne  et  r Europe  jusqu'au  départ  de  don 
Juan  d^Autrichc  pour  les  Pays-lias.  2  voU  ln-S'\  Pion, 
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malique,  qui  veulent  y  trouver  encore  les  moyens  de  se  former  une 
opinion  sur  des  quesiions  controversées.  Ainsi ^  en  contestant  que  le 
projet  de  la  Saint-Barthélémy  soit  no  dans  l'entrevuo  de  Bayonnc, 
i'auU'ur  n'a  pas  traité  l'opinion  qu'il  contredit  avec  Timporlanco 
qu'elle  mérite,  il  ne  s'est  [Kis  donné  la  peine  de  la  prendre  corps  à 
corps.  Les  dernières  discussions  sur  cet  événement  paraissent  lui  être 
rBSl^es  inconnues.  U  y  a  avantage,  à  un  certain  point  de  vue,  a  dis- 
simuler au  lecteur  les  moyens  par  lesquels  on  se  forme  une  convie* 
tion  ;  mais  ce  qu'un  ouvrage  gagne  ainsi  en  agrément,  il  le  perd  en 
solidité.  En  dehors  de  ce  parli  pris  de  nous  dérober  le  travail  critique 
qui  forme  le  préliminaire  indispensable  de  toute  œuvre  historique, 
sauf  aussi  Tabus  des  citations  dims  le  corps  du  récit,  il  n'y  a  guère 
qu'à  louer  dans  la  tentative  de  M,  Forneron.  Nous  disons  tentative, 
ar,  j>our  avoir  fait  une  histoire  déOnitive,  il  manque  à  Tauteur  d'avoir 
annu  et  employé  d'une  fa^^'on  plus  étendue  les  documents  espagnols.  H 
a  du  moins  tiré  parti  de  ceux  qui  sont  restés  aux  archives  nationales 
on  qui  ont  trouvé  fdace  dans  la  *.^ran(lc  ct^ilecttun  oflicielle  des  Docu- 
mentas, A  la  connaissance  de  ces  documenta  il  a  joint  celle  d  une  Poule 
de  documents  français  ;  ce  sont  eux  notamment  qui  lui  ont  révélé  les 
intelligences  de  Monluc  avec  FEsiiagrie.  Il  a  comiwsé  avec  be;iucoup 
de  soin  et  de  science  le  caractère  de  Philippe  H  et  aussi  celui  de  tkthc* 
Fine,  dont  la  politique  de  bascule,  aussi  mesquine  dans  ses  moyens 
que  dans;  son  but,  déjoue  bien  souvent  par  sa  souplesse  les  desseins 
invanal«les  et  sans  scrupules  du  premier.  Sur  bien  des  points  M.  For- 
Xieron  a  fait  preuve  de  pénétration  et  d'intelligence,  partout  d'un  goût 
curieux  des  détails,  du  sentiment  de  la  vie.  Personne  n'a  fait  mieux 
comprendre,  par  exemple,  c^imment  une  dévoUon  méticuleuse  s'unis- 
sait cbe^  Pbilipj»e  II  avec  le  despotisme  ombrageux  qu'il  faisait  peser 
sur  rÉglise  el  dont  llnquisition  était  le  tout-puissant  instrument. 
Assurément  on  S4:îrail  déeusi  Ton  djerchaitdans  Touvrage  de  M.  For- 
neron le  table<iu  complet  d'un  gouvernement  dont  la  politique  rayon- 
nait dans  toute  PEuropc,  il  peut  passer,  du  moins,  pour  une  ébauche 
vigoureuse  et  qui  laisse  au  lecteur  une  impression  aussi  vraie  que 
profonde. 

Le  don  de  saisir  et.  fie  peindre  les  caractères  qui  distingue  M.  Forne- 
ron est  ce  qui  manque  le  plus  à  M,  Jules  Belabordk.  Le  2*  vol.  de  son 
ouvrage^  mérite  les  mêmes  critiques  que  le  premier,  sans  mériter 
les  mêmes  éloges.  Les  pièces  inédites  qui  forment  toujours  la  partie 


I.  Gaspard  de  CoUgny^  amiral  de  France,  1  voL  gr.  in-8%  Sandnz.  Depuis 
redit  de  ktléraiice  de  lô<j2  jusqu'à  la  pjùx  de  Loagjumeau  en  15G8«  Of,  Revue 
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la  plus  précieuse  des  ouvragcâ  de  Tauteur,  y  sont  moins  nombreuses  i!t 
surtQulmoinsmléressantes;  par  contre,  Tesprit que  M,  Delabordc  porte 
dans  rhisloire,  le  défaut  de  méthode  et  d'art,  y  sont  encore  plus  mar- 
qués. M.  Delahorde  ne  croirait  pas  a^^sez  faire  s1i  se  contentait  d'expli* 
quer  Torigine»  l'enchainement  et  la  portéedcs  foits,  de  nous  lîiire  com- 
prendre le  jeu  des  passions  et  les  ressorts  des  caractères,  il  parait 
surtout  viser  à  nous  édifier  et  cotte  pj-éoccupation  extra-hîstoritiue 
lui  fait  oublier  sa  tache  dMiîstorien.  C'est  avec  la  componction  béate 
du  piétiste  qu'il  nous  parte  de  ses  grands  coreligionnaires  du  xvi**  s., 
qui  éUiient  assurément  moins  vertueux,  mais  beaucoup  plus  alla- 
chants  qu'il  ne  les  fait.  Bien  supérieurs  à  leurs  successeurs  du  siècle 
suivant,  aussi  peu  tolérants  que  leurs  adversaires,  n'hésitant  pas 
plus  qu'eux  à  recourir  à  Fétraiiger  pour  défendre  leur  foi,  ils  attirent 
notre  sympathie  parce  qu'ils  forment  une  minorité  héroïque  *iui  eut 
le  mérite  de  faire  la  dernière  tentative  sérieuse  pour  fonder  en  France 
un  gouvernement  aristocratique.  Pour  M.  Delaborde,  ces  chefs  de  parti 
sont  surtout  d'excellents  chrétiens,  qui  nous  donnent  les  meilleurs 
exemples.  Ce  contre-sens  historique,  que  rend  plus  sensible  un  style 
t  d'homélie,  uniformément  solennel  et  lourd,  n'est  pas  le  seul  déllaut 
qui  rebute  le  lecteur  \  le  procédé  de  composition  de  M.  Delahorde  y 
contribueau  moins  autant.  Ce  procédé  est  tout  à  faitmdimenlâire;  il 
consiste  â  reproduire,  en  les  encadrant  dans  des  réïlexions  édifiantes, 
des  documents  déjà  connus  pour  la  plupart  et  dont  il  aurait  suffi  d'in- 
di<iucr  l'objet,  ainsi  que  de  longs  extraits  d'ouvrages  imprimés.  En 
réalité  ce  u^estpasun  livre  que  nous  donne  M.  Delahorde,  ce  sont  des 
matériaux  pour  en  faire  un,  tlncore  n'indique-l-il  pas  toutes  les  souïtses 
où  il  faudrait  puiser  i>our  faire  ce  livre.  Xous  signalerons  notamment 
deux  questions  sur  lesquelles  il  ne  parait  pas  avoir  connu  les  derniei-s 
travaux  :  h  conllit  du  cardinal  de  Lorraine  avec  François  de  Mont- 
morency *  et  l'attaque  de  Madère  par  Peyrot  Monluc^, 

Le  dernier  volume  de  M.  Cuéuukl  ^,  au  rebours  de  celui  de  M.  Dela- 
horde, nous  montre  un  auteur  absolumeiit  maître  de  son  sujet  et 
sachant  fondre  des  documents  nombreux  dans  une  trame  solide  et  un 
peu  sévère.  M,  (  ^héruel  a  compris  que  le  terme  qu'il  s'éUiit  assigné, 
bien  que  marquant  le  triom|the  du  sentiment  monarchi<jue  et  une 
réaction  décisive  en  faveur  de  Tordre,  avait  quelque  chose  d'arbitraire 
et  ne  formait  pas  la  conclusion  naturelle  d'un  ouvrage  dont  le  goa^ 


1.  Vùy.  le  lra?ail  inséré  |»ar  M.  de  Ruble  dans  le  dernier  vol.  des  Mémairôt 
de  la  Socit't^^  de  Vkhlolre  de  Paris* 

%  Cl  liev.  hht.,  IX.  273. 

3.  ffUtîjire  de  ftance  pendant  la  minoHlé  de  Louis  XIV,  l,  JV  !  voL  in-8\ 
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venîeraiînt  de  Mazaritj  est  le  vériUible  objel,  ol  il  nous  promet  un 
récit  détaillé  dt^  dernières  années  de  son  ministère  à  partir  de  la  mcyo- 
rité.  Les  campagnes  de  Normandie,  de  Bourgogne  et  de  Guyenne,  la 
coalition  des  deux  Frondes,  la  délivrance  des  princes,  le  gouverne- 
meiil  de  Mazarin  du  fond  de  son  exil,  le  rapprochement  des  anciens 
frondeurs  du  parti  de  la  cour,  le  retour  du  cardinal,  laroliellion  déC- 
niUve  de  Condé  qui  se  jette  dans  les  bras  de  TEspagne,  tels  &<3nt  li3S 
événements  qui  forment  la  malière  de  ce  volume*  Son  plus  grand 
mérite,  ce  qui  eu  fait  Texposé  le  plus  sûr,  le  plus  précis,  le  plus 
animé  de  cette  période,  c'est  remi»loi  constant  de  la  correspondance 
de  Mazarin  avec  ses  créatures  et  ses  agents.  Tous  les  ressorts  du 
gouvernement  du  cardinal,  aussi  grand  dans  ses  desseins  que  mes- 
quin dans  ses  moyens,  nous  sont  dévoilés  par  lui-même  \  son  patrio- 
lisme,  sa  persévérance,  son  activité,  le  zèle  avec  lequel  il  paye  de  sa 
personne,  sa  part  très  réelle  dans  les  succès  militaires,  nous  appa- 
raissent à  coté  de  la  corruption,  de  Tespionnage  par  lesquels  il  tenait 
en  échec  les  intrigues  de  ses  ennemis.  C'est  à  faire  connaître  cette 
correspondance  par  de  perpétuels  extraits,  à  la  faire  valoir  en  recti- 
fiant par  elle  les  autres  témoignages  contemporains  que  l'auteur  se 
borne  le  plus  souvent.  Dans  tout  autre  sujet  on  pourrait  lui  repro- 
cher de  s'être  autant  effacé,  de  n'avoir  pas  groupé  les  faits  dans  une 
synthèse  personnelle  ;  mais  ici  le  sujet,  qui  se  compose  en  grande 
partie  d  une  succession  d'intrigues  politiques  et  mondaines,  s'accom- 
mode mieux,  qu'aucun  autre  de  cet  exposé  chronologique,  de  cette 
abondance  de  citations  interrompues  de  loin  en  loin  par  une  courte 
discussion.  Si  le  récit  des  campagnes  de  Normandie  et  de  Bourgogne 
languit  un  peu,  rien  de  plus  animé,  de  plus  atLichant  que  l'exposé 
de  la  coalition  des  deux  Frondes,  de  leur  rupture,  de  la  direction 
politique  imprimée  par  Mazarin  du  lieu  de  sa  retraite,  etc.  Tout  en 
démêlant  dans  le  plus  grand  détail  ce  chassé-croîsé  d'intrigues  qui 
amuse  non  sans  irriter  un  peu^  l'auteur  a  su  appeler  notre  attention 
sur  les  parties  élevées  de  son  sujet,  sur  des  specLacles  plus  dignes  de 
nos  réllexions,  c'est-à-dire  sur  cet  élan  de  Itdelité  monarchique  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  et  sur  les  grands  résultats  du  gouverne- 
ment de  Mazarin. 

Le  petit  livre  de  M,  Claude  Desphez^  qui  paraît  particulièrement 
écrit  pour  les  bibliothèques  régimentaires,  fait  bien  comprendre  le 
caractère  et  les  talents  de  Hoche,  les  dons  variés  qui  en  riront  un 
organisateur,  un  négociateur  autant  qu'un  général,  la  profonde 
impression  qu'il  avait  faite  sur  ses  contemporains.  Étant  donné  le 


I.  Lazare  Uoche,  d'&près  sâ  correspoadance  et  des  ootes.  1  ¥ol  iii-18. 
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but  de  l'auteur,  cVsl  tout  ce  qu'on  pouvait  exiger  de  lui.  Aussi  nous 
n'insisterons  pas  sur  la  faiblesse  de  pensée  qui  se  trahit  chaque  fois 
qu*il  cesse  d'être  un  pur  narrateur  pour  s'essa^yerau  rOle  d'historien, 
comme  lorsqu'il  approuve  Bonaparte  Iivi*ant  Venise  à  l  Autriche, 
lorsqu'il  parle  du  ^8  fructidor  sans  un  uiot  de  blâme  ou  lorsqu'il 
conjecture  comment  la  carrière  de  Napoléon  aurait  pu  être  modinéc 
par  l'existence  de  iloche. 

G.  FiGffLEZ* 


ALSACE. 

Le  nombre  des  volumes  publiés  dans  le  cours  de  Tannée  dernière 
sur  rhistoire  de  TAlsace  est  assurément  considérai^le,  mais  bon 
nombre  d'entni  eux  n'ont  ^ixkn  de  raisim  d*<Hro  et  pourraient,  sans 
injustice,  être  passés  sous  silence.  La  plupart  des  autres  lie  méri* 
tent  pas  eux-mêmes  de  cous  arrêter  longtemps  et  nous  serons  brefe 
à  leur  ejzard. 

Eli  lait  d'ouvrages  d'ensemble  sur  l'histoire  de  la  province  entière, 
nous  n'avons  à  mentionner  qu'un  résumé  anonyme,  compilation 
tirée  des  histoires  de  Laguille,  de  Friese,  de  Strobel,  etc.,  et  racon- 
tant, en  lat)leaux  détachés,  Fhistoire  d'Alsace  jusqu'en  l«78.  Destiné 
aux  écoles  primaires  et  secondairiis,  il  n'a  point  de  valeur  scientifique 
et  le  groupement  des  faits  laisse  beauc*»up  à  désirer*.  L'IiisLoiro 
ancienne  n'est  point  représentée  cette  année;  Thistoirc  du  moyen 
âge  elle-même  ne  aimpte  que  de  rares  représentants.  Un  mémoire 
de  M.  Tabbé  Gyss  reiatif  à  Sainte-Odile  et  à  la  famille  des  Eticho- 
nides  est  rédigé  dans  le  sens  le  plus  conservateur  des  légendes  el 
traditions  ecelésiasliques  et  trouvera  bien  des  conlradicteiirs^.  Le 
travail  de  M.  Wiegand  sur  la  guerre  de  Tevêque  Wallher  de  Gerold- 
seck  contre  la  ville  de  Strasbourg  (4  202)  est  avant  tout  une  disserta- 
tion critique  détaiJIée,  trop  déUillée  peut-être,  sur  les  sources  rela- 
tives à  cette  lutte  qui  amena  rémaucipation  de  la  cité  rhénane^. 
L*auteur  y  a  dépensé  beaucoup  d'érudition  pour  aboutir  à  des  résul- 
tats presque  disproportionnés  à  tant  d'efforts  et  qui  ne  nécessitaient 


l.  Die  Gesckkhte  des  Elsasses,  ein  Buck  fUr  Schute  umiHaus.  Str&siburg, 
Schultz,  tSâO,  vji-280  p.  Id-11 

%  Encore  un  moi  mr  ies  origines  almtiquéi^  par  Vâbbé  V.  Oyss.  Stras- 
boarg,  Schullz,  1879,  15  p.  iu-8'. 

3.  M'ie^ad  W.  BeUum  WaKherîQnikm.  Straàâburg,  TrubntT,  1870,  jn*8\ 


pas  en  tout  cas  le  ton  parfois  dédaigneux  dont  rauteur  parle  de  ceux  qui, 
avant  lui,  ont  traité  le  même  sujet.  Les  quelques  pages  relatives  à 
la  présence  en  Alsace  des  routiers  d*Arnaud  de  (iCrvole  font  regretter 
que  SL  Cbéresl,  dans  sa  consciencieuse  et  intéressante  monographie 
sur  le  célèbre  archiprêtre^  n'ait  point  consulté  quelque  érudit  alsa- 
cien sur  les  sources  locale^;  il  ne  se  serait  point  ser\1  d'éditions 
vieillies  des  chroniqueurs  contemporains  et  aurait  pu  notablement 
augmenter  le  paragraphe  qu'il  consacre  à  la  Lorraine  et  à  T  Alsace  *. 
Si  nous  mentionnons  ensuite  une  intéressante  plaquette  de  M,  Ebrard, 
racontant,  d'après  des  documents  inédits,  le  voyage  à  Rome  de  Tes- 
corte  strasbourgeoise  de  l'empereur  Frédéric  111  ^ ,  nous  aurons 
épuisé  déjà  toutes  les  publications  relatives  à  Thistoire  politique  du 
moyen  âge.  Nous  pouvons  y  joindre  enœre  le  travail  déUiiilé  do 
M.  Juudt  sur  ks  Amù  de  Dieu  au  A7F*  siècle,  écrit  en  partie  sur 
des  documents  nouveaux  et  retraçant  un  chapitre  intéressant  de  This- 
toire  du  mysticisme  religieux  sur  les  bords  du  Rhin.  Des  plumes 
plus  compétentes  que  la  raieiuie  ont  signalé,  tant  en  France  qu'en 
Allemagne,  les  mérites  de  cet  ouvrage  qui  a  soulevé  déjà  de  vives 
polémiques*-  En  mentionnant  le  livre  de  M,  Van  der  Linden  sur 
Gatenherg  nous  touchons  à  la  limite  des  temps  modernes.  C'est  un 
travail  sérieux,  édité  avec  luxe,  fruit  de  longues  recherches,  et  qui 
dispense  de  parcourir  la  piu^iart  des  travaux  antérieurs  relatils  à 
l'inventeur  de  rimprimerie;  mais  il  est  écrit  dans  un  esprit  peu  im- 
partial,  et  la  colère  concentrée  de  Fauteur  contre  ses  adversaires, 
contre  ses  prédécesseurs,  contre  ses  compatriotes  hollandais  surtout, 
s  y  fait  jour  avec  autant  de  violence  que  de  naïveté  *.  On  ne  saurait 
adresser  le  même  reproclie  au  bel  et  grand  ouvrage  de  AL  Charles 
Sehmidt  sur  VBislQire  littéraire  de  l'Alsace  à  la  fin  du  XV'  et  ûm 
commencement  du  XV f"  siècle.  Il  est  tout  au  contraire  un  modèle  de 
narration  impartiale  et  lucide,  et  mérite  d'être  signalé  comme  étant 
sans  conteste  le  plus  remarquahle  travail  que  nous  ayons  à  men- 
tionner dans  le  bulletin  de  la  présente  année.  L'auteur  aurait  peut- 
être  mieux  fait  d'intituler  son  livre  Histoire  de  ihumatiisme  alsacien, 
c^r  c'est  en  somme  de  savants  plutôt  que  de  poètes  qu'il  est  ques- 


1.  L'Archipréiret  épisode  de  la  guerre  de  Cent  AîiSf  par  Aimé  Chère» t  Paris, 
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2.  Ebrard  F.,    Die   Straisburyer  auf  FriedricfCs  tll  Romfahrt  u.  s,  tr, 
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5.  Us  ami»  de  Dieu  au  XIV*  êiècle,  par  Aug.  lutiiit.  Paris,  Fischbacher, 

4.  Guienberg^  Gcàckickte  undErdichtunQt  tob  A.  van  der  Lîaden.  Stuttgart, 
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lion  dans  ces  deux  voliinies.  Ils  nous  retracent,  avec  des  détails  nom- 
breux et  toujours  exacts,  là  vie  des  Geiler»  des  Wimpheling,  des 
Brant»  des  Murner  et  de  leurs  amis,  nous  donnent  l'analyse  de  leurs 
ouvrages  et  leur  bibliographie,  en  un  mot  le  tableau  complet  de 
l'existence  et  de  l'activité  de  ces  hommes  célèbres  cpii  ftirent  les 
précurseurs,  malgré  eux,  du  mouvement  de  la  Réforme  en  Alle- 
magne K 

L'histoire  du  xvî"  siècle  n*est  guère  représentée  que  par  des  mono- 
graphies d* histoire  ecclésiastique,  à  Texceplion  pourtant  dïm  travail 
de  M.  le  professeur  Baumgartcn  sur  la  vie  et  les  leUres  de  Sleidan, 
L'auteur  a  soigneusement  réuni  les  rares  épaves  de  la  correspon- 
dance du  célèbre  historien  et  les  données  plus  rares  encore  que  nous 
Irouvons  c;à  et  là  dans  les  auteurs  et  les  archives  sur  sou  existence 
publique  et  privée.  La  brochure  de  M.  Baumgarten  restera  long- 
temps le  point  de  départ  nécessaire  pour  toute  recherche  nouvelle 
sur  ce  sujet  ^.  Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  une  disserta- 
tion plus  que  médiocre  de  M.  Slein  sur  le  grand  Stetimeisfre  de 
Strasbourg,  Jacques  Sturm  de  Sturmeck  ^,  pour  arriver  au  livre  de 
M.  Tollin  sur  Martin  Bucer  et  sur  Michel  Servet.  On  sait  que  M.  Tollin, 
rempli  d^enlbousiasme  pour  le  savant  espagnol  \ictime  de  Calvin, 
consacre  tous  ses  efforts,  depuis  de  longues  années,  à  retracer  la 
biographie,  les  opinions,  les  relatioos  diverses  de  Servet,  La  présente 
monographie  nous  parle  du  séjour  de  Servet  à  Strasbourg  et  de  ses 
rapports  subséquents  avec  Bucor,  le  chef  reconnu  de  TEglise  protes- 
tante en  celte  ville.  Un  style  un  peu  trop  fleuri,  des  tirades  ampou- 
lées mêmev  nuisent  malheureusement  à  riDtérét  qu'éveille  eu  nous 
le  récit  symp)athique  et  neuf  à  la  fois  du  pasteur  de  Magdebourg** 
La  brochure  de  M.  Natorp  sur  Bucer  n'a,  par  contre,  aucune  raison 
d'être  cL  n'est  qu'un  extrait  des  travaux  de  Rœhrich,  Baum,  etc.*. 
Au  travail  de  M.  Paillard  sur  Brully,  dont  nous  parlions  l'année  der- 
nière, est  venu  se  joindre  une  biographie  nouvelle  du  prédicant 
strasbourgcois,  brûlé  vif  à  Tournay,  basée  principalement  sur  les 


L  HîMùire  littéraire  de  l'Àhace  à  la  fin  du  XV*  et  au  commencement  du 
XVJ*  siècle,  par  Cli.  Sclimidt.  Paris,  Fischbacher,  1879,  xxh  464,  440  p.  in-8^ 
Prix  :  25  fr. 

%  Ueber  Sleidan's  Lehen  undBTtefwechset,  vonHermaiinBatimgarten.Sirasft- 
burg,  Trubner,  1878,  118  p.  in-8*. 

3.  F.-A,  Stein,  Jacûb  Stum,  StettmeUter  vcn  Strauimrg,  Leipzig^  Bmckhaas, 
1878,  in^'. 

4.  Micliaei  Servet  mid  Martin  Buf^er^  von  fl.  ToltîiL  Bcrlm,  Meckletnborg, 
laSO,  272  p.  ui-8*.  Prix  :  5  fr.  G5  c. 

5.  A,  Natorp.  Martin  Butzer,  ein  leifensbild,  Gkdbach,  SchelmiLim,  1670, 
36  p,  in-Sv  —  t  fr.  25  c. 
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recherches  de  M.  Paillard,  mais  augmentée  de  quelques  données^ 
puisées  à  des  documents  inédits*.  A  cotte  première  monographie, 
Tauteur  de  ces  lignes  a  joint  plus  tard  une  notice  détaillée  sur  l'his- 
toire de  l'Église  franraise  à  Strasbourg,  depuis  sa  création  en  ^538, 
jusqu'au  moment  de  sa  suppression  pendant  la  Terreur,  en  1794. 
Cette  notice,  rédigée  presque  entièrement  sur  des  documents  inédits 
ou  peu  connus,  peut  être  considérée  comme  un  chapitre  isolé  de 
rbistoire  de  l'influence  française  en  Alsace  ^,  Pour  en  finir  avec  les 
travaux  relatifs  à  Tépoque  de  la  Réforme,  nous  mentionnerons  une 
courte  notice  de  M,  Rocholl  sur  Jean  Hoiïmeisler,  moine  augustin  de 
Colmar,  et  l'un  des  plus  remarquables  adversaires  du  protestantisme 
en  Alsace*.  Avant  de  passer  au  xvïi"  siècle,  il  nous  reste  à  signaler 
enfin  une  publication  faite  à  Zurich  par  M,  Rccchtold  et  relative  au 
voyage  de  la  célèbre  Nef  aventureuse^  dont  les  rameurs  vinrent  do 
Ziiricb  à  Strasbourg  en  un  seul  jour,  pour  assister  au  grand  tir 
strasbourgeois  de  1570.  Elle  vient  comiiléler  les  travaux  mis  au  jour 
en  Alsace  à  Toccasion  du  trois-centième  anniversaire  de  celte  fèt«, 
encore  populaire  aujourd'hui*. 

L'histoire  du  wrr  siècle  est  représentée  seulement  par  deux  publi- 
cations de  chroniques  strasbourgeoises  inédites,  éditées  toutes  deux 
par  l'auteur  de  ce  compte-rendu.  Le  fragment  de  la  chronique  de 
Jean  Walther,  ijeintre  strasbourgeois  assez  connu  de  son  temiia, 
donne  un  tableau  succinct  de  Thistoire  do  la  petite  république  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  Ans  *.  Les  Notices  de  François  Roisseissen 
font  pendant  au  Mémorial  du  même  auteur,  publié  en  1877,  et 
s'étendent  de  1057  a  1077,  sans  donner  cependant  des  détails  aussi 
curieux  sur  l'histoire  intime  de  Strasbourg  a  cette  époque*.  Le 
XTiti*  siècle  est  encore  moins  riche»  Nou5  ne  pouvons  guère  inscrire 
à  son  actif  qu'un  mémoire  amusant  et  spirituel  de  M,  StrohI  sur  le 
Conseil  d'hygiène  de  la  ville  de  Strasbourg  au  commencement  du 


1.  Pierre  Brully,  1539-1545,  étude  biographique,  par  Hod.  Heasi.  Strnabourg, 
IVêutlel  et  Wikrtz,  1879,  135  p.  iri-8". 

2.  Nott^s  pour  servir  à  Thistùire  de  l-Égline  française  de  Strasbourg^  1538- 
Î794^  \mr  Rod,  Reuss.  Strasbourg,  TreuUeï  et  Wiirtz,  1880,  \M  p.  in-8\ 

5.  Uer  Àuguêtiner  Moenck  Joh,  ffoff'meUier  vou  A,  U«  Aocliull«  Wie&badeiiy 
Niodner  Î87y,  15  p,  in-8', 

4.  Ber  glUckhafte  Schi/f  von  ZUrkh,  tûd  Jakob  Eactithold.  Zurich,  Orell^ 
J880,  54  p.  iïi.4\ 

5»  Strassburg  im  drehsigjœhriQeji  Kriege.  Fragment  der  Chronift  von 
/.  Walther t  herausgg,  von  RodL  Heuas.  Strassburg,  Treottel  u.  WUrtz, 
41  p.  în-4^. 

6.  Aufzekhnungtn  des  Ammeister's  F,  Reisseissenf  1657*1677,  heransg.  von 
Rud.  Reui^à.  Straè^burg,  Butt,  1880,  154  p.  io-8'. 
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XVlît  .siècle*^  et  un  autre  niémutrc  (k^M.  L.  He^ïht  sur  les  Colonies 
alsaciennes  et  lorraines  en  Hongrie^  colonies  fomidos  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  cl  récemment  visitées  par  Tauteur  ',  L'époque  révo- 
lutionnaire, sujet  favori  des  auteurs  alsaciens  depuis  une  vin^'iaine 
d'anoées,  n'a  point  allîré  cette  année  les  recherches  des  érudits. 
Pour  rtre  complet,  nous  signalerons  cependant  la  publication  des 
lettres  de  M.  A.  Moll,  plus  tard  député  sous  la  Restauration,  relatives 
aux  désordres  arrivés  à  Ferrelle  en  (789,  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille^, Une  autre  plaquette  se  rattache  à  rhistoirc  de  radministralion 
directoriale  pendant  ses  dernières  années  en  montrant,  sur  pièces 
inédites,  les  persécutions  suhies  par  un  maître  d'école  catholique  de 
la  banlieue  de  Strasbourg,  pour  exercice  illégal  du  culte  et  sentî- 
raents  contre-révolutionnaires  K 

Rien  sur  l'histoire  d'Alsace  au  six*  siècle.  Nous  ne  comptons  pas 
parmi  les  ou\Tagcs  sérieux  la  Biographie  d'Alsace- Ijorr aine ^  do 
M,  Cerf  béer;  cette  compilation  hâtive  trahit  des  antipathies  parfois 
bigarres  et  des  préférences  plus  bizarres  encore;  eUe  est  remplie  de 
lacunes  et  d'erreurs  grossières  ^.  Il  ne  nous  reste  donc  à  mentionner 
que  deux  ouvrages  qui  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  des  livres  d'histoire, 
mais  qui  pourront  servir  à  récrire  un  jour.  L'un  est  le  premier  fas- 
cicule d'un  travail  d'ensemble,  écrit  sur  les  documents  officiels, 
et  retraçant  le  tableau  du  gouvernement  et  de  l'administration  de 
l'Alsace-Lorraine,  de  ^870  à  1S71>,  par  un  haut  fonctionnaire  alle- 
mand, M,  le  baron  du  Prel*^.  L'autre  est  le  recueil  sténographique 
des  discussions  qui  ont  eu  lieu  Tannée  dernière  au  Parlement  de 
Berlin,  lors  du  vote  de  la  loi  modifiant  la  compétence  de  la  délé^- 
tion  provinciale  ^, 


L  Lé  Cùnseil  d'hygiène  de  la  ville  de  Strasbaurgt  ete,,  par  le  prof.  StrohL 
SlroBbourg,  SctiolU,  1879,  31  p.  ln-8'. 

2.  Les  Colonies  lorraénes  et  aUaclennes  en  Hongrie,  par  le  prof.  Ilecht. 
Nancy,  Berger-Lcvrnalt,  54  p.  iJi-8*. 

3.  Lettrp^  de  M,  A.  Moil  sur  les  ëii>énemenfs  qui  se  sont  passés  à  FerreUê 
le'njuUlet  1789,  etc.  Allkirch,  Buîhler,  1879,  68  p,  in-12. 

4.  Les  tribulations  d'un  maiire  d'(^cole  de  la  Habertmu  pendant  la  Révolu- 
tion, par  Rod.  Reuss.  Strasbourg,  TretiUel  et  WûrU,  1879,  hO  p.  in-16. 

5.  Biographie  ahacienne 'lorraine ^  par  A.  Oerfbecr  do  MMeïshcim.  Paris, 
Lcmerre,  1879,  3Î6  p.  in-ï2. 

6.  Die  deut^che  Vermaliung  in  Elsass-Lolhringen  von  1870-1879.  Denk- 
scbria,  u.  È.  w,  yon  H.  du  Prel,  Ersie  Ltefenmg.  Slrassbarg,  Triibner,  1S79, 
128  p,  in-8-. 

7.  ElsasS'Lothrit^en  im  Reichstag,  Verkandlungen  Ubnr  den  GcseUentvmrf, 
u,  j.  u\  Berlio,  NorddcuUcliG  Bucfadruckcrci,  1879,  272  p.  in-8^» 
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Parmi  les  travaux  d'histoire  purement  locale,  nous  mentionnerons 
d'abord  ceux  relatifs  à  Strasbourg.  Le  plus  important  de  beaucoup 
est  le  premier  volume  du  Carlulaire  de  la  ville  de  Strasbourg,  publié 
aux  frais  de  Tad mi nist ration  par  M.  Wiegand,  acluellement  arclii- 
viste  de  la  Basse-Alsace.  (VesL  un  l>e<iu  volume  de  r»00  p,  in-4°,  qui 
renferme  toutes  les  chartes,  contrats,  recès,  lois  et  règlements  muni- 
cipaux qui  se  retrouvent  encore,  soit  dans  les  archives  strasbour- 
geoises,  soit  au  dehors,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  (062)  jus- 
fpi'en  426fi*,  Cette  compilation  laborieuse  et  soigneusement  établie 
quant  aux  textes  aurait  dû  peut-pîre  recevoir  des  notes  historiques 
et  des  éclaircissements  plus  nombreux.  On  doit  regretter  surtout  que 
réditeur  n'ait  pas  suivi  Tcxemplc  donné  par  la  plupart  des  pulilica- 
tions  récentes  analogues  en  résumant  dans  une  étude  historique  pré- 
liminaire les  résultats  principaux  de  ses  découvertes,  puisque  c'est 
en  définitive  de  la  sorte  seulement  qu'on  fait  œuvre  vraiment  utile 
en  épargnant  aux  historiens  futurs  la  lâche  ingrate  de  recommencer 
à  nouveaux  frais  le  même  labeur.  M.  Wiegand  aurait  trouvé  un 
modèle  à  suivre  dans  la  belle  étude  de  M.  Schmoller  sur  la  corpora- 
tion des  drapiers  et  des  tisserands  de  Strasbourg,  Tun  des  plus  inié- 
reasants  essais  historiques  dans  le  domaine  de  l'économie  politique, 
parus  dans  ces  dernières  années.  On  a  bien  pu  reprocher  à  ce  tra- 
vail^ non  sans  exagération  d'ailleurs,  des  inexactitudes  de  copie, 
quelque  incertitude  dans  la  façon  d'éditer  les  documents;  mais  dans 
ce  Carlulaire  de  la  tribu  des  drapiers,  Timportance  de  la  seconde 
partie  du  récit  historitiue  est  de  beaucoup  supérieure  au  recueil  des 
documents  eux-mêmes.  C'est  une  histoire  complète  d'une  des 
branches  d'industrie  les  plus  imporLmtes  de  Tlilurope  oc^îidentale  au 
moyen  âge,  que  nous  rencontrons  dans  le  mémoire  de  M.  Schmoller^ 
histoire  qui  s'étend  jusqu'au  xvii*  siècle  ^, 

A  côté  de  ces  volumineuses  publications  ofûcielies,  il  n'y  a  que  des 
travaux  de  moindre  importance  à  signaler  et  cpi'il  suftltdc  mention- 
ner en  passant.  IVabord  deux  mémoires  archéologiques^  le  premier, 
de  M.  deMullenheim,  est  une  étude  consciencieuse  sur  VOrafoire  de 
la  Toussaint  fondé  par  l'un  de  ses  ancêtres ,  et  accompagné  de 
règestes  pour  l'histoire  de  cette  vieille  famille  patricienne  de  Stras- 


1.  Vrkundenbuch  der  Siadt  Strassburg,  Bd.  I.  Urkuodcn  und  Stn*ilrecht« 
bis  zum  Jiihr  lîG6,  bejtrbeUet  von  W.  Wiegand.  Strassburg,  Trûboer,  1879, 
XT-583  p.  In4% 

2.  IHe  Slrassbur^er  Tucher-  und  Weberzunft,  Urkunden  und  DarsteUung, 
¥00  XIII.  hh  zum  XVU.  Jatirbuodert,  fou  G,  Scbmolier.  Strassburg,  Trubnor, 
1819,  x»^$8â  p.  iii4'. 
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bourg  K  Lr  second,  de  M,  Schreîber,  étudie  le  tracé  d'une  partie  des 
finciennes  forliRcations  de  la  ville,  à  propos  de  fouilles  et  de  déblaie- 
ments récents^.  On  peut  noter  encore  ici  la  notice  de  M.  Lindenkiuh 
sur  l'Université  de  Straslmurg^  bien  qu'elle  soit  relative  au  présent 
plutôt  qu'au  passé  tri-s6culaire  de  la  haute  école  alsacienne*. 
M.  Barack,  bibliothérairc  en  chef  de  TUniversité,  s*cst  è^'alement 
occu|)é  de  ce  passé.  Son  catalogue  des  Wurtembergeois^  ses  coinpa* 
triolet,  qui  fréijuenUiient  notre  académie  de  !612  à  1793,  dressé 
diaprés  les  registres  officiels,  permet  d'apprécier,  par  un  exemple 
concret,  rinïluence  exercée  par  cet  antique  établisseracut  en  dehors 
même  des  limites  de  l'Alsace*.  Le  mémoire  anonyme  que  vient  de 
publier  TAssocialtûn  des  libraires  allemands  à  Leipzig,  sur  les  Impri- 
meiirs  et  les  Libraires  strasbourgeois  du  XV"  au  XV lit  siècle,  mé- 
rite également  qu'on  le  mentionne  ici  ;  malgré  ses  nombreuses  lacunes 
et  quelques  erreurs,  c'est  un  travail  d'ensemble  utile,  le  premier,  à 
vrai  dire,  sur  la  matières.  Nous  terminerons  ce  paragraphe  relatif  à 
Stjrasbourg  en  disant  un  mot  de  la  reproduction  héliographique  du 
célèbre  manuscrit  à  miniatures  de  l'ancienne  bibliothèque  de  la  ville, 
le  lïorfus  deliciarum  de  l'abbesse  Herrad  de  Landsperg,  car  c*étaîl 
un  document  d'un  intérêt  historique  autant  qu'artistique,  et  Ton  doit 
remercier  la  Société  des  monuments  historiques  d'Alsace  d'avoir 
songé  à  nous  le  restituer  dans  la  mesure  du  possible.  C'est  à  son 
président,  M.  le  chanoine  Strauh,  qu'elle  a  confié  le  soin  de  réunir 
les  cjilques  et  les  fac-similés  épars  et  d'y  joindre  un  texte  explicatif*. 
Les  travaux  d'histoire  locale  pour  les  autres  parties  de  l'Alsace 
sont  bien  peu  nombreux.  Le  travail  de  M.  de  Bodungen  sur  rAncien 
comté  de  la  Petite-Pierre  ne  saurait  réclamer  une  valeur  scientifique 
et  ne  peut  faire  autorité  que  sur  le  terrain  de  la  silviculture^.  Le 


1.  Dos  dite  Bethaus  Àilerheifigen  zu  Strassburg  und  Regesten  der  MilUen* 
heim^  Slrasaburg,  Schullz,  t879,  3S  p.  in-S*  avec  planches. 

2.  W.  Schreiber,  Die  alten  Festungswtrke  im  Westen  der  Stadt  Stras^mrg^ 
Auto(;ra|itiH'  der  K.-Lolh.  ËiseQbahDdirectioneo,  ISSO^  14  p.  in-fo1,  planclios. 

3.  Th.  Liodenlaub,  Université  de  StraslMfurg,  esquisse  historique,  Parig, 
Hachette,  i879,  50  [k  in-8». 

4.  K.  Barackj  WUrtenberger  auf  der  Strassburger  UniveréîUst  mn  1612- 
1TÏ)3.  Slutl^iirt,  Kohïbainmcr,  1871),  46  p.  in-g*. 

5.  Zur  Geschickte  des  Strassburger  Buchdruck*s  und  Buchhandel's,  Leipilg, 
VorlaK  des  BœreeQTereio'fi,  1880,  145  p.  in-8*. 

6.  Bortus  deticiarum^  par  labbesse  Ilerrad  de  Landsperg.  RèprodocUoo 
héljo^ap bique  arec  texte  eipîicatif  de  M.  le  dtanoine  Straub.  Strasbourg, 
Triibaer,  1879-1880,  U?r,  MI,  in-foL 

7-  IHe  wrmalige  Grafichaft  lUUelstdA,  Ton  F,  Ton  Bodungeo,  Oberfœntcr, 
Strasftburg,  Triibner,  1879,  119  p.  in-12. 
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volume  de  M.  Dagobcrt  Fischer  sur  P Ancien  comté  de  Saarwerden 
et  ta  prévôté  de  Herbitzheim  est  la  dernière  monographie  du  modeste 
et  consciencieux  érudîL  savernois^  décédé  naguère,  et  présente  un 
résumé  soigneux  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  recueilli  sur  ce  coin  du 
plateau  lorrain*.  Le  recueil  anonyme  des  Documents  historiques 
concernant  Saint e-Marte-atuc-Mines  renferme  des  pièces  qui  ne 
sf»nt  pas  sans  valeur,  mais  il  est  compilé  d'une  façon  bizarre,  sans 
ordre  et  sans  raélhode,  et  met  au  jour  bien  des  documents  d'une  im- 
porUnce  médiocre^.  Le  travail  de  M.  Tabbé  Fues  sur  les  Paroisses 
du  canton  de  Birsingue^  dans  la  Haute-Alsace,  mérite  encore  moins 
le  nom  d'une  histoire;  c^est  un  ramassis  d'anecdotes,  de  détails, 
grands  et  petits,  historiques  et  légendaires,  collectionnés  par  un 
amateur  zélé,  mais  dénué  d^esprit  critique  et  décidé  peut-être  d'avance 
à  s'incliner  devant  certains  résultats',  La  littérature  historique  est 
tout  particulièrement  pauvre  cette  année  pour  Mulhouse  ci  Colmar, 
les  villes  les  plus  importantes  de  la  Haute-Alsace.  Nous  ne  trouvons 
à  porter  à  leur  compte  que  deux  mono^'raphies  de  M.  Aug.  Stœber 
sur  les  recteurs  alsaciens  et  les  étudiants  mulhousois  de  TUniversité 
de  Bàle,  rédigés  sur  les  documents  originaux  comme  tout  ce  qu'écrit 
ce  doyen  des  érudits  d*Alsace  *,  puis  un  court  mais  intéressant  tra- 
vail de  M.  X.  Mossmann,  Tarchiviste  de  Colmar,  sur  les  origines  du 
théâtre  dans  sa  ville  natale  ^  Ces  dernières  mentions  nous  mènent 
au  bout  do  notre  bulletin  pour  la  présente  année. 

Rod*  Rëdss. 


t.  Dag.  Fîftcher^  Histoire  de  l'ancien  comté  de  Saarwerden^  eic,  Mulhouse, 
Bader,  1878,  xvu-2n  p.  In-S». 

î.  Dùcummis  /Ustoriques  concernant  Sainte-Marie-aux-Mines,  çâtéd'Àlsaee. 
8lra*bourg,  Hagemann,  1879,  468  p,  in'8'. 

3.  Die  Pfarr^emeinden  des  Canton's  Birsingen^  ihre  Àlterthûmer,  u.  $.  tP., 
von  F.4.  Fue».  aixbeim,  Suller,  1879,  &29  p.  m-8\ 

4.  Notes  sur  les  recteurs  de  l^ Université  de  Bâte  d'origine  alsacienne,  1460- 
\b2'\,  par  Aug.  SUiïber,  Mulhouse,  Bader,  1879,  32  p.  in-8*.  —  Id.  Recherches 
biographiqwes  et  littéraires  sur  tes  étudiants  mulhousiens  immatriculés  à 
l'Cniversiié  de  Bâte  de  1460  à  1805.  Mulhouse,  Bader,  1880,  64  p.  ia-S'. 

5.  les  origines  du  théâtre  à  Colmar,  par  X.  MoBsniaiin.  MciÛioii&e,  Bader, 
1878»  17  p.  \nrè\ 
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L'annonce  de  rachcvemcnt  de  Thistoire  du  règne  de  la  reînc  Anne  ' 
par  le  D''  Burton  avait  fait  naître  de  grandes  espérances.  Le  D^  Burloo 
est  l'auteur  d'une  histoire  d'Ecosse  qui  a  remplacé  ajuste  titre  toutes 
les  autres»  et  Ton  était  autorisé  à  espérer  que  son  nouvel  ouvrage 
allait  combler  dans  notre  littérature  historique  une  lacune  que  les 
efforts  de  lord  Stanhope  et  de  M.  \Vyt>n  n'avaient  pas  réussi  a  faire 
disparaître.  Malheureusement  cet  espoir  a  été  en  grande  partie  déçu. 
Les  fautes  d^impression  et  les  erreurs  de  détail  dont  fourmille  Pou- 
vrage  du  D'  Burton  pourront  être  facilement  corrigées  dans  une 
nouvelle  édition,  mais  de  simples  corrections  ne  suffiraient  pas  pour 
faire  du  livre  ce  qu'il  aurait  dû  être.  11  y  a  à  la  vérité  dans  ce  livre 
des  parties  admirables.  L'auteur  retrace  T histoire  des  opérations 
militaires  qui  tiennent  tant  de  place  à  cette  époque  avec  une  clarté 
et  une  précision  men^eilleuses.  Personne  n'a  réussi  aussi  bien  à  faire 
comprendre  aux  lecteurs  étrangers  au  métier  des  armes  les  raisons 
du  succès  de  Marlborough,  non  seulement  dans  la  conduite  générale 
de  la  guerre,  mais  dans  chaque  opération  particulière.  Lorsqu'il 
refait  de  nouveau  l'histoire  de  Tunion  avec  l'Ecosse,  le  D'' Burton  est 
sur  un  terrain  quil  a  fait  sien  et  où  il  déploie  sa  connaissance  appro- 
fondie et  sûre  du  développement  législatif  et  constitutionnel  du 
peuple  écossais.  Où  il  échoue,  c'est  dans  Fappréciation  de  la  poli- 
tique intérieure  de  FAngleterre  pendant  la  période  qu'il  étudie.  Peut- 
être  ne  faut-il  pas  s'en  donner.  Les  mouvements  politiques  du  règne 
d'Anne  sont  assurément  très  intéressants,  mais  leur  intérêt  ne  peut 
être  compris  que  par  ceux  qui  peuvent  les  rattacher  à  la  période 
antérieure  et  à  la  période  suivante.  La  lutte  n'aboutit  pas  à  do 
grandes  mesures  organiques  laissant  leur  empreinte  sur  les  époques 
postérieures.  L'acte  de  conformité  et  l'acte  de  schisme  furent  révo- 
qués sans  difficulté  bientôt  après  ravènement  de  la  dynastie  de 
Hanovre.  Le  grand  courant  populaire  qui  rendit  impossible  toute 
condamnation  sérieuse  du  D' Sacheverell  ftit  suivi  quelques  années 
après  par  Tavènement  incontesté  au  pouvoir  des  hommes  qui  avaient 
poursuivi  le  D'  Sacheverell.  D'un  autre  coté,  tout  ce  que  les  tories 
du  temps  de  la  reine  Anne  faisaient  profession  do  désirer  était  basé 
sur  la  reconnaissance  plus  ou  moins  complète  du  principe  constitu- 


1.  À  hisU>rtf  ofthe  rei$n  of  quêen  Ànnêj  by  J,  H.  Barlon,  D.  C.  L,  Hijick* 
wood  utid  sons.  Cf.  Rev,  hi$t. 
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Uoimet  posé  par  la  révolution  de  I6S8.  II  en  résulte  ipie  Thisloire 
intérieure  du  régne  d*Anne  ne  peut  être  Lrailée  comme  si  ce  règne 
formait  une  époque  indépendante.  L'écrivain  qui  s  en  occupe  doit 
aussi  s'occuper  du  règne  de  Guillaume  lU  et  de  celui  de  Georges  I. 
Le  chapitre  de  Thistoire  d'Angleterre  qui  s'est  ouvert  en  1688  n'a 
été  fermé  qu'avec  le  commencement  du  long  ministère  de  Walpole, 
sept  ans  après  la  mort  de  la  reine. 

C'est  ce  dont  M.  Burton  ne  semble  malheureusement  pas  se  dou- 
ter. L'œuvre  de  sa  vrc  a  été  d'écrire  Thistoire  d'Ecosse,  non  celle 
d'Angleterre.  11  ne  porte  pas  aux  destinées  de  celle-ci  un  intérêt 
assez  vif  pour  pénétrer  dans  sa  vie  réelle.  Il  écrit  presque  comme  on 
étranger  décrivant  sans  doute  ce  qu'il  voit,  mais  sans  la  sympathie 
qui  dérive  d'une  connaissance  beaucoup  plus  étendue  et  plus  intime 
que  celle  que  peut  procurer  l'étude  la  plus  assidue  d'autorités  qui 
n'éclairent  jamais  l'objet  spécial  sur  lequel  on  les  consulte.  Dans 
l'œuvre  du  D'  Burton,  l'Angleterre  de  la  reine  Anne  n'a  ni  racines 
dans  le  passé  ni  branches  s'élançant  pleines  de  sève  vers  la  lumière 
de  l'avenir. 

Le  8'  volume  du  supplément  des  dépêches  du  duc  de  Wellington^ 
nous  conduit  à  la  un  de  1832.  Les  opinions  du  duc  sur  le  bill  de 
réforme  qui  agitait  à  cette  époque  le  pays  ont  été  si  complètement 
mises  au  jour  dans  le  volume  précédent,  que  celui-ci  ne  pouvait  y 
ajouter  que  peu  de  chose.  Toutefois  les  lettres  échangées  entre 
Wellington  et  ses  amis  sont  extrêmement  instructives,  non  seule- 
ment pour  rhistorien  du  in*  siècle,  mais  pour  ceux  qui  étudient 
rhistoire  politique  à  toutes  ses  périodes.  On  conaait  les  noms  sévères 
qui  furent  lancés  contre  le  duc  et  ses  alliés  politiques  par  le  parti  de 
la  réforme^  ils  ressemblent  beaucoup  à  ceux  dont  on  poursuit  aujour- 
d'hui dans  tout  pays  les  adversaires  des  réformes  nécessaires.  Il  est 
tout  à  fait  évident  que  ces  noms  n'étaient  pas  mérités.  Wellington 
©t  «es  amis  étaient  des  patriotes  honnêtes ,  feniinmeot  convaincus 
que  Tancien  système  avait  produit  beaucoup  d'excellents  elTets  dont 
on  ne  lui  savait  aucun  gré  et  que  le  nouveau  en  produirait  de  très 
désastreux.  Ce  qui  leur  manquait,  c'était  de  voir  de  loin.  Ils  avaient 
sous  les  yeux  les  demandes  extravagantes  des  agitateurs,  et  ils  ne  se 
rendaient  pas  compte  que  les  nouveaux  électeurs,  une  fois  appelés  à 
lexistence  politique,  réduiraient  ces  agitateurs  au  silence  par  leur 
tranquille  bon  sens.  Le  duc  croyait,  non  seulement  que  la  monarchie 
et  la  chambre  des  lords  sombreraient  dans  le  gouflYe  que  lanarchic 


1.  lies  pat  ches.  cofretpondenee  and  memoranda  of  field  manhal  Arthur 
dMk§  of  WelHiifjtùn,  \n  coalluuittion  of  tiie  former  &Gried.  Vol.  VIU.  Uurra}. 
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allait  creuser,  mais  encore  qu*tine  piopulacc  violente  écraserait  les 
classes  moyennes  aiutqueUcs  le  premier  acte  de  réforme  avait  accordé 
le  droit  de  sufTrage  et  réclamerait  un  partage  é^al  de  la  propriété 
entre  les  indigents.  PourUnt  il  n*a\ait  pas  oublié  le^  leçons  qu'il 
a^^t  apprises  dans  sa  longue  carrière  militaire,  11  soutint  le  combat 
aussi  longtemps  qull  put  être  soutenu.  Quand  il  devint  évident  que 
le  roi  serait  forcé  de  créer  soixante  pairs  pour  faire  passer  le  bill  à  la 
chambre  des  lords,  il  reconnut  qu'il  était  impossible  de  résister  plus 
longtemps.  Quel  que  fut  son  Tote,  le  bill  devait  devenir  loi.  En 
s'abstenant  de  voter  et  en  décidant  par  son  exemple  beaucoup  de 
ses  amis  à  faire  de  même,  il  sauva  la  dignité  de  la  chambre  des 
lords. 

Aux  documents  relatifs  à  la  politique  intérieure  s*en  ajoutent 
quelques-uns  sur  les  afTaires  continentales  qui  seront  lus  avec  inlé- 
rét.  Une  dêjiéche  du  colonel  Colin  Ciampbcll  (480) ,  connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  lord  Clyde,  raconte  avec  l'autorité  d'un  témoin 
oculaire  le  siège  d'Anvers  par  le  maréchal  Gérard,  et  rend  également 
justice  à  rhéroisme  des  assiégés  et  des  assiégeants.  Aujourd'hui  que 
Tamitié  entre  TAngletcrre  et  la  France  est  heureusement  assurée,  il 
est  1res  curieux  aussi  de  recueillir  dans  la  dernière  partie  du  volume 
de  nombreuses  traces  du  mécontenleraent  produit  en  Angleterre  par 
une  politique  d'alliance  avec  la  France. 

Nous  signalerons  aussi  le  récit  fait  par  lord  Aberdeen  (37)  d'une 
entrevue  avec  Charles  X  à  Edimbourg.  Le  roi  détrôné  eJtprima  sa 
conviction  que  le  trône  aurait  été  attaqué  même  s'il  n'avait  pas  pro- 
mulgué les  ordonnances.  Il  reconnut  avoir  commis  une  erreur,  mais 
une  seule.  Il  ne  s  attendait  qu'à  une  faible  résistance  :  s'il  avait 
réuni  vingt  ou  trente  mille  hommes  de  plus,  l'insurrection  aurait 
été  aisément  étoufTèe.  Il  ne  fit  de  reproche  à  personne,  excepté  à 
Louis-Philippe,  et  fit  l'éloge  de  Casimir  Périer  et  de  plusieurs  autres. 
Il  manifesta  la  ferme  confiance  que  son  petit-flls  remonterait  sur  le 
trône,  et  Tespérance  que  cet  événement  s'accomplirait  de  sOn  vivant. 
Il  ne  voulait  participer  à  aucune  intri^nie  ni  à  aucune  tentative  pour 
provoquer  une  réaction,  c^ir  il  comptait  que  le  peuple  français  serait 
amené  par  son  propre  intérêt  à  rappeler  sa  famille. 

Le  3*  volume  de  l'Histoire  d'Angleterre  depuis  4815  par  M.  Spen- 
cer Walpolo  '  embrasse  la  période  comprise  entre  le  vote  de  l'acte 
de  réforme  de  4832  et  la  chute  du  cabinet  Melbourne  en  4841.  Pen- 
dant cette  période  les  sombres  prédictions  de  Wellington  et  de  son 


1.  A  kistortf  of  England  from  th€  coticlusion  of  the  gréai  war  in,  1815,  by 
Spencer  Walpolc.  Yol.  IlL  Langinans, 
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parti  furent  trompées  de  toute  manière,  et  ils  reconnurent  à  leur 
grande  surprise  qu'il  était  plus  sûr  de  se  fier  a  la  force  de  conserva- 
lion  inhérente  à  la  société,  que  de  maintenir  des  barrières  artificielles 
contre  les  exigences  de  ce  sentiment  d'égafité  qui  avait  été  pour  un 
temps  tenu  en  échee  }mr  la  réaction  cc»nire  les  atrocités  de  là  Terreur 
en  France,  mais  qui  se  manifestait  de  nouveau  maintenant  avec 
l'impétuosité  d'un  torrent. 

L'histoire  de  ces  neuf  années  e-st  traitée  par  M.  Walpole  avec  une 
assez  grande  habileté.  Les  défauts  de  composition  qui  déparaient  les 
volumes  précédents  ont  disparu.  En  adoptant  pour  traiter  cette  pé- 
riode Tordre  méthodique  préférablement  à  rordre  chronologique, 
l'auteur  a  rompu  la  suite  de  son  récit  et  fait  perdre  au  lecteur  Tin- 
tcUigeoœ  des  causes  et  des  elléts.  Soit  cpje  les  neuf  années  qui  font 
l'objet  de  ce  Tolume  se  prêtent  mieux  à  une  autre  méthode,  soit  que 
Tauteur  ait  reconnu  lc\icede  sa  méthode,  il  n'interrompt  plus  cette 
fois  le  cours  de  la  narration  ou,  s1t  le  suspend  de  temps  en  temps, 
c'est  dans  des  épisodes,  tels  que  ceux  qui  sont  consacrés  à  Fîntro- 
duction  des  cliemins  de  fer,  au  développement  de  la  réforme  légis- 
lative ou  à  la  polilique  étrangère  de  lord  Palmerston  et  qui,  pré- 
cisément parce  qu'ils  sont  des  épisodes ,  s'accommodent  de  cette 
méthode. 

Le  héros  de  ces  neuf  années  ne  fut  ni  le  chef  de  l'opposition  ni 
aucim  des  chefs  du  gouvernement.  Lord  Grey,  comme  le  dit  avec 
vérité  M-  Walpole  (259),  «  doit  être  jugé  par  le  bil!  de  réforme  seu- 
lement. »  Il  ne  comprit  pas  le^  conséquences  de  ce  l>ilL  Pendant  un 
certain  temps,  il  est  vrai^  ses  collègues  poursuivirent  Taniélioratîon 
de  la  législation  exisl^nte.  «  Le  cabinet  auquel  la  tîcîgique  doit  son 
indépe[ïdance,  auquel  trois  quarts  de  million  d'esclaves  doivent  la 
liberté,  auquel  les  classes  laborieuses  doivent  la  première  loi  sur  les 
fabriques  et  l'Angleterre  la  loi  des  pauvres,  ce  cabinet  a  d'autres 
titres  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  que  la  réforme  de  la  chambre 
des  communes.  »  Mais  ces  mesures  législûtives  étaient  déjti  indi- 
quées comme  nécessaires  par  ropinion  publique,  et  le  ministère  ne 
fit  daas  ces  circonstances  que  donner  une  forme  à  des  innovations 
qui  avaient  été  jiréparées  par  d  autres.  Quand  des  problèmes  nou- 
veaux se  présentaient,  ils  étaient  incapables  d'y  faire  face.  Us  étaient 
toujours  avides  d'améliorations  importantes,  sans  être  capables  de 
leur  donner  une  forme  pratique  et  efficace  de  nature  à  les  faire 
acc*.^pter  par  le  sentiment  conservateur  en  progrès  dans  le  pays.  Les 
finances  étaient  parnJessus  tout  leur  côté  faible.  On  disait  des  whigs 
de  ce.  temps-là  ce  qu'on  dit  des  conservateurs  de  notre  ti,*raps,  qu'ils 
ne  pouvaient  produire  un  financier.  Que  les  whigs  aient  eu  a  lutter 
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contre  des  difficultés  parUcuIièrcs,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  conteste. 
Ils  avaient  à  vaincre  la  résistance  de  la  chambre  des  lords,  encore 
sensible  à  la  défaite  qu'elle  avait  essuyée  à  l'occa^sion  du  bîll  de 
réforme,  et  pour  en  triompher,  ils  ne  pouvaient  employer  que  les 
forces  d'un  gouvernement  qui  cherchait  à  améliorer  toute  chose, 
mais  qui  ne  réussissait  presque  jamais  à  en  améliorer  une* 

C'est  avec  plaisir  que  le  lecteur  se  détourne  de  ce  speclAcle  pour 
86  reporter  au  dernier  chapitre  de  ce  volume,  chapitre  où  la  politif |ue 
Étrangère  de  lord  Palmerston  est  habilement  exposée.  M.  Walpolc 
trace  une  ligne  de  démarcation  bien  marquée  entre  la  première  et  la 
dernière  période  de  cette  politique.  Toujours  énergique  et  peu  fait 
pour  être  dominé  par  des  considérations  tirées  de  principes  abstraits, 
lord  Palmerston  se  jetait  dans  toutes  ses  entreprises  avec  Tardeur 
d'un  sportsman  qui  suit  la  meute  sans  se  soucier  d'autre  chose  que 
d'être  là  quand  la  bêle  sera  tuée.  Mais,  s'il  poussait  jusqu'à  un  excès 
déraisonnable  l'habitude  d'intervenir  dans  les  aflïiires  intérieures  des  ' 
nations  étrangères,  il  s'en  mêlait,  du  moins  dans  les  premières 
années  de  son  ministère,  dans  le  but  honorable  d'augmenter  leur 
bien-être  et  leur  liberté  constitutiomielle.  Nous  savons  combien 
l 'alliance  française  lui  fut  reprochée  par  les  dépêches  récemment 
publiées  de  Wellington  et  nous  le  saurons  encore  mieux  quand 
paraîtra  le  volume  suivant.  M,  Walpole  pense,  et  beaucoup  de  gens 
en  Angleterre  pensent  aujourd'hui  comme  lui,  que  TaUiance  avec  la 
France  fut  précisément  l'origine  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  bon  dans 
la  politique  de  Palmerston,  et  qu'aussi  longtemps  que  la  France  eU 
r Angleterre  furent  unies,  ses  fautes  politiques  elles-mêmes  pouvaient 
se  justifier  par  leur  but.  Mais  si  l'amour  de  la  liberté  constitution- 
nelle était  puissant  chez  Palmerston,  rattachement  aux  intérêts  de 
son  pays  Tétait  encore  plus,  et  l'intérêt  mal  entendu  du  maintien  à 
tout  prix  du  gouvernement  corrompu  de  la  Turquie  l'amena  à 
rompre  avec  la  France  et  à  faire  le  jeu  de  la  Russie  en  chassant 
Méhemct-Aii  de  Syrie. 

La  publication  d'un  4*  volume  excite  l'attente  du  lecteur.  La  supé- 
riorité de  M.  Walpole  consiste  dans  la  façon  dont  il  domine  les  ques» 
lions  de  fmances,  et  le  grand  ministère  de  Peel  sera  certainement  traité 
par  lui  cumme  il  mérite  de  l'être. 

Le  professeur  Masson  a  enfin  terminé  sa  Vie  de  Mîlton  '.  Comme 
conscience  et  comme  exactitude,  il  a  peu  d'égaux  et  pas  de  supérieur. 
11  sait  tourner  autour  d'une  question  à  la  faron  d  un  général  qui 


t .  The  life  of  Milion  narraied  in.  eonnexian  wiih  ihe  poUikat^  eccicsias' 
tical  and  titerary  kistûrrj  of  his  tèmes.  Vol.  VL  MacmîlUn  aod  C** 
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îtîyfsïil  une  forteresse,  et  il  est  capable  de  s'en  emparpr  par  les 
investigations  les  plus  étendues  et  les  plus  approfondies,  (le  qui 
manque  à  son  œuvre,  c'est  Fart  qui  nait  du  sentiment  de  ces  véri- 
tés générales  qui  se  manifestent  dans  les  phénomènes  historiques. 
Chaque  c[uestion  est  traitée  à  son  tour  avec  une  admirable  précision, 
et  comme  Fauteur  entreprend  de  nous  feire  connaître  rhistoire 
d'Ajii^deterre  tout  autant  que  la  vie  du  poète,  son  ouvrage  est  rempli 
de  passages  qui  intéressent  les  chercheurs  de  tout  genre.  Par  ex.eraplc, 
Texposé  des  discussions  parlementaires  à  la  suite  desquelles  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  pris  i>art  aux  scènes  de  violence  de  la  révolution 
fUrent  désirés  pour  la  mort,  tandis  que  d'autres  en  étaient  quittes 
pour  remprisonnement  et  que  quelques-uns^  tels  que  le  poète  Milton, 
échappaient  a  toute  pénalité,  cet  exposé  nous  fait  connaître  un 
épisode  historique  important  qui  n'avait  jamais  été  traité  avec  le 
même  soin,  La  vie  privée  de  Milton  el  la  desthiée  de  son  grand 
poème,  le  Paradis  perdu,  ont  été  Tobjet  d'une  étude  aussi  appro- 
fondie et  aussi  consciencieuse. 

Gomme  le  professeur  Masson,  M,  Green  a  conduit  à  bonne  fin  son 
grand  ou\Tage.  Son  Histoire  du  peuple  anglais  est  maintenant  com- 
plète. Le  dernier  volume  se  distingue  par  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  défauts  que  les  précédents.  L'auteur  commet  encore  des 
erreurs  qu'un  écolier  pourrait  rectifier,  et  ses  deux  cartes  de  l'Eu- 
rope» après  la  paix  de  Lunéville  et  après  la  paix  de  Tilsitt,  sont 
déparées  par  de  ridicules  méprises,  mais  le  don  qu'il  possède  à  un  si 
aut  degré  de  comprendre  et  de  ressentir  les  grands  courants  du 
Bntiment  populaire  en  fait  un  véritalïle  historien.  Par  exemple,  U 
^cnlre  complètement  dans  le  grand  mouvement  qui  brisa  le  gouver- 
nement whig  du  commencement  du  xviii"  s.,  et  rend  pleine  justice 
au  grand  caractère  des  deux  Pitt  qui  donnèrent  une  voix  aux  vœux 
inarticulés  du  peuple.  Il  est  moins  heureux  avec  la  Révolution  fran- 
çaise. 11  en  fait  plutôt  une  tentative  de  réforme  qui  échoua  par 
défHut  de  patience  qu'un  eîTort  pour  introduire  de  nouveaux  prin- 
cipes dans  la  pohtique.  U  incline  vers  Rousseau  plutôt  que  vers 
Voltaire  autant  que  cela  est  possible  à  un  Anglais  cultivé  du  xrx*  s* 
Le  cri  de  la  foule  est  pour  lui  ce  qui  donne  le  branle  au  progrès.  Les 
idées  d'organisation  d'un  petit  nombre  de  penseurs  n'attirent  pas  son 
attention  autant  qu'elles  le  méritent. 

M.  Willis  Bund  a  récemment  publié  un  volume*,  qui  est  un 
choix  fait  parmi  les  jugements  de  haute  trahison.  Ces  jugements 


I.  A  Sêtâdion  of  Cme$  from  Ike  state  trials.  Vol,  l.  Trials  for  treoiOfi 
i\317'\mo),  by  J  -W.  WiUU  Bund,  Cambridge,  UniversityPreôS, 
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sont  accompagnés  de  commentaires  bien  appropriés,  et  permettent 
au  lecteur  de  comprendre  la  loi  qui  statuait  entre  le  souverain  et  le 
sujet,  ainsi  que  les  modifications  apportées  par  la  jurisprudence  aux 
statuts  parlementaires. 

La  constitution  non  écrite  de  l'Angleterre  se  modifie  lentement 
mais  d'une  façon  continue  sous  la  simple  influence  du  temps,  et  nous 
devons  par  conséquent  faire  bon  accueil  à  un  ouvrage  qui,  comme 
celui  de  M.  Sheldon  Amos  ^  expose  les  changements  eflectués  dans 
cette  constitution  pendant  les  cinquante  dernières  années.  L'histoire 
d'Angleterre  n'en  compte  pas  de  mieux  remplies,  et,  comme  le 
savent  tous  ceux  qui  étudient  ces  matières,  il  arrive  souvent  que 
l'esprit  des  institutions  change  même  quand  les  formes  extérieures 
restent  les  mêmes.  M.  Sheldon  Amos  a  réussi  à  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs  un  admirable  tableau  des  développements  de  la  cons- 
titution tels  qu'ils  sont  sortis  des  luttes  de  notre  temps. 

La  Camden  Society  a  publié  cette  année  ses  trois  volumes  annuels. 
Le  premier,  VEconomy  of  the  Fleete  *,  édité  par  le  D'  Jessopp, 
donne  une  description  frappante  de  l'intérieur  de  la  prison  de  la 
Fleet  pendant  le  règne  de  Jacques  P';  le  second,  composé  de  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  Saint-Paul  et  mis  au  jour  par  M.  Spar- 
row  Simpson  ',  contient  une  foule  de  renseignements  intéressants 
sur  la  cathédrale  de  Londres  ;  le  troisième,  intitulé  The  HamUton 
Papers  *,  et  publié  par  moi,  est  rempli  de  documents  relatifs  au  règne 
de  Charles  I"  et  conservés  au  château  de  Hamilton. 

Samuel  R.  Gardiner. 

1.  Fifly  Years  of  the  English  constitution,  1830-1880.  By  Sheldon  Amos. 
Longmans. 

2.  The  Œconomy  of  the  Fleete.  Edited  by  A.  Jessopp.  D.  D. 

3.  Documents  illustrating  the  history  of  Saént-Paul's  cathedral,  edited  by 
M.  Sparrow  Simpson.  D.  D. 

4.  The  HamUton  Papers,  1638-1650.  Edited  by  S.-R.  Gardiner. 
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Revue  des  études  juives.  PublicâLion  Irimestriellc  de  la  Société 
des  études  juives.  N"  i^  juillel-seplembre  ^880.  Paris,  à  la  Société 
des  études  juives,  47^  rue  Saiot-Georges,  i  fasc.»  grand  io-8*,  de 
^64  p.  Prix  :  25  tr,  par  an. 

On  sait  le  rôle  important,  joué  au  moyen  hge  par  les  Juifs  français, 
rimportance  de  leur^^  travaux  pour  la  littérature,  la  science  et  la  théo- 
logie hébraïques.  On  sait  aussi  ((ue  la  France^  après  avoir  été  un  dos 
pays  où  les  Juifs  ont  été  le  plus  persécutés^  est,  depuis  la  Révolution, 
celui  où  ils  ont  joui,  non  seulement  de  la  plus  complète  égalité  civile 
et  politique,  mais  aussi  do  la  plus  complète  égalité  sociale.  La  consé- 
quence en  a  été  que  nulle  part  les  Juifs  n*ont  été  aussi  complètement 
assimilés  par  le  reste  de  la  nation,  que  nulle  part  ils  n'ont  pris  des  seo- 
timents  aussi  vifs  d'attachement  pour  leur  patrie  d'adoption.  Ils  n'eu 
sont  pas  moins  restés  fidèles  à  ces  souvenirs  nationaux,  à  ces  traditions 
historiques,  religieuses  et  morales  qui  leur  créent  à  tous  la  même  patrie 
idéale,  quel  que  soît  le  pays  où  ils  résident.  Nous  sommes  loin  de  les 
en  blâmer;  c'est  non  seulement  leur  droit,  mais  leur  honneur  et  leur 
force;  c'est  ce  qui  constitue  leur  originalité,  ce  qui  en  fait  partout  les 
représentants  d'un  impartial  libéralisme  en  philosophie  comme  en  poli- 
tique, et  dUdées  cosmopolites  dans  un  temps  où  les  haines  nationales 
sont  partout  surejccitées.  Cet  amour  constant  pour  leurs  traditions 
nationales  a  entretenu  parmi  les  Juifs,  à  toutes  les  époques,  le  goût  des 
études  hébraïques;  mais  il  faut  le  dire,  les  Juifs  de  France  se  laissaient 
à  cet  égard  devancer  par  leurs  coreligionnaires  d'Allemagne,  à  la  fois 
parce  que  ceux-ci  se  trouvaient  dans  un  milieu  moins  sympathique  qui 
lea  forçait  davantage  à  se  replier  sur  eux-mêmes,  parce  qu'ils  étaient 
plue  nombreux,  et  parce  qu^ls  se  trouvaient  dans  un  milieu  scienti- 
fique beaucoup  plus  actif.  On  peut  considérer  la  création  à  Paris  d'une 
Société  d'études  juives,  non  seulement  comme  la  preuve  de  Timportance 
gruidissantû  de  réîôraent  israélite  dans  notre  pays,  mais  aussi  comme 
un  résultat  des  progrès  tous  les  jours  plus  frappants  faits  en  France  par 
les  études  sérieuses.  Quand  nous  voyons,  parmi  les  noms  des  collabora- 
teurs principaux  de  la  Revue  qui  sert  d^organe  à  la  nouvelle  Société^ 
les  noms  de  quatre  professeurs  à  l'École  des  Hautes-Études,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  y  voir  autre  chose  qu'une  circonstance  fortuite,  et  une 
preuve  de  plus  do  Timmense  influence  exercée  par  cette  création  de 
M.  Duruy  sur  la  réforme  de  notre  enseignement. 

La  Betjm  (ks  cfut^vs  juives ^  qui  no  représente  qu'une  partie  de  Tacti^ 


no  COMPTES-RBIfDUS  CRITIQUES. 

vite  de  la  Société,  puisque  celle-ci  va  aussi  organiser  une  bibliothèque 
judaïque  et  encourager  des  publications  sur  l'histoire  du  judaïsme, 
donne  la  plus  favorable  idée  de  Tesprit  dans  lequel  cette  Société  a  été 
fondée  et  sera  dirigée.  Il  n'est  pas  un  seul  des  nombreux  articles  que  con- 
tient la  Revue  qui  n'apporte  à  la  science  quelque  fait  nouveau  ou  quelque 
idée  nouvelle,  qui  ne  témoigne  d'un  rigoureux  esprit  critique,  d'une 
érudition  solide,  sans  trace  de  préoccupations  sectaires.  Ajoutons  que 
presque  tous  les  articles  sont  d'un  intérêt  assez  général  pour  être  lus 
avec  intérêt,  même  par  des  lecteurs  peu  initiés  aux  études  hébraïques. 
L'antiquité  orientale  se  trouve  représentée  par  un  art.  de  M.  J.  Deren- 
l)Ourg  sur  le  livre  de  Job,  un  art.  de  M.  H.  Derenbourg  sur  les  noms 
de  personnes  dans  l'Ancien  Testament  et  les  inscriptions  himyarites, 
et  un  art.  de  M.  Ilalévy  sur  Cyrus  et  le  retour  de  l'exil  ;  l'antiquité 
classique  par  un  art.  de  M.  A.  Darmesteter  sur  quelques  points  de  l'his- 
toire des  juifs  dans  l'empire  romain;  le  moyen  âge  par  deux  art.  de 
M.  I.  Loeb  sur  le  rôle  des  juifs  de  Paris  de  1296  et  1298  et  sur  la  ville 
d'Hysopo  (Sauve,  Gard);  les  temps  modernes  par  un  art.  de  M.  G.  Cohen 
sur  l'émancipation  des  juifs  devant  la  société  royale  des  sciences  et 
arts  de  Metz  en  1787.  Des  notes  et  mélanges,  d'excellents  art.  bibliogra- 
phiques (en  particulier  sur  le  li\Te  de  M.  Valois,  Guillaume  d'Auvergne)^ 
complètent  ce  premier  numéro  où  rien  n'est  insignifiant  et  où  quelques 
morceaux  ont  une  haute  valeur.  Nous  signalerons  en  particulier  l'inter- 
prétation donnée  par  M.  Halévy  d'un  cylindre  de  briques  et  d'une 
tablette  relatives  au  règne  de  Cyrus,  qui  fournissent  des  faits  tout  à  fait 
nouveaux  :  la  preuve  que  la  dynastie  achéménide  avait  le  centre  de  sa 
puissance  à  Suze  et  non  en  Perse,  et  que  C\tus  avait  pour  religion  non 
celle  des  Perses  aryens,  mais  celle  des  Babyloniens.  M.  Halévy  y  trouve 
aussi  des  raisons  de  comlKittre  l'opinion  qui  fait  descendre  jusqu'au 
retour  de  la  captivité  les  origines  du  monothéisme  chez  les  juifs.  Les 
notes  épigraphiques  de  M.  Darmesteter  n'offrent  pas  un  moindre  intérêt. 
Pour  Texpèdition  d'Hadrien  contre  les  Juifs  en  particulier,  elles  mettent 
hors  do  doute  la  présence  de  1  empereur  à  la  tête  de  son  armée  et  font 
connaître  les  troupes  qui  la  composaient.  Nous  faisons  mieux  que  sou- 
haiter, nous  prédisons  un  véritable  succès,  du  moins  auprès  de  l'Eu- 
rope savante,  à  la  Revue  des  études  juives.  G.  Moxod. 


0.  RiTET.  Monuments  de  Tart  antiqoe,  \^  livr.  Paris,  Quantin, 
1880,  ^5  planches  et  60  p.  de  texte,  in-f*.  20  fr.  la  livr. 

Dans  l'introduction  qu'il  a  placée  en  tête  de  cette  belle  publication, 
M.  Rayet  nous  avertit  qu'il  ne  s  adresse  pas  aux  archéologues,  mais 
soutemeut  aux  artistes  et  aux  hommes  de  goût,  sans  s'astreindre  ni  à 
la  ehn:>nologie  ni  à  un  ordre  méthodique.  Les  artistes  en  effet  et  les 
hommes  de  goût  trouveront  un  singulier  plaisir  à  contempler  ces  admi- 
rables héliogravures  où  sont  reproduites  •  les  œuvres  de  ces  heureuses 
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époqufts  où  l'on  cherchait  avec  ua  zèle  si  honnête  à  copier  la  nwturo, 
mais  à  la  copier  dans  ce  qui  mérite  d'être  regardé,  où  rien  n'était  ni 
extravagant  ni  \'ulgaire,  où  le  bon  sen»  courait  les  rues  en  compagnie 
du  sens  du  beau,  où  l'oeuvre  de  l'artiste  restait  vraie,  et  où  le  moindre 
objet  sorti  des  mains  du  dernier  artisan  révélait  une  étude  et  avait  un 
style.  •  Ils  n'auront  point  un  moindre  plaisir  à  lire  les  notices  qui  accom- 
pagnent chaque  planche  et  où  Torigine,  le  sens,  le  caractère,  la  valeur  de 
chaque  pièce  sont  mis  en  lumière  dans  un  style  ferme  et  expressif  dont 
les  lignes  que  nous  venons  de  citer  peuvent  donner  nne  idée.  J  ajouterai 
que  si  le  recueil  de  M.  Rayet  est  surtout  destiné  aux  artistes  et  aux 
hommes  de  goût,  les  historiens,  sinon  les  archéologues,  no  le  trouveront 
point  inutile  pour  eux.  Nulle  part  ils  ne  trouveront  réunis  des  morceaux 
plus  caractéristiques  repréBentaot  Tart  et  la  civilisation  antique  à  ses 
belles  époques,  ni  des  commentaires  qui  fassent  mieux  ressortir  l'impor- 
ULQoe  historique,  religieuse  et  artistique  de  ces  œuvres.  M.  Rayet  aime 
les  œuvres  archaïques,  il  pense  avec  raison  que  les  primitifs,  ceux  qui 
cherchent  et  qui  trouvent,  sont  plus  intéressants  que  les  copistes  et  les 
imitateurs  des  époques  de  décadence.  Ce  sont  aussi  ces  œuvres  qui  sont 
lea  plus  intéressantes  pour  l'historien  ;  ce  sont  celles  qui  font  le  mieux 
comprendre  les  étapes  du  développement  d'un  peuple.  Le  problème  la 
plus  intéressant  qu'offre  l'art  grec  h  Thistorien,  c'est  l'étude  des  rapports 
qui  le  rattachent  à  Tan  oriental,  égyptien  et  assyrien.  Le  recueil  de 
M.  Rayet  parait  devoir  fournir  de  nombreux  documents  pour  cette  étude, 
car  il  nous  prévient  que  s'il  quitte  parfois  la  Grèce  du  v«  et  du  rv«  s., 
ce  sera  plutôt  pour  se  diriger  vers  l'Egypte  et  l'Assyrie  que  vers  la  Rome 
dee  Cé^arg.  Cette  première  livraison  contient  en  effet  une  léte  de  scribe 
et  trois  statuettes  égyptiennes  accompagnées  de  notices  de  M.  Maspéro, 
CBUvres  très  dignes  d'être  placées  à  côte  de  l'Héraklès  tirant  de  Tare,  ou 
du  bas-relief  d'Hermès  et  des  nymphes  de  File  de  Thasos.  Les  princi- 
paux ouvrages  consacrés  jusqu'ici  à  Tart  antique  étaient  pauvres,  en 
général,  en  reproductions  d'œuvres  archaïques.  Ce  sont  elles  pourtant 
qui  nous  permettent  de  comprendre  par  quels  efforts,  par  quels  progrès 
les  artistes  anciens  sont  arrivés  à  créer  des  œuvres  telles  que  le  groupe 
de  Demeter  et  Cnré  ou  d'Hérakiès  domptant  îe  taureau  crétois,  si  par- 
faites et  si  réelles  à  la  fois,  qui  nous  donnent  Timpression  et  l'émotion 
de  la  beauté  absolue.  Nous  espérons  que  lo  succès  qui  ne  peut  manquer 
d'accueillir  Tentreprise  de  M.  Rayet  permettra  de  lui  donner  tout  le 
développement  qu'il  désire  et  d'ajouter  de  nombreuses  livraisons  à  celle 
qu'il  vient  de  publier. 


Ch.  Yri4bte.  Florence.  Paris,  Rothschild,  gr.  in-P,  avec  de  nom- 
breuses planches  et  gravures  dans  lo  texte. 

Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  mérites  de  notre  époque  d^avoir  su 
mettre  à  la  portée  du  grand  public  les  résultats  de  la  science  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  Tart.  Depuis  quelques  années  notre  librairie  de  luxe,  celle 
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qui  vîfifi  la  clientèle  des  éirennes,  s'est  presque  entièrement  consacrée  à 
la  publication  d  œuvres  offrant  une  sérieuse  valeur  au  point  de  xne  hia» 
torique,  littéraire  ou  artistique.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  paraître  comme 
livres  d'étrennes  des  ouvrages  tels  que  le  Villehardouln  et  le  Joinville 
de  M.  de  Wailly,  les  livres  sur  le  costume  de  M.  Quicherat  et  do 
M.  Demay-  M,  Yriarte  parait  particulièrement  désigne  pour  être  un 
intermédiaire  entre  les  érudits  et  le  ^and  public.  Avant  tout  journa- 
liste, puhliciste  et  amateur^  il  a  cependant  étudié  rhistoire  et  Part 
d'assez  près  pour  en  parler  avec  une  certaine  autorité  et  savoir  tirer 
parti  avec  discernement  des  travaux  des  savants  spéciaux.  Pour  Venise 
en  particulier,  son  li%Tc  sur  la  Vie  d^un  patricien  de  Venise  au  XVI*  s. 
avait  montré  qu^il  connaissait  Tbisloire  de  cette  ville  de  première  main, 
et  Touvrage  de  luxe  qu'il  a  publié  sur  Venise  a  la  valeur  d*un  travail 
original.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  celui  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  et  qui  est  consacré  à  Florence.  M.  Yriarte  était  évidemment 
ici  sur  un  terrain  moins  familier.  Il  lui  aurait  été  pourtant  facile,  grâce 
à  Tim portant  ouvrage  de  M.  Perrens,  de  rendre  plus  exactes  et  plus 
vivantes  les  pages  qu'il  a  consacrées  aux  premiers  siècles  do  la  Répu- 
blique. C'est  aux  Médicis  que  M.  Yriarte  a  consacré  la  plus  large  place, 
et  avec  raison.  G'e^st  aussi  la  meilleure  partie  de  son  livre  ;  néanmoins, 
môme  là,  mais  surtout  pour  l'époque  antérieure,  il  n'a  pas  mis  en 
lumière  le  c^té  le  plus  important  de  sou  sujet,  le  lien  étroit  qui  rattache 
à  Florence  Thistoire  des  arts  et  des  lettres  à  Phisloire  politique,  à  la  vie 
même  de  cette  petite  et  pourtant  grande  république.  A  ce  point  de  vue  la 
division  du  livre  de  M.  Y.  en  parties  isolées  consacrées  à  l'histoire,  aux 
lettres  et  aux  arts  n'est  pas  heureuse,  car  elle  fait  passer  successivement 
sous  les  yeux  des  objets  qui  font  partie  d'un  même  tableau  et  qui  sont 
dans  une  étroite  dépendance  les  uns  des  autres.  Malgré  ces  critiques, 
Fouvrage  de  M.  Y.  sera  le  bienvenu  pour  tous  ceux  qui  veulent  rapide* 
ment  se  faire  une  idée  du  r6le  de  Florence  et  de  son  admirable  fécon- 
dité littéraire  et  artistique.  Les  très  nombreuses  gravures  qui  illustrent 
le  texte  et  qui  sont  prises  un  peu  au  hasard  à  toutes  les  époques,  depuis 
ïes  Etrusques  jusqu'à  la  ûd  du  xvi*  s.,  font  revivre  aux  yeux,  et  tous 
les  aspects  de  la  ville  même,  et  toutes  les  phases  de  son  développement 
artistique.  L'exécution  des  planches  est  assez  inégale.  A  côté  de  belles 
photogravures,  il  y  a  des  gravures  ordinaires  d'un  dessin  lourd,  empâ- 
tées et  sans  relief.  Toutefois  Fensemble  est  remarquable  et  digne  d'un 
éditeur  connu  pour  ses  belles  publications  d'art  et  d'archéologie. 


I«e8  Elsevier,  histoire  et  annales  typograpliiqaesi  par  Alphonse 
WiLLEMS.  Iniroduction  historique  de  ccfx  pages,  annales  typogra- 
phiques en  582  pages  à  detix  colonnes,  avec  table  alphabétique  et 
onomastique  et  table  des  matièPês.  A  Paris,  chez  Adolphe  Labittc. 
M.  Alphonse  Willems,  un  des  principaux  lettrés  de  la  Bel^que, 
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vient  enfin  de  publier  l'ouvrage  considérable  auquel  il  travaillait  depuis 
quelque  quinze  ans.  Ce  livre  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  par  les  érudits 
et  les  historiens,  accepté  avec  reconnaissance  par  les  bibliophiles. 

Il  se  compose  en  effet  de  deux  parties  relevant,  l'une  de  l'histoire, 
Tautre  de  la  bibliographie.  Nous  aurions  eu  plaisir  à  analyser  toute  la 
partie  historique,. c'est-à-dire  ces  biographies  si  vivantes  que  M.  Willems 
a  données  sur  chacun  des  Elzevier  de  Leyde  et  d'Amsterdam,  d'après 
les  actes  de  l'état  civil,  les  protocoles  notariaux  et  les  registres  de  l'uni- 
versité de  Leyde,  mais  l'espace  nous  manque.  Disons  seulement  que 
Louis  Elzevier,  le  fondateur  de  l'officine  de  Leyde,  d'abord  relieur 
comme  Christophe  Plantin,  puis  libraire  sur  le  Rapenburg  de  Leyde, 
et  enfin  libraire  et  appariteur  (pedellus)  de  l'université  de  cette  ville,  ne 
fut  pas  un  imprimeur,  mais  un  simple  libraire,  t  Les  livres  qu'il  a 
publiés  et  qu'il  faisait  exécuter  en  diverses  officines,  dit  M.  Willems, 
ne  sont  ni  mieux  ni  plus  mal  exécutés  que  les  autres  éditions  hollan- 
daises du  temps.  »  Les  progrès  vinrent  donc  plus  tard. 

Mais  c'est  la  partie  bibliographique  qui  est  surtout  importante.  Là  se 
succèdent  des  découvertes  qui  feront  de  ce  livre  le  bréviaire  des  ama- 
teurs d'éditions  elzéviriennes.  Malheureusement,  nous  ne  pouvons  leur 
consacrer  qu'une  analyse  bien  sèche. 

§  I.  —  Composition  des  annales  elzéviriennes. 

Elles  renferment  2179  articles,  y  compris  les  catalogues  des  officines 
de  Leyde  et  d'Amsterdam.  M.  Willems  y  donne  les  titres,  le  nombre 
de  feuillets,  les  marques  de  chaque  ouvrage,  en  ajoutant  l'indication  des 
reliures  et  des  prix  en  vente  publique,  ainsi  que  quantité  de  détails 
relevant  de  l'histoire  littéraire. 

§  II.  —  Quel  est  l'auteur  des  poinçons  des  Elzevier  f 

On  les  a  attribués,  soit  à  Claude  Garamond  (A.  Didot),  soit  aux  deux 
Sanlecque  (le  P.  Adry). 

M.  Willems  prouve  irréfutablement  par  une  lettre  de  la  veuve  de 
Daniel  Elzevier,  découverte  par  lui  dans  les  archives  plantiniennes, 
qu'ils  sont  l'œuvre  d'un  nommé  Christophe  Van  Dyck,  t  le  meilleur 
maître  de  son  temps  et  du  nôtre  »,  dit  avec  raison  la  veuve  de  Daniel. 

§in. 

Description  des  principaux  fleurons  et  culs-de-lampe  des  officines  de 
Leyde  et  d'Amsterdam. 

§  IV.  —  Marques  typographiques. 

L'aigle  sur  un  cippe,  avec  le  faisceau  de  7  flèches  (concordià  res 
parvae  crescunt). 
Le  solitaire  avec  l'orme  embrassé  par  un  cep  (non  solus). 
Le  palmier  (assurgo  pressa). 
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La  Minerve  avec  l'égide,  la  chouette  et  l'olivier  (ne  extra  oleas). 

M.  Willeros  donne  le  sens  de  cette  obscure  devise  qui  est  la  traduc- 
tion d*un  passage  d'Aristophane  dans  les  Grenouilles  {^r\  i%rhi  Tâ»v  tXtiù^), 
f  Le  schoiiaste  nous  apprend,  dit  M.  Willems,  que  le  stade  où  avaient 
lieu  les  courses  de  chevaux  avait  pour  limite  une  rangée  d'oliviers  qu*il 
ne  fallait  pas  dépasser,  w  Ne  estra  oleas  signilie  donc  :  Ne  vous  emportez 
pas  au  delà  dês  bornes, 

U  faudrait  encore  beaucoup  citer  pour  rendre  hommage  au  labeur  et 
à  la  science  de  M.  Willem  s  ;  les  limites  qui  nous  sont  assignées  ne 
nous  ïo  permettent  pas.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  retenir  de 
recommander  la  lecture  du  chapitre  consacré  aux  pseudonymes  elzévi- 
riens,  M.  Willems,  et  ceci  est  toute  une  révolution,  n'en  reconnaît  que 
deux  *,  alors  que  ses  prédécesseurs  les  plus  modérés  en  reconnais- 
saient 74, 

L'ouvrage  de  M.  Willems  est  écrit  en  bon  et  ferme  langage-  On  pour- 
rail  s'étonner  de  voir  écrire  aussi  bien  le  français  par  un  homme  qui 
cultive  beaucoup  les  littératures  du  nord  de  TEuropo^,  si  on  ne  savait 
que  Tau  leur  est  en  même  temps  un  humaniste  et  surtout  un  helléniste 
distingué,  ainsi  qu'il  le  prouvera  bientôt. 

Ce  livre,  dont  nous  rendons  compte,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
maison  Annoot-Brackroan  de  Gand,  qui  Ta  imprime.  Il  est  difficile  de 
voir  de  plus  beaux  caractères,  une  plus  grande  netteté.  Les  épreuves 
ont  été  corrigées  avec  un  si  grand  soin  qu'il  n'y  a  pas  d'Errata. 

Charles  Paillard. 


Le  Rot  de  Sainte-Croix,  l.^ Alsace  en  fête  sous  la  domination  des 
Louis  de  France.  Strasbourg,  HagemaiiDj  1880.  202  pji.  gr.  in-4**. 

Id.  Le  Chant  de  guerre  pour  Tarmée  du  Rhin  ou  la  Marseîtlaîso. 
Ibid.,  21  pp.  gr,  \n-H°,  —  La  Marseillaise  et  Rouget  de  Tlsle. 
41  pp.  gr.  in-8<>. 

In.  L'Alsacien  qui  rit,  boit  et  chante.  Ibîd.,  1880,  272  pp.  petit 
\i\^\2.  —  Les  Dames  d'Alsace.  256  pp.  pelît  in- 12.  —  Les 
Anniversaires  glorieux  de  l'Alsace.  4  781-1848.  Ibîd.,  4880. 
280  pp.  petit  in- 12. 

Les  volumes  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres  font  partie 
d'une  série  de  publications  relatives  à  TAlsace  qu'a  entreprises,  inspiré 

1.  Jean  SamUix,  pour  Jcûe  et  Daniel,  associés  à  Lcyde  de  1652  à  1655. 
JiMfues  le  Jfiuae,  pour  les  Elzevîer  d^Amsterdam,  notamment  Daaiel  (d'Ams- 
terdam). 

2.  M.  Willems  vient  d'élre  éîu  professeur  de  littérature  flamande  à  ranirer- 
silé  dt>  BruieUes.  Nous  disons  élu  et  nmi  pa&  nomme,  parce  que  les  prores&eura 
de  cette  LinivtTsîlé  mtïi  élas  au  scrutin  secret  par  leurs  collègues. 


nu  SEIN  :  qistoihb  de  u  MiaiNE  de  tocs  les  PEtrPLES.      475 

par  un  double  patriotisme  alsacien  et  français^  M.  Lo  Roy  de  Sainte- 
Croix.  Le  volume  sur  ta  Marseillaise  fait  partie  d'une  grande  collection 
alsacienne  qui  sera  imprimée  en  format  grand  in-8**î  les  volumes  qui 
suivent  font  partie  d'une  petite  collection  alsacienne  en  petit  in-l2,  qui 
comprend  encore  une  description  des  fêtes  de  1848  pour  le  second  cen- 
tenaire de  la  réunion  de  TAlsace,  un  voL  sur  les  médailles  alsaciennes 
et  un  vol.  sur  les  visites  en  Alsace  d'étrangers  illustres.  Enâu  le  volume 
de  r Alsace  en  fête  est  le  spécimen  d'ua  grand  ouvrage  en  4  vol.  grand 
in-4\  qui  contiendra  l'histoire  et  la  descriptioa  des  fêtes,  solennités, 
réjouissances  et  cérémonies  religieuses,  civiles  et  militaires,  publiques 
et  privées  en  Alsace,  Nous  aurions  bien  des  objections  à  présenter  au 
point  de  vue  de  la  critique  historique  sur  la  maaière  dont  M.  Le  Roy 
de  Sainte-Croix  a  conçu  ses  publications;  il  prend  ses  renseignements 
et  ses  citations  (car  il  s'attache  surtout  à  reproduire  ce  qui  a  été  dit  et 
écrit  avant  lui)  un  peu  de  toutes  mains.  Il  ne  s'occupe  même  pas  de 
mettre  d'accord  toutes  les  parties  de  ses  livres,  et  Ton  s'etoune  de  lui 
voir  dire  que  Rouget  de  ITsIe  accompagnait  sur  le  violon  les  demoi- 
selles Dietrich  jouant  du  piano,  daus  le  volume  même  où  il  nous 
apprend  qu'il  n'existait  ni  piano  ni  demoiselles  Dietrich.  Charles  Nodier 
est  aussi  une  autorité  plus  que  contestable  pour  tout  ce  qui  touche  à 
rhistoîre  de  la  Rêvulutiou,  Mais  on  sera  heureux  de  trouver  réunis 
dans  les  volumes  de  M.  de  Sainte-Croix  beaucoup  de  documents  im- 
primés sur  des  feuilles  volantes  ou  dans  des  volumes  rares,  et  dont 
un  grand  nombre  ont  une  réelle  importance  historique.  Rien  de  ce  qui 
peut  d^ailleurs  entretenir  ou  réveiller  le  souvenir  du  passé  français  de 
l'Alsace  ne  nous  est  indifférent,  et  nous  ne  voyons  pas  sans  une  émo- 
tion sympathique  les  Alsaciens  invoquer  en  môme  temps  les  souvenirs 
de  la  France  monarchique  et  ceux  de  la  France  républicaine.  Nous 
sommes  presque  tentés  de  les  envier  de  pouvoir  ainsi  se  tenir  au-des- 
sus de  nos  querelles  intérieures  et  envelopper  dans  la  même  affection 
pieuse  tout  ce  qui  porto  le  nom  de  français.  On  trouvera  dans  le  volume 
et  la  brochure  consacrés  à  la  Marseillaise  toutes  les  pièces  des  ridicules 
contestations  élevées  au  sujet  de  la  paternité  du  cbanl  national,  plu- 
Fieurs  lettres  intéressantes  de  Rouget  de  llsle,  et  une  note  attribuée  à 

M*  de  Dietrich  sur  la  compositioa  de  la  Marseillaiso. 

M. 


Histoire  de  la  marine  de  tons  les  peuples,  depuis  les  temps  les 
plus  recubîs  jusqu'à  nos  jours,  par  A.  nu  Selv,  2  volumes,  Firmin- 
Didot,  Paris,  4863  et  1879. 

L'auteur  nous  présente,  dans  une  série  de  monographies,  les  faits  qui 
lui  paraissent  constituer  rhistoire  de  la  marine  dos  divers  peuples 
anciens  ou  modernes.  Ce  sont  d  abord  les  Égyptiens,  puis  les  Phéniciens, 
les  Juifs,  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs,  jusqu'aux  Français,  aux 
Anglais  et  aux  Russes.  Le  livre  commence  au  déluge  et  Unit  à  rannée 
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1879  de  la  troisième  république  fraoçaîse,  que  M.  du  Sein  qualifie  de 
•  fonne  essentielleiuent  proyisoire  du  gouvemement  actuel  de  la 
France  >. 

Les  misons  qui  ont  déterraÎDé  l'auteur  à  placer  dans  son  récit  tel 
peuple  avant  tel  autre  nous  apparaîsseut  vaguemeut.  Cependant,  on 
peut  croire  qu'il  a  suivi  Tordre  des  temps^  commençant  par  les  Dations 
les  plus  anciennes,  par  celles  où  la  marine  fut  d'abord  florissante,  L'au* 
teur  a-t-il  exactement  suivi  le  plan  qull  s'était  tracé  ?  Noua  ne  voulons 
pas  étudier  la  question  ;  nous  la  traucbons  en  sa  faveur,  réservant  nos 
critiques  pour  le  plan  lui-même.  M.  du  Sein  ne  s^est^l  pas  aperçu  que 
les  seules  divisions  inadmissibles  dans  une  histoire  universelle  de  la 
marine  étaient  précisément  celles  qu'il  adoptait?  En  effet,  dans  un 
ouvrage  ainsi  conçu,  où  placer  les  récits  militaires?  La  victoire  des  uns, 
la  défaite  des  autres,  ne  forment  qu'une  même  histoire,  et  la  bataille, 
dont  les  effets  ont  été  si  opposés  suivant  le  peuple  que  Ton  considère, 
appartient  é^lement  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  de  pénétrer  les  secrètes  raisons  qui  ont  déterminé  M,  du  Sein 
à  attribuer  exclusivement  à  la  marine  persans  la  bataille  de  Salamine, 
les  combats  d'Artemisium  et  de  Mycale,  et  à  la  marine  grecque  toutes 
les  expéditions  postérieures  au  règne  d^^rtaxerxès  !«■. 

Le  vice  capital  du  plan  apparaît  d'une  manière  plus  saisissante  encore 
lorsque  Ton  parcourt  dans  son  second  volume  les  articles  réservés  à  la 
France,  à  la  Hollande,  à  l'Angleterre  et  à  l'Espagne. 

Pour  les  temps  modernes,  où  des  coalitions  se  formèrent  en  Europe, 
où,  par  suite  des  alliances  contractées,  la  guerre  maritime  devint  presque 
générale,  la  répartition  des  matières  entre  les  divei^es  monographies 
est  encore  plus  arbitraire  et  plus  choquante.  C'est  un  désordre  inextri- 
cable qui  jette  une  grande  incertitude  dans  Tesprit.  On  assiste  à  un 
long  défilé  de  renseignements  incohérents  dont  il  ne  peut  demeurer 
aucun  souvenir.  Le  lien  des  événements  est  rompu  et,  lorsqu'on  ferme 
le  livre,  rimaginalion  reste  hantée  par  un  immense  rébus. 

Encore  si  —  conformément  au  titre  —  les  faits  maritimes  étaient 
seuls  admis  dans  ce  livre  f  mais  Tauteur  s'est  cru  obligé  d*y  joindre  un 
résumé  de  tous  les  autres  faits,  si  bien  qu*il  aurait  pu  intituler  son 
ouvrage  :  Histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps.  Pour  ne 
parler  que  de  la  France  et  des  dernières  pages  de  Tarticle  qu*elîe  rem- 
plit, nous  trouvons  dans  le  sommaire  du  règne  de  Louis  XVI  des 
rubriques  comme  celle-ci  :  Hemùe  par  U  roi  du  don  de  joijeux  avène- 
ment,  —  rappel  du  Parlemeni,  —  afftanchisiement  dùs  serfs  du  domaine 
royal.  —  diminution  des  tailles,  —  ouverture  des  état,*  généraux^  etc.,  la 
Révolution  tout  entière  nous  est  racontée,  puis  le  premier  empire,  puis 
la  restauration,  puis  le  règne  de  Louis-Philippe,  Thistoire  de  la  second© 
république,  le  second  empire,  la  révolution  du  4  septembre,  etc. 

L*article  intitulé  Marine  française  donne  une  idée  plus  saisissante 
des  digressions  incroyables  auxquelles  l'auteur  s'est  livré.  C'est  pour 
cela  que  nous  Favons  choisi  ;  mais  nous  aurions  pu  tout  aussi  bien 
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puiser  nos  exemples  ailleurs,  louvragc  étant  le  môtne  d'un  bout  à 
Tautre. 

Nous  n'aurons  pas  la  tnraérité  de  prendre  un  à  ua  chacun  des  faits 
répandus  avec  tant  de  profusion  dans  cette  encyclopédie  d'un  nouveau 
genre.  L'auteur  n'a  indiqué  ses  sources  que  dans  une  sorte  d'iulroduc- 
tion  qn^il  a  intitulée  :  Du  navire.  ParUîut  ailleurs,  les  références  manquent 
absolument.  Au  reste,  son  récit  est  fort  bref.  Le  premier  volume,  qui 
comprend  les  marines  anciennes,  la  marine  de  Yenise  et  celle  de  Génee, 
a  paru  en  1863.  Il  se  trouve,  moins  encore  que  le  second,  au  courant 
des  progrès  de  la  science  bistorique.  Certaines  batailles  navales  sont 
accompagnées  de  caries  où  Tordre  de  bataille  des  escadres  est  figure, 
mais  le  texte  ne  contient  pas  un  mot  d'éclaircissement,  et  les  figures 
demeurent  peu  intelligibles.  Nous  devons  pourtant  faire  une  exception 
pour  la  bataille  de  Balamine,  car  nous  avons  rencontré  en  note,  p.  ll'Z 
et  H3,  une  traduction  en  vers  françctis  du  récit  d'Eschyle,  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  soixante  alexandrins. 

L'introduction  mérite  une  analyse  spéciale,  par  laquelle  nous  termi- 
nerons. C'est  un  chapitre  complètement  distinct  du  reste  du  livre,  l'au- 
teur y  traite  les  questions  d'archéologie  navale  nécessaires  à  la  parfaite 
intelligence  des  récils  qui  vont  suivre.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
développements  consacrés  à  l'arche  de  Noé,  dont  nous  avons  lu  avec 
curiosité  la  description  dans  l'hydrographie  du  P.  Fournier,  mais  que 
nous  regardons  maintenant  comme  absolument  hors  de  cause  dans  les 
histoires  de  la  marine,  si  générales  qu'elles  soient.  Tout  ce  qui  suit 
relativement  aux  galères,  aux  bâtiments  Scandinaves,  aux  nefs,  etc., 
n*est  qu'uue  accumulation  de  noms  d*au leurs  et  de  citations.  L*auteur 
résume  tous  les  systèmes,  invoque  tous  les  écrivains.  Il  ne  discute  rien 
ni  personne,  et,  lorsque  son  exposition  est  terminée,  il  s'abstient  de 
conclure.  Le  même  procédé  est  appliqué  à  tout  le  livre.  Il  y  a  là  une 
multitude  de  faits,  il  n'y  a  peut-être  pas  une  idée.  Je  me  trompe,  l'au- 
teur est  profondément  catholique,  les  textes  des  livres  saints  sont  les 
eeuls  auxquels  il  semble  attribuer  une  valeur  certaine.  Les  convictions 
religieuses  sont  intiniment  respectables,  les  textes  des  livres  saints  ont 
une  valeur  très  réelle,  et  je  ne  veux  traiter  ici  aucune  question  d'exé- 
gèse, aussi  me  bornerai-je  à  déplorer  l'immense  indifférence  rjui  empi^ebe 
M.  du  Sein  d'avoir  un  avis,  lursqu  il  a  seulement  affaire  à  des  auteurs 
profanes. 

V Histoire  de  la  marine  de  tous  les  peuples  nous  semble  un  livre  peu 
utile  et  cependant  nous  devons  rendre  justice  à  l'écrivain  :  son  style  est 
clair,  nerveux,  concis.  Sur  ce  point  il  mérite  nos  éloges. 

D.  N. 
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JuHus  Beloch.  Gampaalen.  Topographie,  Geschichle  und  Leben  der 
Umgebuiig  Neapelsia  AlterLhum.  i  voU  in-8%  432  pages.  — Allas  do 
la  GampaDie  contenant  43  cartes  et  un  texte  explicatif.  Berlin, 
Calvary,  l«79. 

La  Campaaie  n'avait  jamais  été  jusqu'ici  Tobjet  d'un  travail  aussi 
Complet  que  celui  de  M»  Beloch.  Les  bibliothèques  d'Italie  contiennent 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  d  ouwages  relatifs  aux  villes 
anciennes  des  environs  de  Naples,  L*auteur  les  a  toutes  lues  avec 
patience  et  en  donne  la  liste  en  tête  de  chacun  de  ses  chapitres.  Une 
autre  source  d'informations  lui  a  été  ouverte,  grâce  à  la  bienveillance 
de  la  direction  des  fouilles  (Dirczionc  dcgli  Scavi)  :  il  a  eu  entre  les 
mains  des  notes  inédites  sur  les  découvertes  faites  au  sièclo  dernier  et 
de  nos  jours  dans  cette  région.  Enûn  M.  B.  a  pendant  plusieurs  années 
parcouru  le  pays  qu'il  connaît  dans  ses  moindres  détails,  A  Touvrage 
est  annexe  un  allas  de  13  cart4:'s  en  couleur  avec  texte  explicatif. 

L*iatrod action  comprend  ;  1'  une  histoire  abrégée  des  peuples  qui 
ont  successivement  possédé  la  Gampanie,  Aurunces,  Hellènes,  Etrusques, 
Campaniens  et  Romains  ;  2«  les  divisions  politiques  de  ce  pays  et  la 
description  des  routes  qui  le  traversent.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
livres,  dont  le  premier  traite  des  champs  phtégrcens,  le  second  de  la 
vallée  du  Sarnus  et  du  littoral  méridional  du  golfe  de  Naples,  le 
troisième  delà  plaine  campanienne.  Dans  le  second,  M.  Beloch  a  omis 
à  dessein  Pompéi  qui  a  été  Tobjet  de  tant  de  travaux  spéciaux.  Chaque 
Chapitre  comprend  rhistûire  de  la  ville,  Texposé  de  sa  constitution^  les 
détails  concernant  sa  vie  matérielle  et  intellectuelle,  son  industrie^  son 
commerce,  enfin  une  description  lopographique. 

Première  partie.  Les  champs  phUgréens,  M,  Beloch  comprend  sons  ce 
nom  la  région  volcanique  qui  s'étend  à  l'ouest  de  Naples  jusqu'à  Misène 
et  k  Gumes^  et  à  laquelle  se  rattachent  encore  les  îles  dlscbia,  de 
Procitia  et  de  Yivara;  elle  est  séparée  du  Vésuve  par  les  marais  du 
Sébethos.  C'est  daus  cette  partie  de  la  Gampanie  qu'étaient  situées  les 
villes  de  Naples,  Pouzzoles,  Gumes,  Baies  et  Misène. 

L'histoire  de  Neapolis  est  bien  connue  et  M.  B.  n'a  pas  apporté 
beaucoup  de  documents  nouveaux;  il  s'est  contenté  de  commenter  tes 
textes  qu'il  cite  soigneusement  au  bas  des  pages.  Les  chapitres  sur  les 
monnaies  de  Naples,  sur  la  constitution  de  la  ville  sont  bien  faits  et 
intéressants  ;  mais  le  plus  remarquable  est  celui  qui  concerne  la  topo- 
graphie. L'auteur  (p.  GO)  nie  Texistence  de  la  ville  de  Palaepolis  men- 
tionnée par  Tite-Live  (8,  22  et  suiv.)  et  dans  les  fastes  triomphaux 
(a.  326  av.  J.-G,).  On  na  jamais  trouve  de  monnaies  portant  le  nom  de 
Palaepolis,  tandis  qu'on  a  toute  ia  série  des  statères  de  Neapolis  jus- 
qu'à la  moitié  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  De  plus,  d  après  les 
données  topographiques  de  Tite-Live,  il  faudrait  chercher  Palaepolis  à 
Test  de  Naples;  or  jamais  une  ville  n'a  pu  exister  dans  les  marais 
situés  à  l'embouchure  du  Sebethos.  M.  Beloch  déclare  qu'il   n'y  a 
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jamaie  eu  d'autres  Palaepolis  que  Tancien  établissement  phénicien 
(Megalia  ou  Macharis)  situô  sur  la  presqu'île  du  Castel  delT  Uovo. 
C'est  là  qu'était  le  port,  le  temple  d'Aphrodite  Euploia  et  sans  doute  le 
toinheau  de  la  sirèue  Parthénope;  mais  au  temps  de  la  guerre  avec 
Rome  cette  ville  n'existait  plus  ;  elle  avait  été  détruite  à  Tépcwjue  de  la 
fondation  de  NeapoUs.  Comme  on  no  peut  rejeter  les  deux  textes 
faisant  mention  de  la  ville^  l'auteur  s'efforce  de  les  expliquer  par  une 
hypothèse  j>eut-être  plus  inf^énieuse  que  vraisemblable.  Ou  sait  par 
Strabon  que  seize  ans  avant  la  gaerre  contre  Rome^  Neapolis  avait  été 
brcéc  d'admettre  au  nombre  de  ses  citoyens  des  Samnites  ou  Campa- 
aiens.  Les  habitants  de  race  grecque  avaient  peut-être  été  désignés 
80US  le  nom  de  nctXaioi  TcoXhat  par  opposition  à  ces  nouveaux  venus.  Oq 
comprendra  ainsi  comment  sur  les  fastes  triomphaux  aurait  été  inscrite 
la  mention  :  de  Samnitihus  (et)  Pal<ieopolitaneis,  —  Les  chapitres  sui- 
vants traitent  de  l'enceinte  de  la  ville  dont  le  tracé  peut  à  peu  près  être 
reconstitué  ;  de  ta  limitation  (les  rues  modernes  d'une  partie  de  la  ville 
correspondent  pour  la  direction  aux  rues  anciennes,  decujnani  et  £»r- 
knejt);  des  aqueducs,  des  constructions  publiques,  etc.,  du  faubourg 
itué  près  du  port,  de  la  nécropole,  de  la  ville  phénicienne  de  Megaris, 
de  la  via  Puleolana,  du  Pausilype  et  de  lUe  Nésis  (auj.  Nisita). 

Pouzzoles  (Puteoli}  fournissait  le  sujet  d'une  riche  monographie; 
cette  ville,  située  sur  ta  rive  orientale  du  golfe  de  Baïes,  fut  pendant 
longtemps  le  principal  entrepôt  du  commerce  de  l'Orient;  sa  prospérité 
dura  jusqu'à  lou vertu ro  des  porta  de  Claude  et  de  Trajan,  à  rembou- 
chure  du  Tibre.  Sou  s  Hadrien,  le  mule  qui  protégeait  le  port  du  cÔté 
du  sud  fut  emporté  par  une  tempôte,  Antonin  le  Pieux  le  fît  recons- 
truire le  plus  prompteraent  possible,  mais  éprouva  de  grandes  difÛcul tés 
à  ramener  le  commerce  dans  cette  viile.  A  Tépoque  de  sa  prospérité, 
des  marchands  de  Tyr,  de  Bérylo,  d'Héliopolis  y  avaient  établi  des 
comptoirs  ;  ç*éi^it  là  que  chaque  année  arrivait  la  flotte  alexandiine 
chargée  des  produits  de  l'Egypte  et  de  l'Inde.  PouzzoleSj  par  suite  de 
ses  relations  constantes  avec  l'Asie,  fut  par  conséquent  un  des  centres 
où  se  développa  le  plus  rapidement  le  culte  des  divinités  de  l'Orient 
(Duzarus,  Zeus  de  Damaskos  et  d'Héliopolis);  dès  Tannée  105  Sérapis 
y  avait  un  temple.  Le  christianisme  dut  aussi  à  l'origine  pénétrer  par 
cett-e  porte  en  Italie,  Pouzzolcs  était  une  ville  industrielle  ;  on  y  tra- 
vaillait les  métaux;  on  y  fabriquait  la  pourpre  ;  on  y  a  trouvé  aussi  les 
.vestiges  d'une  grande  fabrique  de  poterie.  Nous  reprocherons  à  M.  B, 
Favoir  écourté  cette  description  et  de  nous  avoir  présenté  une  série  de 
Hôtes  plutôt  qu'un  tableau  complet  et  animé. 

La  topographie  de  Pouxzoles  est  au  contraire  très  bien  traitée;  l'au- 
teur s'est  surtout  servi  de  deux  représentations  du  port  gravées  sur  des 
vases  antiques  en  verre;  on  souhaiterait  qu'il  en  eût  donne  la  reproduc- 
tion ;  ce  serait  le  meilleur  commentaire  de  la  dissertation  et  de  la  carte. 
On  avait  jusqulci  regardé  comme  appartenant  a  un  temple  de  Sérapis 
les  restes  d'un  édifice  recouvert  autrefois  par  les  Ûots.  M,  B.  pense  que 
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là  se  trouvait  le  marché  de  la  ville;  il  s^appuie  sur  la  ressemblance  de 
cette  construction  avec  celle  qui  est  située  au  milieu  du  marché  de 
Poiripéî  et  qui  a  été  désignée  longtemps  ôous  le  nom  de  Panthéon, 

Dans  le  chapitre  sur  Misène,  l'auteur  combat  Tassertion  commune 

d*aprèâ  laquelle  le  village  de  Bacoli  aurait  été  élevé  surloB  ruines  de  la 

ville  ail cieane  de  Bauli;  le  prétendu  sépulcre  d'Agrippine  nest  autre 

chose   qu*un  petit  théâtre.  Ici  encore  on  aurait  désiré  que  M.    B.  ae 

donnât  plus  libre  carrière  et  nous  décrivit  avec  quelques  couleurs  la 

petite  ville  de  Mtsène  à  Tépoque  où  elle  servait  de  station  à  une  des 

flottes  romaines.  Même  au  point  de  vue  archéologique,  son  exposé  est 

un  peu  sec;  quelques  lignes  à  peine  sont  consacrées  à  la  pisctna  mira" 

bilis,  une  des  constructions  les  plus  intéressantes  de  cette  régiou.  —  Il 

n'est  pas  certain  que  les  inscriptions  u9*  233-4  appartiennent  a  Misène. 

Wilraanns  ainsi  que  Mommsen  les  rangent  parmi  celles  de  Pouzzoles. 

M.  Beloch  croit  que  le  collège  des  veterani  corporati  convient  mieux  à 

Misène;  mais  il  u*apporte  aucune  autre  preuve.  —  Un  dernier  chapitre 

est  consacré  aux  jles  Pilhecussae  et  Prochyta. 

Deuxième  partie.  —  Le  deuxième  livre  débute  par  une  description 
des  c6tes  méridionales  du  golfe  de  Naples  et  de  la  vallée  du  Sarnus.  Il 
comprend  les  monographies  d'Herculaneum,  de  Nuceria  AlXatina,  de 
Sorrente  et  de  Caprée. 

Quelques  observations  à  propos  de  la  description  du  Vésuve  : 
l*»  L'etymologie  du  mot  Vcsumus  {VediovU)  semble  bien  contestable; 
2»  M,  B.  croit  que  le  cratère  actuel  existait  lors  de  réruption  de 
Tan  79  j  il  apporte  comme  preuves  des  textes  de  Pluiarque  et  de  Florus 
concernant  la  guerre  de  Spartacus;  il  y  est  question  d'un  seul  som- 
met :  <  /)fir  faucex  cavi  montis  ad  imus  rjus  dtscmdcrc  radiées  (Florus, 
m  26)  ».  M.  B.  a  bien  exagéré  l'importance  de  ces  mots  cavi  montiî. 
En  tout  cas  il  se  met  en  contradiction  avec  les  géologues.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  savant  mémoire  publié  récemment  par  M.  Pal- 
mieri  ^ 

Le  chapitre  qui  traite  d'Herculaneum  offre  un  intérêt  particulier, 
Fauteur  ayant  eu  à  sa  disposition  le  journal  de^  fouilles  conservé  aux 
archives  du  musée  de  Naples.  D'après  M.  Boulé  {Le  Drame  du  Vésuve, 
in-8%  p.  274),  ce  serait  un  boulanger  (lui,  en  creusant  un  puits  en  lt)84, 
aurait  découvert  le  premier  les  ruines  du  théâtre;  suivant  M.  Beloch 
|p-  226),  les  premiers  travaux  datent  de  1711  et  furent  exécutés  par  les 
ordres  du  prince  d'Elbeuf.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  vie  antique  à 
Herculaneum,  nous  exprimerons  le  même  regret  qu'à  propos  de  Pouï- 
goles  et  de  Misène;  il  eût  fallu  develupper  ce  chapitre.  L'auteur, 
comme  il  en  avertit  dans  sa  préface,  a  cru  devoir  exclure  de  son 
ouvrage  toute  considération  archéologique  :  nous  ne  saurions  l'en  louer. 
Le  chapitre  sur  la  limitation  et  les  monuments  de  la  ville  est  intéres- 
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«ant;  il  nous  semble  cependant  téméraire  d^afûrmer  que  la  basilique 
d'Herculrtneum  a  été  comme  colle  de  Pompéi  conBtruitc  d'après  des 
mesurée  osques  (p.  234);  les  données  sur  les^quotles  on  s*appuie  pro- 
viennent de  plans  du  x\ru«  siècle  dont  la  certitude  ne  saurait  Ôtre  en 
aucune  façon  garantie. 

Nucérie  était  le  centre  de  la  confédération  du  Sarnua  et,  comme 
telle,  avait  une  grande  import,ance.  Stables,  située  au  fond  du  golfe, 
perdit  sou  indépendance  municipale  pendant  la  guerre  sociale;  elle  fit 
dès  lors  partie  de  Vayer  Nucerinus^  ce  qui  explique  labsence  dans  celte 
région  d'inscriptions  publiques. 

Le  caractère  bellénique  de  la  \ille  de  Sorrente  est  bien  indiqué; 
nulle  part  ailleurs  en  Gampanie  on  ne  retrouve  le  culte  de  Minerve.  La 
ville  actuelle  olïre  ena>re  k  p*^u  près  le  même  aspect  que  dans  Tanti- 
quité;  la  direction  des  decumani  et  des  cardims  est  tout  à  fait  recon- 
naissable.  —  Gaprée,  qui  était  un  domaine  impérial,  avait  une  consti- 
tution particulière,  deux  ou  trois  édiles;  mais  elle  avait  aussi  conservé 
un  caractère  purement  hellénique  ;  Tephébie  y  subsistait  encore  au  temps 
d'Auguste  et  on  n'a  pas  trouvé  dans  l'île  d'inscriptions  latines. 

Troisième  partie.  —  La  principale  ville  de  la  plaine  campanienne 
arrosée  par  le  Volturnus  et  le  Clanius  était  Gapoue;  au  second  rang 
venaient  Volturnum,  Litemum,  Atella,  Acerrae,  Suessula,  Nola  et 
Al^ella, 

Le  chapitre  conceraant  Gapoue  (p.  295)  est  ïe  plus  étendu  et  le  plus 
intéressant.  Gapoue  ne  doit  pas  être  une  ville  bieu  ancienne;  bâtie  dans 
UDé  plaine,  elle  était  construite  très  n?guliérement;  rorienlalion  même 
du  decumanus  prouve  que  celait  une  ville  italienne.  D'après  Galon,  elle 
aurait  été  fondée  par  les  Étrusques  vers  Fan  600  avant  noire  ère  :  il 
semble  cependant  que  les  Aurunci  avaient  établi  auparavant  de  nom- 
breuses villes  dans  celle  ré^on,  M.  B.  (p»  297)  remarque  avec  raiîson 
l'analogie  de  plusieurs  noms  campa  nie  ns  et  latins  [agcr  Falernus  et 
Falerii,  Sabate  et  Tifata  (?),  Capua  et  Capetm).  Les  Étrusques  durent 
ensuite  établir  dans  la  plaine  une  confédération  de  douze  villes  dont 
Gapoue  était  la  capitale.  En  421,  Capoue  tomba  sous  la  domination  des 
Samniles  à  peu  près  en  même  temps  que  Gumes;  cette  conquête,  sui- 
vant M.  Beloch,  fut  plutôt  une  délivrance  de  la  domination  étrusque; 
car  les  Samnites  appartenaient  à  la  même  race  que  les  Campauiens. 
Après  être  demeurée  indépendante  pendant  près  d'un  siècle,  Gapoue  se 
donna  au  Sénat  et  au  peuple  romain.  M.  Beloch  met  en  doute  certaines 
parties  du  récit  de  la  guerre  du  Samnium;  il  eût  fallu  ou  citer  les 
textes  ou  renvoyer  aux  articles  de  critique  dans  lesquels  le  sujet  est 
*  traité.  La  seconde  partie  de  l'histoire  de  Gapoue  ne  contient  aucune 
donnée  nouvelle* 

Nous  signalons  d'une  manière  particulière  le  chapitre  sur  les  limites 
du  territoire  de  Capoue  (p.  309]  *  et  sa  population  (p.  311);  grâce  à  un 


1.  Sur  la  carte  n^  Xll  il  y  a  une  erreur;  la  route  qui  y  est  défûgaée  bous  la 
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calcul  ingénieux,  Tauteur  arrive  à  en  fixer  le  chiflre  à  325UNW 1 

environ. 

La  constitution  de  la  confédération  campanienne  est  décrit»  wmc 
soin,  ainsi  que  les  différents  cultes  particuliers  à  cette  région  fp.  Z3thz 
mais  pour  ce  qui  concerne  l'industrie  de  Gapoue,  M.  B.  n*a  paf  lecm 
assez  grand  compte  des  découvertes  archéologiques. 

Après  la  description  de  la  ville  et  de  la  nécropole,  M.  B.  s'occape  de 
celle  du  territoire  et  donne  une  place  importance  au  temple  de  DUisa 
Tifatina  (p.  361).  Ce  temple  servait  de  sanctuaire  commun  à  la  confib- 
dération  campanienne.  Il  avait  des  terres  dans  sa  dépendance  ;  Auguste 
en  fit  dresser  lo  cadastre  qui  fut  révisé  ensuite  par  Vespasien,  comme 
nous  ra[)prond  une  inscription.  Depuis  8ylla  une  préfecture  y  avait  été 
ôtahlio.  On  peut  reconnaître  encore  remplacement  du  temple  aux  envi- 
rons  duquel  se  trouvaient  des  favissae  remplies,  comme  à  Préneste, 
d'objets  votif». 

La  ville  do  8uossula  est  célèbre  par  sa  nécropole  récemment  déooo- 
verte  ou  1878.  Nola  présente  dans  sa  constitution  quelques  particola- 
rites;  on  y  trouve  à  la  place  du meddix  tuticris  des  villes  campaniennes 
doux  magistrats  portant  le  titre  de  meddis  degetasios.  Après  la  guerre 
socittlo,  lu  ville  fut  administrée  par  des  IV  viri  {duumviri  jure  dieundo 
et  duumvhi  libripendes)  remplacés  ensuite  par  des  édiles. 

M.  Heloch,  d 'après  lo  titre  de  son  ouvrage,  a  voulu  nous  donner  ime 
histoire,  \mo  description  topographique  et  un  tableau  des  cités  campa- 
niennoM.  I^a  partie  historique  est  bien  traitée  et  Fauteur  a  fait  le  meil- 
leur uwigo  dos  textes  épigraphiques  récemment  découverts  ou  publiés 
dans  It^s  dilVt^nnits  n^cuoils.  Les  chapitres  concernant  la  topographie 
sont  loM  plus  rt>inan|uablos  et  donnent  au  travail  sa  véritable  valeur, 
les  curtoM  ont  (Hô  dn^sséos  sur  les  lieux  mômes  et  contiennent  Tindi- 
cution  do  to\itos  los  ruines  antiques,  de  telle  sorte  qu'elles  pourront 
servir  do  hase  à  dos  nH'.herchos  ultérieures.  Selon  nous,  la  partie  qui 
traite  de  la  vie  luutôriolle  ot  intellectuelle  des  cités  est  peut-ôtre  insuf- 
fisante ;  l'auteur,  s'il  ne  voulait  traiter  aucune  question  archéologique, 
eût  mieux  fait  do  la  supprimer  entièrement. 

Je  termine  yoLV  quelques  reman|ues  de  détail.  On  aimerait  que  les 
inscriptions  osquos  assez  nombreuses  dans  Touvrage  fussent  traduites 
en  latin.  Parmi  les  autres  inscriptions  qui  sont  toutes  imprimées  en 
majuscules,  il  y  eu  a  qui  sont  désignées  comme  ayant  été  copiées  par 
Tauteur  lui-môme.  On  ne  sait,  sans  recourir  aux  ouvrages  où  elles  ont 
d'abord  été  publiées,  en  quoi  consistent  les  rectifications. 

Emmanuel  Fbrniqub. 

nom  de  decumanus  correspond  à  ce  qui,  d'après  le  texte,  p.  309,  310  311, 
devrait  être  le  cardo. 
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MonQmenta  Germaoiae  historica.  Diplomalum  regiini  cl  impem- 
torum  Germaniae  lomi  1  pars  prior.  Conradi  I  et  Henrici  I  dîplo- 
mala,  éd.  Th.  Sickel,  i-80  p.  Hannover,  4879^  in-4**. 

Notre  collaborateur  0.  Harlwig  a  déjà  parle  ici  (I,  276  etsuiv.)  do  la 
réorgaDisalion  du  comité  des  Monummta  Germaniae  historica  en  1875 
et  dit  que  le  recueil  df^s  Diploniatay  entrepris  en  inémc  temps  que  la 
publication  des  Scriptores,  des  Leges  et  des  Epixtolae,  a  été  placé  mus 
la  direction  de  Th.  SickeL  Personne  n'ignore  que  la  précédente  direc- 
tion a  publié  un  volume  de  Biplomata  imperii  (XXIV  de  la  collection) 
q^î  a  été  confié  aux  soins  de  M.  Pert»  fils,  mais  cette  édition,  comme 
le  dit  justement  M.  Hartwig,  a  été  jugée  t  si  insuffisante,  que  les  diploma- 
tistes  U«  plus  autorisés  n'avaient  eu  qu'une  voix  pour  la  condiimner  v. 
n  suffit  de  lire  la  critique  sévère  qu'eu  a  faite  Stumpf-Brenlano 
{Histor,  Zeihchrift,  1873,  vol,  XXIX)  <  pour  se  convaincre  comhien 
cette  unanime  condamnation  est  méritée.  La  société  his^torique  recons- 
tituée no  pouvait  confier  la  direction  des  Diplomata  h  un  homme  plus 
compétent  que  le  professeur  SickeL  Ses  Beitrxge  zur  IJiptomatik  (I-VII), 
publiés  dans  les  mémoires  de  l'académie  do  Vienne  (1801-187^),  son 
Urkundcnlchrc  der  Karohnger,  qui  forme  la  première  partie  des  Acta 
Karohnomm  digesta  et  cnarrata  (Vienne  1867),  témoignent  combien  il 
e*eBt  occupé  à  fond  de  la  diplomatique  impériale  et  de  Torganisation  de 
la  chancellerie,  dont  la  connaissance  intime  est  absolunaent  nécessaire 
pour  faire  un  usage  critique  des  diplômes  et  se  rendre  compte  de  leur 
rédaction,  de  leur  date  et  de  leur  forme. 

Le  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  la  première  preuve  de 
rinteliigente  activité  de  Sickel  et  de  ses  collaborateurs,  ainsi  que  de  la 
méthode  rigoureusement  scientifique  des  nouvelles  publications  des  Jlfo- 
numcnta.  M.  8.  a  publié  un  simple  fascicule  plutôt  qu'un  volume  entier, 
afin  que  le  public  savant  puisse  juger  de  sa  méthode,  et  nous  croyons 
utile  de  signaler  ce  fascicule  aux  diplomatistcs  et  aux  historiens  et  d'en 
faire  connaître  sommairement  le  contenu, 

n  comprend  38  diplômes  de  Conrad  I  (91 1-918)  et  43  de  Henri  1(920- 
î)35)|  reproduits  pour  plus  de  moitié  diaprés  des  originaux  et  pour  le 
reste  d'après  des  copies  anciennes  ou  modernes  et  des  imprimés.  Cinq 
documents  seulement  se  trouvent  dans  ce  dernier  cas.  Le  dernier 
diplôme  de  Conrad,  tiré  d'un  ms.  du  xii*  s,,  est  interpolé;  les 
diplômes  4^  et  43  de  Henri  I  sont  des  falsifications  du  môme  siècle. 
Les  altérations  et  le»  faux  pouvant  servir  Thistoire  et  la  diplomatique 
et  faire  toujours  l'objet  de  discussions  critiques,  on  ne  peut  qu'approuver 
M,  S,  d^avoir  compris  dans  son  édition,  outre  les  diplômes  d'une 
autlienticité  absolue,  ceux  f  qui,  malgré  des  altérations  de  toute  sorte, 
conservent  un  fond  de  vérité,  et  ceux  qui  ont  été  falsifiés  pendant  le 


L  Voyex  aussi  Tiinportant  article,  surtout  au  point  de  vue  géographique,  de 
la  Hevue  critique,  1873,  art.  150,  152,  157,  159. 
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moyen  âge.  D  n'y  avait  pas  la  même  utilité  à  tenir  compte  des  falsifi- 
cations  plus  récentes,  et  M.  8.  les  a  laissées  de  côté* 

Tous  les  diplômes  sont  accompagnés  d'un  sommaire  très  court^  des 
dates  de  temps  et  de  lieu^  de  l'indication  des  mss.^  des  publications  et 
des  analyses  dont  ces  diplômes  ont  déjà  été  Tobjet,  et  dVibsenations 
diplomatiques.  Pour  les  mss.,  les  indications  se  bornent  à  une  simple 
citation.  Peut-être,  dans  certains  cas,  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de 
documents  onginanx,  aurait-il  été  à  propos  dy  joindre  une  courte 
description  paleographique,  portant,  par  exemple,  sur  les  dimensions 
du  diplôme,  sur  son  écriture,  sur  son  étal  de  conservation,  etc.  Les 
observations  diplomatiques,  qui  accompagnent  chaque  diplôme,  sont 
VapplicaiJon  des  observations  plus  générales  que  M.  S.  a  mises  en  tète 
de  chaque  règne.  Dans  ces  dernières  il  traite  du  personnel  de  la  chan- 
cellerie, commençant  par  son  chef,  distinguant  les  dher^  recognoscentes, 
descendant  jusqu'à  ceux  qui  ont  dicté  et  écrit  les  diplômes,  et  qui,  étant 
presque  inconnus,  sont  distingués  par  lui  au  moyeu  de  leurs  sigles. 

Dans  ses  observations  spéciales  sur  cliaque  diplôme,  l'éditeur  donne 
des  renseignements  sur  les  matériaux  qui  ont  servi  à  sa  rédaction. 
Elles  offrent  Fapplicaiion  des  principes  qu'il  a  discutés  et  exposés  avec 
tant  de  science  dans  ses  Beitrxge  zur  Diphmatik  et  ses  autres  travaux 
de  diplomatique. 

Les  diplômes  ont  été  copiés  par  M*  8.  lui-même  ou  sous  sa  direction 
immédiate,  et  le  savant  professeur  a  exposé  dans  le  programme  et  les 
instructions  publiés  par  le  Ncues  Archiv  (vol.  I)  comment  ces  copies 
ont  été  préparées  pour  Timpression,  Pour  les  diplômes  dont  on  cnnserve 
les  originaux,  ceux-ci  ont  naturellement  èervi  de  base,  en  les  complétant 
toutefois  à  l'aide  des  copies,  lorsqu'ils  sont  mutilés.  S'il  ne  reste  que 
des  copies  plus  ou  moins  anciennes,  l'éditeur  en  fait  une  étude  compa- 
rative et  les  classe  selon  leur  ùge  et  leur  valeur  diplomatique.  La  repro- 
duction des  originaux  est  très  fidèle  jusque  dans  les  détails;  un  carac-» 
tère  plus  petit  distingue  ce  qui  est  la  reproduction  de  documents  anté- 
rieurs utilisés  dans  la  rédaction  de  ce  qui  est  vraiment  nouveau  et 
original-  Les  erreurs,  même  les  plus  grossières,  sont  reproduites  telles 
quelles.  Il  y  en  a  dans  le  nombre  —  M.  S.  le  reconnaît  — qui  sont  un  peu 
choquantes,  et  il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  les  attribuer  à  des  fautes 
d'impression.  Mais  l'éditeur  y  a  remédié  en  partie  par  des  notes  qui  les 
rectifient,  et  puis  il  espère  que  les  lecteurs  s'y  habitueront,  comme  les 
rédacteurs  s'y  sont  habitués.  Nous  ne  cacherons  pas  cependant  qu'il 
nous  aurait  paru  préférable  de  les  corriger  dans  le  texte  et  de  donner 
en  note  la  mauvaise  leçon,  ou  au  moins  de  les  corriger  toujours  dans 
les  notes.  D'une  façon  ou  d'une  autre,  la  fidélité  littérale  aurait  été 
respectée,  et  les  corrections  n'auraient  jamais  pu  paraître  arbitraires. 
L'éditeur  a  été  le  premier  à  adopter  une  méthode  plus  large  au  sujet 
de  la  ponctuation,  en  ne  tenant  pas  compte  do  la  ponctuation  rare  et  sou- 
vent arbitraire  des  originaux,  et  en  ponctuant  à  sa  manière,  selon  les 
exigences  du  sens. 
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On  voit  par  ce  gne  nous  venons  de  dire  qupl  modèle  excellent  offro 
la  puhlicaliôû  de  Sickel  et  quel  service  elle  rend  à  la  diplomatique,  soit 
au  point  de  vue  scientifique,  soit  au  point  de  vue  de  renseignement. 
Notre  satisfaction  n'est  troublée  que  par  un  doute  :  nous  doutons 
qu'une  méthotie  aussi  minutieuse  puisse  s*appliquer  à  une  grande  col- 
lection de  documents  historiques.  Le  travail  préparatoire  doit  être 
immense  et  plein  de  difficultés^  et  si  rintelligence  et  la  science  de 
S.  nous  garantissent  que  ce  travail  marchera  toujours  avec  une 
ttéthode  aussi  parfaite,  il  faut  que  le  public  m  résigne  à  le  voir  mar- 
■^cher  très  lentement. 

G.  Paou. 


tte  Fays  boolonnais.  Études  historiques  par  E.  DESEiLLii,  In-8% 
p.  < 52-438- XVI,  Paris,  Didier.  —  Forme  le  t.  IX  des  Mémoires  d^ 
ta  Sociéié  académique  de  tarrond.  de  Boulogne-sur-Mer.  4878- 
187». 

Le  livre  de  M*  DescJlle  n'est  pas,  hâtons-nous  de  le  dire,  une  his- 
toire de  la  ville  de  Boulogne  et  du  Boulonnais.  Les  diviî^ions  de  Fon- 
Trage  plus  encore  que  le  titre  nous  font  voir  immédiatement  que  te  but 
de  Tarchiviste  de  Boulogne  a  été  do  rassembler  les  matériaux  épars  de 
rhistoire  boulonnai  se  et  d'en  former  un  recueil  pour  Térudit  que  n'ef- 
fraiera point  la  difficulté  d*une  étude  complète  et  approfondie.  Une 
«  introduction  à  rhisttiire  du  pays  boulonnais  ut  depuis  ses  origines 
connues  jusqu'à  la  Révolution  form^^  Ip  prologue  de  l'auteur.  C'est  un 
résumé  accessible  à  tous,  où  Thistorien  dissimulé  sotis  les  vêtements  du 
littérateur  apparaît  à  peine. 

Nous  ne  saurions  d'ailleurs  en  savoir  mauvais  gré  à  rauteur,  puisque 
c*est  ce  petit  aperçu  qui  nous  guidera  bientùt  dans  Fhistoire  de  Bou- 
logne. 

La  '2<*  partie  du  livre  est  formée  d'une  chronique  inédite  de  G.  Le 
Sueur  (1596). 

Celte  chronique,  intitulée  :  Aniiquitez  de  Boulognt'-sur-Mery  présente 
des  détails  souvent  précieux,  aussi  bien  sur  l'histoire  générale  que  sur 
celle  du  Boulonnais;  pour  oe  parler  que  de  cette  dernière,  la  recherche 
du  plan  primitif  et  des  constructions  successives  de  Téglise  N.-D.  de 
Boulogne  et  de  Saint- Wulmer,  d'après  les  indications  fournies  par  cette 
chronique,  nous  semble  particulièrement  intéressante. 

C'est  seulement  à  Toccasion  de  cette  chronique  que  l'auteur  intervient 
véritablement,  et  que  commencent  les  études  historiques  qu'il  nous  a 
promises.  Il  reprend  successivement  tous  les  [>oints  douteux,  les  asser- 
tions peu  siires  qu'il  y  rencontre  et  essaie  de  les  mettre  en  pleine 
lumière  au  moyen  d'une  foule  de  renseignements  et  de  notes  puisés 
généi^lcment  aux  meilleures  sources.  C'est  au  milieu  de  ces  notes  que 
M.  Descille  a  glissé  un  projet  de  cartulaire  de  Boulogne,  d'environ 
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450  pièces  cotéee,  dont  les  érodils  lut  sauront  gré.  —  N'eût-il  pas  été 
préférable  do  placer  ce  cartulaire  sur  le  môme  rang  et  au  même  titre 
que  Iti  chronique  citée  plus  haut  et  les  documents  unginaux  qui  suivent? 

Ces  notes  sont  suivies  d'une  collection  de  pièces  inédites  tirées  des 
Archives  nationales,  dêpartemenlalesetcommunaîeSj  qui  forment  pour 
ainsi  diro  les  jalons  de  l'hisloirp  de  Boulogne. 

I/autrur  trnnine  son  livre  par  une  étude  sur  les  a  relations  des  com- 
mune!^ du  nurd  lors  du  désastres  d'Âzincourt  »,  étude  lue  à  la  Sorbonne 
eu  1875. 

Enfin  unetionne  table  où  se  trouvent  classés  tous  les  noms  de  Ueur 
el  de  personnes  qui  unt  émaiîlé  lo  récit,  facilite  les  recherches  et  fait 
du  livre  de  M,  Deseille  ce  qu'il  voulait  en  faire,  un  infilrument  de  tra- 
vail sûr  et  commode.  Telle  est  la  bonne  impression  qui  résulte  de  la 
lecture  du  livre  de  M.  Deseille.  Aussi  les  critiques  que  nous  nous  per- 
mettrons ne  porteront-elles  que  sur  des  points  de  détail.  Nous  lui  repro- 
cherons de  s'être  parfois  reposé  sur  un  copiste  maladroit  du  soin  de 
copier  ses  pièces  justificatives.  Ainsi  le  même  acte  nous  offre  des  fautes 
comme  celles-ci  :  Loncrillers  pour  Longvilliers,  Bikiers  pour  Rikiers, 
Fokeux  pour  Fosseux.  On  lui  reprocherait  également  de  n'avoir  pas 
tAiujours  Buffisammont  cherché  à  identifier  les  noms  de  lieux  qu'il 
rencontre,  —  n'eût-il  pas  été  préférable  de  substituer  au  «  monastère 
d'Evabonensis  »  le  «  monastère  d'Evaux  »?  La  même  remarque  s*ap- 
plique  à  cette  date  de  lieu  r  «  apud  Credulium,  juxta  eccîesiam  Bli 
Entremondi  », 

Nous  aimons  à  constater  le  soin  de  l'auteur  à  nous  donner  la  date 
vraie  auprès  d'une  date  ancienne,  mais  ce  soin  attentif  devient,  ce  nous 
semble,  un  piège  pour  le  lecteur  quand  M.  Deseille  oublie  de  mettre 
i  ancien  style  «  après  «  1285  (17  et  18  mars)  ». 

Quelques  notes  de  Fauteur  présentent  également  le  flanc  à  la  critique 
soit  qu'elles  ne  soient  pas  assez  prcciseî^,  ou  que  les  renvois  indiques  ne 
soient  pas  satisfaisants;  néanmoins,  comme  le  travail  de  M.  Deseilte  est 
fait  sérieusement  et  avec  une  critique  généralement  sûre,  nous  préférons 
arrêter  là  les  quelques  remarques  qu'il  nous  suggérait  pour  terminer 
sur  un  éloge  de  son  livre,  et  le  recommander  aux  éruditsdu  Boulonnais 
qui  y  trouveront  une  source  féconde  d*informations  et  de  renseignements. 

M.  LoaiôUET, 


Anciens  textes  de  droit  fVanpals  inédits  on  rarissimes,  par 

M.  R*  Dc  iMu'LUE,  Coutumes  et  rei^lomcuts  de  la  republique d'Avi- 
gnOD  au  xm*  siècle.  Paris,  ^8T9,  tû-8**. 

Los  documents  publiés  et  commentés  par  M.  de  Maulde  comptent 
certainement  parmi  les  plus  curieux  et  les  plus  importants  de  tous  ceux 
qui  sont  relatifs  à  rhistoire  et  aux  instituliona  des  grandes  villes  de  la 
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Provence  au  moyen  âge»  On  sait  qu*elles  jouirent,  au  xii"  sÎL'clè  et  pen- 
dant une  partie  du  xm*,  d'une  indépendance,  d'une  organisation  et 
d'une  puissance  qui  en  firent  les  rivales  des  plus  riches  et  des  plus 
florissantes  cités  de  lltalie.  Leurs  statuts  intérieurs  et  les  documents 
qui  les  concernent  sont  enci^re  en  partie  inédits  ou  mal  publiés^  aussi 
leur  histoire,  —  qui  n'est  inférieure  à  aucune  autre  pour  Tin  té  rôt  dra- 
matique, —  l'origine,  le  développement  et  le  mécanisme  des  institu- 
tions auxquelles  elles  durent  leur  puissance,  ne  sont  que  très  impar- 
faitemeut  connus.  Rien  n'est  donc  plus  utile  que  de  publier  des  recueils 
de  ce^  documents,  d  en  établir  correctement  le  texte  et  de  les  accom- 
pagaer  de  commentaires  et  d'explications. 

En  ce  qui  concerne  Avignon,  ses  historiens  des  derniers  siècles,  tels 
que  Nouguier*  et  Gastrucci 3,  ne  se  scuit  guère  préoccupés,  pour  l*épuque 
ancienne,  que  de  l'histoire  de  son  église  et  ne  se  sont  vraiment  inté- 
.ressés  aux  institmions  de  la  ville  qu  a  partir  du  moment  où  ellfi  devint 
^rasUe  de  la  papauté.  L'étrange  destinée  qui  fît  d'Avignon,  depuis  le 
XIV*  siècle  jusqu'à  la  Révolution,  une  dépendance  des  états  de  l'Eglise 
a  eu  du  reste  le  privilège  d'absorber  k  curiosité  et  dattirer  presque  seule 
jusqu'à  présent  les  recherches  des  historiens.  Papou,  dans  son  Histoire  de 
Provence^ ^  n'a  consacré  à  son  organisation  antérieure  que  quelques  pages 
qui  sont  devenues  la  source  de  presque  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet. 
De  nos  jours,  M.  Félix  Achard  a  fait  davantage  pour  son  histoire  : 
rétude  de  la  municipalité  d'Avignon  a  été  le  sujet  de  sa  thèse  de 
l'Ecole  des  Chartes  en  1864,  il  Fa  publiée  en  1872*,  malheureusement 
sans  y  joindre  aucune  pièce  justificative.  C'est  un  résumé  clair  de 
rhistoire  municipale  d'Avignon,  deyiuis  la  première  mention  du  con- 
BuJat  jusqu'à  sa  soumission  à  Alfonsede  Poitiers  et  à  Charles  d*x\ajuu, 
en  1251,  un  exposé  sommaire,  d'après  les  sources,  de  son  organisation 
municipale  au  xu"  et  au  xni»  siècle,  en  somme  moins  un  livre  que  le 
programme  d'un  livre  intéressaot,  tracé  par  un  homme  très  capable 
de  l'écrire,  mais  ne  faisant  connaître  que  par  de  brèves  analyses  nombre 
de  curieux  documents  rare^  ou  inédits. 
M,  de  Maulde  a  été  frappé  de  cette  lacune,  il  a  jugé  avec  raison  que 


1.  Hbt&ire  chronologique  de  VëglUe,  évéques  et  archsp^^uei  d'Avignon,  Avi- 
gDOD,  1660,  iD4\    * 

2.  P*  M,  Seb.  Fantoni  Castrucci,  Istoria  delta  cHtà  d'Avignane  e  del  con^ 
iada  Vene4ino.  Vcaisét  1678,  2  vob  in-l".  (Test  la  plus  coin|ilèle  histoire 
d' Avignon,  celte  où  oot  puisé  tous  tes  historien!^  poBténeurs;  oUe  csl  vérita- 
blement bourrée  de  documents,  mais  incomplt'lement  pubUéei,  Iro tiques  et 
inéDie  altérés. 

3.  T.  UL  Mémoire  mr  les  munieipes,  le*  communes  et  les  t^ourgeoisles  de 
Provence,  pp.  533  à  539, 

4.  La  municipalité  et  la  république  d* Avignon  aux  %n'  et  xïu*  Hîècies, 
Àvignan,  1872,  in-8'  de  85  pages.  M,  Achard  a  de  ph»s  im(»riiné  une  bonne 
partie  de  [Inventaire  sommaire  des  archives  municipales  d'Avignon;  mais 
cet  ouvrage  inachevé  n'a  pas  encore  paru. 
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\m  documents  sur  Avignon  étaient  de  nature  à  vivement  intéresser  les 
éruditft^  qxi'ila  méritaient  presque  tous  les  honneurs  d*une  édition,  et  il 
l'a  courugeusemenl  entreprise  en  la  faisant  précéder  d'une  copicufie 
introduction  où  il  a  repris  avec  plus  d'ampleur  l'œuvre  dont  M,  Acbard 
s'était  dii^crèlemeni  borné  à  esquisser  le  programme*  Cette  publication, 
parue  d  abord  par  fragments  dans  la  Nouvetlc  revue  historique  de  droit 
flrançais  et  Hranger^  de  1877  à  !879,  est  devenue  le  volume  dont  le 
titre  est  transcrit  en  tôte  de  cet  article.  C'est  un  travail  qu'aucun  êrndit 
ne  consultera  sans  profit;  s'il  contient  trop  de  négligences,  consé- 
quences d'une  trop  grande  hâte  dans  l'exécution,  si  Ton  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  souvent  que  le  vaillant  éditeur  de  ces  t4[?xte8 
curieux  ne  se  soit  pas  plus  complètement  préparé  à  sa  tâche,  il  le  faut 
cependant  louer  d'avoir  su  comprendre  leur  grand  intérêt  et  lui  ôtre 
reconnaissant  de  son  empressement  à  les  mettre  à  la  disposition  des 
historiens,  avant  même  de  se  les  être  complètement  assimilés. 

Bien  que  son  Introduction  soit  fort  longue,  nous  n'en  parlerons 
qu'après  avoir  examiné  l'édition  des  Statuts  et  des  Pièces  anmxes  ;  aussi 
bien,  dans  l'esprit  môme  de  M.  de  M.,  c'est  là  l'important,  comme 
l'indique  le  Litre  de  son  livre. 

La  première  disposition  des  Statuts  porte  que,  chaque  année,  les 
magistrats  de  la  ville  doivent  nommer  un  certain  nombre  de  correcteurs 
{Emendatore^  statutorum)  chargés  d'y  faire  te  moditîcations  nécessaires, 
et  d'en  rédiger  un  nouveau  texte,  scellé  du  sceau  de  la  commune,  que  les 
magistrats  doivent  jurer  le  jour  des  Rameaux.  En  effet,  parmi  les  neuf 
mss.  que  M.  de  M.  semble  avoir  connus,  il  parait  y  avoir  des  rédactions 
de  1243,  1244,  1246  et  125L  Dans  ces  conditions,  un  éditeur  devait, 
après  avoir  préalablement  classé  et  décrit  ses  manugcrits,  donner  un  texte 
critique  de  la  plus  ancienne  rédaction,  en  ajoutant,  en  note  ou  autr^ 
ment,  mais  de  manière  à  les  bien  distinguer,  l'indication  des  modifica- 
tions et  le  texte  des  additions  postérieures.  Il  n'eût  même  pas  été  sans 
intérêt  de  suivre  ces  modifications  jusqu'à  une  époque  plus  avancée,  et 
d'indiquer,  par  exemple,  les  nombreuses  dispositions  qui  subsistaient 
encore  eu  1570,  date  des  statuts  d'Avignon  qui  ont  été  publiée'* 
Quant  à  Taonotation  proprement  dite,  j'aurais  voulu  qu'elle  consistât 
en  comparaisons,  eu  renvois  constants  à  tous  les  autres  actes  avignon- 
nais  qui  pouvaient  éclairer,  expliquer  les  dispositions  des  Statuts,  mon- 
trer leur  application,  ou  môme  dater  ces  coutumes,  car  Texistence  de  la 
plupart  d'entre  elles  est  bien  antérieure  à  leur  insertion  dans  le  code  de 
la  cité.  J'aurais  aima  aussi  que  Tèditeur  eût  pris  le  soin  de  les  compa- 


1.  Slatftia  inelitae  civUatiâ  AvmUonii;  j/«m  êje  antiquisi  statutis  ^ludem 
eivitath  aliquoi  capita  quilms  per  dicta  moiterna  statuta  derogafum  non  est, 
cum  reg^iilamenth  variorum  iupcriorum  ejusdem,  necnon  butU,i  summarum 
pontificum  tt  retjulumtniù  Ht,  card.  Vhtlonardi.  Avt'nione  ajiml  Ijïurcût 
LemoU,  1680,  in-4''  Cette  publication  ne  pardt  pas  avoir  été  connue  de 
II,  de  M. 
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rer,  sinon  avec  quelques  statuts  italiens,  du  moins  avec  les  documents 
analogues  des  principales  villes  de  Provence*.  Enfin,  il  est  encore  un 
autre  texte  dont  la  comparaison  avec  les  coutumes  d'Avignon  n'eût  pas 
été  sans  profit  :  M.  de  M.,  dans  la  Notice  sur  les  testes  d'un  laco- 
nisme excessif  qui  précède  son  volume  2,  dît  à  propos  du  ms,  4686 
kt,  de  la  Bibl.  nat,  que,  outre  les  statuts  d'Avignon,  il  contient  «  une 
glose  intitulée  :  De  regimine  civitatù  >,  Il  est  bien  à  regretter  que  le 
temps  lui  ait  manqué  pour  examiner  de  plus  près  ce  qu'il  a  pris  pour 
une  glose.  Il  y  eût  en  effet  reconnu  un  petit  traité  italien,  dont  lesmss, 
ne  sont  pas  très  rares,  déjà  publié  par  Muratori'  sous  le  titre  bistarro 
qui  lui  fut  souvent  donné  au  moyen  âge  d'Oculus  paxtoralis  sive  libcllux 
rudiem  futtirum  rectorem  populoruin  et  que  Brunflto  Latino  n^i  pus 
dédaigné  de  traduire  pour  en  faire  le  Traité  sur  l'office  de  podestat  qu'il 
a  inséré  au  3*  livre  de  son  Trésor  ♦.  A  l'intérêt  que  présente  le   fait 


1.  Les  privilèges  municipnux  d'Apt  ont  été  publi^â  par  M,  Gîraud,  Essai  iur 
l'hUtùire  du  droit  français^  t.  Il,  pp.  114-l«l,  La  Carta  consulatus  d'Arles, 
du  Tii*  sièclcj  A  été  publiée  dans  le  GalUa  cAmiéuna,  l.  I,  instr,,  jj»  98»  Uo 
telle  un  peu  différent  ji  éié  donné  par  M.  Giraud  (ouv.  eii.,  t.  lï,  p,  1).  Les 
Siatuta  sive  feges  municipales  d'Arles,  que  M,  Giruud  a  cru  de  la  fin  du 
HT*  siècle,  mais  qui  ont  élé  rédigés  vers  1245,  ont  été  pïibliéî*  dans  le  ni^me 
ouvrage  (t.  El,  pp.  185-245)*  M*  de  M.  a  fait  quelques  comp^raîâons  des  at^tuls 
d'ATÎgQon  avec  ces  deux  derniers  documents,  mais  les  quelques  renvois  qu'il 
donne  çà  et  là  sont  tout  à  fait  insuffisants.  Les  arcLives  de  Marseille  ^nt 
étonnamment  riches  en  docunients  sur  la  commune  et  parliculiérement  en 
sneicns  règlements  et  staluU  ;  niaibeureusernent  ils  sont  tous  inédits  et  \e 
seul  ouvrage  qui  les  fasse  coonaître  est  telletuent  mau?ais,  qu'on  ne  saurait 
ctïijsciller  d'y  puiser  même  le  moindre  renseignement.  H  a  pour  litre  :  HisMre 
anattftiÇ^e  et  chronologique  des  actes  et  détib^rations  du  corps  et  comeil  de 
Marseille  depuis  le  x*  siècle  jusqu*à  nosjourSt  par  L,  3iéry  et  Guindon.  Mar- 
seille, I8i  1-1848,  6  vol,  in*8".  —  Les  statuts  de  Nice  ofit  été  souvent  ptibliés 
et  entre  autres  par  Fr,  Sclopis,  dans  le  1. 1'*^  des  Leges  municipales  des  Manu- 
meata  héstoriae  patriae.  —  Les  slalots  de  Salon  sont  dans  I  ouvrage  déjÀ  cité 
de  M.  Giraud  (t.  Il,  p,  246).  Ceui  île  Tarascon,  conservés  aui  arcbives  fuuni- 
eipalcs  de  cette  vittc,  sont  encore  inédits. 

2.  Il  n'y  donne  aucune  descriptioD  des  niss»,  n'indiifue  pas  même  leur  date. 
Relcvoni*  une  erreur  de  transcription  dans  Vex-iibris  du  ms.  lat.  4659  :  Codejo 
f^lleriano^Rememis,  H  s'agit  de  Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims, 
auquel  ce  volume  a  appartenu.  D'après  M.  de  Maulde,  le  ms.  4686  <  est  d'an- 
cienne écriture  •  -,  disons,  pour  plus  de  précision,  puisque  nous  allons  en 
parler,  quil  est  des  toute»  premières  an  nées  du  xiv'  siècle. 

3.  Aniiquitates  lialicae,  X.  IV.  Disserl.  XLVL 

4.  Il  a  aussi  été  traduit  en  italien  au  xrv'  siècle;  le  prof.  Ferrato  a  publié 
ea  1865,  à  Venise,  un  fragment  de  celte  traduction  sous  le  titre  :  Trattaîo  sopra 
i'itffizio  del  podestà,  d  après  un  ms.  de  b  bîhl.  Saint-Marc.  —  M.  Mussafia  a 
le  premier  signalé  Tanatogie  de  ce  traité  de  Brunetto  Latîno  avec  VOculus, 
{Sut  testo  del  Tesoro  di  Brunetto  LatitU,  daus  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Viânae,  L  XVn,  décembre  18080 
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d'uDG  transcription*,  pd  Wie  du  code  politique  avignonnaia,  d*aii 
traité  que  j'imagine  l'œuvre  de  quelque  juriste  de  Técole  de  Bologne  du 
temps  de  Frédéric  I"^  serait  vpnu  s'ajouter  IHutérét  plus  grand  encore 
de  la  comparaison  des  divers  chapitres  de  ce  traité  avec  nombre  de  dis- 
positions des  Statuts.  Les  rapports  intime?,  que  Féditeur  nViitpu  man- 
quer de  constater  entre  ces  deux  textes,  Sauraient  conduit  à  des  conclu- 
sions tout  à  fait  neuves  sur  rimporiation  à  Avignon  et  dans  les  autxes 
villes  de  Provence  des  constitutions  italiennes.  En  général^  ïm  compa- 
raisons des  règlements  et  des  statuts  municipaux  entre  eux,  avec  tes 
chartes  qui  les  éclairent,  avec  les  statuts  analogues,  avec  tous  les  textes 
qtii  sont  avec  eux  dans  des  rapports  plus  ou  moins  étroits,  ne  peuvent 
manquer  d'être  féconds.  C'est  là  le  commentaire  naturel  de  toute  bonne 
édition  de  documents  de  cette  sorte,  c^est  par  là  qu*on  peut  encore  se 
flatter  d'arriver  à  approfondir  et  même  à  renouveler  en  partie  Tétude  du 
régime  municipal  du  moyen  ége  dont  les  historiens  en  France  u*ont 
guère  envisagé  jusqu'à  présent  que  le  cAté  extérieur  et  dramatique. 

M.  de  M.  n'a  pas  compris  ainsi  ses  devoirs  d'éditeur;  il  dit  quelque  part 
qu'il  publie  la  rédaction  de  1243,  et  comme  il  exprime,  dans  sa  notice  sur 
les  textes,  Topinion  que  le  meilleur  est  celui  du  ms.  4659  lat.  de  la  Bibl. 
nat.,  oD  pourrait  penser  que  c'est  là  le  ms,  qu'il  a  suivi.  Il  n'en  est  rien 
cependant;  mais  lui-même  serait  peut-être  embarrassé  d'expliquer  la 
méthode  qu'il  a  adoptée.  Dès  la  première  page,  les  infidélités  qu'il  fait, 
sans  raison  apparente^  au  texte  de  ce  ms.,  font  douter  qu'il  Tait  réelle- 
ment  pris  pour  base  de  son  édition.  Les  variantes  et  additions  qu'il 
donne  au  bas  des  pages,  sans  indication  de  sources,  proviennent,  non 
seulrmt^nt  des  autres  mss.  de  la  rédaction  de  1243,  mais  aussi  de 
rédactions  postérieures  ;  les  mots,  les  membres  de  phrases  et  les  phrases 
qu'on  trouve  çà  et  là  entre  crochets,  dans  son  texte,  paraissent  avoir 
môme  provenance  et  on  se  demande  pourquoi  il  ne  les  a  pas  relégués 
en  note  avec  les  autres  additions.  De  plus,  à  partir  de  la  p*  208,  il  pu- 
blie, sans  en  avertir  le  lecteur,  non  plus  une  rédaction  du  xm*  siècle, 
mats  des  additions  du  xiv*  empruntées  à  divers  mss.  Il  suit  de  là  que 
M.  de  M.  n'a  donné  de  ces  Statuts  qu'un  texte  hybride  qu'on  ne  pourra 
utiliser  sans  vérification  préalable. 

I^es  Pièces  annexes  ont  été  encore  plus  maltraitées.  On  se  demande 
tout  d'abord  quel  esprit  a  présidé  à  leur  choix  ;  M.  de  M.  ne  s'est  pas 
astreint  à  ne  donner  que  des  pièces  inédites  et  a  négligé  cependant  des 


1.  A  vrai  dire,  cette  transcription  n'est  pas  de  la  même  maia  que  celle  des 
SlalQt»  et  est  faite  sur  des  cahiers  de  parchemin  d'un  format  un  peu  difTerent. 
circonstance  que  U.  de  M.  n'a  pas  constatée.  A  U  rigueur^  le  rapprochciucut  di*s 
deux  tnsd.  pourrait  donc  être  l'effet  du  hasard;  11  con&erve  cependant  de 
l'importance  è  cause  des  rapports  des  deux  textes. 

2.  Huralorî  veut  qu'il  soit  du  temps  de  Frédéric  II;  M.  Mussaâa,  sans 
donner  ses  niiâous,  le  date  de  1222.  U  serait  trop  long  d'ex])Oâer  ici  pourquoi 
j*en  recule  la  date  ;  je  compte  ne  pa$  larder  à  m'en  occuper  plus  nu  long  cl  je 
traiterai  aJors  ce  sujet  avec  les  développements  qu'il  comporte. 


m  «AVLUS  :  AsrcteNS  textes  de  i>boit  raÀNÇiirs. 


^91 


acies  împortanU*;  mais  ce  n'est  là  que  le  moindre  des  reproches  qu*oa 
puisse  lui  faire,  Beaucoup  des  documents  qu'il  a  publiés  se  trou  veut  à 
la  fois  dans  divers  manuscrits  ^  il  en  est  dont  les  originaux  subi^ii^tent, 
beaucoup  sont  transcrits  dans  qiielque»-uns  des  manuscrits  des  Statuts, 
des  copies  plus  modernes  se  trouvent  dans  divers  recueils  et  collec- 
tions. Il  importait  dès  lors  de  recourir  aux  originaux  lorsqu'ils  existaient, 
et,  dans  le  ca»  contraire,  de  publier  le  meilleur  texte,  en  se  servant  au 
besoin  des  autres,  pour  y  faire  les  corrections  néccî^saires  ;  il  fallait,  dans 
tous  les  cas,  indiquer  la  source  d*Qù  chaque  pièce  était  tirée.  M.  de  M,  n*a 
rien  fait  de  tout  cela;  il  s'est  borne  à  dire  dans  sa  Notice  i  qu'à  moins 
d'indications  spéciales,  les /*ïtejtfnrtfxpi  étaient  tirées  des  mêmes  regis- 
tres M  que  les  Statuts*  En  fait,  ces  indications  n'existent  que  pour  quatre 
documents  qui  proviennent  des  Archives  Nationales  et  des  archives  de 
Vaucluse.  M.  de  M.  a  eu  l'intention  louable  d'indiquer  les  ouvrages  où 
sont  déjà  publiés  les  documents  qu'il  ne  donne  pas  pour  la  première  fois, 
mais  ces  renseignomonts,  qu'il  place  en  note,  tantôt  au  commencement 
et  tantôt  à  la  fin  de  chaque  pièce,  sont  insuffisants  et  iucomplets.  11  est 
de  coutume,  lorsqu'on  jmblie  une  série  de  chartes,  de  faire  précéder 
chacune  d'elles  d'une  analysequi  facilite  les  recherches  et  n'esl  pas  inutile 
à  l'intelligence  rapide  des  textes;  M.  de  M.  s'est  contente  de  transcrire 
d'anciennes  rubriques  latines  sans  intérêt.  C'est  une  bonne  précaution, 
qu'on  iié|[lige  encore  trop  souvent,  de  numéroter  par  articles  les  pièces 
qui,  telles  que  les  coutumes,  les  règlements,  les  tarifs,  les  inventaires,  ne 
peuvent  être  utilement  citées  que  si  Ton  peut  renvoyer  les  chercheurs 
à  une  disposition  ou  à  un  mot  qu'on  ne  trouverait  jamais  sans  perte  de 
temps  dans  un  document  tout  entier;  M.  de  M.  n'y  a  pas  songé.  Enfin, 
il  est  du  devoir  étroit  d'un  éditeur  de  dater  exactement  les  documents 
qu'il  publie,  de  résoudre  tous  les  problèmes  chronologiques  qui  se  pré- 
sentent, de  ramener  les  dates  au  style  moderne,  de  se  senir  de  tous  tes 
éléments  chronologiques  qn'ih  contiennent  pour  les  dater  non  pas  seu- 
lement de  l'année,  mais  du  mois  et  du  jour  toutes  les  lois  que  cela  est 
possible;  Fomission  de  ces  soin^s  a  entraîné  M.  de  M.  à  plus  d'une 
méprise.  Je  n'en  citerai  comme  exemple  que  la  date  de  !226  qu'il  donne 
à  sa  pièce  X;  il  la  faut  dater  du  27  juillet  12^20  (¥•  OC'  XI',  VI'  KL 
wAuguiti}^  comme  il  est  facile  de  le  prouver  en  comparant  la  liste  des 
consuls  qui  s'y  trouve  avec  celles  qui  sont  dans  d'autres  chartes  de  la 
même  année  et  particulièrement  avec  celle  de  la  pièce  VI  qui  est  du 
25  mars  1*220  et  est  relative  du  reste  à  la  môme  affaire». 


1.  Sans  în^bter  sar  ce  point,  remarquons  seuletnen!  que  M.  de  M.  n'a  publié 
ni  ta  charte  du  c^nRulat,  du  xji*  siècle,  ni  la  conlirination  pnr  Oiiîllaume  IV, 
en  1200.  des  privilège <i  concédés  à  Avignon  (v.  [[tri)  par  Guillaume  III  de 
Forcalqnier,  dont  les  §cuU  textes  publiés  sont  dans  Fantoni,  tandiA  qu'un  t«xte 
\iUis  correct  de  sa  pièce  XVI  se  trouve  dans  le  3*  voL  des  La^Ues  du  Trésor 
(Us  chartei  auquel  renvoie  M.  de  M. 

'2.  (lest  vrai  que  M-  de  Maulde  a  lu  atissi  1228  dans  la  d*'ite  de  celte  pièce 
{M*  OC*  XX%  Vill  kL  aprilh)  ce  <tii'tl  aLlrlbue  &  une  ec  falaification  »  du  texte. 
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Ce  qui  est  plus  grave  encore  que  les  négligences  et  les  erreurs  que 
nous  YeaoQs  de  relever,  ce  sont  les  fautes  et  les  lacunes  qui  défigurent 
complètement  la  plupart  de  ces  textes.  M.  de  M.,  qui  est  un  paléographe 
habile^  s  en  est  sans  doute  rapporté  à  quelque  copiste  ignorant  dont  il 
a  négligé  de  revoir  le  trav-ail.  Je  ne  citerai  que  quelques-unes  de  ces 
fautes  en  les  choisissant  parmi  celles  qui  nuisent  au  sens  ou  qu'on  eût 
pu  corriger  sans  même  recourir  aux  mss.;  si  l'on  dressait  un  erratum 
complets  il  n'est  guère  de  lignes  qui  resteraient  sans  corrections ^ 
l^èce  IL  1.  I^«  fiUos  iitàixstiam  Bârtngarii;  1.  13,  filium  quemdam 
HT.  (jNiu/VWi\  lire  quondarn.  —  Page  2^3,  1.  31,  laumiis,  lire  laudimiis, 
—  Ihèvv  l\\  L  4x  M.  de  M.  imprime  :  fofnes  concordie  et  bonitatis  suma- 
rius.  (wunlicim  hMUficwUfs^  lire  sutnamus  exordium,  —  P.  227,  1.  12, 
après  consulatus^  jouter  ift  in  dêtrimentum  consulatus;  1.  13,  après 
ikà^t^.  ;i^outer  :  itno  ftti*ttn  aMeri  :  L  32,  au  lieu  àeprohibita^  lire  preha- 
i^itu.  ^  l\  ^^  L  I L  M.  de  M.  donne  5  noms  sur  une  série  de  47,  sans 
axerùr^  uk^tue  par  des  points^  qu'il  en  omet;  il  en  passe  de  même  9  à  la 
li^ut^  sui>auie  ot  4<>  à  la  page  "îé^.  L  5,  toujours  sans  l'indiquer.  —  A  la 
ttH^mo  (v^\  L  3â>  ^  cxffHfnuHis  nncti/o,  lire  exœmmunicationis  ;  p.  231, 
l  IT^  ^(foii  i^^rv»)Nk^da.«t«.  Ur^t^uoi  non  perdpUbant;  p.  233,  1.  8,  cimiumj 
Un*  s^'«4>««.  lî  s^frait  éàsîidieux  de  iH>usser  plus  loin  cet  examen. 

5>M  u\^  pa*  dit'tkiW  de  juger  de  la  correction  des  textes  publiés  par 
M  à\*  V.x  jepiVsixe  ^;uW^lue  emhanmis  à  parler  de  son  Introduction, 
CVçti  ou  ^'^  \t'^^  iiss^HTtaùvxo^  écrire  en  style  imagé,  dans  laquelle  il 
a  iv^ucho  A  vuîv^^  U>s  ii^wju^^Ss  à  u>us  les  faits,  à  toutes  les  questions  qui 
s^*  VT*j.»^vrixsii  i  ',  itxs^.^ir\^  îuuaicipal^*  d'Avignon,  mais  au  courant  de  la 
^^utuv\  au  îit^isArvi  vW'  l^35s».viatK>ii  des  idées,  sans  plan  préconçu,  en 
csaun^^u:  Ai.tutK^',  i»\h;i  <.ixttu^:va)iv^a,  prodiguant  l'érudition  et  les 
vVi^^\tu:\^  Niu.^  *ç»iv;v.:v  svv:;ci  vi'itSHiùr  à  des  conclusions  rigoureuses. 
U  SK^wa  >v»i:s  vîo  vA^^Wji  d^  criî^uer  cv^nime  un  travail  scientifique  un 
uïvvtwMu  vU^  vv«v^  :wiîuï\^  e;  i*  lu:  irvjxrvvaer  d't^lre  confus  et  de  manquer 
sU^  ^j^visiv^iï  l  oi:*.  vio  rvxoxvsr  l  xa;^\acùtude  de  ses  refêrences  et  Ta  peu 
jsixV  vîo  skv  vHUtv^tx  V  ^n:*;s  ltn:îe  ;xîut«Nl  de  lui  i^procher  de  n'avoir 
^jvas  vU\Uv^»v  uu  >av,*.  A^*;v*r\Hl  vl>r«i;ùxxa  dont  ce  n'était  pas  la  place. 
IVui  AU  ï'UiN  ;v-uïT*i;-N*,*.  s\^:xwsîer  v;ueiquos*unes  de  ses  opinions  his- 
iv^^i^usvs  iv.>ti>  o\;^rtuï<vs  ,^u'oll^  A\«l  on  un  style  qui,  de  sa  nature, 
ovc'oui  U  ^^rv^ivuvo  ^w  e\ï^res5!^^^i5s^  enwioppees  de  périphrases  ingé- 
uuH^>vVs  oIU\x  >vv.i  slii^x''x>ii;^a;  saisissaWes.  Quand  je  lis  qu'Avignon 
*  a  touu  >\n\  ï\^>  ^>;vio;iv  »  dans  U  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
sjuo  vVAttis^l^uOx  *  t\je  a  vue  le  îv^levani  de  Iherèsie  »,  que  ville  impé- 

^  l\mf  «^  iMiv  |s*x  I4IV1^  4  ^^ij^sMmlioa^  ^\mi  me  pcnnefte  de  prendre  comme 
svvi^^^sW  Kvfc  (My««ii^^>fK  ^Jtl«»s.  ie  U  |vj|jpp  tiî6  que  j^  compare  ao  fol.  97  du 
^w»  isv^îV  %Kv4t  ^^-tii  >iNr\^  H.  d<  M.:  K  !,  Vemniûmen,  lire  remmpUimeni  — 
^v-*<^4y^>.Vx  Uw  ^>Awi«iir<»44ai^,  —  I.  4,  feènÊcrié,  lire  frbroarU.  —  1.  5, 
;,'U,  Uiv  V  K  -  l  <\  NAT,  Iw  S«.  —  L  7,  Giïu^ndo,  lire  Gamfnéo.  —  l.  8, 
^v^Hi^;,.^.  U^v  \\Hf.Ai>N^       \   UV  4baMo,liretff€rMo.  ->l.  Il,  bovwm,  lire 
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riale,  elle  n'a  pas  cessé  <r  tle  graviter  dans  Taxe  des  événemeots  fmn- 
çaU  »,  que  le  droit  de  faire  lu  guerre  et  la  paix  lui  a  permis  c  de  pécher 
avec  scepticisme  en  eau  trouble  »,  je  vois  bien  que  l'auteur  de  ces 
phrases  est  à  cutéde  la  vérité,  mais  je  suis  obligé  d^avouer  mon  impuis- 
sanro  à  roctifîer  des  formules  aussi  vagues.  Si  Ton  descend  dans  le 
détail,  on  constate  que  M.  de  M.  a  porté  la  peine  d'avoir  travaillé  sur 
des  textes  incorrects,  mais  il  y  aurait  quelque  rigueur  à  trop  insister 
sur  ce  point.  Sans  m'astreindre  à  discuter  toutes  ses  assertions,  je  me 
bornerai  à  en  contester  quelques-unes  qui  sont  particulièrement  en 
contradiction  avec  l'histoire  ou  qui  reposent  sur  des  textes  mal  inlei^ 
prêtés, 

P,  !3,  M.  de  M.  cite,  à  propos  des  rapports  d'Avignon  avec  la  France, 
te  synchronisme  suivant  qui  se  trouve  au  bas  d'un  acte  du  comte  de 
Forca.iquier  dfi  1ÎÛ6  :  §  Phiiipo  rtge  Teuionîcorum  exisienie  t,  et  s*étonne 
de  voir  nommer  Philippe- Auguste  le  «  roi  des  Teutons  ».  Pourquoi 
M.  de  M.  veut-il  qu'il  s'agisse  du  rai  de  France  plutôt  que  du  compé- 
titeur d'Othon  rV,  du  chef  du  parti  gibelin,  de  Phih'ppe  de  Souabe? 

P.  15,  M.  de  M.  dit  que  les  empereurs  n*ont  jamais  eu  sur  Avignon 
que  de  Tinfluence  et  non  un  pouvoir  direct  tel  que  celui  qn'ils  ont 
exercé  sur  Marseille,  Arles  et  les  villes  d'Italie,  Sans  discuter  sur  le 
sens  précis  qu'il  faut  attacher  à  ces  mots  inlluence  et  pouvoir  direct, 
j'estime  que  les  rapports  des  empereurs  avec  Avignon  ont  été  précisé- 
ment de  même  nature  que  ceux  qu'ils  ont  eus  avec  Jes  autres  villes  de 
Provence  ;  ils  ont  toujours  saisi  Toccasion  d'afQrmer  leur  souveraineté, 
et  je  ne  connais  pas  pour  Marpeille  ni  pour  Arles  de  documents  mani- 
festant l'exercice  de  l'autorité  impériale  d^une  manière  plus  nette  que 
les  diplômes  de  Frédéric  l*"",  d'Othon  IV  et  de  Frédéric  II  pour  Avignon^ 
que  M,  de  M.  a  connus. 

P.  20.  M.  de  M.  conteste  que  Barrai  des  Baux,  podestat  élu  par  le 
parti  national  pour  résister  à  Charles  d'Anjou  et  défendre  la  cité,  ait 
été  coupable  de  trahison  en  négociant  secrètement  avec  Blanche  de 
Castille  pour  la  soumission  d'Arles  et  d'Avignon  à  la  domination 
française.  II  concède  tout  au  plus  qu'il  a  montré  de  la  souplesse  et  de 
l'habileté,  mais  déclare  que  sa  prétendue  trahison  ne  fut  «  que  la  fidé- 

•  lité  qu'il  témoigna  en  définitive  à  Tune  des  deux  opinions  i».  Voilà 
en  vérité  une  doctrine  d'une  application  tout  à  fait  commode  en  poli- 
tique aussi  bien  qu'en  histoire! 

P.  35.  A  propos  des  dispositions  contre  les  hérétiques  et  leurs  com- 
plices, contenues  dans  le  statut  IX,  M.  de  M.  s'exprime  ainsi  :  «  Si 
9  quelqu'un  donne  sciemment  Thûspitalité  à  un  hérétique  ou  vaudois 
«  légalement  coïidamme,  le  consul  doit  faire  démolir  sa  maison  et  vendre 
c  ses  biens  aux  enchères  :  Ymo  ipsum  receptatorem  vel  fautorem  exter^ 
«  minabunt  et  exierminari  curaburU  et  ipsuin  banniri  de  civitate^  c'est- 

•  Ji-diœ,  a  ce  qu'il  me  semble,  le  consul  extorminera  l'hole  uu  le  fau- 
«  teur  et  fera  bannir  l'hérétique*  Ainsi  te  fauteur ^  le  citoyen  complico 

•  encourt,  sans  jugement,  une  mort  sommaire,  et  le  coupable  un  simple 
Rev.  HiSToa.  XY.  {^^  fasc.  13 
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confirmant,  le  2  juillet  1206,  à  Tévêque  et  aux  consuls,  leurs  privilèges, 
déclare  qu'ils  en  jouissent  depuis  plus  de  70  ans  et  les  fait  remonter  à 
son  aïeul  Guillaume  III  (mort  en  1128)  ^  On  se  demande  après  cela 
comment  M.  de  M.  a  pu  écrire  (p.  16)  que  «  le  premier  monument 
c  indéniable  d'émancipation  est  la  déclaration  de  1198  par  laquelle  la 
«  République,  dans  la  personne  de  Tévéque  et  des  consuls,  s'affirme 
c  franche  de  tout  péage  et  de  toute  prestation  i.  Cette  interprétation  est 
elle-même  inexacte,  car  cette  charte  de  1198a  une  portée  bien  moindre 
que  celle  qu'il  lui  attribue;  ce  n'est  qu'une  décision  de  l'évéque  et  des 
consuls  exemptant  les  habitants  des  péages  établis  sur  le  Rhône  à 
Avignon  et  qui  étaient  perçus  au  profit  de  l'évéque  et  de  la  ville. 
L'évéque  s'y  montre,  comme  dans  les  actes  antérieurs,  associé  au  gou- 
vernement et  rien  ne  ressemble  moins  que  ce  document  à  une  mani- 
festation d'indépendance. 

On  ne  saurait,  sans  dépasser  toute  mesure,  discuter  plus  longtemps 
les  opinions  de  M.  de  M.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  com- 
bien son  livre  est  intéressant,  quels  documents  curieux  il  met  en  lumière 
sans  en  avoir  tiré  il  est  vrai  tout  le  parti  possible,  quelles  questions 
importantes  et  encore  peu  discutées  il  agite.  Tout  en  louant  ce  livre 
comme  il  convient,  il  importait  cependant  de  montrer  combien  il  serait 
dangereux  de  le  consulter  sans  défiance;  il  importait  surtout  de  prouver 
que,  loin  d'empêcher  de  nouveaux  travailleurs  de  revenir  sur  ce  sujet, 
cet  ouvrage  devait  au  contraire  les  y  exciter,  et  s'ils  réussissent  mieux 
que  leur  prédécesseur,  ils  lui  devront  certainement  d'avoir  évité  bien 
des  méprises  et  des  erreurs  qu'on  ne  saurait,  sans  injustice,  reprocher 
vivement,  même  à  un  érudit  de  mérite  comme  M.  de  M.,  lorsqu'il  s'en- 
gage l'un  des  premiers  dans  une  voie  encore  peu  frayée. 

A.  GiHY. 


Anciens  évéchés  de  Bretagne,  histoire  et  monuments,  par  MM.  Ges- 
lin  DE  BoDRGOGXE  et  Anatole  de  Bartheleht,  t.  V  et  VI  :  La  Bre- 
tagne féodale  et  militaire.  Paris,  Picard. 

Après  avoir  exposé  en  quatre  volumes  l'histoire  des  institutions  reli- 
gieuses, civiles,  politiques,  administratives,  agricoles  et  industrielles  du 
pays  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  département  des  Gôtes-du-Nord, 
MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  An.  de  Barthélémy  viennent  de  couronner 
leur  œuvre  en  publiant  deux  nouveaux  volumes  sur  la  géographie  féo- 
dale de  la  même  circonscription.  Gette  dernière  partie  de  leur  vaste 
entreprise  n'était  pas  la  moins  difficile  à  remplir.  En  Bretagne,  comme 
ailleurs,  le  régime  féodal  était  un  assemblage  de  domaines  enchevêtrés 

dans  le  t.  lY  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  nUdi  de  la  France, 

Avignon,  1841. 

'    1.  Fantoni,  ouv.  cit,  t.  II,  pp.  53-55. 
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les  UDS  dans  les  autres,  tantôt  suzerains,  tantôt  subalternes,  que  Les 
princGfi  élevaient  ou  abaissaient  dans  Téchelle  sociale  suivant  le  cours 
des  événements  et  les  exigences  de  la  politique.  Et  puis,  comment  par- 
ler d'un  bef  sans  citer  les  familles  qui  Tout  reçu  en  apanage,  en  don, 
en  béritage  ou  qui  l'ont  acquis  ?  L'bistoire  des  terres  entraine  néces- 
sairement celle  dès  seigneurs,  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  A*  de  Bar- 
thélémy n'ont  pas  procédé  autrement* 

Un  livre  qui  se  compose  surtout  d'accumulations  de  noms  ne  se  prôte 
guère  à  l'analyse  ;  essayons  cependant  d  extraire  de  chaque  chapitre  c^ 
qu'il  est  essentiel  de  retenir.  Quand  Alain  Barbetorte,  le  restaurateur 
de  la  nationalité  breionup,  eut  partagé  la  péninsule  armoricaine  en  trois 
grands  commandements,  on  vit  se  dessiner  d'abord  les  trois  comtés  de 
Nantes,  de  Rennes  et  de  Cornouaille,  et,  au-dessous,  des  iiefs  secon- 
daires. Le  Penthièvre,  le  fief  le  plus  étendu  du  comté  de  Rennes,  com- 
prenait le  littoral  qui  s*étend  du  Couesnon  à  la  rivière  de  Morlaix, 
entre  la  mer  et  la  cr<^te  des  montagnes.  Ce  territoire  fut  à  son  tour 
divisé  en  plusieurs  mouvances  iuféneures  qui  s'appelèrent  les  seigneu- 
ries de  Goello,  de  Monicontour,  de  Guingamp  et  de  Dinan,  etc. 

Le  premier  nom  inscrit  en  tête  de  la  liste  des  sires  de  Penthièvre  est 
celui  d'Eudes,  fils  puîné  de  Geoffroy,  comte  des  Bretons,  qui  mourut 
en  1070.  Parmi  ses  successeurs  nous  noterons  Hugues  de  Lusignan, 
Guy,  frère  du  duc  Jean  III,  et  Charles  de  Blois,  Tinfortuné  rival  de 
Jean  de  Montfort.  Ici  se  placent  la  guerre  acharnée  des  deux  compéti- 
teurs au  trùne  ducal,  les  vengeances  de  Marguerite  de  Clisson  et  de  ses 
fils,  la  détention  de  Jean  V  et  tous  les  troubles  qui  en  furent  la  consé- 
quence. Par  son  mariage  avec  Nicole  de  Blois,  Jean  de  Brosse  devient 
possesseur  du  Penthièvre  et  le  transmet  à  René,  puis  à  Jean  de  Brosse, 
duc  d'Êlampes,  qui  lut  gouverneur  de  Bretagne  de  154*2  à  1565.  Sébas- 
tien de  Luxembourg,  son  neveu,  arrive  à  son  tour;  il  est  remplacé  par 
le  duc  de  Mercceur,  ladversaire  opiniâtre  du  roi  Henri  IV,  ensuite  par 
César  et  Louis  de  Vendôme,  enfin  par  trois  Bourbons.  En  lisant  la  bio- 
graphie résumée  de  chacun  des  sires  de  Penthièvre,  nous  passons  donc 
en  revue  les  principales  pages  de  l'histoire  de  Bretagne, 

Le  comte  de  Goello,  dont  les  limites  extrêmes  s'arrêtaient,  d'unoÔté, 
à  Tréguier,  de  l'autre,  à  St*Brieuc,  contient  des  ruines  et  des  tombeaux 
qui  en  font  un  pays  très  curieux  à  étudier.  Suivant  d'antiques  tradi- 
tions, ce  petit  coin  de  terre  aurait  eu  ses  rois  indépendants,  et  la  fon- 
dation de  GhâiteUAudren  serait  contemporaine  de  réraigratîon  bretonne. 
La  famille  d'Avaugotir,  qui  le  pos.séda  au  xrr*  et  au  xm«  siècle,  y  cons- 
titua trois  fiefs  qui  devinrent  des  seigneuries  ou  juveigneurm  impor- 
tantes. On  nommait  ainsi  en  Bretagne  la  part  du  fief  principal  détachée 
pour  former  un  apanage  à  un  cadet.  Le  Quintin,  qui  était  la  plus  consi- 
dérable de  ces  trois  juveigtieuries  (10  lieues  de  longueur  sur  5  de  lar- 
geur), se  subdivisa  en  une  foule  de  fîefs  qui  servirent  de  résidence  aux 
familles  les  plus  connues  de  Bretagne.  En  î\  heures  le  suzerain  pouvait 
réunir  200  gentilshommes  bien  armés  et  bien  montés.  Au  lieu  de  rele- 
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ver  le  château  de  Quintin,  le  maréchal  Nicolas  de  Durfort  préféra  bâtir 
dans  la  forôl  do  Lorgesi  qq  nouveau  château,  et,  à  partir  de  cette  époque, 
la  terre  de  Quintin  prit  le  nom  de  duché  de  Lorges, 

Les  sires  de  GoL-lmen,  autres  juveigneurs  de  Goï4lo,  alliés  aux  sire^s 
de  LéoQ,  de  Laval  et  de  Montafilant,  avaient  des  domaines  dans  plus 
de  GO  paroisses,  et  Tua  d'eux  occupa  les  plus  hautes  charges  à  la  cour 
du  duc  François  II.  A  propos  de  la  vicomte  de  Plehedei,  M.  Geslin  de 
Bourgogne  rappelle  la  puissance  de  celle  illustre  famille  des  Rieuxquî, 
en  1*294,  fournissait  5  chevaliers  à  Fost  du  duc  de  Bretagne,  et,  aux 
siècles  suivants,  donnait  des  coups  d'épée  sur  tous  le^  champs  de 
bataille,  à  côté  de  Duguesclin  et  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  comté  de  Guingamp,  avec  ses  seigneuries  subalternes  de  Pom- 
merit,  de  Château  lin,  de  Frinaudour,  de  la  Roche-Derrien  et  de  la 
Roche-Jager,  termine  la  siVie  des  fiefs  qui  remplissaient  la  partie  occi- 
dentale du  duché  de  Pentbièvre.  81  tnaintonant  nous  passons  la  petite 
rivière  d'Urne,  qui  marque  la  limite  des  deux  grandes  divisions  du  pays, 
pour  examiner  la  partie  orientale,  nous  verrous  un  territoire  partagé  en 
une  infinité  de  hautes  justices,  signe  indubitable  de  démembroments 
multipliés,  La  seigneurie  de  Lamballe,  qui  en  fut  le  centre,  formait  un 
triangle  dont  la  base  était  le  littoral  entre  l'Urne  et  la  Rance  et  dont  le 
ii>inmct  s  appuyait  sur  la  paroisse  de  Saint-Glen,  Dans  ce  simple  re«- 
lort,  on  ne  comptait  pas  moins  de  79  seigneuries,  dont  45  jouissaient 
du  droit  de  haute  justice. 

Les  auteurs  de  la  Bretagne  féodale  et  militaire  rejettent  impitoyable- 
ment toutes  les  prétentions  qui  ne  se  justifient  pas  par  des  titres  authen- 
tiques, et  leur  méthode  n'a  rien  de  commun  avec  les  complaisances  si 
familières  aux  généalogistes  du  siècle  dernier.  Pour  eux,  le  premier  des 
Tournemine  est  celui  qui  ligure  dans  une  charte  de  1159.  Cette  haute 
antiquité  ne  suffisait  pas  à  l'orgueil  de  ces  barons,  il  leur  fallait,  comme 
aux  Rûlian,  des  ancêtres  jusque  parmi  les  premiers  chefs  des  popula- 
tions bretonnes.  D'après  Tallemeot  des  Réaux,  qui  les  raille,  t  on  disait 
en  Bretagne  que  M,  de  la  Hunaudaie  était  un  peu  moins  grand  seigneur 
que  le  roi.  >  La  fortereiîse  de  la  Hunaudaie,  dont  ils  empruntaient  le 
nom,  navait  rieJi  d'imposant  :  elle  était  construite  au  milieu  d'une 
lande  nue  et  adossée  à  une  forêt.  Tout  autre  était  le  château  de  Mont- 
contour.  La  duchesse  Anne  le  regardait  comme  la  clef  de  la  Basse- 
Bretagne.  Autour  de  ce  dernier  gravitaient  37  sièges  de  haute  justice. 

L'histoire  du  pays  de  Dinan  soulève  plus  d'un  problème  ardu  :  la  ten- 
tation d'examiner  les  systèmes  plus  ou  moins  fragiles  imaginés  par  ses 
devanciers  n*entraîne  pas  M.  Geslin  de  Bourgogne  hors  de  sa  roule,  son 
esprit  passionné  pour  les  vérités  claires  et  précises  préfère  l'exposition 
des  faits  qui  reposent  sur  les  monuments,  les  chartes  et  l'étude  de  la 
topographie.  La  forteresse  de  Lchon  ou  le  vieux  Castel  est,  pour  lui, 
une  fondation  de  Nominoè,  destinée  à  protéger  le  passage  de  la  Rance 
contre  les  tentatives  des  Franks.  Si  Geoffroy  de  Dinan  s*est  élevé  un 
autre  castrum  dans  le  voisinage,  c'est  qu'il  y  a  eu  déplacement  de  la 
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voie  de  Garhaix  à  Rennes  et  qu'une  nouvelle  deicaso  a  eié  jugée  néces- 
saire. De  U)us  les  fiefs  qui  environnaient  Dinan,  Montaûlant  était  le 
plus  saillant  :  son  centre,  établi  non  loin  des  ruines  de  la  cité  des  Curio- 
solites,  a  été  marqué  à  une  époque  reculée  par  des  ouvrages  de  défense, 
mais  le  nom  de  Montafilant  n  apparaît  pas  dans  les  chartes  avant  1304. 
Ce  pays  a  été  le  théâtre  de  tant  de  luttes,  comme  les  autres  frontières 
bretonnes,  qu'on  signale  à  chaque  pas  des  vestiges  de  fortifications. 
Près  du  bourg  de  Henansal  se  voiont  encore  les  retranchements  du 
camp  de  Durestal,  immense  circonvallation  de  800  mètres  de  dévelop- 
pement qui  a  toutes  les  apparences  d'un  travail  exécuté  par  les  envahig- 
seurs  venus  de  la  Scandinavie.  Enfin  les  pages  consacrées  au  fief  de 
Matignon  nous  rappellent  T illustration  de  la  famille  de  Goyon,  dont 
les  membres  principaux  figurent  dans  Thisloire  de  Bretagne  à  toutes 
le»  époques  fameuses,  et  le  V"  volume  se  termine  par  le  récit  sommaii-e 
du  combat  de  Saint-Cast,  si  glorieux  pour  les  populations  de  nos  cèles. 

Le  Porhoët,  qui  fait  Tobjet  du  deuxième  livre,  désigne  le  pays  de 
lintérieur  situé  au  sud  du  Penthièvre,  au  delà  du  massif  de  forets  qui 
séparait  le  versant  de  la  Manche  du  versant  de  l'Océan.  Ses  limites  du 
nord  au  sud  s'étendaient  de  Corlay  à  Gamors  ;  de  Test  à  Touest,  de 
Guichen  à  Monilbrt,  et  embrassaient  ainsi  un  territoire  long  de  30  lieues 
et  large  de  15.  Les  premiers  vicomtes  de  Porhoët  qui  soient  certains 
sont  Guethenoë,  fils  de  Gonan  le  Tort,  comte  de  Rennes,  et  Josselin 
qui,  en  achevant  le  principal  château  de  la  seigneurie,  lui  laissa  son 
nom.  La  lignée  des  seigneurs  qui  s'illustrèrent  sous  le  titre  de  Rohan 
est  sortie  du  quatrième  fils  d'Eudon  le  Vieux,  nommé  Alain.  Quand  il 
construisit  au  bord  de  TOust,  en  l'an  H27,  son  casirurn  de  Rohan,  il  ne 
se  nommait  pas  autrement  que  le  vicomte  de  Porhoët.  Tels  sont  les 
cummencem^'ûts  modestes,  mais  certains,  de  cette  orgueilleuse  famille 
qui  fil  t^nt  de  bruit  pour  deraonlrer  qu'elle  descendait  delà  race  royale 
de  Gonan  Meriadec.  Ainsi  s'établit  Torigine  de  ce  fief  autour  duquel  on 
a  débile  tant  de  fables.  Au  titre  de  vicomte  de  la  Noëe,  qu'il  prenait 
aussi  parfois,  on  ajoutait  Pépithète  dUllustrù,  pour  rappeler  sans  doute 
la  gloire  qu'il  s'était  acquise  en  Angleterre» 

Tout  le  monde  sait  qu'aucune  famille  n'était  en  mesure  de  rivaliser 
d*influenc6  en  Bretagne  avec  les  Ruban.  Dès  le  xni«  s.,  les  ducs  recher- 
chaient leur  alliance  et  recevaient  d*eux  un  contingent  de  9  chevaliers 
à  raison  de  leurs  fiefs  de  Guéménée,  de  Porhoët,  de  Gormené  et  de 
Rohan«  En  1301,  le  comte  de  Richemont  demandait  au  vieux  Alain  de 
Ruban  de  lever  un  emprunt  sur  ses  terres,  et,  deux  ans  après,  Philippe 
le  Bel  sollicitait  de  lui  un  secours  en  fantassins  et  en  cavaliers  pour  se» 
guerres  de  Flandre.  Celte  fortune  déjà  si  haute  grandit  encore  au  x\^  s. 
Les  Rohan  figurent  alors  au  premier  rang  dans  les  situations  les  plus 
recherchées,  s'allient  aux  princes  les  plus  élevés  dans  la  hiérarchie  féo- 
dale et  ne  clignent  pas  do  disputer  au  sire  de  Laval,  en  1451,  la  prési- 
dence des  Étals  de  Bretagne.  Leurs  efforts  pour  développer  l'agriculture, 
riudustrie  et  te  goût  de  Tart  sur  leurs  domaines  sont  moins  connus.  Ge 
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gu1ls  ont  fondé  de  prieuréi;,  d'abbayes,  d'églises,  de  couvents,  de  cha- 
pMles  et  d'hôpitaux  est  mcalcu labié. 

Notre  analyse,  si  sèche  qu'elle  soit,  montre  assez  qu'en  prenant  le 
Penthîèvre  et  le  Porhoët  pour  objet  de  leurs  investigations,  MM.  Geslin 
de  B.  et  A.  de  Bartliélemy  n'ont  pas  étudié  la  partie  la  moins  intéres- 
sante du  duché  de  Bretagne.  Leur  récit,  loin  d*étre  aride,  est  au  con- 
traire très  attachant  grâce  à  la  variété  qu*ils  ont  su  semer  dans  tous  les 
chapitres  en  faisant  intervenir  les  souvenirs  historiques  de  tous  les 
temps.  Aux  énumérations  de  domaines  et  aux  détails  généalogiques  ils 
ont  mêlé  une  foule  de  renseignements  sur  les  coutumes,  les  mœurs,  les 
usages,  leîî  chapelles,  les  châteaux^  les  œuvres  d'art,  la  physionomie  des 
lieux  qui  en  font  une  véritable  encyclopédie  bretonne.  Le  Uvro  III,  inti- 
tulé les  (hydres  Militaires,  est  un  appendice  qui  contient,  parmi  beaucoup 
de  générahtés,  des  données  entièrement  nouvelles  sur  rimportanco  des 
possessions  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  en  Bre- 
tagne. Avec  quelques  recherches  de  plus,  nos  deux  auteurs  auraient  pu 
facilement  nous  prouver  que  ces  deux  ordres  militaires  étaient  préposés 
en  Bretagne,  comme  ailleurs,  à  la  garde  des  principaux  passages  et  des 
routes  les  plus  Ireguentees.  Les  êrudits  se  réjouiront  en  apprenant 
qu'une  abondante  collection  de  pièces  justificative^^  datées  du  xi«  au 
xvi"  siècle^  orne  la  hn  du  dernier  volume,  grâce  aux  soins  de  M.  Ana- 
tole de  Barthélémy,  et  que  plusieurs  tables  vienueot  en  aide  aux  cher- 
cheurs. En  résumé^  c'est  un  livre  qu'on  peut  ofirir  comme  modèle  aux 
savants  qui  voudront  décrire  les  ressorts  féodaux  des  comtes  de  Nantes 
et  de  Gornouaille. 

Léon  Maître. 


Straensee.  Von  Prof.  Dr.  Karl  Wittich.  Leipzig,  Veit.  ^879,  iiv- 
263  pages. 

L'histoire  moderne  du  Danemark  ne  renferme  peut-être  pas  une 
époque  qui  ait  autant  attiré  Tattention  que  celle  du  ministère  Struonsée. 
G'est^  d'ailleurs,  avexi  juste  raison  :  car,  quelque  courte  qu'elle  soit, 
cette  époque  est  supérieure  à  beaucoup  d  autres  par  les  révolutions  et 
les  événementB  de  toute  sorte  dont  elle  a  été  témoin.  En  lisant  l'histoire 
de  Slraensée  on  croirait  lire  un  conte  oriental,  tant  sa  vie  parait  tenir 
du  merveilleux.  En  1768,  deux  ans  après  son  avènement,  lorsque  le 
jeune  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  Chrétien  VII,  alors  âgé  de 
i9  ans,  entreprit  à  l'étranger  le  long  voyage  pendant  lequel  il  visita 
Paris,  ii  choisit  pour  son  médecin  J.-F.  Struensée,  qui  avait  vécu 
jusqu'alors  loin  delà  cour  dans  une  petite  ville  du  Holstein.  Struensée, 
alors  âgé  de  3t  ans,  sut  s'insinuer  auprès  du  roi  qui  ne  voulut  pas  s'en 
pparcr  à  son  retour.  Tandis  que  le  roi,  affaibli  par  une  maladie  do 
ï'esprit,  devenait  chaque  jour  plus  incapable  de  gouverner,  son  médecin 
s^elevait  en  peu  de  temps  d'un  poste  à  Tautre,  et  ne  tardait  pas  à  gou- 
verner l'État  tout  entier.  En  1771  il  ae  fît  nommer  ministre  souverain, 
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avec  un  pouvoir  plus  étendu  qu'aucun  sujet  en  Danemark  n'en  a 
jamais  eu  ni  avant  ni  après  lui,  ses  ordres  ayant  exactement  la  même 
valeur  que  ceux  émanant  du  roi  lui-même.  H  fui  en  môme  temps 
anobli  et  reçut  le  titre  de  comte.  N'ayant  au-dessus  de  lui  que  le  roi 
mineur  et  la  reine  à  laquelle  il  avait  su  s'attacher  trop  intimement,  sa 
pûsilion  semblait  inattaquable.  Une  seule  nuit  suffit  pourtant  à  renverser 
tout.  Une  révolution  de  palais  éclata  en  janvier  1772^  et  il  fut  fait  pri- 
sonnier ainsi  que  la  reine,  dont  le  mariage  fut  cassé;  elle  fut  trans- 
portée hors  du  royaume  et  Struensée  décapité.  Que  ces  événements 
aient  attiré  Fattention  de  tout  le  monde,  il  n'y  a  rien  de  merveilleux; 
ils  ont  engagé  non  seulement  la  plume  des  historiens,  mais  aussi  celle 
des  poètes»  Ce  fait  que  Struensée  était  Allemand  et  la  reine  Caroline 
Mathilde  une  princesse  anglaise  semble  avoir  invité  encore  plus  les 
écrivains  de  l'étranger  à  s'occuper  de  cette  partie  de  Thistoire  danoise, 

8i  le  nouveau  gouvernement  à  la  tôte  duquel  étaient  ia  belle-mère  cl 
le  frère  consanguin  du  roi  Chrétien  VII  eût  été  plus  modéré  envers  le 
ministre  renversé,  i!  eût  détourné  sans  doute  de  lui  une  grande  partie  de 
la  pitié  qu'il  a  inspirée  plus  tard,.  La  triste  mort  du  ministre  a  adouci 
les  esprits,  et  en  général  on  est  devenu  plus  disposé  à  faire  ressortir 
avec  une  certaine  prédilection  les  bons  côtés  de  son  gouvernement.  Ici 
comme  souvent  te  martyre  a  influencé  les  jugements.  Cette  objection 
n'atteint  pourtant  pas  Touvrage  du  prof,  Wittich  dont  nous  rendons 
compte  ici  ]  il  se  distingue  justement  par  une  impartialité  tranquille. 
Ce  n^est  pas  que  l'auteur  ait  trouvé  partout  la  juste  mesure;  il  nous 
fiemble,  mais  c'est  toujours  une  question  discutable,  qu'en  quelques 
endroits  il  s'est  montré  trop  favorable  à  Struensée.  Aussi  sa  situation 
de  compatriote  de  Struensée  semble-t-elle  avoir  influé  à  son  insu  sur 
ces  jugements.  Néanmoins,  nous  ne  saurions  trouver  un  ouvrage 
historique  d'un  auteur  allemand  moderne  qui  révèle  d'une  manière 
aussi  évidente  le  désir  de  se  montrer  impartial  pour  les  Danois,  et 
nous  sommes  heureux  d'en  féliciter  ici  l'auteur.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'il  en  soit  arrivé  à  une  intelligence  sympathique  de  la  nation 
danoise  ;  il  parle  assez  froidement  de  l'esprit  national  du  ministère  qui 
succéda  à  celui  de  Struensée,  et  il  ne  reproche  pas  à  Struensée  d'avoir 
négligé  complètement  la  langue  danoise. 

La  biographie  du  prof.  Witiich  dénote  beaucoup  d*inteUigence  et 
de  travail.  Il  est  vraiment  étonnant  qu'il  ait  pu  étudier  et  approfondir 
avec  autant  de  soin  tant  d'ouvrages  historiques  danois.  On  aurait  donc 
tort  de  lui  reprocher  que  quelque  source  lui  ait  parfois  échappé.  Le  livre, 
qui  est  presque  exclusivement  tiré  des  sources  imprimées*,  ne  contient 
pas  de  faits  tout  à  fait  nouveaux.  Son  mérita  principal  est  do  faire  con- 


1,  En  qtielqui^â  endroits  dos  ma.miscTJls  sont  cites  {\}\k  177,  VJ\,  203).  La 
pièce  de  la  p.  tDl  ne  nous  raconte  rien  de  nouveau,  1  ordre  du  \b  juillel  1771 
a  été  i  TU  primé  plusieurs  foi  8,  récemmeat  dans  Crundtvig,  MedMeUer  fta 
HcntckammûrarkimU  1873-76,  p»  93, 
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najtro  au  grand  public  d'tioe  mamère  claire  et  objectivo  cet  épisode 
de  noire  histoire  et  de  réunir  les  résultais  des  recherches  et  des  études 
de  ces  dernières  années.  L'auteur  m  sert  pour  ainsi  dire  de  la  méthode 
psychologique;  il  cherche  surtout  à  expliquer  le  développement  intime 
de  l'âme  de  Struensee  et  des  autres  perso onaiiçes.  C'est  une  tentative  inta- 
ressanle,  mais  Tarbitraire  se  mêle  faciloraent  à  celte  méthode,  et  Tau* 
leur  s'expose  à  ce  que  tout  le  monde  ne  puisse  pas  entrer  dans  ses  idées. 
Pour  citer  un  exemple,  M.  Witlich  semble  trop  sévère  envers  Chré- 
tien VU,  ne  tenaiit  pas  toujours  assez  compte  de  l'état  de  son  âme 
malade.  L^auteur  s'occupe  surtout  de  tracer  des  portraits  caractéristiques, 
maie  il  y  a  d'autres  côtés  qvvil  n'a  pas  assez  approfondis.  L'épo<jue  de 
Struensee  était  une  époque  de  reformes  en  Europe  ;  le  ministre  ressemble 
à  plus  d'un  des  hommes  d'État  eonlemporains.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  ane  seule  branche  où  ses  théories  philosophiques  ne  Faient  poussé 
à  frayer  des  voies  nouvelles;  partout  il  a  vouhi  réaliser  ses  plans,  qu'ils 
fussent  mûrs  ou  non.  Pour  bien  comprendre  cet  homme  d'État  et  le 
juger  justement,  il  est  nécessaire  d'analyser  et  de  critiquer  sa  lof^islation 
en  la  comparant  dans  tous  ses  détails  à  ce  qui  a  existe  auparavant; 
nous  re^jrettons  qu'à  cet  éfçard  l'auteur  n'ait  pas  poussé  ces  recherches 
asse7>  loin.  M.  Wittich  se  montre  bon  critique.  Il  semble  pourtant  avoir 
trop  de  confiancp  en  M'>*  Biehl^  contemporaine  de  Struensee  et  auteur 
de  mémoires.  Aussi  son  estime  pour  les  mémoires  du  suisse  Reverdil 
(publiés  à  Paris,  1858)  semble  trop  grande,  bien  que  la  noblesse  du  carac- 
tère de  Reverdil  soit  incontestable.  Uo  historien  danois  oserait  à  peine 
dler  les  livres  de  M,  Flamand  et  de  M.  Jœrgensen-Jomtou ,  dont  la 
véracité  et  la  valeur  scientifique  sont  assez  problématiques;  cependant 

faut  dire  que  Tau  leur  qui  invoque  ces  deux  quasi-historiens  s'en  sert 
ivec  précaution.  Enfin  nous  avons  trouvé  des  erreurs  qu'il  laut  par- 
donner à  un  auteur  étranger,  par  exemple,  quand  il  (p.  7,  67)  regarde 
les  paysans  danois  comme  serfs*. 

Une  partie  considérable  du  Livre,  les  deux  cinquièmes^  est  consacrée 
à  des  éludes  spéciales,  où  l'auteur  approfondit  diverses  questions;  nous 
aurions  préféré  qu'il  eût  encadré  plusieurs  de  ces  recherches  dans  son 
exposé  au  lieu  de  les  placer  en  appendice. 

En  somme,  on  peut  faire  plusieurs  objections  contre  le  livre  de 
M,  Wittich,  mais  son  ouvrage  possède  une  valeur  indiscutable,  et  le 
public  dnit  le  recevoir  avec  reconnaissance. 

G.-F,  BRîdkA. 


U  M,  WitUch  trouve  dans  les  terme»  d'une  lettre  de  h  reîne-mèrc  Jtiliane- 
Marie  à  son  pelit-fils  des  preuves  de  son  amour  pour  lui  (p.  186);  celte  con- 
cbiàion  est  trop  osëe,  pyjstjtie  la  lellre  n'a  pas  été  écrite  par  elle,  comme  le 
dit  un  liinnine  contemp<irain  bien  Monm  {Danske  SamHnfjer,  I,  199).  —  FI  Cîit 
faux  (p.  207)  que  lieririgskjokl,  ïiin  des  conspirateurs  contre  Struensee,  ait  élé 
plu*  lanï  prisonnier  a  Muiiklioltn  en  Norvf^^e.  Voir  Hisiorisk  Tidsskrift,  5Miv., 
vol.  ],  où  1;^  Irouve  une  biographie  délaillée  de  ce  personnage. 
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Alwi!V  ScHtarz.   Bas  hœflsche  Iieben  zur  Zelt  der  MiiiAesioser. 

V"^  Bil  Leipzig,  Hirzel»  4879,  520  p,  in-8^ 

Ce  n  est  pas  la  vie  des  cours  au  xn*  et  au  xrn*  siècle  qoe  M.  A.  Sch. 
s'est  proposé  de  décrire.  En  effet,  hmvisck  est  opposé  dans  le  haut  allô- 
mand  moyen  à  dœrperlich,  de  mémo  qu'en  français  courtois  désigne  le 
contraire  de  vUain.  C'est  donc  un  tableau  de  la  société  chevaleresque  â 
l'époque  la  plus  brillante  du  moyen  âge  que  Fauteur  nous  promet. 
M.  8ch.  est  UQ  érudit,  son  travail  est  fait  avec  conscience,  Il  doit  par 
conséquent  être  accueilli  avec  faveur.  Il  le  doit  d'autant  plus  qu'aucmi 
ouvrage  autorisé  ne  traite  de  l'histoire  de  la  civilisation  du  temps  des 
Hohenstaufeu,  tandis  que  les  monographies,  tes  éditions  critiques  et 
populaires  des  poètes  du  xn"  et  du  xin«  siècle  abondent.  M,  Sch.  a  dû 
renoncer  toutefois  à  comprendre  dans  son  travail  l'étude  de  la  vie 
intellectuelle  et  particulièrement  du  mouvement  philosophique  à  Tépoque 
dont  il  s'occupe;  ses  études  ne  Je  portaient  pas  de  ce  côté,  elles  le  qua- 
lifiaient, au  contraire,  remarquablement  pour  le  sujet  plus  restreint 
auquel  il  s'est  arrêté. 

Les  sources  auxquelles  il  puise  sont  avant  tout  les  poètes  et  les  his- 
toriens allemands,  français  et  provençaux  de  Tépoque  qu'il  étudie;  il 
assure  qu'il  a  lu  deux  raillions  de  vers;  il  invoque  également  quelques 
diplômes  d*empereurs.  Mais^,  au  lieu  de  renvoyer  aux  ouvrages,  il  en  fait, 
au  bas  des  pages,  des  citations  détaillées.  Je  ne  puis  que  Fen  féliciter;  je 
regrette  seulement  qa^il  n'ait  pas  indiqué  les  éditions  qu'il  a  suivies,  La 
critique  du  texte  donne  lieu,  en  effet,  a  des  contestations  assez  vives  pour 
que  cette  précaution  ne  soit  pas  inutile.  Je  suis  loin,  d'un  autre  c6lé, 
de  partager  la  confiance  sans  réserve  qu*il  accorde  aux  descriptions  des 
poètes.  Tout  en  reconnaissant  avec  lui  que  les  arts  et  que  le  luxe  étaient 
très  développés  au  xxi*  et  au  im"  siècle^  je  ne  saurais  admettre  que 
rimagination  des  poètes  n'ait  pas  souvent  embelli  singulièrement  la 
réalité.  M.  Sch,  n'admet  pas  à  coup  sûr  l'existence  du  bouclier  d'Achille, 
tel  que  le  décrit  l'Iliade;  pourquoi  refuser  aux  poètes  français  et  aQe- 
mands  un  droit  d'invention  qu'on  ne  marchande  pas  à  ceux  dlonie? 

M.  Sch*  n'attache  pas  moins  d'importance  aux  monuments  de  Tar- 
chi lecture,  de  la  sculpture  et  des  autres  arts  qu'aux  descriptions  des 
poètes  et  des  historiens.  Les  imposantes  ruines  des  châ.teaux  de  Couci^ 
de  Fieckenstein»  de  la  Wartbourg  lui  fournissent  la  matière  d'explica- 
tions intéressantes,  ainsi  que  les  statues  qui  ornent  les  portails  ou 
rintérieur  des  églises.  Les  1 1 1  gravures  sur  bois  que  renferme  le  volume 
en  rendent  la  lecture  plus  attrayante  et  plus  facile.  Il  étudie  également 
les  étoffes  anciennes  et  surtout  les  échantillons  qui  s'en  trouvent  au 
musée  germanique  de  Nuremberg.  Il  invoque  particulièrement  les 
peintures  du  Hortus  delidarum  de  Herrad  de  Landsborg,  dont  rorigioal 
a  si  malheureusement  péri  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Strais» 
bourg  et  celles  du  ms.  des  Manessede  la  Bibliollièque  nationale.  Je  ne 
lui  reprocherai  pas  de  les  avoir  citées  d'après  des  ouvrages  de  seconde 
main,  les  reproductions  qui  en  ont  été  faites  étant  en  général  très 
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exaclfif .  Mai»  je  lai  ea  veux  d'avoir  cité  le  recueil  des  Manesse  qui  est 
du  XIV*  siècle,  comme  une  autorité  pour  le  xji*  et  le  xni*.  Il  le  recoa- 
naît,  îl  est  vrai,  en  quelques  lignes^  à  la  fin  du  chapitre;  il  n'ea  est  pas 
moins  vrai  que  les  arguments  qu'il  en  a  tirés^  et  sans  avoir  fait  ses 
résprves  d'avance^  manquent  d'autorité. 

Parmi  les  ouvrages  dont  il  fait  usage,  les  travaux  français  occupent 
une  place  prépondérante;  c'est  ainsi  qu'il  signale,  avec  des  éloges  tout 
particuliers^  «  V  Histoire  du  Ûostume  en  France  »  de  M.  Quîchèralet  les 
deux  ouvrais  de  M.  Viollet-Leduc,  «  le  Dictionnaire  de  l'arckiie^cturf  h 
et  c  le  Dictionnaire  du  molnlier  »,  sans  parler  des  travaux  d'érudition 
de  Francisque  Michel  et  de  JubinaL  Mais  là  encore  je  regrette  un 
certain  défaut  de  critique,  quand  par  exemple  il  cite  Ducbesne,  sans 
dire  quels  sont  les  documents  de  ce  recueil  qu'il  invoque,  ou  quand  il 
attache  la  môme  valeur  aux  deux  ouvrages  de  M,  Viollet-Leduc,  que 
je  viens  de  mentionner. 

M.  Sch.,  je  Tai  dit,  a  consulté  avec  autant  de  soin  les  monuments  et 
les  documents  français  que  ceux  que  lui  fournissait  l'Allemagne.  Il 
n' hésite  pas  à  admettre  la  grande  inlluence  exercée  par  la  France  sur 
son  pays  ;  il  reconnaît  que  l'architecture  gothique  a  pris  naissance  eu 
France  j  il  constate  que  les  modes  et  les  usages  français  étaient  très 
goûtés  en  Allemagne;  il  cite  bon  nombre  de  mots  français,  ayant  trait 
à  ces  matières,  qui  acquirent  droit  de  cité  en  Allemagne,  et  son  propre 
style  contient  tant  de  mots  français  à  désinences  allemandes  que 
Texemplo  de  ses  auteurs  favoris  paraît  même  avoir  déteint  sur  lui. 
iais  pourquoi  M,  8ch,  n*a-t-il  pas  cherché  à  expliquer  cette  inQueace 

[içaise?  Comment  s'est-elle  exercée?  Quels  points  de  contact  T Alle- 
magne a-t-elle  eus  avec  la  France,  et  de  quels  eôté^  les  deux  peuples 
ont-ils  été  surtout  en  rapport?  Le  Midi  a-t-il  agi  directement  sur 
l'Allemagne,  ou  la  France  du  Nord  n'a-t-elle  ]>as  servi  d'intermédiaire 
entre  le  pays  des  troubadours  et  celui  des  minnesinger?  Les  lectures 
éti*ndue8  de  M,  8ch,  lui  auraient  permis  apparemment  d'élucider  ces 
questions  intéressantes. 

Puun|uoi,  d'un  autre  côté,  M.  Sch.  qui  doit  tant  aux  poètes  ne  leur 
accorde-t-il  pas  une  place  plus  importante  dans  son  livre?  Les  plus 
puissants  seigneurs,  les  empereurs  eux-mêmes,  jusqu'aux  vulgaires 
^angleurs,  rimaient,  chantant  le  printemps  et  les  dames.  Cette  vie  mêlée 
{le  grandeur  et  de  misère,  de  triomphes  et  d'humiliations,  tenait  une 
place  considérable  dans  les  occupations  et  les  préoccupations  de  la 
noblesse  et  l'on  aurait  voulu  que  M,  Sch,  s'y  arrêtât  davantage.  Le 
ménestrel,  le  jongleur,  le  singerlin  ont-ils  joué  le  même  rôle  dans  les 
dilTéronts  pays?  Dans  quelle  mesure  la  bourgeoisie  a-t-eUe  participé  à 
la  vie  des  nobles?  Les  cours  d'amour,  telles  qu'on  les  a  parfois  représen- 
tées, n'ont  jamais  existé;  rejetons  ce  préjugé,  avec  M,  Schultz.  Mais  n'y 
a-l-il  jamais  eu  nulle  part  au  moyen  âge  rien  qui  les  rappelle?  Et  ces 
i  puy»  i  dont  parlent  certains  poètes  du  Nord  de  la  France  ne  méri- 
taient-ils pas  d'être  signalés?  Enfin,  parmi  les  détails  qu'il  doune  sur 
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les  relations  amouroases,  et  à  côté  des  disUactioûs  qu*il  établit  entre  les 
dénominations  que  les  poête^s  donnent  à  leurs  dames,  n'y  avait-il  pas 
lieu  de  mentionner  le  débat  souleTé  entre  les  mots  de  frouwe  et  de  wip, 
et  de  rappeler  le  singulier  usage  d'après  lequel  les  poètes  donnaient  à 
leurs  dames  des  noms  fictifs?  Y  avail-il  Heu  enfin,  dans  un  livre  qui 
traite  de  la  vie  de^  nobles,  de  consacrer  des  séries  de  pages  à  la  vie  des 
paysans? 

Mais  n'insistons  pas  sur  ces  détails  et  reconnaissons  le  fait  qui  est  au 
fond  de  mes  critiques  comme  des  éloges  très  sincères  que  mérite,  je  le  dis 
hautement,  le  livre  de  M.  Schultz.  L'auteur  connaît  le  moyen  âge;  il  a 
lu  les  poètes  et  les  historiens;  il  a  étudié  les  monuments  et  les  arts;  il 
a  amassé,  en  un  mot,  des  matériaux  nombreux  et  précieux.  Mais  de 
ces  matériaux  il  ii*a  pas  construit  un  édifice.  Le  livre  sur  la  civilisation 
au  xiî«  et  au  xnr  siècle,  et  môme  sur  la  vie  des  nobles  à  cette  époque, 
reste  encore  à  faire.  A  côté  de  pages  écrites  avec  entrain,  il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  sont  qu'une  collection  de  notes,  à  peine  rédigées  et 
classées.  De  plus  rabscnce  de  toute  table,  de  tout  préambule  indiquant 
les  matières  que  Taiiteur  se  propose  de  traiter,  rend  les  recherches 
assez  pénibles.  Les  lacunes  que  j'ai  signalées  seront  comblées  sans 
doute  dans  le  second  volume  que  l'auteur  nous  annonce.  Ce  qu*il  est 
malheureusement  plus  difficile  de  lui  donner,  ce  sont  les  qualités  de 
composition  et  de  méthode  qui  lui  font  absolument  défaut* 

A.  Lajiqe. 


Milton  hy  Maiik  Pattïso\,  B.  D.  rector  of  Lincoln  collège  Oxford. 
LofKioîi,  Macmillaii  and  Co.  4879.  220  p.  in-r. 

Celte  biographie  de  Mil  ton  fait  partie  de  la  collection  English  men  of 
lettêrs,  dirigée  par  John  Morley,  Pour  se  conformer  au  but  de  cette  col- 
lection, M.  Paltison  devait  se  borner  à  réunir  les  résultats  des  travauic 
antérieurs  qui  se  rapportent  à  son  sujet  et  à  les  présenter  sous  une 
forme  populaire.  Il  s'est  acquitté  de  cette  tAcho  avec  habileté.  Son  petit 
livre  se  lit  facilomeol,  contient  une  foule  d'idées  originales  et  prouve  à 
chaque  page  que  Fauteur  e^t  très  familier  avec  les  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs, M.  P.  se  garde  de  tomber,  à  l'exemple  de  tant  de  biographes^ 
dans  le  panégyrique  et  ne  craint  pas  de  dévoiler  les  faiblesses  de  «on 
héros. 

On  ne  souscrira  pourtant  pas  sans  réserve  au  jugement  de  M,  P.  sur 
Milton  considéré  comme  écrivain  poïilique.  Si  Milton  avait  pu  recevoir 
les  avis  de  son  dernier  biographe,  il  n'aurait  pris  aucune  part  à  la 
politique  quotidienne,  il  se  serait  entièrement  renfermé  dans  ses  travaux 
scienliliques  et  poétiques  ;  i  No  good  raau,  dit  M.  P.  (p.  66),  can  witli 
impunity  addict  hirasolf  to  party.  And  the  best  men  v^'ill  sulîer  most, 
because  their  conviction  of  the  goodness  of  their  cause  is  deeper.  But 
when  one  wiih  the  sensibility  of  a  poet  throws  himself  into  Ihe  exci» 
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lements  of  a  struggle,  he  is  certain  to  loose  bis  balance.,,  Were  ail  those 
accompUshments,  those  many  sludious  years  hiving  wisdoin,  the  koow- 
ledge  of  ail  thc  toogues,  the  command  of  ail  the  thougbu  of  ail  tho 
âges,  and  that  weallb  of  Eoglish  ejtpression,  were  ail  thèse  anquireraenls 
only  of  use,  that  their  possessor  might  vio  in  defamation  with  an 
Edwards  ur  a  Du  Moulin!  »  Cela  est  piquant,  mais  aussi  fort  contes- 
labîe,  D*abôrd  il  faut  remarquer  que  la  part  prise  par  Milton  aux  dis- 
cussions politiques  quotidiennes,  son  activité  au  service  de  la  Répu- 
blique et  du  protectorat  d'Olivier  Cromwell  n'ont  pas  été  entièrement 
L  perdues  pour  son  développement  poétique.  Personne  ne  peut  lire  le 
Paradis  perdu,  Samson  Agonisiez,  sans  remarquer  que  ces  admirables 
poèmes  sont  remplis  d'idées  puisées  par  Milton  dans  sa  lutle  contre  les 
.  ennemis  de  la  République  et  de^  indépendants.  On  peut  le  regretter, 
1  comme  on  regrette  peut-être  que  Dante  ait  introduit  dans  son  immor- 
telle épopée  taut  d'allusions  politiques  ;  mais  chez  Milton,  comme  chez 
Dante,  le  poète  et  Thomme  politique  sont  inséparables.  On  ne  se  repré- 
sente pas  l'un  sans  l'autre. 

On  peut  se  demander  ensuite  si  l'action  de  Milton  comme  écrivain 
politique,  comme  pamphlétaire  d'un.parti,  fut  réellement  sans  influence. 
D  après  M.  P,,  il  faudrait  le  penser  :  «  It  shouîd  be  noted,  dit-il,  that 
thèse  pamphlets,  now  only  serving  as  a  record  of  the  prostitution  of 
fftnius  to  political  parti/  (?),  were,  at  the  time  at  which  they  appeared, 
of  no  use  to  the  cause  in  which  they  are  written,  n  Les  faits  contredisent 
complètement  cette  affirmation.  V  «i  Eikoooklastes  i  de  Milton,  sans 
annuler  Tinfluence  de  rEîxu»v  pctmXixTQ,  alluma  au  plus  haut  point  îa 
rag©  des  royalistes  ;  sa  t  Defensio  pro  populo  Anglicane  t  lo  rendît 
célèbre  dans  toute  l'Europe.  G^  qui  pouvait  se  faire  avec  la  plume  pour 
la  république  d'Angleterre,  Milton  Fa  fait  et  il  avait  le  droit  d'être  lier 
de  son  succès. 

M.  P,  ne  paraît  pas  aimer  les  puritains,  ce  qui  le  met  à  même  de 
reconnaître  avec  impartialité  les  fautes  de  Milton,  mais  ce  qui  en  même 
temps  le  rend  trop  indulgent  pour  les  fautes  de  ses  adversaires.  Par 
exemple,  en  raconUint  la  polémique  littéraire  de  Milton  avec  Alexandre 
Morus  il  aurait  dû  montrer  plus  fortement  quel  triste  caractère  était 
ce  Morus.  Une  pièce  qui  m'a  été  hienveillarament  communiquée  par 
M.  le  professeur  de  Hoop  Schcffer  d'Amsterdam^  et  qui  est  intitulée  : 
Le  récit  des  principaux  chefs  d'accusations  qui  ont  été  faits  au  synod^^  des 
églises  wallonnes  fies  Provinces-Unies^  etc.  (16511),  prouve  d'une  manière 
presque  irréfragable  que  les  accusations  de  Milton  étaient  complètement 
fondées.  En  tout  cas,  nous  avons  à  faire  ici  avec  quelque  chose  de  plus 
que  du  c  petty  gossip  ». 

L'auteur  me  paraît  émettre  une  assertion  inexacte  quand  il  dit  des 
écrits  de  Milton  sur  le  divorce  :  i  There  is  found  in  tbem  no  meulion 
of  Milton*»  individual  case,  i  J'ai  signalé  dans  ma  biographie  de  Mil- 
ion  (livre  U,  p.  172-74)  les  passages  du  premier  pamphlet  sur  le  divorce, 
qui  peuvent  ôtre  considérés  comme  des  confidences.  Il  est  une  autre 
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Opinion  de  M.  P.  qu'on  peut  aussi  contester  :  c'est  celle  d'après  laquelle 
Milton,  pendant  le  protectorat,  gérait  resté  inconnu  non  seulement  à 
Gromwell.  mais  anssi  aux  autres  personnages  qui  dirigeaient  le«  affaires. 
Miiton  Ini^même  dément,  dans  une  certaine  mesure,  cette  assertion  par 
les  termes  avec  lesquels  il  caractérise,  dans  sa  t  Defensio  secunda  pro 
populo  Anglicano  »,  plusieurs  personnages  de  son  temps  ;  il  semble 
parler  de  plus  d'un  d'après  une  connaissance  personnelle. 

Il  ^M  inutile  de  dire  que  M.  P.  donne  une  très  grande  place  à  Phis- 
loire  de  la  composition  et  à  l'appréciation  esthétique  du  t  Paradise 
lost  i.  Sur  ce  point  aussi  on  peut  en  sûreté  le  prendre  pour  guide.  En 
résumé,  son  petit  livre  répond  entièrement  au  but  en  vue  duquel  il  a 
été  écrit. 

Alfred  Stern. 


GescMchte  Lothrlngeas  VOn  D'  Eugetl  Th.  Emj,  Bd.  11.  Berlin, 
Grîeben,  1878,  428  p.  in-8<».  Prix  :  5  fr. 

Nous  avons  parlé  récemment  du  premier  volume  do  cette  ffislaire 
générale  de  Lorraine,  entreprise  par  un  polygraphe  allemand,  immigré 
à  Metz  après  la  conquôte,  et  récemment  décédé  comme  rédacteur  en 
chef  de  l'un  des  journaux  allemands  de  la  cité  messine.  Nous  avons  dit 
que  son  travail,  écrit  en  vue  du  grand  public,  sans  ail ura<î  d'érudition, 
était  d'une  lecture  facile  et  recommandabie  sous  bien  des  rapports.  Mais 
dans  mainte  circonstance,  les  idées  politiques  de  l'auteur  ramènent 
fatalement  à  se  placer  au  point  de  vue  contraire  à  celui  des  historiens 
franrjiis  de  la  Lorraine,  repondant  de  la  sorte  à  certaines  erreurs  par  des 
erreurs  bien  plus  graves,  et  trahissant  parfois  une  animosité  contre  la 
France  qui  n'est  rien  moins  que  scientifique  et  qui  mettra  le  lecteur 
impartial  en  déliance  contre  les  conclusions  de  l'auteur.  Le  récit  reprend 
dans  ce  second  volume  avec  le  règne  de  René  11  de  Vaudemunt,  et  va 
de  1473  à  ta  Révolution,  car  on  ne  saurait  tenir  compte  d*un  résumé  de 
deux  pages  qui  prétend  raconter  les  événemenls  accomplis  eu  Lorraine 
de  1790  à  1871.  Nous  a  avons  pas  l'intention  de  relever  ici  îa  série,  pas- 
sablement longue,  de  petites  erreurs  de  détail,  notées  à  la  lecture  ;  nous 
remarquerons  seulement  l'anomalie  bizarre  qui  se  trahit  dans  la  germa- 
nisation de  mainte  dénomination  géographique  de  la  Lorraiîte  frarii:aise 
tandis  que  rauteur  conservait  leur  forme  française  à  plusieurs  dos  noms 
de  localités  de  TAlsace  allemande.  Quelques  cartes,  un  plan  de  Melz  en 
f552,  etc.,  sont  joints  à  ce  volume.  Tel  qu'il  est,  le  travail  de  M,  Huhn 
reste  encore  le  seul  ouvrage  un  peu  complet  que  T  Allemagne  possède 
sur  cette  province,  dont  une  partie  lui  est  revenue  naguère  ;  il  serait  â 
désirer  qu'un  érudit  français,  impartial  et  compétent,  voulût  nous  doter 
bientôt  d'un  ouvrage  analogue  sur  la  même  matière.  Nous  lui  deman- 
derions simplement  d'indiquer  ses  sources  avec  une  précision  plus 
grande  que  ne  l'a  fait  M,  Hulin,  et  de  ne  pas  se  laisser,  comme  lui, 
entraîner  à  des  polémiques  au  moins  inutiles,  quand  elles  ne  compro- 
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mettent  pas  le  caractère  de  l'auteur  et  la  valeur  scieDiiôque  de  sou 

ouvrage. 

E. 


Geschlchte  der  Stadt  Bonn  ^w^ffihrend  der  f^anzcBslschen  Herr* 
schaft  (nili-'l815),  von  VVerncr  Hesse.  Bonn,  Lemperlz,  4870. 
Ill-8%  Vlli-328  p. 

Das  Grossherzogthum  Berg,   4  806-^813,  voïl  R.   GcECKE.  K(Bln, 

Dumont,  1877,  Iu-8%  100  p, 
La  Souabe  après  la  paix  de  Bâle«  par  G,  Vrbede^  professeur  de 

droit  public  à  TUniversitô  d'Utrecht.  Utrccht,  BcijersH879.  In-8% 

cixTi'3i9  p. 

Ces  trois  monographies  ee  rapportfint  à  rhistoire  de  la  domination 
française  en  Allemagne  pendant  îa  Révolution  et  l'Empire.  L*ouvrage 
de  M.  Wemer  Hesse,  La  ville  de  Bonn  pendant  la  domtnation  française, 
est  une  chronique  locale,  composée  d'après  les  documents  conservés 
aux  archives  de  Bonn  et  les  souvenirs  laissés  par  différents  témoins. 
M.  W.  H.  est  un  chroniqueur  ;  il  rassemble  et  raconte  sans  citer  les 
textes  et  indiquer  les  sources;  le  récit,  comme  presque  tous  les  récits 
de  ce  genre,  est  monotone;  l'auteur  se  répèle  et  grORsit  les  petits  faits, 
I]  s>«l  proposé,  dit-il  (p,  vi)^  de  représenter  les  événements  tels  qu^ils 
se  sont  passés,  sons  esprit  de  parti.  L'esprit  de  parti  doit  s'entendre 
sans  doute  des  t  partis  i  du  pays  du  Rhin  et  de  la  ville  de  Bonn;  car 
on  ce  qui  concerne  la  France  et  les  Français,  M,  W.  s'exprime  (id.) 
avec  une  véhémence  extrême.  Cette  passion  nous  oblige  à  n'accepter 
qu'avec  une  grande  prudence  ses  appréciations.  Les  faits  n'en  sont  pas 
moins  utiles  à  connaître,  et,  en  le  contrùlant  par  nos  documenU,  il 
sera  bon  de  consulter  cet  ouvrage.  Malgré  sa  gallophobie  intense, 
M.  W.  H.  est  bien  obligé  de  rapporter,  ch.  vm  h  xv,  notamment,  des 
faits  qui  démontrent  que  le  régime  français,  sous  le  Consulat  et  les 
premières  années  de  l'Empire,  ne  fut  pas  précisément  une  persécution. 
Les  sentiments  de  l'auteur  rendent  particulièrement  intéressante  pour 
nous  cette  partie  de  son  œuvre, 

La  notice  que  M.  Gcecke  consacre  au  grand-duché  de  Berg  est  écrite 
avec  un  sens  historiqne  plus  ferme  et  un  esprit  plus  dégagé.  M.  G.  a 
puise  dans  les  archives  de  Dusse Idorf.  Il  est  précis  et  cite,  bien  qu'on 
regrette  qu'il  résume  plus  qu'il  ne  cite  et  qu'il  n'indique  pas  les  sources 
avec  plus  de  délai L  Les  adresses  dont  il  publie  le  texte  (p.  95-98) 
sont  fort  curieuses,  et  la  conclusion  ip.  99)  doit  être  approuvée  pour 
sa  modération.  lî  résume  les  œuvres  bienfaisantes  de  la  domination 
française  et  bue  les  Prussiens  de  ne  les  avoir  pas  anéanties  sur  le  Rhin 
comme  iU  ont  eu  le  tort  d'anéantir  ailleurs  les  œuvres  des  gouverne- 
ments dont  ils  ont  pris  la  place. 

Le  livre  de  M.  Vreede  sur  la  Souabe  après  la  paix  de  Baie  mérite 
noa  sympathies  et  nos  éloges.   Ce  n'est  pas   seulement  parce  que 
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M.  y.,  qui  mania  fort  bien  aotre  langue,  a  écrit  en  françaÎB  IHniro- 
duction  qui  précède  son  recueil,  c'est  surtout  pour  le  sens  hÎBto*  | 
rique  et  T impartialité  dont  il  a  fait  preuve.  M.  V.  s'est  proposé  deux 
choses  :  publier  des  docamonts  sur  les  négociations  du  Wurlemborg 
avec  la  France,  rétablir  la  vérité  sur  le  rôle  politique  de  son  aïeul 
roaiernel,  Conrad  Abel,  qui  fut  le  principal  agent  de  ces  négociations 
et  exerça  une  influence  considérable  dans  le  gouvernement  intérieur  du 
Wurtemberg-  Cette  dernière  partie  de  rœuvre,  tout  uUle  et  profitable 
qu^elle  soit  pour  nous,  a  naturellement  moins  dlnterêt  que  la  première. 
L'introduction  (p.  i-cirn)  est  un  précis  des  négociations  et  de  la  car- 
rière d'AbeL  Le  reste  du  volume  (p.  l  à  319)  ^contient  des  documents 
qui  embrassent  les  années  1795  à  1802,  avec  quelques  pièces  seulement 
pour  1803-1808.  M.  Y.  est  un  libéral  fort  éclairé  dans  Tappréciation 
des  affaires  intérieures  du  Wurtemberg.  En  matière  de  négociations,  il 
se  montre  équitable  et  sait  faire  la  part  des  hommes  et  des  temps. 
C'est  ainsi  que  (p.  xxx),  après  avoir  résumé  les  pénibles  négociations 
de  1793'1796>  il  ajoute  :  «  Ces  détails  humiliants  ne  peuvent  inspirer 
qu'un  intérêt  sympathique  assez  médiocre,  aujourd'hui  que  l'on  se  sou- 
vient des  grands  événements  et  d'exigences  bien  autrement  lourdes  et 
onéreuses  de  la  guerre  franco-allemande  de  1 870-1 87  L  > 

M,  Werner  Hesse  et  les  écrivains  de  son  école  feront  bien  de  méditer 
ces  paroles  du  professeur  de  droit  des  gens  de  TUnlversité  d'Utrecht. 

Albert  SoBËL, 


Lea  Noyades  de  Nantes,  2*  édition,  refue  et  augmentée  de  This- 

toire  de  la  persécution  des  prêtres  noyés,  par  Alfred  LALui. 

Nantes,  4879,  I  voL  in^S"  de  179  p. 

Les  historiens  de  Nantes,  Laurent,  Mellinet,  Guépin,  qui  ont  parlé 
des  noyades  exécutées  sous  le  proconsulat  de  Carrier,  ne  se  sont  pas 
étendus  longuement  sur  les  différentes  scènes  et  les  conséquences  de 
cet  horrible  drame  de  notre  Révolution.  Leurs  récits,  puisés  surtout 
dans  les  renseignements  consignés  au  ButUtin  du  tribunal  révolutton- 
naire^  se  tiennent  trop  loin  de  la  précision,  et  M,  Berrial-Saïut-Prix 
lui-même  n'a  pas  tout  dit  dans  son  volume  intitulé  la  Justice  ré^u- 
tionnaire^  bien  qu'il  ait  compulsé  les  pièces  du  procès  de  Carrier,  con- 
servées aux  Archives  nationales.  Il  était  possible  d'élucider  encore  la 
question  des  Noyades  de  Nantes ^  en  serrant  de  plus  près  les  textes 
imprimés,  en  les  rapprochant  des  actes  de  nos  archives  provinciales  et 
en  groupant  avec  méthode  les  témoignages  les  plus  insigniÔants  en 
apparence.  C'est  ce  que  vient  défaire  M.  Lallié  avec  toute  la  logique  et 
la  rigueur  d'un  juge  d'instruction,  sans  s*écarter  de  l'impartialité  dont 
il  a  fait  preuve  dans  ses  recherches  sur  les  massacres  de  Machecoul. 

Carrier  et  ses  séides  avaient  tellement  terrifié  les  Nantais  que  pas  une 
voix  n'osa  s'élever  de  suite  contre  eux  pour  demander  à  la  GonventtOQ 
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rexpiation  de  leurs  forfaits.  Aucun  ordre  n'étant  donné  par  écrit  et 
chaque  exécution  s'accom plissant  la  nuit  dans  le  plus  grand  mystère, 
on  put  croire  ua  moment  que  l'impunité  était  assurée  aux  bourreaux 
des  noyades.  Le  coup  qui  les  frappa  partit  du  côté  qui  paraissait  le 
moins  menaçant  pour  eux.  Les  132  Nantais  qui  furent  appelés  à  la 
barre  du  tribunal  révolutionnaire  pour  répondre  de  leurs  opinions  fédé- 
ralistes no  purent  se  justifier  sans  parler  de  la  conduite  des  membres 
du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes.  A  leur  tour,  ceux-ci  voulant 
atténuer  leur  responsal^ilité  tirent  les  plus  graves  révélations  contre 
Carrier  et  le  forcèrent  à  s'asseoir  à  côté  d'eux  sur  le  banc  des  accusés. 

Pour  ce  féroce  représentant  du  peuple,  le  supplice  de  la  noyade  fut 
un  moyen  de  destruction  raisunue  qu'il  employa  plus  de  douze  fois. 
M.  I^llié  est  parvenu  à  préciser  les  dates  de  anze  de  cescxécuiiotis  qui 
eurent  lieu  entre  le  milieu  de  novembre  1793  et  la  fin  de  janvier  n94.  . 
Mais  comMende  victimes  ont-elles  englouti  dans  les  eaux  de  la  Loire? 
Il  y  a  presque  autant  de  cbilTresque  d'hisloriens.  L'auteur  des  Noyades 
répond  à  la  question  par  une  série  de  déductions  qui  ont  l'avantage  de 
s'appuyer  sur  des  listes,  sur  des  déclarations  positives  et  non  sur  des 
hypothèses.  Prenant  comme  base  de  son  calcul  le  total  des  13/283  indi- 
vidus emprisonnés  pendant  la  mission  de  Carrier,  il  élimine  d'abord 
les  condamnés  soit  1971,  les  acquittés  soit  45*Z,  puis  le  chiffre  des 
malades  décèdes  soit  3,000  environ,  enfin  les  3,000  prisonniers  qui 
restaient  à  l'arrivée  des  représentants  Bourbotte  et  Bo;  restent  alors 
4,860  détenus  dont  le  sort  est  ignoré.  Il  en  conclut  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  ce  chifire  est  celui  des  personnes  comprises  dans  les 
noyades.  Que  faut-il  penser  des  atrocités  révoltantes  qu*on  a  nommées 
les  mariages  républicains?  Suivant  Topinion  de  M.  Lallié,  d'accord  en 
cela  avec  M.  Berriat-Saint-Prix,  elles  n'ont  pas  été  suffisamment  cons- 
tatées daos  les  débats  pour  qu'elles  soient  admises  comme  un  fait  his- 
torique. C'est  une  légende  qui  a  pris  naissance  à  la  suite  des  propos 
licencieux  tenus  dans  un  jour  de  débauche  où  les  bourreaux,  capables 
de  tout,  trouvèrent  plaisant  de  lier  leurs  victimes  deux  par  deux  en  les 
précipitant  dans  le  fleuve. 

Les  malheureux  qui  périront  dans  la  première  de  ces  hécatombes 
furent  des  prêtres,  dont  les  noms  nous  ont  été  presque  tous  conservés. 
M.  Lallié  a  consacré  la  deuxième  partie  de  son  volume  à  nous  raconter 
toutes  les  persécutions  qu'ils  eurent  à  subir  depuis  le  jour  où  ils  furent 
internés  à  Nantes  jusqu  au  moment  où  Carrier  les  lit  transférer  à  bord 
du  navire  la  Gloire.  Il  les  suit  dans  les  différentes  prisons,  au  château, 
à  Saint-Clément,  aux  Petits-Capucins,  et  rapporte  les  circonslances  de 
leur  détention  avec  une  abondance  de  détails  et  de  dates  qui  dénote 
une  connaissance  profonde  des  documents  contemporains. 

On  sent,  en  lisant  ce  livre,  que  Tau  tour  n'a  négligé  aucune  source 
dlnformation  pour  atteindre  Texactitude,  Il  connaît  si  bien  son  per- 
sonnel qu'il  est  en  mesure  de  nous  fournir  sur  chaque  priStre  une  notice 
biographique  où  sont  condensés  les  faits  les  plus  essentiels.  La  tâche 
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que  poursuit  M.  Lallié  est  peut-être  ingrate  et  aride,  mai»  à  coup  gûr 
elle  n*est  pas  stérile  pour  l'histoire,  car  elle  prépare  la  voie  aux  vulga* 
risateurs  de  la  science. 

L.  M, 


Le  Procès  des  Bantonlstes,  d'après  les  documents,  précédé  d^uiîe 
introduction  historifjue;  recherches  pour  servir  à  Thistoire  de  la 
Révolution  française,  par  le  docteur  Robinet,  Un  vol.  in-S^  de 
6<6  liages.  Paris,  Ernest  Leroux,  4879.  Prix  -iOfr. 

C'est  un  plaidoyer  dans  toute  la  force  du  terme  que  ce  nouvel  ouvrage, 
desliué  à  faire  suite  au  Mémoire  sur  la  vie  privée  de  Danton  que  M.  H. 
avait  publié  en  1805.  Irrité  contre  les  partisans  d'Hébert,  anciens  et 
nouveaux,  contre  les  apologistes  de  Robespierre  et  peut-être  plus  encore 
contre  les  i<  christicoles  w  Bûchez  et  Houx,  cea  i  venimeux  i  auteurs 
de  V Histoire  parlementaire,  ou  contre  les  poètes  qui  ont  eu  la  prétention 
de  faire  de  rUistoire,  M,  R,  prosente  aujourd'hui  la  défense  de  Danton 
et  des  DanLonistee  avec  une  véhémence  extraordinaire.  Le  plus  grandi 
homme,  ïeseul  homme  d'Étal  que  la  Révolution  française  ait  produit, 
c'est  Danton;  pour  le  prouver,  M.  R.  commence  par  exposer  longue- 
ment (p.  23-123)  les  doctrines  particulières  à  recule  d'Auguste  Gomtô. 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  R,  sur  ce  terrain  glissant,  et  nous  éviterons 
de  discuter  sa  théorie  des  hommes  nécessaires,  des  coups  d'État  légi- 
times lorsque  la  marche  des  événements  n'est  pas  en  harmonie  t  avec 
les  lois  naturelles  des  phénomènes  sociaux,  avec  la  force  des  choses  ou 
Tordre  universel  »  (p.  59),  etc.,  etc.  De  telles  discussions  seraient  mieux 
à  leur  place  dans  une  Revue  philosophique^  aussi  nous  renfermerons- 
nous  systématiquement  dans  le  domaine  des  faits,  pour  ciierchcr  sans 
passion,  sans  parti  pris  d'aucune  sorte  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai 
daos  cette  importante  justification  de  Danton. 

M.  R.  a  commencé  par  rendre  aux  fameuses  audiences  de  germinal 
an  II  leur  physionomie  véritable^  autant  du  moins  ijue  la  chose  était 
possible^  car  il  reconnaît  lui-même  avec  beaucoup  de  franchise  (p,  \M} 
qu'il  n'est  rien  resté  de  tout  à  fait  exact,  ni  surtout  de  complet  sur  ce 
grand  débat;  à  force  de  patience  et  de  sagacité,  il  a  prouvé  que  les 
Dantonisles  ont  été  jugés  pour  la  forme,  sans  pouvoir  pré-senler  leur 
défense,  et  que  leur  condamnation  profondément  inique  doit  peser, 
comme  tant  d'autres,  sur  la  mémoire  de  Robespierre,  M,  R,  a  consulté 
les  documents  originaux,  soit  aux  Archives  nationales,  soit  à  la  Préfec- 
ture de  police,  avant  1871,  et  ces  documents  ont  une  importance  que 
nul  ne  saurait  méconnaitre,  surtout  les  notes  de  Topino-Lebrun.  Pour- 
quoi n*a-t-il  pas  mentionné  la  Liste  générale  et  très  emacteâcs  mrm,  àgês^^ 
qualités  et  demeures  de  tous  les  conspirateurs  qui  ont  été  condamnas  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,..?  Le  numéro  III  de  cette  alTreuse 
publication  relate  (p,  15  et  16)  les  noms  des  Dantonistes  sous  la  rubrique 


H0V1]<IKT    ;    LE   PROOiS  DBS  UâNTONISTES. 


2ij 


suivanï.e  :  Stconde  affaire  des  cUputés  conspiratevn,  Danton  H  ses  com- 
plieeê  ;  ils  sont  quatorze  :  Fabre  d'Eglantine,  DelauDay,  Chabot,  Camille 
Desmoulins,  Lacroix,  Philippeaiix,  Bazire,  Hérault  de  Séchelles,  Dan- 
ton, d'Eppagnac,  Gusmann  (.tic),  Frez  (ne),  Porlook,  Chiélrick  (j«'c), 
<n*»  553-566);  i  tous  convaincus  d*étre  auteurs  et  complices  d'une 
1  grande  conspiration  tendante  à  détruire  la  Convention  nationale  et 
<  rétablir  la  royauté  en  France,  massacrer  les  patriotes,  les  comités  de 
n  Balut  public  et  de  Sûreté  générale  et  les  Jacobins  ».  Le  nommé  Wes- 
termaan,  eiL-général,  figure  ensuite  sur  cette  liste  comme  i  convaincu 
d'avoir  trempé  dans  ladite  conf^piration  »,  et  le  n**  568  est  consacré  à 
Antoine  Brochet,  dit  Saint-Prest  {sic),  ex-noble  et  ex-garde  de  Capel, 
qui,  par  une  étrange  association,  fut  exécuté  le  même  jour  que  Danton- 
Ce  document  a  bien  son  intérêt,  car  on  n'y  parle  ni  de  vénalité,  ni  de 
dilapidations^  ni  de  faux  ;  le  caractère  tout  politique  de  cette  condam- 
nation s*y  trouve  nettement  accusé, 

r  Après  avoir  ainsi  reconstitué  cette  grande  scène  de  Thistoire  révolu- 
tionnaire, M.  R.  présente  dans  sa  seconde  partie  (p.  189-407)  la  défense 
posthume  des  Dantonistes.  Celle  de  Danton  occupe  la  plus  grande 
place,  comme  il  était  juste,  et  M.  R.  s'efforce  de  détruire  l'une  après 
Tautre  toutes  les  accusations  qui  ont  été  portées  contre  lui.  11  démontre 
victorieusement,  comme  il  Tavait  fait  dans  son  Mémoire^  que  Danton 
n'a  jamais  été  l'agent  de  Mirabeau,  des  Constitutionnels,  des  Orléa- 
nistes, des  Girondins  ni  de  Dumouriez;  il  démontre  de  même  qu*il  ne 
s'était  pas  vendu,  et  il  met  une  sorte  d'afrectation,  pour  disculper  le 
célèbre  montagnard  aux  yeux  des  Hébertistes  et  des  Robespierristes,  à 
charger  la  mémoiro  de  Danton  de  faits  que  la  postérité  n^hésile  pas  à 
appeler  des  crimes.  Oui,  dit-il,  avec  une  audace  quelque  peu  danto- 
uienne,  Danton  a  fait  les  journées  du  5  et  6  octobre  1789,  et  versé 
ce  jour-là  le  sang  des  gardes  du  corps;  il  a  organise  le  10  août  et  le 
massacre  des  Cent  Suisses;  c'est  même  lui  qui  a  ordonné  la  mise  à 
mort  de  Mandat  ;  il  n'a  rien  fait  pour  empêcher  les  massacres  de 
Septembre,  massacres  moins  horribles  que  les  exécutions  de  Mai  1871; 
il  s'est  résigne  au  sacrifice  des  Girondins,  t  tous  plus  ou  mnios  cou- 
pables de  trahison  en  face  dû  Tennemi  t  (p.  9(ï)  ;  et  la  Terreur  qui  a 
sauvé  la  France  durant  «  Tincomparable  »,  durant  «  l'immortelle  » 
année  1793,  est  surtout  l'œuvre  de  ce  Richelieu,  de  ce  Turgot  révolu- 
tionnaire (p.  77,  89,  etc>).  Danton  prisonnier  demandait  pardon  à  Dieu 
et  aux  hommes  d'avoir  institué  le  tribunal  révolutionnaire;  M.  R.  le 
féUcite  an  contraire  de  cette  création,  car  les  Girondins  méritaient  la 
mort  (p.  56),  Roland  et  sa  femme  étaient  certainement  criminels 
(p.  55),  et  Malesherbes  était  convaincu  de  correspondance  avec  Tennemi 
(p.  t^).  La  grande  faute  de  Danton,  c'a  été  d'abdiquer  en  août  1793,  et 
de  laisser  Robespierre  détruire  le  culte  scientifique  de  la  Raison  (p.  88), 
Voilà  comment  M,  R.  défend  son  client,  et  il  termine  ce  chaleureux 
plaidoyer  en  s'ecriant  (p.  295)  :  f  Défi  dans  le  présent,  c'est-à-dire  avec 
a  les  documenlA  actuels,  d'étayer  d'un  seul  fait  des  calomnies  exécrables 
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c  qu'ancun  homme  de  sens  et  de  ocrar  ne  démit  plus  répéter  désor- 
«  mais!  » 

Dans  le  présent,  soit,  mais  savons-nous  œ  qae  résenre  l'aTenir?  El 
dans  le  présent  même,  avec  les  documents  actuels,  ne  peuiK>n  croire 
que  Robespierre  et  Saint-Just  avaient,  à  défaut  de  pmiro,  des  présomp- 
tions assez  fortes  contre  Danton  qui  pourrait  bien  avoir,  sinon  oonspiié, 
du  moins  négocié  ou  parlementé,  en  août  1793,  avec  le  comte  de 
Mercy-Ar^nteau,  avec  le  comte  de  la  Marck.  avec  le  baron  de  Breleail? 
M.  R.  cite  une  fois  dans  son  livre  les  curieux  extraits  des  papieis  de 
Fersen  qu'a  publies  M.  le  baron  de  Klinckowstrœm  *  ;  il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  pas  discuté  avec  sa  logique  ordinaire  les  passages  que  voici  : 

•  iLundi  19  août  1793  .  A  la  solliciution  de  La  MarciL,  le  comte  de 
€  Mercy  s'est  décidé  à  envoyer  quelqu'un  à  Paris  pour  savoir  ce  qui  s'y 
c  passe,  et  voir  si  l'on  peut  négocier,  pour  de  Varient  et  Tespoir  du 

•  pardon,  la  déportation  de  la  reine  ;  0  a  jeté  les  yeux  sur  Novère,  le 
c  maitie  de  ballet,  qui  consent  à  y  aller,  et  sur  M.  Ribbes,  un  financier 
c  qui  a  toujours  ménage  tous  les  partis  pour  son  intérêt  particulier, 
c  ayant  toujours  bien  pense...  —  Le  ^1,  mercredi.  Le  baron  de  Breteoil 
c  vit  M.  Ribbes  :  il  consent  à  se  charger  de  la  commission:  mais  comme 
€  il  ne  peut  aller  lui-même  à  Paris,  ii  se  rendra  à  l'extrême  firontière, 
c  y  fera  venir  son  frère,  îe  chargera  de  parler  à  DANTON  jwurquoi  ce 
c  nom  de  préférence  à  tout  autre?  ,  et  s'il  est  nécessaire,  de  Ini 
t  demander  un  rendex-vous  même  près  de  Paris  là  Charenton  penl- 
«  être  r*,  où  Ribbes  se  rendra.  D  ne  demande  pas  un  sol  pour  cela;  il  a 
c  même  eu  l'esprit,  voyant  que  Pelem  en  eui:  informé,  et  ne  sachant 
t  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  lui,  de  lui  proposer  de  le 
€  mettre  jK>ur  quelque  chose  dais  la  p?"^'^  çsiïi  fa'jdrm  donner  mus 
c  py^^TMts  vDanion  et  ses  aniis\  ce  que  Pelem  a  accepte,  >  Il  est  encore 
question,  i  la  date  du  3^t  aot:,  c  aller  i  scnier  L^s^Ui^n  »  p.  90*,  et  enfin 
j>.  î^ ,  on  lit  ces  mots  :  <  3  s^fpiesibre,  nianii.  —  Ribbes  part  enfin 

•  demain  :  La  Maick  Ta  ezgage  à  deziancex  à  î»en:on  un  homme  de  n 
€  connance  qui  reviendrai:  ici  avec  lui,  avw  lequel  on  traiterait  el 
c  auquel  on  donnerai:  :ou:es  les  slreces  nécessaires.  Le  baron  de 
€  Breieuil  voit  dans  ce::e  demande  le  ?x:^:  d'avoir  un  homme  aoprès 
€  de  Ihi'M.^^  avec  lequel  M.  de  Mercy  :ri:M?ira:î  ensuite  à  son  insa.  Je 

•  cn>is  cette  manière  de  voir  tn>p  soupçonneuse  dans  cette  occasion,  ei 
€  je  vois  Tarrivee  de  ce:  hcxzîe  cczime  un  a»?yen  plus  sûr  de 
€  traiter...  —  Le  1,^  vendredi.  Les  ncsivellés  de  Paris  arrrivees  la  veille, 
€  e;  qui  sont  dans  le  petit  vumal  de  li  guerre,  sont  très  mauvaises 
«  pour  la  reine.  On  y  voi:  1  in'.enùou  de  commencer  son  procès.  Ribbes 
t  es:  revenu:  i-*  a  fis  W  s^*^:  .i /c^nr  i  T^v;.'.^  i'nv  '^anùrt  inùUH" 
€  îifiKf  îofc-  r,^;  a^M-v  ^w  sv>.r  .i.^.  e:  il  lui  a  envoyé  la  lettre.  Je 
«  crains  qu  elle  n  arrive  trop  aurù.  ^^;w^ls  repêches  M.  de  Mercy  n  ann* 
€  :-il  pis  alor?  à  sie  faire,  lui  q-u:  a  fa:;  :vrcre  hui:  vuis  par  son  scjoar 

t.  PaTTS  iMdl,  t  ¥>Bi    àK$*,  t<?^ 
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la  carapagnn,  et  quatre  autres  depuis  son  retour  par  l«îs  difficultés 
tqu'il  a  faites.  Cela  fait  horrear  à  penser.  » 
^  Voilà  sans  doute  une  déposition  bien  grave;  ain?i  Fersen,  Tami 
dévoué  de  la  reine,  espère  en  août  et  septembre  1793  que  Danton,  pour 
de  Targent,  mettra  cette  infortunée  en  liberté  ;  il  ne  semble  craindre 
que  la  perte  de  temps  ;  et  c'est  précisément  à  cette  époque  que  Danton 
commet  la  grande  faute  qui  lui  est  reprocbèe  si  vivement  par  M.  R., 
iJ  refuse  d'entrer  au  Comité  de  salut  public  (p,  90)  ;  il  abdique  malhou- 
reusemetit  (p.  19^),  La  coïncidence  est  fâcheuse;  espérons  que  M.  R. 
ne  négligera  pas  de  réduire  à  néant  ces  imputations  de  Fersen. 

he3  amis  de  Danton  no  sont  pas  défendus  par  M.  R.  avec  moins  d'ha- 
bileté que  leur  chef,  surtout  Fabre  d'Eglantine,  t  Tun  des  auteurs  du 
calendrier  républicain!  »  (p.  333).  L'histoire  ne  sait  aucun  gré  k  Fabre 
de  celte  conception  bizarre  qui  décrétait  jusqu'à  l'unité  des  saisons, 
mais  elle  admet  très  volontiers  que  Fabre  a'etail  pas  uo  laussairo  et  un 
fripon;  elle  établit  une  prodigieuse  différence  entre  lui  et  le  capucin 
Chabot.  I^  cause  dn  Camille  Desmoulins  était  gagnée  depuis  longtemps, 
comme  celle  du  ci-devant  Hérault  de  Séchelles  ;  mais  pourquoi  M.  R., 
qui  aime  à  s'étendre,  a-t-il  accordé  si  peu  de  place  dans  son  long  plai- 
doyer à  l'intéressant  Philippeaux,  dont  les  comptes- rendus  sur  ta 
Vendée  ont  si  bien  démasqué  les  Rossignol,  les  Ronsin  et  les  autres 
Hébertistes  ? 

La  défense  de  ces  différents  accusés  est  présentée  avec  une  extrême 
vivacité;  on  ne  croirait  jamais  qu'il  s'agit  de  personnages  morts  il  y  a 
plus  de  quatre-vingts  ans;  un  avo^:at  cherchant  à  sauver  la  tète  de  son 
client  ne  s'exprimerait  pas  avec  plus  de  chaleur.  C'est  bien  autre  chose 
encore  quand  il  s^agit  de  Lu  elle  Desmoulins,  la  584«  victime  de  cette 
Terreur  si  vantée  par  M,  Robinet.  M.  R.  est  •  saisi  d'une  tristesse  pro- 
fonde >  quand  il  parle  de  ce  meurtre,  t  le  plus  lâclie  et  le  plus  cruel  qu*ait 
commis  Robespierre  i  (p.  428)  ;  son  émotion  se  traduit  par  des  gémis- 
sements sur  le  sort  de  la  pauvre  Lucile,  et  par  des  cris  de  fureur  contre 
9es  bourreaux,  Assurément,  Lucile,  immolée  à  vingt-trois  ans,  est 
digne  de  pitié  ;  mais  combien  d'autres,  non  moins  charmantes,  l'avaient 
précédée  sur  Techafaud!  Pourquoi  ne  pas  pleurer  aussi  cette  jeune 
Thérèse  Lirooîlan  de  Fougère^*,  que  le  tribunal  révolutionnaire  y  envoya 
avec  son  père,  à  Tàge  de  dix-sept  ans^  et  tant  d'autres  qui  avaient  te 
droit  d'appeler  la  vengeance  du  ciel  sur  Camille  Desmoulins  et  sur  sa 
famille  tout  entière?  Flétrissons  Robespierre  qui  a  littéralement  assas^ 
sine  ses  anciens  amis  les  Dantonistes,  mais  n'oublions  pas  que  ces  der- 
nierâ  avaient  fait  périr  auparavant  des  milliers  d'innocents. 

C'est  rimpression  que  laisse  en  dernière  analyse  la  lecture  de  ce  très 
curieux  ouvrage,  n  Un  crime  fut  commis  le  16  germinal,  dit  M.  R. 
(p»  447f.,-  crime  odieux...  crime  funeste...  commis  par  un  Bonaparte  à 
pied...  Cependant  ce  forfait  a  été  légalisé  par  un  tribunal,. .  C'est  la  cas- 
i^atioii  de  ce  jugement  que  nous  sommes  venus  demander  k  l'opinon 
publique.  »  L'opinion  publique  accède  à  cette  demande  de  M.  Robinet,  Elle 
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roconnait  que  le  tribunal  révolutionnaire^  cette  effroyable  création  de 
Danton,  a  fait  périr  DanlOQ  et  ses  amis  comme  les  Girondins,  comme 
Bai  11  y,  comme  Malesherbes,  comme  Elisabeth  de  France^  comme  deux 
mille  sept  ou  buit  cents  autres  personnes  à  Paris  seulement,  sans  leur 
donner  le  moyen  de  se  défendre.  Après  avoir  fait  instituer  ce  tribunal 
de  sang,  Danton  et  DesmouUns  ont  eu  horreur  des  crimes  qu'ils  lui 
voyaient  commettre  chaque  jour;  ils  ont  crié  grâce,  mais  Eîobespierre 
n'était  plus  alors  de  leur  avis,  et,  par  un  juste  retour  des  choses  « 
humaines,  le  tribunal  révolutionnaire  les  a  condamnés  eux-mêmes  avec 
une  injustice  révoltante.  L'histoire  ne  saurait  donc  s'indigner  comme  le 
fait  M.  R.;  elle  ne  voit  là  qu'une  di^s  conséquences  les  plus  ordinaires 
de  la  passion  politique  poussée  jusqu'au  crime,  et  elle  dit  en  enregis- 
trant le  meurtre  juridique  des  Dantonistes  ce  que  Danton  di^il  lui- 
même  en  entrant  au  Luxembourg  :  t  A  pareil  jour,  j'ai  fait  instituer  le 
tribunal  révolutionnaire;  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes,  i 
Quiint  au  jugement  à  porter  sur  Danton  lui-même,  d'aprèii  les  docu- 
ments actuels,  nous  croyons  qu'il  faut  s'en  tenir  à  ces  quelques  lignes 
de  M,  Henri  Martin*  :  t  Lavé  désormais  de  la  fange  dont  on  avait  si 
tt  longtemps  souillé  sa  mémoire,  iunocent  de  la  vénalité  et  des  pillages 
cf  dont  on  l'avait  accusé,  est-il  lavé  des  taches  de  sang?...  Bien  des 
n  actions  restent  condamnées  sans  retour  dans  cette  vie  qui  a  été  une 
«  longue  tempête;  mais,  en  réprouvant  les  actes,  la  postérité  ne  se 
I  résoudra  jamais  à  rejeter  Thomme,  et  ce  grand  Danton  gardera  tou- 
I  jours  une  place  dans  le  cœur  de  la  France.  • 

A.  G;i£tEB. 


Storla  delta  monarcMa  plemontese  cLal  1773  bIho  al  18B1  di 

Niconiedc  BtANXui.  Tomes  1,  11,  III.  Rome,  Bocca,  in-8%  679,  759, 
680  p. 

Le  nom  de  M.  Nicomède  Bianchi  est  familier  aux  lecteurs  do  là  Revue 
historique.  Ils  connaissent  les  éminentes  qualités  qui  distinguent  l'auteur 
de  V Histoire  de  lu  diplomatie  européenne  en  Italie.  M.  B.  pense  avec  raison 
qu'une  histoire  totale  et  complète  de  l'Italie  moderne  ne  pourra  être 
écrite  que  quand  des  monographies  en  auront  recueilli  et  critiqué  les 
éléments.  Il  donne  Texemple  par  Fhistoire  de  la  monarchie  piémontaîse. 
Dans  une  fort  belle  préface,  il  indique  au  lecteur  le  plan  qu'il  a  suivi. 
C'est  un  plan  très  vaste,  mais  c'est  le  véritable  plan  d'une  grande  his- 
toire qui  ne  se  limite  pas  aux  guerres,  à  la  diplomatie,  à  la  chronique 
des  cours,  et  embrasse  les  mœurs,  les  lettres,  l'économie  politique. 
M.  B.  a  montré  quelle  variété  et  quelle  étendue  de  connaissances  il  met 
au  service  d^une  critique  consciencieuse  et  d*uu  amour  passionne  de 
Tceuvre  qu'il  a  entreprise  et  qu'à  son  point  de  vue  personnel  do  Piémon- 
tais  et  d'italien,  il  peut  justement  parer  du  beau  nom  d'œuvre  patrio- 

L  nisloire  de  France  depuis  1789,  2*  éd.,  p,  200. 
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tique.  C'est  l'esprit  qui  anime  tout  Touvrage.  M,  B.  a  craint  d^alounîir 
ci  d'allonger  son  livre  eu  le  chargeant  de  notes.  Il  intercale  beaucimp 
de  textes  dans  son  récit.  Il  indiqut!  au  début  de  chaque  chapitre  les 
principales  sources  imprimées  ou  inédites  auxquelleB  il  a  puisé.  Il  ne 
met  au  bas  des  pa^es  que  les  renvois  indispensables  à  la  clarté  du  récit 
et  à  la  preuve  des  faits  allégués*  Ces  renvois,  encore  assez  nombreux» 
sont  fort  utiles.  —  Tome  L  Les  chapitres  I  à  IX  sont  consacrés  à  l'état 
intérieur  du  Piémont  sous  le  règne  de  Victor-Amédée  III  ;  tous  les 
objets  y  sont  traités  en  détail  :  la  cour  et  le  gouvernement,  les  finances, 
la  politique  intérieure^  la  législation^  Tadministnition,  les  écoles,  l'écO' 
nomie  politique,  la  statistique,  les  affaires  religieuses,  les  mœurs,  l'état 
IntelleciueL  Les  ch.  X  et  XI  traitent  dos  relations  extérieures  de  1773 
à  1792,  c  est-à-dire  jusqu'à  Tinvasion  de  la  Savoie  par  les  armées  fran- 
çaises. —  Tome  IL  Les  ch.  I  à  VIII  sont  consacrés  à  Thistoire  de  la 
guerre  et  des  négociations  jusqu'à  la  paix  avec  la  France.  Le  ch.  IX 
montre  les  suites  de  cette  paix.  Les  ch.  X  et  XI  conduisent  les  événe- 
ments jusqu'au  traité  de  Campo-Formio.  Les  ch.  XII  à  XV  traitent  de 
rétat  intérieur  du  pays  durant  cette  période  et  racontant  ravènement 
de  Gbarles^Emmanuel  IV.  Le  ch,  XVI,  principalement  intéressant, 
présente  les  rapports  avec  la  France  et  les  républiques  créées  par  elle. 
Le  ch.  XVII  raconte  la  chute  de  k  monarchie.  Le  volume  s'arrête  à  5799. 
Le  tome  III  complète  la  première  partie  de  rœuvrc  et  la  conduit  jus- 
qu'à rabdication  de  Charles-Emmanuel  IV  en  1802.  Les  ch.  I  à  IV, 
consacrés  à  Thistoire  intérieure  du  Piémont  pendant  la  domination 
française,  sont  remplis  de  faits  jusque  là  très  mal  connus  et  désormais 
établis  avec  précision  et  solidité.  Les  conséquences  du  système  républi- 
cain établi  par  le  Directoire  et  la  révolution  qui  en  résulta  dans  l'état 
social  du  Piémont  forment  le  principal  objet  de  ces  chapitres,  aussi 
intéressants  pour  les  historiens  français  de  k  Révolution  qu'ils  le  sont 
pour  les  historiens  italiens.  Les^  ch,  V  et  VI  :  Chute  de  la  Rf'publique, 
Prépondérance  aulrichiaine,  nous  montrent  au  vif  les  épreuves  très  dou- 
loureuses auxquelles  fut  condamné  ce  malheureux  pays,  qui  servit  de 
champ  de  bataille  et  de  champ  d'expérience  aux  coaUsés  et  aux  révolu- 
tionnaires. Toute  la  partie  relative  à  Souvarof  et  aux  convoitises  de 
r Autriche  en  1799  (p.  258  et  suiv.)  est  particulièrement  intéressante. 
Le  ch.  rx,  consacré  aux  affaires  intérieures  de  1800  à  1802,  clôt  digne- 
ment ce  beau  travail.  M.  Bianchi  est  un  chercheur  patient,  un  érudit 
qui  a  fait  ses  preuves  ;  il  se  montre  historien  véritable  dans  Tétode  qu'il 
fait  des  causes  générales  des  événements  et  par  l'attention  qu'il  donne 
aux  transformations  des  mœurs.  C'est  le  grand  mérite  de  son  ouvrage. 
Il  a  joint  à  ce  tome  III  un  appendice  {p.  528-686)  qui  comprend  des 
documents  inédits  relatifs  aux  trois  volumes  précédents.  Ces  documents 
sont  tous  du  plus  grand  intérêt.  Je  signalerai  surtout  le  projet  de  con- 
fédération italienne,  présenté  en  1791  parlecomte  Napione  (p.  527-547)^ 
et  les  instructions  du  comte  Balho  en  1795  ip.  612-653). 

Albert  Soaeu. 
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Nouveau  recueil  général  de  traités  et  autres  actes  relatifs  aux 
rapports  de  droit  international,  contiiluaLion  du  grand  recueil 
de  G.  Fr.  de  Martens  par  Charles  Samwer  et  Jules  Hopf,  Deuiîème 
série,  tome  1,  V^  et  2*  livraison,  lomelU,  4"liTraison.  Gœttingue, 
Dieterich,  1878,  in-S",  7i6  et  236  p. 

Le  tome  H  de  la  deuxième  série  de  ce  recueil*  comprend  106  con- 
ventions et  traites  coocltis  entre  des  Étals  de  loul<?s  les  parties  du 
continent  pendant  les  années  1865  à  1877.  Les  plus  nombreux  de  ces 
actes  sont  postérieurs  à  1873.  La  plupart  appartiennent  à  la  catégorie 
des  traités  spéciaux.  La  1»*  livraison  du  tome  Ht  reûferme  36  documents 
diplomatiques,  du  30  décembre  1875  au  20  décembre  1877,  relatifs  k  la 
dernière  guerre  d'Orient.  Les  protocoles  de  la  ctmférence  de  GonsUnti- 
nople  remplissent  une  bonne  partie  du  volume  (p.  91  à  168).  Une  pièce 
ftut  intéressante,  bien  que  très  courte,  est  Vukase  du  24  mai  1877,  con- 
cernant les  règles  que  les  armées  russes  devront  suivre  pendant  la 
guerre  (p.  216).  L'article  12  et  dernier  mérite  toute  l'attention  des  phi- 
losophes :  flf  Aiin  d'atténuer  les  calamitéiî  de  la  guerre  et  de  concilier, 
autant  qu'il  est  possible  et  sous  réser\e  de  réciprocité,  les  exigences  de 
la  guerre  avec  celtes  de  T humanité,  l'autorité  militaire  se  conformera 
dans  888  actes  à  l'esprit  des  principes  posés  par  la  conférence  de  iJruxelles 
en  1874,  en  tant  qu'ils  sont  applicables  à  la  Turquie  et  s'accordent  avec 
te  but  spécial  de  la  guerre  actuelle,  a  Cette  interprétatiou  et  les  consé- 
quences pratiques  qui  en  ont  été  la  suite  forment  le  premier  mais  le 
très  utile  et  démonstratif  commentaire  du  fameu.^  projet  de  déclaration 
élaboré  si  péniblement  par  la  conférence  de  Bruxelles;  portant  à  la 
fuis  les  signatures  des  plénipotentiaires  de  la  Russie  et  de  la  Turquie^  il 
devait  sembler  applicable  aux  deux  États,  quel  que  fût  le  but  spécial  doê 
guerres  qu'ils  m  feraient.  Le  projet  n  a  point  abouti  à  des  engagement» 
formels,  el  la  deruière  guerre  a  montré  que  les  progrès  rôvés  par  la  con- 
férence étaient  encore  bien  loin  de  leur  accomplissement. 

A.  a 


Recueil  des  traités,  conventions,  lois,  décrets  et  autres  actes 
relatifs  à  la  paix  avec  rAttema^ue.  Tomes  IV  et  V.  Paris» 

imprimerie  nationale,  1879,  grand  in-8**. 

Ces  deux  volumes  complètent  Timportant  recueil  qui,  fort  utile  déjà 
pour  les  contemporains,  rendra  aux  historiens  de  grands  services.  Le 
cadre  en  est  très  vaste.  On  y  a  rassemblé  non  seulement  les  conven- 
tions miUtaires  et  les  actes  diplomatiques,  mais  toutes  les  lois  et  tous 
les  décrets  qui  en  ont  été  la  conséquence  ;  non  seulement  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  guerre  môme^  mais  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  suites  de 
la  guerre;  de  sorte  que  nous  trouvons  ici,  pour  notre  consolation,  à  côte 
du  tableau  de  nos  désastres,  tous  les  monuments  de  l'œuvre  de  répara- 
tion à  laquelle  la  France  s'est  consacrée,  «  Il  y  avait,  dit  lauteur  du 
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recueil  daos  le  lumineux  avertissement  plact^  en  tête  du  tome  V,  il  y 
avait  une  utilité  réelle  et  comme  un  devoir  de  patriotisme  à  rechercher 
le  lien  qui  unissait  tous  ces  actes  daas  un  but  commun,  le  relèvement 
de  la  France,  k  démêler  et  à  grouper  une  masse  de  documents  épars, 
connus  aujourd'hui,  oubliés  demain,  qu'il  ne  serait  plus  possible  de 
retrouver  sans  des  recherches  longues  et  difficiles  et  dont  beaucoup  inté- 
ressent rhistôire.  »  On  ne  peut  mieux  définir  Tobjet  de  l'œuvre.  Cet 
objet  est  entièrement  atteint.  Les  volumes  ayant  paru  succe^ssivement, 
des  suppléments  ont  été  nécessaires  ;  d'autre  part  il  a  fallu  adopter  un 
classement  par  ordre  de  matières  ;  mais  tous  ces  sujets  se  touchent,  et, 
pour  sui\Te  dans  ses  difTérentes  phases  une  même  question,  il  faut  se 
reporter  d'un  tome  à  l'autre.  Cet  inconvénient  était  inévitabîe.  Pour  y 
remédier,  Fauteur  a  placé  dans  le  tome  V  une  table  systématique  dans 
laquelle  toutes  les  matières  des  cinq  volumes^  ressaisies  et  classées 
méthodiquement,  sont  réunies  par  groupes  qui  présentent  chacun  un 
ensemble  complet.  L  Traités  et  conventions  diplomatiques  et  militaires, 
ir.  Conséquences  juridiques  de  la  guerre  sur  les  engagements  privés. 
III-  Lois  d'indemnité.  FV.  riéorganisation  des  territoires  morcelés, 
VI.  Documents  relatifs  à  la  Commune.  YU.  Comptes  financiers. 
Vin,  Documents  allemands  ;  territoires  cédés.  —  Une  table  analytique 
des  matières  et  une  table  chronologique  des  actes,  lois  et  décrets  com- 
plètent le  recueil.  On  ne  saurai i  trop  louer  et  la  pensée  qui  a  présidé  à 
ce  travail  et  le  soin  minutieux  avec  lequel  il  a  été  accompli.  L^auteur, 
qui  est  un  jurisconsulte  émioent,  a  tenu  à  s'efTacer  d'une  manière  abso- 
lue. Il  a  fait  une  œuvre  entièrement  impersonnelle,  et  il  s'est  abstenu 
de  toute  appréciation  et  de  toute  discussion.  Le  caractère  de  son  travail 
le  voulait  ainsi  ;  mais  tout  en  approuvant  les  motifs  qui  Tout  guidé, 
on  regrette  cependant  qu'il  n'ait  pas  pu  joindre  au  recueil  une  remar- 
quable étude  qui  avait  paru  le  15  février  1873  dans  la  Hevue  de^  /irw;r- 
Mondcs  sous  le  titre  :  Lc<  traités  de  paix  avec  l'Allemagne.  J'y  renvoie  le 
lecteur.  Si  ravertissement  du  tome  V  donne  la  clef  de  l'oeuvre,  cette 
étude  en  dégage  la  moralité. 

Albert  BoML. 


La  vlta  ed  il  regno  di  Vlttorlo  Emmanuele  II  dl  Savoia,  primo 
rèd'Italla,  per  Giuseppe  Massaki.  Milano,  Trêves,  1878,  2  vol. 
in-<2,  402,  500  p. 

On  d(dt  déjà  à  M.  Massari  une  très  intéressante  biographie  du  comte 
ï  Cavour.  D  complète  aujourd'hui  ses  études  sur  le  ministre  par  un 
Dftniit  du  roi.  Ce  sont  plutôt  des  mémoires  sur  Victor-Emmanuel 
qu'une  histoire  proprement  dite  de  ce  prince  qu'il  vient  de  publier. 
L'ouvrage,  écrit  avec  vivacité  et  chaleur,  a  eu  un  grand  succès  en  Italie. 
Il  mérite  d'être  lu  en  France  avec  attention.  En  même  temps  qu'il  nous 
fait  mieux  comprendre  les  sentiments  qui  ont  guide  Victor-Emmanuel 
et  son  gouvemoment,  il  avertit  de  leurs  erreurs  et  de  la  cause  df»  lowvs 
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méconipteiî  r.eux  qui,  jugeant  Thistoire  des  Italiens  et  leurs  Jm 
d'après  des  systèmes  politiques  ou  les  opimons  des  partis  eo  France, 
leur  ont  attribué  des  idées  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  et  se  sont  étonnés 
de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue.  Un  exemple  pris  au  hasard  (I^  p.  165)  : 
La  nouvelle  du  coup  d^État  de  décembre  lui  accueillie  à  Turin  avec  une 
joie  manifeste.  Le  roi  voyait  la  guerre  à  Thorizon  et  il  entonna  Thymne 
des  batailles  :  f  Deus  in  escelsis!  9i  le  président  est  fort,  j^espère  com- 
battre avec  lui  t  w  Le  chapitre  XXKIV  du  tome  I,  relatif  à  k  conclu- 
sion du  traité  d'alliance  avec  Napoléon  111  pour  la  guerre  de  Grimée, 
est  rempli  de  détails  nouveaux.  Il  en  est  de  même  des  derniers  cha- 
pitres du  volume  sur  les  préliminaires  de  la  guerre  de  1859.  Le  second 
volume  suit  chronologiquement  les  événements  et  les  progrès  de  Tunitû 
italienne.  Les  derniers  chapitres,  LXXXIV  et  suivauts,  ont  un  intérêt 
plus  pressant  et  plus  douloureux  pour  nous.  Les  projets  de  triple  alliance 
entre  la  France,  TAutriche  et  lltalie,  1867  et  1868,  sont  résumés 
(p.  351-357).  M.  Massari  est  très  sobre  sur  ce  sujet  délicat.  D'après  lui  les 
base^  de  cette  alliance  devaient  être  le  maintien  de  la  paix^  une  garantie 
des  territoires,  une  politique  commune  n'impliquant  aucune  pensée 
d'opposition  au  développement  du  principe  des  nationalités  dans  aucune 
partie  de  l'Europe.  L'évacuation  de  Rome,  le  retour  à  la  convention  de 
septembre  et  ia  consécration  du  principe  de  non-intervention  y  devaient 
ôtre  stipulés.  M,  Massari  dit  que  TAutriche  y  inclinait,  mais  que  le 
gouvernement  franfjais  n'y  voulut  pas  consentir.  Les  détails  qu'il  donne 
sur  les  faits  de  juillet  1870  (p.  371-373)  ne  sont  pas  très  nouveaux,  mais 
il  en  ressort  nettement  que  rien  n*était  conclu  ni  môme  engagé  avec 
l'Italie  lorsque  la  déclaration  du  6  juillet  rendit  la  rupture  avec  la 
Prusse  à  peu  prés  inévitahle.  Il  cite  (p.  374)  une  belle  lettre  de  la  prin- 
cesse Clotilde.  Son  père.,  après  la  catasti*ophe  de  Sedan,  Tinvitait  à  se 
réfugier  en  Italie.  Elle  lui  écri\nt  que  n  abandonner  Paris  en  ce  moment 
serait  une  honte,  un  déshonneur  après  lequel  il  ne  lui  resterait  plus 
qu'à  se  cacher  et  qui  rendrait  impossible  à  elle  et  à  ses  fils  le  retour  en 
France.  •  Yictor-Em manuel  était  justement  fier  de  cette  lettre,  et 
M.  Maasari  constate  le  respect  dont  la  princesse  fut  entourée  dans  sa 
retraite.  Signalons  encore  les  ch.  XCIIL  relations  entre.  l'Italie  et  la 
France  pendant  la  défense  nationale;  XCVI  et  XCVIl,  Victor-Emma- 
nuel à  Rome  et  ses  relations  avec  Pie  IX. 

A.  8. 


Blflcher  in  Briefen  aus  dm  FelàsEûgeii  1613-1B16,  VOD  E.  TOïf 

CdLosii»-  Stuttgart,  CoLla,  in-12,  4  85  p. 

Dlïtcher  a  été  le  plus  implacable  des  ennemis  de  la  France  en  1813- 
1815,  personne  n'a  poursuivi  avec  plus  d'àpreïé  les  vengeances  de  la 
Prusse.  C'était  un  merveilleux  chef  do  partisans  et  un  terrible  soldat. 
Il  était  impétueux,  furieux,  haineux,  mais  il  avait  toutes  ces  passions 
extrêmes  en  batailleur,  et  c'était,  à  sa  manière  barbare,  un  batailleur 
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%'aillnnt.  Il  n'a  jamais  pas*îé  pour  un  homme  du  monde  ni  pour  un 
homme  d'esprit.  11  méprisait  profondément  la  diplomatie  et  les  diplo- 
mates. Les  72  lettres  adressées  à  sa  femme,  du  3i  mars  1813  au  2  juin 
1819,  nous  le  montrent  au  naturel,  aimant  simplement  sa  famille  et 
possédé  d'une  passion  ardente  pour  son  pays.  Il  exprime  ces  sentiment*; 
en  phrases  courtes,  incorrectes  et  avec  une  orthographe  absolument 
fantaisiste.  Ces  lettres,  qui  sont  naturellement  lues  en  Prusse  avec 
émotion,  sont  pour  la  plupart  indifférentes  pour  Thistoire  et  n'éveillent 
en  nous  que  des  souvenirs  très  pénibles.  Il  faut  rendre  cett^c  justice  à 
Blucher  :  c©  rade*  soldat  gagne  autant  à  cette  correspondance  intime 
qu'un  fameux  homme  crÉtat  de  son  pays  a  [tcrdu,  de  notre  temps,  à  la 
publication  de  ses  f  propos  de  table  ».  La  brutalité  ne  surprend  pas 
chez  Bltjcher  :  on  s'y  attend,  on  la  connaît,  et  elle  est  dans  le  caractère 
du  pen;oniiage.  On  en  trouve  beaucoup  moins  ici  qu'on  ne  l'aurait  cru. 
Il  battait,  pillait,  rançonnait,  brûlait,  mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'il 
pense  être  agréable  à  sa  femme  en  lui  peignant  des  villages  incendiés, 
des  populations  en  fuite  et  de  belles  floraisons  de  pendus  aux  arbres 
des  grands  chemins.  Les  lettres  de  Paris  en  1814  et  1815  contiennent 
quelques  traits  intéressants,  mais  rien  de  nouveau  pour  l'histoire. 
Blucher,  naturellement,  n*y  parle  point  des  fameux  tours  de  roulette 
qui  occupèrent  si  fort  raitention  des  contemporains.  Je  citerai,  pour 
donner  le  ton,  une  lettre  de  Mcudoo,  du  4  juillet  1815  :  f  Paris  est  à 
moi,  Tarmée  française  est  on  marche  sur  la  Loire  et  la  ville  va  m'étre 
rendue.  Je  le  dois  à  l'indescriptible  bravoure  et  à  la  courtoisie  sans 
exemple  avec  laquelle  on  a  obéi  à  mon  indomptable  volonté.  Les  lamen- 
tations et  les  plaintes  sur  le  harassement  des  hommes  n'ont  pas  manqué. 
Mais  j*ai  été  sourd,  sachant  par  expérieuce  qu'il  faut  mottrn  à  profit  les 
fruit*  de  la  victoire  par  une  poursuite  incessante.  Je  ne  peux  pas  t'en 
écrire  davantage,  je  suis  trop  occupé  et  trop  fatigué.  Fais  connaître  tout 
de  suite  cette  lettre  à  Berlin,  Le  sang,  grâce  à  Dieu,  va  cesser  de 

couler...  » 

A.  8, 


Galerie  suisse.  Biographies  naLioiiales  publiées  avec  le  concours  de 
plusieurs  écrivains  suisses,  par  Eugène  Secrétan.  Tome  IlL  Lau- 
sanne, Bridel,  i  vol.  in-8*  de  vîii-65i  pages.  Prix  :  8  fr. 

Ce  volume,  consacré  tout  entier  aux  contemporains,  diffère  forcément 
des  précédents,  en  ce  sens  que  le  plan  en  est  beaucoup  moins  rigoureux, 
et  qu'on  peut  disputer  à  perte  de  vue  sur  le  choix,  le  groupement  et 
retendue  relative  des  biographies  qui  le  composent.  Tel  lecteur  jugera 
peut-être  que  la  Suisse  allemande  est  réduite  à  la  portion  congrue  ;  tel 
autre  que,  pour  les  cantons  les  plus  favorisés,  les  rangs  ne  sont  pas 
toujours  réglés  en  raison  de  l'importance  des  personnes.  Je  trouve,  par 
exemple,  pour  Genève,  douze  notices  individuelles  ou  collectives  qui 
vont  du  g:éneral  Dufour  à  Adolphe  Pictetj  en  passant  par  des  intermé- 
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diaires  tel»  que  F.-J.  Pictet  de  la  Rive,  Auguste  de  la  Rive,  J.-H.  Merle 
d'Aubigné,  les  poètes  J*-F.  Cbapoanière,  Gailoix,  Petit-Senn,  Gb,  Didier, 
Et.  Gide^  H.  Blauvalet,  les  musiciens  F.  Grast  et  Bovy-Lisberg,  les 
sculpteurs  J,  Pradier  et  J.-E,  Ghaponuière,  les  peintres  Diday,  Calame 
et  HornuDg.  La  liste  est  longue,  trop  longue  même,  si  l'on  tient  compte 
de  l'ensemble,  et  cependant  elle  présente  ça  et  là  de  regrettables  lacunes. 
La  limite  chronologique  adoptée  par  Tédit^ur  l'a  obligé  d'exclure  le  nom 
de  James  Fazy  ;  d'autres  raisons  qu'il  ne  dit  pas  lui  ont  fait  rejeter  au 
bas  d'une  page  celui  du  pasteur  D.  Manier,  et  je  crains  fort  qu'il  n'ait 
tout  simplement  oublié  Edouard  Claparède,  le  naturaliste  le  plus  illustre 
que  Genève  et  la  Suisse  aient  produit  dans  la  seconde  moitié  du  xix^s. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail,  j'ai  hâte  d'ajouter  que,  prises  en  elles- 
mômos»  indépendamment  du  lien  un  peu  artificiel  qui  les  réunit,  ces 
biographies  offrent  pour  la  plupart  un  vif  intérêt.  Quelques-unes,  comme 
celles  de  Tavoyer  Neuhaus  et  de  Charles  Monoard,  ont  été  en  partie 
extraites  de  matériaux  inédits  ;  d'autres,  comme  celles  du  généml 
Jornini  et  d'Alexandre  Vinet,  sont  dues  à  des  auteurs  qui  ont  fait 
depuis  longtemps  une  étude  approfondie  du  sujet  ;  d'autres,  enfin,  four^ 
nissent  en  quelques  pages  le  résumé  des  meilleurs  ouvrages  spéciaux. 
Le  livre  a  d'ailleurs  l'avantage  d'avoir  été  écrit  par  un  assez  grand 
nombre  de  mains^  et  d'échapper  ainsi  au  défaut  habituel  de  ces  sortes 
d'entreprises,  je  veux  dire  runiforraité  du  ton  et  de  la  couleur.  C'est 
une  galerie  quon  a  voulu  composer.  Le  dessein  était  bon,  et  il  a  été 
exécuté  avec  assez  de  conscience  pour  qu'il  y  ait  plaisir  à  s'arrêter  un 
instant  devant  les  images  des  hommes  d'État,  des  savants,  des  littéra- 
teurs et  des  artistes  qui,  depuis  cinquante  ans,  ont  fait  le  plusd^honneur 
à  la  Suisse  ^ 

P.  V. 


Ans  der  Petersljurger  Gesellscb&ft.   Un  voL   in-S**  de  4<5  pp* 
Leipzig,  Doncker  et  Humblot,  1880, 

La  première  édition  de  ce  recueil  anonyme  a  paru,  si  nos  souvenirs 
sont  exacts,  en  1877.  Une  traduction  française  a  été  publiée  (avec 
préface  de  M.  Antonio  Proust)  par  MM.  Figurey  et  Gorbier  (î  vol. 
in-â«).  Elle  renferme  les  articles  suivants  :  l"  volume.  La  société  de 
Saint-Pétersbourg.  —  Le  prince  Gortchakov.  —  Le  général  Ignatiev.  — 


1.  Une  remarque  cependant  avant  de  finir.  L'appréciation  des  œuvres  ULté- 
raires»  et  particulièrement  de»  CBuvrea  historiques,  laisse  parfois  à  désirer 
p4)ur  rindép^ndance  et  b  fermeté.  Il  est,  sans  doute,  nialaifté  de  juger  les 
contemporains  ;  mais  à  ta  distance  où  nous  sommes  de  certains  ouvrages,  il  y 
avait  lieu,  ce  semble^  de  faire  un  peu  plus  large  la  part  de  U  critique.  Ce 
Âera,  dans  une  seconde  édition,  le  devoir  du  directeur  de  réviser  quelques 
jugements  par  trop  complaisants  (Voir,  par  ciemple,  la  notice  sur  H.  Merle 
d'Âubigné). 
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Le  comte  Schouwalov.  —  Valouïev.  —  Le  comte  Protasov.  —  Les 
frères  Milioutine.  —  Les  comtes  Âdlerberg.  —  La  grande-duchesse 
Hélène.  —  Les  frères  et  les  fils  de  l'empereur.  —  La  comtesse  Antoi- 
nette Bloudov.  —  Le  prince  de  Bismarck  à  Saint-Pétersbourg.  — 
2«  volume  :  Les  trois  Tourguenev.  —  Le  haut  fonctionnarisme.  —  Nos 
ministres  de  Tinstruction  publique.  —  Pouchkine  et  Dantes.  —  Les 
sciences  en  Russie.  —  La  littérature  et  les  hommes  de  lettres  sous 
l'empereur  Nicolas.  —  Écrivains  et  journalistes.  La  traduction  française 
n'est  pas  sans  mérite  ;  mais  elle  est  défigurée  par  des  fautes  singulières 
que  nous  avons  relevées  autrefois.  (Voir  la  Revue  critique  d'histoire  et 
de  littérature,  année  1877,  article  241.) 

En  ce  qui  concerne  l'ouvrage  original,  il  forme  en  allemand  deux 
volumes  qui  se  vendent  séparément.  Le  premier  vient  d'arriver  à  sa 
cinquième  édition.  Il  renferme  les  articles  suivants  :  Du  temps  de 
l'empereur  Nicolas.  —  La  grande-duchesse  Hélène.  —  Schouvalov.  — 
La  comtesse  Bloudov.  —  Adlerberg.  —  Les  Milioutine.  —  Les  trois 
Tourguenev.  —  I^  comte  Protasov.  —  Valouïev.  —  Les  ministres  de 
l'instruction  publique.  —  Gortchakov.  —  Écrivains  et  journalistes.  — 
Ignatiev.  Tous  ces  articles  figurent  dans  l'édition  française.  Elle  porte 
sur  son  titre  :  La  société  russe  par  un  Russe.  L'édition  allemande  ne 
donne  aucune  indication  sur  l'auteur  anonyme.  C'est  à  coup  sûr  un 
Allemand  —  peut-être  des  provinces  baltiques,  —  mais  un  Allemand. 
Ces  études  ont  paru  pour  la  première  fois  dans  la  Nouvelle  Presse  libre 
de  Vienne.  Le  succès  qu'elles  ont  obtenu  prouve  une  fois  de  plus  l'in- 
térêt que  les  choses  de  Russie  excitent  actuellement  en  Allemagne. 
L'ouvrage  est  écrit  avec  talent,  d'une  touche  parfois  un  peu  lourde  ;  il 
se  lit  avec  plaisir  et  avec  fruit. 

L.  Léger. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  de  Gonzenbach  nous  fait  Thonneur  de  nous  adresser  la  lettre 
suivante  : 

Berae,  6  décembre  1880. 
Messieurs, 

Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  mentionner,  dans  le  tome  XIV»  de  la 
Revue  historique,  le  premier  volume  d'un  livre  que  j*ai  publié  au  sujet 
de  Jean-Louis  d'Erlach,  seigneur  de  Castelèn,etc.,  et  je  vous  en  remercie; 
mais  je  regrette  infiniment  que  vous  ayez  reproduit,  à  la  page  384,  Ter- 
reur que  je  croyais*avoir  victorieusement  combattue,  savoir  :  que  ce  fut 
Jean-Louis  d'Ërlacb,  lieutenant  de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  qui  fit 
passer,  après  la  mort  du  duc,  Farmée  weimarienne  sous  l'autorité  de  la 
couronne  de  France. 

Â  quoi  bon  publier  des  documents  historiques  comme  les  deux  traités 
que  le  duc  Bernard  a  conclus,  le  25  oct.  1635,  avec  le  roi  de  France, 
reproduits  comme  n«  106  a  et  6  des  pièces  justificatives,  p.  220-226,  si 
une  revue  sérieuse,  comme  la  vôtre,  ne  trouve  pas  d'autres  raisons  pour 
disculper  le  général  d'Erlach  de  l'accusation  si  légèrement  lancée 
contre  lui,  d'avoir  trahi  son  maître  et  son  armée,  que  celles  mentionnées 
à  la  page  385?  Tandis  qu'il  est  prouvé  que  dès  le  25  octobre  1635,  et  par 
conséquent  déjà  trois  ans  avant  que  d'Erlach  fût  entré  dans  Tarmée  wei- 
marienne, celle-ci  appartenait  à  la  France  et  fut  commandée  par  le  duc 
Bernard  (quoique  généralissime  de  l'armée  de  Tunion  protestante)  sous 
Vautorité  du  roi  de  France;  le  duc  s'étant  engagé  «  de  la  commander 
f  envers  tous  et  contre  tous  quelque  ordre  ou  mandement  qui  lui  puisse 
t  être  donné  contrairement,  et  de  la  conduire  en  tous  les  lieux  et  entre- 
c  prises  que  Sa  Majesté  désirera  t. 

C'est  la  France  qui  payait  cette  armée  en  fournissant  4  millions  par 
an  au  duc  Bernard  auquel  on  avait  assuré  en  outre  une  pension  viagère 
de  livres  250,000.  Comment  est-il  possible  d'affirmer  en  vue  d'un  pareil 
traité  dont  je  vous  envoie  en  extrait  le  premier  article  copié  sur  l'ori- 
ginal français,  que  ce  fut  le  général  d'Erlach  qui  ait  fait  passer  par  un 
traité  du  9  août  1639  «  l'armée  weymarienne  sous  l'autorité  de  la  cou- 
ronne de  France  t,  tandis  qu'elle  y  était  depuis  le  15  oct.  1635,  par  le 
traité  conclu  par  le  duc  Bernard  que  d'Erlach  n'a  fait  que  confirmer  — 
assisté  sous  ce  rapport  par  la  reine  de  Suède  et  son  représentant  de 
Grot! 

J'espère,  Messieurs,  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  cette  rectifica- 
tion; —  mais  qu'attendre  des  auteurs  allemands  qui  aiment  à  charger 


d'Eriach  pour  dégager  la  responsabilité  du  duc  Bernard,  —  si  une  revue 
neutre  reproduit  les  anciennes  erreurs? 

Agréez  en  même  temps,  Messieurs,  l'expression  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

GONZENQACU. 


Copie  de  f  article  I"  du  traité  secret  entre  S,  M,  le  Pot  et  le  duc 
Bernard  de  Saxe-  Weimar,  du  29  octobre  \6S^,  Prù  sur  Voriginal. 

Encore  que  par  les  articles  signés  ce  jourd'bui  entre,  etc.^  etc. 

Néanmoins  il  a  été  arrêté  et  convenu  par  les  présents  articles  secrets 
qui  auront  la  mémo  force  et  vertu  que  les  autres  signés  cejourd'hu!,  que 
la  dite  armée  ayant  désormais  à  être  entretenue  des  deniers  de  8a 
Majesté,  le  dit  sieur  duc  promet  de  la  comina?Kier  sous  V autorité  de  Sa 
dHf-  Majexté,  de  la  servir  avec  ta  dite  arméû  envers  tous  et  cfintre  tous 
quelque  ordre  ou  mandement  qui  lui  puisse  être  donné  contrairement  et 
de  la  conduire  en  tous  les  lieux  et  entreprises  que  Sa  Mc^jesté  di^sirera, 
ayant  néanmoins  la  direction  de  toutes  les  actions  de  guerre  pour  les 
résoudre  et  exécuter  ainsy  qu'il  jugera  à  propos  pour  le  bien  de  la  cause 
00  m  une  par  F  ad  vis  et  conseil  de  ceux  qui  résideront  près  de  lui  de  la 
part  de  3a  Majesté  et  des  dits  princes  confédérés,  etc.,  etc. 

Signé  le  29  octobre  1G35. 

BULLION,  BoUTTmLLlEa. 
BOUTTHILLIER,  SeRVIEN. 

Voici  la  réponse  de  notre  correspondant,  M.  Reiiss  : 

Strasbourg,  16  décembre  1880. 
Messieurs, 
Vous  me  communiquez  la  lettre  écrite  par  M.  de  Gonzenbach  au  sujet 
de»  quelques  lignes  consacrées  à  son  ouvrage  dans  ma  revue  annuelle 
des  travaux  relatifs  à  rhistoire  d'Allemagne  au  xvii*  siècle.  Le  biographe 
de  Jean-Louis  d'Erlacb  me  reproche,  en  somme,  d'avoir  suivi  les  erre- 
ments des  historiens  antérieurs,  en  attribuant  à  son  compatriote  la 
responsabilité  do  la  reddition  de  Brisacb  k  la  France,  alors  que  les  pièces 
inédites?  publiées  par  lui  démontraient  cependant  que  Bernard  de  Wei- 
mar  s'était  mis  sous  les  ordres  de  Louis  XJII  longtemps  avant  1639. 
Forcé  de  résumer  un  grand  nombre  de  volumes  en  quelques  pages  seu- 
lement, je  n'ai  pu,  paraît-il,  exposer  assez  ciairement  ma  pensée  sur 
le  sujet  traité  par  le  savant  bernois,  et  je  lui  en  exprime  tous  mes 
regrets.  Je  le  prie  cependant  de  croire  que  je  n'ai  point  négligé  de  par- 
courir son  ouvrage  avec  la  conscience  que  j'apporte  habituellement  à 
ma  tAche  de  critique  et  de  profiter  de  tout  ce  que  ses  patientes  recherches 
apportaient  de  neuf  à  mes  études  de  prédilection.  Il  aurait  pu  s'épar- 
gner par  suite  Taccusation  d'avoir  parlé  de  la  sorte  pour  n'avoir  point 
pris  connaissance  des  documents  donnés  en  appendice  et  notamment  du 
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traité  d*octobre  1635.  Je  Taî  parfaitement  lu,  comme  tout  le  reste  de 
l'ouvrage;  seulement  M,  de  G.  en  exagère  singulièrement  l'importance, 
à  mon  avis,  et  c'est  ce  que  ja  demande  la  permission  d'exposer  en  quel- 
ques mots,  qui  rendront  plus  nette  Topinion  émise  par  moi  dan»  Ip 
précédent  volume  de  la  Revue  kixtortque.  Je  ne  m'arrêterai  point  h  faire 
remarquer  que  la  copie  du  traité  secret  du  27  octobre  1635,  donnée  jiar 
M.  de  G.  t  d'après  roriginal  t,  ne  porte  point  la  signature  de  Bernard 
ni  d'un  de  ses  plénipotentiaires,  mais  qu  elle  est  unilatéralement  contre- 
signée par  les  ministres  français.  J'admets  que  Bernard  l*ait  ratifiée 
alors.  Seulement  je  ferai  remarquer  d'abord  que  le  traité  ofGciel  respecie 
tûut-à-fait  la  position  du  duc,  comme  prince  souverain  et  généralissime 
de  la  Ligneévangôliqueentière.C'est  un  article  jccre/ seulement  qui  Toblige 
à  servir  la  France  <  envers  et  contre  tous  •,  article  caché  si  soigneuse* 
ment  par  Bernard,  qu*il  n'en  a  jamais  rien  dit  à  personne,  pas  même  à 
d'Erîach,  alors  qu'il  renvoyait  comme  plénipotentiaire  à  Paris,  en  1638, 
Il  aurait  rougi  d'aliéner  ouvertement  son  indépendance  à  Louis  Xm 
et  son  armée,  à  plus  forte  raison^  n'avait  aucun  soupçon  d'une  clause 
semblable  à  celle  du  traité  de  1635. 

Mais  ce  qu'il  s'agit  de  rétablir  avant  tout,  ce  qui  détruit  absolument 
Fargumcntation  de  M,  de  Gonzenbach,  c'est  que  cette  aliénation  de  son 
indépendance  était  tout-a-fait  conditionuelle.  Les  mêmes  articles  secrets 
de  1035  accordaient  formellement  à  Bernard  le  landgraviat  d*Alsace  et 
la  préfecture  de  Haguenau.  Il  est  évident  que  si  Tuu  des  articles  était 
enfreint,  tous  les  autres  devenaient  caducs,  et  que  Bernard  ou  ses 
fondés  de  pouvoir  étaient  libérés  de  tout  engagement  antérieur.  Or^  on 
n'a  qu'à  lire  le  volume  de  M.  de  G.  lui-même  pour  voir  combien,  de 
1635  à  1639»  la  situation  des  partis  avait  cbangé.  Une  tension  de  plus 
en  plus  grande,  qui  présageait  à  coup  sûr  une  rupture  prochaine,  exis- 
tait entre  le  gouvernement  français  et  le  conquérant  de  l'Alsace.  I^ 
France,  impatiente  de  cueillir  les  fruits  des  elTorts  faits  par  elle  pour 
f  sauvegarder  ta  liberté  germanique  i,  était  naturellement  désireuse 
d'annexer  immédiatement  la  rive  gauche  du  Rhin;  Bernard,  non  par 
patriotisme,  sans  doute,  mais  par  ambition,  nVntendait  pas  la  lui  céder, 
Tous  lès  faits  qui  précédèrent  immédiatement  la  mort  du  duc  montrent 
clairement  la  direction  nouvelle  de  sa  politique,  sa  méfiance  à  l'égard 
de  la  France.  Il  laisse  bien  entrer  quelques  régiments  français  à  Bri- 
sach,  après  la  prise  de  la  ville,  mais  il  les  fait  ressortir  imédiatemenl 
pour  les  remplacer  par  des  troupes  allemandes  plus  sûres.  Il  entame, 
par  l'intermédiaire  de  Ferentz,  des  négociations  avec  la  Suède  pour  se 
raccommoder  avec  les  ministres  de  Christine;  il  négocie  avec  La  Basse 
et  d'autres  étals  allemands  pour  avoir  un  point  d'appui  éventuel  coDtro 
liOuis  XIII  et  Richelieu.  Il  tombe  malade,  il  m  sent  mourir.  Que  dit 
son  testament,  signé  par  lui  le  18  juillet  1639?  Il  déclare  catégorique- 
ment qu'il  lègue  ses  conquêtes  à  ses  frères,  que  ceux-ci  devront  s'ap- 
puyer sur  la  Suède  pour  essayer  de  s'y  maintenir;  il  ordonne  à  ses 
exécuteurs  testamentaires  de  veiller  à  ce  que  ses  provinces  restent 
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dem  Heich  ieulscher  Nation  ».  Le  principal  des  mandataire»  de  Bernard 
,  Erlach.  M.  de  G,  ne  prétendra  pas  que  les  trois  autres,  des  colonels, 
I  inférieurs,  aient  eu  par  eux-mêmes  une  influence  supérieure  à  celle 
du  major-général  de  Parméf*  weimarienne.  Que  fait  cependant  M.  d 'Er- 
lach? Inclinant  vers  le  parti  français,  c^est  M.  de  G.  qui  Ifî  dit  lui-môme 
(p.  339),  il  ne  s'inquiète  pas  autrement  des  vœux  du  mourant,  quand 
cependant  sa  mission  pouvait  sembler  précise.  Nous  n'attachons  pas 
plus  d'importance  que  l'auteur  à  la  pension  de  Louis  XIII,  refusée  par 
Erlacli  en  ÎG38  t  pour  n'avoir  pas  encore  rendu  de  services  au  roi  »,  et 
acceptée  par  lui  en  1(j39,  alors  qu'apparemment  il  croyait  en  avoir 
rendu.  L'accusation  de  trahison,  si  souvent  portée  contre  le  général 
suisse,  a  toujours  êl.é  repoussée  par  nous.  Mais,  fondée  ou  non  sur  une 
conviction  sincère,  la  manière  d'agir  d'Erlach  nVn  est  pas  moins  telle- 
ment individuelle,  il  jette  par  son  opinion,  par  son  influence,  un  tel 
poids  dans  la  lialance  des  événements,  qu*il  reste  entièrement  respon- 
sable devant  Thistoire  des  faits  postérieurs  à  la  mort  de  Bernard.  Si, 
malgré  les  senlîments  intimes  de  la  majorité  des  soldats  (l'émeute  de 
t5i7  est  là  pour  le  prouver)  l'armée  passe  au  service  direct  de  la  Franco, 
c'est  à  d*Erlach  que  la  politique  de  Richelieu  dut^  plus  qu*à  tout  autre, 
ce  b^au  succès.  Le  traité  de  1635  n'a  plus  absolumeoL  rien  â  faire  ici  ; 
il  était  nul  depuis  longtemps,  et  la  meilleure  preuve  que  les  ministres 
et  diplomates  français  n'y  croyaient  pas,  n*attendaient  plus  rien  d'un 
ansM  problématique  instrument,  c'est  leur  anxiété  lorsqu'arrive  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Bernard,  les  missions  précipitées  qui  se  succèdent  à 
Brisach,  les  sommes  énormes  qu'on  y  envoie  en  toute  hâte,  les  pro- 
messes qu'on  y  sème  à  pleines  mains.  On  se  fierait  bien  tourmente  vrai- 
ment de  ta  sorte  pour  donner  simplement  un  nouveau  généralissime  â 
une  arm^e  française.  Aussi  maintenons-nous  pour  le  fond,  sinon  dans 
les  mots  mêmes  (puisqu'ils  n*ont  point  été  suffisamment  explicites),  le 
jugement  porté  par  nous  sur  le  rùle  d'Erlach.  Quoi  qu'en  dise  M.  de  G., 
c'est  bien  son  héros  qui  est  l'acteur  principal  (nous  ne  disons  point 
unique)  dans  le  drame  qui  se  déroule  autour  de  Brisach,  dans  les  der- 
niers mois  de  l'année  1639  ;  c'est  bien  à  lui  que  la  France  dut  la  posses- 
sion définitive  de  l'armée  weimarienne,  cV'st  bien  lui  aussi  qui  en 
portera  la  responsabilité,  puisque  cette  prise  de  possession  se  tit  contrai- 
rement aux  volontés  dernières  de  son  maître.  Nous  n'y  voyons  point 
de  trahison,  nous  Tavons  dit;  nous  comprenons  parfaitement qu 'Erlach 
ail  agi  comme  il  l'a  fait;  c'était  dans  les  mœurs  du  temps.  Nous 
admettons  même  avec  M,  de  Gonzenbach  qu'il  était  très  sincère  dans 
ses  préférences  pour  la  France,  et  nous  n'avons  garde  de  les  lui  repro- 
cher, mais  nous  ne  saurions  aller  plus  loin.  Ce  sont  les  documents 
mômes  invoqués  par  Thistorien  bernois  et  publiés  par  lui  qni  nous 
ômpêchent  d'adopter  les  autres  conclusions  de  son  intéressant  ouvrage. 

Hod,  Reuss. 


EIev.  Histor.  XY.  !«■  fasc. 
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226  RECUEILS  PJUODIQCES. 

RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


1.  —  Revue  des  QnestioiiB  historiqnes.  1«  oct.  1880.  —  Le  R.  P. 
Martinoy.  Saint  Méthode,  apôtre  des  Slaves,  et  les  lettres  des  floaite> 
rains  pontifes  conservées  au  British  Muséum  (analyse  sommairement  le 
ms.  no3873  suppl.  du  Br.  M.,  registre  qui  contient  233  lettres  émanées 
des  papes  du  v«  au  xi«  s.;  puis  étudie  les  lettres  de  Jean  VIQ  et 
d'Etienne  VI  qui  se  rapportent  à  S.  Méthode.  Admet  avec  M.  P.  Ewald 
Tauthenticité  de  la  lettre  d'Etienne  VI  à  Sviatopolk,  mais  pense  qall 
ne  faut  pas  reculer  la  mort  de  Méthode  plus  loin  que  l'année  885).  — 
Gh.  Jourdain.  Les  commencements  de  la  marine  militaire  soos  Phi- 
lippe le  Bel  (prouve  qu'il  faut  faire  remonter  à  Philippe  le  Bel  lorigiiie 
de  là  marine  royale;  étudie  l'organisation  de  cette  marine,  sartout 
d'après  les  comptes  du  trésor  royal  venus  jusqu'à  nous).  —  L.  Pccoaud. 
Catherine  II  et  l'émigration  française  (intéressant  ;  montre  sans  peine 
que  la  sympathie  ou  la  protection  accordée  par  l'impératrice  anx  roya- 
listes français  était  toute  platonique).  —  Comte  Boclay  (de  la  Mearthe). 
Le  Directoire  et  l'expédition  d'Égjpte  (expose  les  efforts  tentés  par  le 
Directoire  pour  ravitailler  l'armée  d'Egypte,  puis  pour  signer  la  paix 
avec  la  Turquie  et  par  là  ramener  en  France  Bonaparte  dont  on  avait 
le  plus  grand  besoin  ;  étude  neuve  sur  plusieurs  points).  —  Gosquu. 
La  légende  des  saints  Barlaam  et  Josaphat  (son  origine  bouddhique). 
DouLCET.  L'apologie  d'Aristide  et  l'épître  à  Diognète  (essaie  de  prouver 
contre  M.  Renan,  et  en  utilisant  l'épitre  à  Diognète,  l'authenticité  de 
l'apologie  du  philosophe  chrétien  Aristide,  dont  un  fragment  a  été 
retrouvé  et  publié  en  1878).  —  Masson.  Courrier  anglais.  —  Bbadvois. 
Courrier  du  Nord.  =  Comptes-rendus.  Massougnes.  Les  jésuites  à  An- 
goulôme,  1516-1762  (bonne  histoire  administrative  du  collège  d'Angon- 
léme).  —  Abbé  Petit.  Vie  de  la  mère  A.  d'Orléans,  fondatrice  de  la  con- 
grégation de  N.-D.  du  Calvaire,  par  un  religieux  feuillant  du  xvm  s. 
(curieux  pour  la  peinture  de  la  vie  de  couvent  au  xvn«  s.  M"»*  A.  d'O. 
fut  aidée  dans  ses  travaux  de  réforme  par  le  P.  Joseph  et  Richelieu). 
—  Rubio  y  Ors,  Brunequilde  y  la  societad  franco-galo-romana  en  la 
secunda  mitad  del  siglo  VI  (apologie  deBrunehaut).  —  Pavie.  L'Anjou 
dans  la  lutte  de  la  chrétienté  contre  Tislamisme  (intéressant).  —  Ion- 
wereyns  de  Roosendaele,  Les  otages  de  Saint-Omer,  1360-71.  —  Corres- 
pondance inédite  de  M.  de  Dinteville,  lieutenant-général  du  gouv.  de 
Champagne,  1579-86.  —  A.  de  Gallier.  Barnave  (utile  biographie).  — 
Lalore.  Collection  des  principaux  cartulaires  de  Troyes  (M.  Ul.  Cheva- 
lier n'est  pas  moins  sévère  pour  le  trop  expéditif  éditeur  que  ne  l'avait 
été  M.  Ul.  Robert).  —  Le  cartulaire  du  prieuré  de  N.-D.  de  Longpont, 
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xi«-xii  8.  (satisfaiBûDt).  —  Castan.  Besançon  et  ses  environs  (excellent 
gpaide  historique  et  archéologi^pje).  —  Grignon.  Hist.  et  description  de 
l'église  et  paroisse  8t-Loup  de  Châlons.  —  Le  Gouvello,  La  paroisse  de 
Séverac  aux  xvn«*ïvm*  s.  —  Fage,  Une  ancienne  justice  :  la  cour  d'ap- 
peaux  de  Ségur  (bon).  —  Â.  (k  Leuze.  Histoire  de  La  Roche,  au  duché 
de  Luxembourg  (simple  esquisse).  —  Chételat.  Étude  sur  du  Guet, 
suivie  d'une  correspoadance  avec  la  duchesse  d'Épernon  (boane  thèse 
de  doctorat). 

I     2.  ^  BibUothéqne  de  TÉcole  des  chartes,  f  880,  5*  livr.  —  Roc- 

QCAW,  Les  sorts  des  saints  et  des  ap6tres  (voy.  plus  loin,  Ac>  des  inscr^ 

Séances).   —  H.  d'Arbois  db  Judainville,   La  littérature  ancienne  de 

l'Irlande  et  TOssian  de  Mac-Pherson  (montre  sans  peine  que   Mac- 

Pherson  n'a  fait  qu'un  pastiche,  et  un  pastiche  assez  ininlelligent,  de 

certains  chants  épiques  relatifs  à  des  événements  d'époque  bien  diftë- 

rente;  encore  n'a-t-il  connu  ces  chants  que  de  seconde  main*  Enhn  il 

les  a  accommodés  au  goût  de  son  temps,  ce  qui  achève  de  leur  enlever 

toute  coultmr  l&cale],  —  J,  Havet.  I^liéresie  et  le  bras  séculier  au  moyen 

i  âge,  jusqu  au  xm«  s.  1*'  art.  (prouve  que,  de  Fan  mil  au  premier  tiers 

I  du  xitt^  s.,  dans  le  nord  de  l'Europe  chrétieniiO}  «  aucune  législation 

ftemporRlle  ne  vise  le  crime  d'hérésie  et  ne  le  frappe  d'une  peine.  En 

fait,  l'usage  de  mettre  à  mort  les  hérétiques  s'est  établi  graduellement 

et  a  presque  passé  en  coutume  «),  — R[chard,  Une  conversion  de  rentes 

à  Arras  en  1392.  ^  Livres  nouveaux.  =  Chronique.  Note  sur  riaatitut 

;  archéologique  de  Saint-Pétershourg. 

3,  —  Le  Cabinet  historique.  Juillet-août.  —  Dulaurter,  Lee  Albi- 
geois ou  le^  Cathares  du  midi  do  la  France  ;  suite  :  partie  morale^  culte 

i  et  cérémonies.  — E.  de  Barthélémy.  Six  lettres  inédites  de  la  princesse 

des  Ursins,  1709-1 7U  (proviennent  de  la  correspondance  de  Gaston  de 

Noailles,  frère  de  Tarchevôque  de  Paris).  —  Guérin,  Pierre  d'Urfé, 

-grand  écuyer  de  France,  et  Jean  de  Jaucourt  ;  suite  (procédure  contre 

[  J.  de  J.  et  ses  complices).  —  Em.  Molixieh.  Documents  pour  servir  à 

►  Thistoife  des  trésors  de  quelques  églises  du  ressort  du  Parlement  de 

'  Paris  au  xvm*  s.;  suite.  —  Ul.  Robert.   Inventaire  du  fonds  Sainte 

Esprit  ;  suite.  —  A.   Molduer»  Inventaire  sommaire  de  la  collection 

Joly  de  Fleury  ;  4«arL  —  Dupless[s.  Catalogue  de  la  collection  de  pièces 

recueillies  par  Mariette,  Gochin  et  Deloynes  ;  suite. 

4,  —  Revue  critique.  N'  4L  —  Hesse.  Geschichte  der  Stadt  Bonn 
wœhrend  der  franzœsisehen  Herrschaft  (intéressant,  mais  partial  et  sec). 

I  =;  N«  42.  Walcoit.  Church  work  and  lifo  in  english  minsters  (utile).  == 
K<>  43.  Comlm.  Yaldo  ed  i  Valdesi  avanti  la  riforma  (intéressant  parce 
[que  c'est  l'œuvre  d'un  Vaudois).  =  N"  45.  Stchel.  Geschichte  der  dent- 
Btaatsverfassung  bis  zur  Begriindung  des  constitutionnel len 
Ils  (œuvre  d'un  penseur  qui  n'évite  pas  toujours  la  subtilité  et  les 
contradictions).  —  Weizsmcher.  Der  Rheinische  Bund,  1254  (conteste 
avec  raison  l'importance  pohtiqne  de  la  ligue).  —  Krebs,  Verhandlun- 
gen  u.  correspondenzen  der  schlesischen  Fùrsten  u.  Stuinde.  Bd.  V, 
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~~  Ia  perséculion  de  TegUse  de  Paris  en  l'an  !559  (réimpressio»  de 
plusieurs  chapitres  de  Crespin).  —  Hilliei.  Le  rétahlissemeul  du  cMho- 
licisme  à  Genève  il  y  a  deux  siècles,  —  Schmidt.  Paris  pendant  la 
Révolution,  tiud.  VioUet  (bon  abrégé  d*un  livre  classé  parmi  les  meil- 
leurs sur  la  Révolution)»  :=  N*  48.  Port,  Souvenirs  d'un  nonagénaire. 
Mémoires  de  Besnard  (très  curieux). 

5.  —  NouTelle  revue  historique  de  droit.  N*  5.  Sept.-OCt.  ÎBBX^. 

—  D^ÂitBois  DE  JuBAiNviLLË.   Ëtudes  SUT  le  8enchuB   Mor.  —  Jobb^^j 
Dcvâl.  Étude  historique  sur  la  revendication  des  meuble»  en  àwii 
français  ;  suite.  —  Prost.  Etude  sur  le  régime  ancien  de  la  propriété  k 
Metz  ;  textes. 

6.  —  Jourua^des  savants.  Janv.  1880.  —  Gh,  GiRAtn).  La  niarè* 

chale  de  Villars-  —  F,  de  Saulcy.  Le  musée  de  Saint-Germain  (art. 
aussi  utile  pour  l'histoire  que  pour  Tarchéologie)  ;  suite  en  fév.  ^=  Fév. 
FusTEL  DE  CouLANQES.  Du  droil  de  propriété  à  Sparte;  suite  en  mars  et 
avril,  —  Ch,  Giraud,  Le  salon  de  madame  de  Lambert;  suite  de  la 
Maréchaie  de  Villars,  =  Mars.  Maury,  Nouvelles  recherches  sur  ta 
Baint-Bartliélem^  (reconnaît  que  les  travaux  récents  de  lortl  Acton,  de 
Wuttke,  de  M.  Bordier  doivent  faire  admettre  la  préméditation  de  la 
Saint- Barthélémy.  Quant  à  Tarquebusade  du  Louvre,  on  peut  Tadmellre 
surtout  en  précisant  les  détails  du  récit,  généralemeat  tenu  pour  exacl, 
au  xvr  et  au  xvn*  s.).  =  Avril.  Delisle.  L'auteur  du  grand  contumifl 
de  France  (cf.  Bev,  hùt.^  XllI,  433).  — Mai.  ËSMEm.  Un  traité  de  droit  sy 
romain  au  vs.  (ce  traité,  publ.,  texte  et  trad.,  par  M.  Sachau  etM.BrunsJ 
a  été  compilé  vers  47G-477  ;  il  a  été  écrit  en  Orient,  rédigé  sans  doute 
d'ahord  en  grec,  puis  tranpkté  en  syriaque.  L'auteur  était  un  clerc  de 
l'église  de  Syrie  ;  le  traité  fournit  des  ressources  nouvelles  à  l'étude  du 
droit  romain),  :^  Juill.  Maury.  Les  paysans  en  France  au  iviii^  siècle 
(analyse  délailléi^  de  Fuuvrage  remarquable  publié  en  russe  par  M.  Ka- 
réiew  sous  le  titre  :  t  Les  paysans  et  la  question  des  paysans  en  France 
dans  le  dernier  quart  du  xvïïi"  s.  »);  suite  en  août;  fin  en  sept.  —  Per- 
BOT.  Les  llaliotes  dans  la  plaine  du  Pô  (analyse  de  l'ouvrage  de  M,  Bel» 
big,  Die  liaîikev  in  (kr  Po-Ehene)  ;  suite  en  août  ;  fin  en  sept.  =  Sept. 
Darestb.  Mémoire  sur  les  anciennes  lois  suédoises  à  propos  du  recueil 
intitulé:  Corpus juri s Sueeû-Gùlorum  anliqui ,  Samling af  xveriges  gamla 
lagar^  pubL  p.  M.  Schlyter  ;  suite  en  oct.  (instructif)-^  Rocquaïn.  Len 
lettres  du  pape  Nicolas  I*'  ;  suite  en  oct.  et  nov.  (cette  correspondance 
fournit  d'intéressants  détails  sur  l'organisation  de  ia  chancellerie  pon- 
tificale au  IX*  s.,  et  prouve  l'ascendant  manifeste  que  la  papauté  coro» 
roence  d'exercer  alors  sur  l'Eglise  et  sur  la  société),  —  F,  de  Sadlcy, 
La  salle  d'Alesia  au  musée  de  Saint-Germain-cn-Laye ;  suite  en  oct,=: 
Oct.  Wallon.  La  marine  des  anciens  (diaprés  les  travaux  de  l'amiral 
J,  de  la  Gravière  mentionnés  à  plusieurs  reprises  dans  la  hct\  hUiJ\, 

7.  —  Revue  politique  et  littéraire.  N*»  44.  —  Tebsier.  Les  éiaU 
généraux  avant  178^.  —  N*  46.  L.  Quesmel.  Les  droits  de  la  couronne 
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en  Angleterre,  diaprés  k»  3"  vot  de  la  ^ït^  du  prinœ  Camori  par  Martin 
et  les  Qituiiùn%  mmtituivmntlks  par  M.  Glad.siono.  =^  N'  50.  A*  Sorbu 
La  diplomatie  française  an  xviir*  s.;  le  ministAre  d'Argenson,  1744- 
1747  (d'après  le  livre  de  M.  Zevort;  très  intér^^ssant),  —  Fustelde  Gou- 
L4N0ES.  Du  droit  de  propriété  à  Sparte  (important;  cf.  Utv,  hist,  XrV, 
437  et  464),  ==N*51,  A.  Debidour,  Napoléon  !<"'  et  l'Autriche;  la 
diplomatie  de  M.  de  Mett^rnich,  d'après  ses  inémoire?.  —  G,  de  Nou- 
viow,  Saint-Simon  historien  ;  le  Parallète  (penFe  que  la  pnblication  do 
cet  ijiléressant  écrit  doit  contribuer  à  réhabiliter  Louis  XIII).  =  N"  52. 
ÙAtîm.  La  fête  nationale  du  14  juiUeL  —  F.  de  Saulcy.  Antiquités 
gantoises  (parle  des  moulages  de  l'arc  de  triomphe  d'Oranpje  exposés 
aa  musée  de  Saint-Germain-en-Laye),  =:  tO*  année.  N*  10.  Garo.  His- 
toire de  la  société  française,  souvenirs  de  Coppet  :  M"»«  de  StaiU  et  ses 
amis.  ^  N'  It.  Uambaud.  Un  homme  d'état  russe  pendant  le  consulat 
et  le  premier  empire  :  Semen  Voronzof,  ambassadeur  de  Hussie  h 
Londres  (d'après  le  t.  X  des  Archives  du  prince  Voronzof^  dont  la  Bev. 
hist,  a  déjà  parlé  plusieurs  fois;  intéressant),  =:  N*»  12.  Renan,  La 
Société  asiaiiquf;:  ses  travaux  pendant  Tannée  1879-1880  (l*  études  sur 
llnde  et  sur  la  Perse;  2^  études  sémitiques  et  hébraïques;  3*  études 
fior  rÉgypte^  TAssyrie,  l'Arabie,  TextrÔme  Orient);  suite  n**  13  et  15, 
=r  N*  13.  Combes,  La  diplomatie  française  sous  la  Révolution  i  Merlin 
de  Tb  ion  ville,  d'après  sa  correspondance.  =r  N*  16.  Rambaud.  Cathe- 
rine II  et  la  Révolution  française»  d'après  le  Jour  fini  de  KhrapoviUki, 
1782-1793  (très  curieux)*  =  N*»  18.  Duruy.  Les  assemblées  provinciales 
au  siècle  d'Auguste  (montre  leur  importance,  et  surtout  le  part»  que  le» 
empereurs  auraient  pu  tirer  de  cette  institution  pour  consolider 
rempire). 

8.  —  Le  Spectateur  militaire.  15  sept.  1880.  —  A.  de  RocHAg. 
Les  vallées  vaudoises  ;  5«  art.  ;  6«  art.  en  oct»  ;  7*  en  nov,  =  15  oct. 
Martin  de  Brette.  Dépenses  probables  pour  ramélinratiou  des  pensions 
des  officiers  retraités  avant  1778.  2*  mémoire  ;  suite  en  nov.  =  Nov. 
A,  DE  Lort-Sébionan,  La  phalange;  fin. 

B.  —  Revue  des  Deux-Moudes.  15  août.  —  M""  G.  ou  Parquet. 
Lord  Mintû  aux  lodfs  (d'après  sa  correspondance).  =  1*»''  sept.  0.  d'Haus- 
soNVîLLB.  Pierre  Lanfrey.  \"^  art.  Jeunesse,  années  d'épreuves.  2"  art. 
{\**  octobre).  Sa  carrière  de  polémiste  et  d'historien.  3**  art.  (1*""  no- 
YembreK  Sa  carrière  politique  et  sa  mort  (intéressant  grâce  aux 
citations  des  lettres  de  Lanfrey)*  —  Juhien  de  la  GRAvrèRE.  Le  drame 
macédonien,  !*♦'  art.  Les  phalanges  fiauvres.  2*  art.  (15  octobre). 
lia  bataille  dlssus,  —  Hervé:.  Les  origines  de  la  crise  irlandaise  : 
!•  William  Pitt  et  l'acte  d'union,  2"  art.  (!<"  oct.).  O'GonDell  et  Téman- 
cipation  des  catholiques.  —  Maury,  La  vieille  civilisation  Scandinave, 
d'après  les  récents  travaux  des  archéologues  sur  les  invasions  des  Nor- 
mands. ==  l**'  oct.  An.  Lebdv-Beauueu.  Nicolas  Mtliutine  (raboîition 
du  8er\age  ;  la  Russie  depuis  l'émancipation  des  serfs  jusqu'à  l'insur- 
rection polonaise  ;   la  Russie  et  ta  Pologne  en  1862  et  1863  ;  suite  le 
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15  ùcU  et  le  1''  nov.).  =  Î5  oct.  Yriabte,  Florence;  le  mouveinent  < 
la  renaissance  ;  ses  origines, 

10.  —  Revue  de  France,  !«'  nov.  1880.  —  Masson.   Le  général 
Dcrnadolte,  ambassadeur  de  la  République  française  à  Vienne,  1798* 
%•  art,;  suite  le  15  nov,  —  Vandal,  Une  médiation  française  en  Orient 
au  xvm'  s.  :  la  paix  de  Belgrade  (d'après  des  correspondances  inédit 
conservées  au  ministère  des  atTaitt^s  étrangères;  mot  en  relief  l'activité 
diplomatique  du  marquis  de  Yilleneuve;  intéressant),  —  Stourm,  Les 
origines  du  système  tinancier  actuel  (étudie  la  situation  des  finance»  de 
la  France  sous  le  Directoire,  et  les  mesures  qui  furent  prises  pour  les 
réorganiser).  =  15  nov,  O.  de  Vallke.  André  Chénier  et  les  Jacobine  ; 
suite  le  l**"  déc.  =  1"'  déc.  Comte  dIdeville,  Le  maréchal  Buge^ud  ; 
suite  (pièces  nombreuses  relatives  à  la  détention  de  la  duchesse  de 
Berry  à  Blaye).  —  M,  de  Klindworth.  L'entrevue  de  Dresde  au  pria- 
tPmpB  de  1812  (contient  fort  peu  de  chose  sur  cette  entrevue;  quelque 
anecdotes  intéressantes  sur  Alexandre   I"  et  les  dispositions  de   iû^ 
cour  de  Russie  k  l'égard  de  la  France  en  181042). 

11. —  Le  Correspondant.  25  oct.   1880.  —  BraË.  La  légende  de 
Girondins.  7«  art.  ;  suite  le  10  nov.  —  Ghantelauze.  Philippe  de  Com- 
mynes  ;  suite  le  25  nov.  (étudie  les  diverses  fonctions  exercées  par 
Commynes  à  la  Dn  du  règne  de  Louis  XI;  ses  intrigues  à  la  cour  d^ 
France  pendant  la  ri^gence  d'Anne  de  Beaujeu,  son  ambassade  à  Venis 
pendant  Texpédition  de  Charles  VIII  à  Naples).  —  (]omte  de  Bailloh 
La  reine  Louise  de  Lorraine,  fin.  —  Joubert.  Un  épisode  des  guer 
de  religion  au  Maine  et  en  Anjou  :  René  de  la  Rouvraye,  dit  le  Diable 
de  Bressanlt.  ^  10  nov.  H.   de  la  Febrièrb.  Otherine  de  Médici8|j 
d'après  sa  correspondance  inédite.  1*^  art.  :  paix  d'Amboise  ;  suite  M 
%  nov.  (étude  qui  promet  de  devenir  importante  et  de  modiBer  l'idée 
qu'on  se  fait  d  ordinaire  de  Ciatherine). 

12.  —  La  Nouvelle  Revue.  15  mars,  —  Spuller.  M.  Thîer»  ;  suite 
les  !■»■  et  15  avril,  !«'  août,  t*^"*  sept.  =  l""  mai.  G.  TmEBRY.  Épisodes  de 
rbistoire  de  la  conlre-Révoîution  :  La  conspiration  du  12  mars  1814; 
suite  dans  le  numéro  du  15  mai  (vide  et  prétentieux).  ^=  15  mai. 
G,  DuPLESSis.  Le  Saint-Simon  inconnu,  =  !•*' juillet.  Colaîïi.  Napoléon 
Bonaparte,  d'après  quelques  publications  récentes  :  Toi^cier  d'artillerie 
(d'après  les  2  vol.  de  M.  Jung).  2*  art.  15  juillet  :  l'empereur  (d'apr 
M*»"  de  Rémusat  et  Metternicb),  ==  l*'  oct.  Marg-Monnier.  Henr 
Arnaud,  pasteur  et  colonel  des  Vaudois  (intéressant).  =  15  oct*  Aclaro. 
Un  humoriste  à  l'Assemblée  constituante  :  Mirabeau-Tonneau  (frère 
cadet  de  Mirabeau  ;  député  par  la  noblesse  de  la  sénéchausiiée  de 
Limoges,  il  siégea  à  droite,  interrupteur  acharné,  parfois  spirituel, 
pamphlétaire  malicieux,  adversaire  taquin  de  son  frère  le  tribun.  Il 
mourut  en  duel  le  15  sept.  1792).  ==!*''  nov.  E.  dek  Essarts.  L'œuvre 
posthume  de  Michelet.  —  Trodr-^t.  Jeanne  d*Arc  et  Guillaume  de  Flavy 
(rien  de  nouveau). 
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19.  — Annales  de  la  fetcultë  des  lettres  de  Bordeaux.  2*  année, 
n*  1.  GoAiBEs,  La  question  des  serfs  et  des  autres  classes  agricoles  sous 
les  premiers  Capétiens,  d'après  les  OrdoQûances  des  rois  de  France 
rsuperficielK  —  Lughatre.  La  question  navarraise  au  commencement 
du  règne  de  François  !•■';  fin.  —  Maspero,  Fragment  d'un  commentaire 
sur  Hérodote  II,  28  (les  prêtres  égyptiens  plaçaient  entre  Éléphantine 
et  Syène  deux  rochers  surplombant  deux  cavernes  au  Fond  desquelles 
le&  deux  Nil  s  habitaient.  Un  bas- relief,  reproduit  ici  par  Tau  tour, 
montre  la  caverne  où  se  cachait  le  Nil  du  Sud,  au  pied  do  rocher  où 
perche  le  -vautour,  emblème  du  Sud  ;  un  rocher  voisin,  sur  lequel  perche 
un  épervier,  emblème  du  Nord,  marque  sans  doute  le  point  de  la  falaise 
où  résidait  le  Nil  du  Nord.  Les  inscriptions  semblent  placer  à  l'île  de 
Bégèh  Tendroil  exact  de  la  cataracte  où  Ton  supposait  qu'étaient  les 
deux  groupes).  —  Deîrweiiis.  Une  lettre  d'A.  de  Thon  à  Geoflroi  de 
Mal  vin  (en  réponse  à  une  lettre  de  Mal  vin  publiée  par  Tamizey  de 
Larroque  dans  les  Annales  de  la  Faculté^  I,  187;  elle  est  de  1609), 
=  N*  2.  CoLLiGNOs.  Les  collèges  de  Neoi  dans  les  cités  grecques  (réunit 
tous  les  documenta  jusqu'ici  connus^  et  montre  que  l'étude  des  collèges 
de  Neoi  est  intimement  liée  à  celle  de  Téphébie).  —  Luchaire.  La  cour 
du  roi  et  ses  fonctions  judiciaires  sous  le  règne  de  Louis  VI,  1 108-1137 
(art.  intéressant  et  fait  avec  critique  ;  étudie  tous  les  textes  relatifs  aux 
jugements  de  la  cour  du  roi  ;  montre  que  la  compétence  de  la  cour  du 
roi  s'est  beaucoup  étendue,  et  que  le  nombre  des  aflaîres  soumises  à  sa 
juridiclion  s^est  de  beaucoup  développé;  ce  qui  prouve  raccroissement 
du  pouvoir  royal).  —  Dupoy.  Elude  sur  les  lettres  de  Pline  et  de  Trajan 
relatives  aux  chrétiens  de  Bithyoie  (compare  la  lettre  de  Pline  au  rescrit 
de  Trajan;  admet  ce  dernier  comme  authentique  mais  non  la  lettre; 
on  aura  substitué  à  une  lettre  courte  et  simple  de  Pline  sur  l'aflaire 
des  chrétiens  une  variation  assez  habilement  composée,  mais  dans  un 
ton  fort  éloigné  de  celui  de  Pline).  —  1\  de  L.  Deux  lettres  inédiies 
d'Isaac  de  La  Peyrère,  bibliothécaire  du  grand  Condé  et  biographe  de 
6aumaise,  à  Philibert  de  La  Mare.  =  N"  3.  Combes.  La  république  de 
Genève  et  la  monarchie  fraocaise  jusqu'à  la  Révolution,  d'après  les 
portefeuilles  historiques  de  Genève  (publie  quelques  extraits  de  lettres 
relatives  aux  protestants), 

14,  —  Archives  historiques  de  la  Glroode.  T.  XVII  et  XVIIL 
—  Ces  deux  voL  se  composent  d'un  friand  nombre  do  pièces  détachées 
du  xjii«  au  xviii'  s.  L'analyse  en  serait  imposi^ible;  d*aillcurs,  chacun  de 
ces  voL  est  accompagne  de  tables  méthodiques  et  de  tables  de  matiércB 
qui  rendent  les  recherches  très  facileB. 

15*  —  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine*  T.  YHI, 
i'*  livr.  (1880,  4«  Uvr.).  —  Le  Fizelier.  Anne  de  Laval,  princesse  de  la 
Trémoille,  1505-Î553  (intéressant;  publie  plusieurs  lettres  provenant  du 
chartrier  de  Thouars).  —  Joubert,  Rameforlde  Gennes  et  ses  seigneurs 
au  XV*  s.;  d'après  les  arch.  inédites  du  château  do  la  Sionnière, —  Moulard* 
Inscf.  du  Tronchet  (relatives  aux  familles  de  Loudon  et  Morin  do  Lou- 


232  RECUEILS  PERIODIQUES. 

don).  =  Comptes-rendus  :  L'abbé  Pichon,  Essai  historique  sur  les  sémi- 
nairesdu  Mans,  1802-75.  =  VIII,  2  (5«  livr.  de  1880).  Hucher.  Le  trésor  de 
Jublains;  suite  et  fin.  — Pointeau.  Notes  sur  Jean  et  Joachim  deBois- 
jounlan,  1505-1577.  —  Le  Père  Colombier.  Rôle  de  la  noblesse  du  comté 
du  IVrche>  payant  Taide  pour  le  mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec  le  duc 
do  ( 'lèves,  en  1511.  —  l>om  Pioldï.  Deux  lettres  inédites  de  Dom  Edme 
Martine.  —  Comptes-rendus  :  Le  siège  de  Mayenne  en  1590  (réimpres- 
sion d*uue  pièce  curieuse  et  fort  rare).  —  Annuaire  de  la  Sarthe,  1880 
(ooiUiont  la  suite  des  cahiers  des  paroisses  du  Maine,  dressée  en  1789). 
*-  Monlani,  Chroniques  de  Sougé-le-Gannelon  :  Analyse  des  registres 
(>an>issiau\  et  de  Tetat  civil  de  Sougé-le-Gannelon  (dépouillement  des 
archives  dé()artemen taies,  et  des  archives  de  Bougé,  détruites  par  les 
Mlomauils,  le  ^4  janvier  !87l,  de  Fresnay,  d^Assé).  —  Comte  de  Con- 
tiiiks.  Les  communes  du  canton  de  la  Ferté-Macé  :  la  Sauvagère  et 
Saiut-Maurice-du-Désert  (dépendaient  avant  89  de  l'évêché  du  Mans; 
aujounlhui  au  diocèse  de  Séez;  détails  intéressants  pour  l'histoire 
fiVulale). 

16.  —  Revue  dn  I«yoimais.  Sept.  1880.  —  Niepcb.  Les  monuments 
d  art  de  la  Primatiale  de  Lyon,  détruits  ou  aliénés  pendant  l'occupation 
protestante,  en  1562;  suite;  cf.  en  oct,  et  nov.  =  Nov.  P.  de  Varax. 
\a>  lief  de  Plantigny  ;  ses  seigneurs  et  ses  alliances. 

17.  —  Reme  de  Gascogne.  T.  XXL  8--9«  livr.  Aoùt-Sept.  1880.  — 
CaRSALADE  DU  PoNT.  Bernard  de  Pojranne  ;  suite.  —  Abbé  Dubord.  Trois 
procès  de  la  communauté  de  Solomiac  contre  Tabbaye  de  Gimont.  — 
lYiKUx.  L  abbaye  de  Condom  au  xn*  et  au  xur  s.  —  Tamizey  de  Lar- 
ROQUB.  Lettres  de  Marca  à  Séguier;  suite.  —  C.  du  P.  Maintenues  de 
noblesse;  suite  :  Médrano.  =  Comptes  rendus:  Abadie.  L'île  des  Fai- 
sans et  la  paix  des  Pyrént^es  (intéressant».  —  TailUbois.  Trouvaille 
d'.VunMnonl  (Gers)  :  description  de  3t)*24  monnaies  ro}*ales  et  baroniales 
de  Iauùs  VI  à  Philippe  IV  (décrit  180  types  monétaires;  la  trouvaille  a 
ete  faite  en  avril  deruier  dans  un  jardin  qui  fit  sans  doute  partie  d*un 
ancien  couvent  de  Cannes).  =  lO-lî*  livr.  Dccruc.  Des  revenus  des 
l^nmuies  dWuian.  —  Cavbin.  Mom^graphie  de  La  Devèze;  suite  (admi- 
nistration toncière,  përiiHlen^volutionnaire).  —  Durier.  Pièces  relatives 
au  i^jiUvgraphe  Jt*au  l^archer.  =  l\î*  livr.  Dec.  Abbé  Dubord.  Souffrances 
do  Si^lomiac  et  des  |viys  voisins  au  xvir  s.;  7*  chapitre  de  la  monogra- 
phie de  5H>lomiac.  —  T.  uk  L.  Lettres  de  Marca  à  diverses  personnes. 

18.  —  Académie  des  InscHptioiis  et  Belles-lettres.  Séance  du 
^:»  juin  1880.  —  Letlr\^  de  M.  Mowat  qui  fixe  à  l'année  182  ou  183  la 
iUte  do  U  grande  inscription  de  Souk-el-Kmis  mentionnée  dans  la 
H\'K\  histot\^  XI IL  433;  il  faut  donc  rapporter  à  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deux  Hunivs  les  consuls  suffecti  Aureliauus  et  Cornelianus  qui  y  sont 
uonuuos.  -=  "J-V^-U»  juillet,  17  sept.,  !•'  iKt.  M.  Le  Blant  lit  une  impor- 
tante étude  critique  sur  quelques  actes  des  martyrs  non  compris  dans 
les  .Ic^i  sinoft\»  de  D.  Huinart.  —  16  juillet.  M.  Hocqualn  communique 
un  te^to  curieux  tnmve  à  Cordes  pr^dWIbi;  c'est  une  de  ces  pièces  en 
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bemin  qui  ont  servi  à  la  divination  dite  par  les  sorts  d^x  saints  ou 
iûpétres.  Cette  pièce  était  déjà  publiée,  aiasique  le  recounait  M.  R., 
dans  une  brochure  qu'il  vient  de  faire  paraître  sur  te  sujet;  mais  parue 
dans  une  revue  locale^  elle  était  presqtin  ÎDconnue.  —  25  juin,  16  juill. 
M.  Halévy  lit  un  mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéirormes;  il  cherche 
il  prouver  i  t°  que  Nabonide  fut  le  dernier  roi  de  Babyloue,  et  que  le 
prétendu  rhfpç  de  Baltlmzar  est  fabuleux;  2'  que  Gyrus  était  Husicn  et 
non  Perse;  3»  qu'il  toléra  toutes  les  religions  et  ne  songea  nullement  à 
imposer  celle  des  Perses;  que,  par  consé<|uent,  on  ne  peut  chercher  à 
ta  religion  juive  une  origine  persane.  —  6  août,  M.  Desjardins  analyse 
une  brochure  th^  M.  Pomialovski  sur  deux  diplômes  militaires  romains 
trouvés  récemment  en  Bulgarie;  le  premier  est  du  20  sept.  82,  et  fait 
connaitre  le  nom  de  deux  consuls  suffectt  de  cotte  année,  qui  n'étaient 
pas  encore  connus  :  T.  Larcius  Magnus,  et  Pûmpeius  Silo;  le  deuxième 
est  du  23  mars  178,  =  20  aoùt^  3  sept.  M.  Hévillout  lit  un  mémoire  sur 
un  papyrus  démotique  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  contient  un 
commentaire  lûstonr[ue  sur  des  prophéties  égyptiennes  écrites  pendant 
les  premières  années  du  règne  de  Ptolemée-Épipbane.  =  17  septembre, 
M.  Deloche  lit  une  note  intitulée  *  Réponse  à  une  objection  apportée 
contre  Tidée  d*une  proche  parenté  entre  les  Celles  et  les  Ligures  i 
(contre  M,  d*A,  de  Jubainville).  =  24  sept.  M,  Germain  Ht  un  nouveau 
chapitre  de  son  Histoire  de  TUniversité  de  Montpellier,  ou  il  précise  les 
origines  de  Torganisatiou  démocratique  de  la  faculté  de 'droit  (cf.  Rei\ 
kistor.y  XIV,  233),  =  l"""  cet.  M,  Aube  fait  conDaitre  un  nouveau  texte 
des  actes  des  SS.  Félicité  et  Perpétue,  qui  contient  un  interrogatoire 
inconnu  deD.  Ruinart,et  fort  remarquable.  =  18  oct.  M,  Desjardins  lit  un 
mémoire  sur  9  insoriptions  romaines  du  musée  d'Amiens.  =  12  nov, 
iéance  publique  annuelle  (la  Bévue  critique,  u*  47,  donne  in-extenso 
l'indication  des  concours  proposés  pour  les  ditîérents  prix  de  l'Académie). 
=^ Comptes-rendus.  4*  série,  t.  VU;  oct,-déc.  1879.  Delisle.  Note  sur  les 
Éthiques,  les  Politiques  et  lesEconoraiquesdAristote,  traduites  et  copiées 
pour  le  roi  Charles  V.  —  LfiNORMAiiT-  Lettre  sur  un  voyage  archéolu- 
fçiquedans  l'Italie  méridionale  (intéressant  pour  l'histoire  de  la  Grande- 
Gréce^  —  G.  Paris.  Rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  des 
antiquités  de  la  France,  pour  Î8711.  —  Milleh.  Rapport  sur  les  travaux 
des  écoles  de  Rome  et  d'Athènes  en  1879.  —  E.  de  Rosière.  Discours 
prononcé  à  la  séance  publique  annuelle  (indication  des  récompenses 
décernées  par  TAcadèmie).  —  Annonce  des  concours  dont  les  termes 
expirent  en  1880,  1881,  1882.  :=  Tome  VllI.  Fév.-mars  1880.  Rapport 
du  Secrétaire  perpétuel  sur  les  travaux  des  commissions  de  |iublications 
de  l'Académie  pendant  le  deuxième  semestre  de  1870  de  t.  Il  des  Uisto- 
riens  {jrecj  est  imprimé;  la  table,  inachevée,  est  fort  avancée,  —  La 
U»  partie  du  t,  II  des  llist.  arabes  contiendra  des  extraits  d'Ibn-Alathir 
de  1218  à  122J  ;  le  t.  III  est  en  préparation),  —  Les  raat^^riaux  du  vol. 
des  Hist.  arméniens^  auquel  travaille  M.  Defrémery,  sont  prêts*  — 
L'Académie  a  de  même  arrête  les  documents  qui  doivent  former  le 
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t,  XXJY  des  Uist,  de  France.  —Le  t,  XXIXtlel7/ù^  UUérairc  est  très 
avancé,  et  paraîtra  bientôt,  —  Le  Corpm  imcr.  semitic.  est  commencé; 
toute  Ja  partie  phénicienne  est  livrée  à  rinaprimerie),  — Tissot.  La  table 
de  Souk-nl-Khmis  (Afrique,  avec  un  fac-similo  de  cette  inscr,,  dont  nous 
avons  déjà  parlé)»  :=  Avril-juin.  A.  de  Boislisle.  Sur  quelques  fragments 
inédits  de  Saiot-Sinaon  (brefs  extraits  d'un  «  sommaire  très  court  de 
l'histoire  de  France  et  de  l'étranger,  en  tant  qu'elle  y  a  rapport,  avec 
les  dates,  et  à  commencer  à  Hugues  Gapel,  roi  987,  mort  24  oct.  996, 
régna  près  de  dix  ans,  duquel  cela  suffit  u), 

19.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Comptes- 
rendus.  Nov.  1880.  11*  livr  —  Ch.  Giraud.  Le  conçu  binât  en  droit 
romain.  —  Flammehmont.  La  réforme  judiciaire  du  chancelier  Maupeou; 
fin  (cet  intéressant  mémoire  a  été  lire  à  pari),  —  Anoors  de  Jubainville, 
Les  assemblées  publiques  de  l'Irlande  (étudie  une  des  institutions  les 
plus  importantes  de  Tlrlande  ancienae,  celle  des  foires  «  assemblées 
périodiques  qui  forment  un  des  éléments  caractéristiques  de  la  civili- 
sation irlandaise,  et  dans  lesquelles  les  plaisirs  et  le  commerce  tiennent 
une  place  plus  importante  que  les  affaires  publiques,  sans  cependant  les 
exclure,  au  contraiit?  •.  L'organisation  de  ces  foires  «  avait  pour  base 
la  division  de  l'année  celtique  et  la  célébration  périodique  de  fêtes 
payennes  auxquelles  le  nom  des  druides  est  associé  par  des  textes  for- 
mels. »  La  fête  d'Auguste  à  Lyon,  le  l*'  août,  nous  en  offre  la  forme 
gallo-romaine). 

2Q*  —  Bulletin  de  la  Société  d'iiistoire  du  protestantisme. 
15  oct.  1880.  —  J.  Bonnet.  Trois  ans  de  TÉglise  réformée  de  Paris, 
1557-1559  (notices  sur  les  protestants  qui  furent  alors  suppliciés).  —  Un 
Jésuite  à  Sommières  (le  P.  Cavaignac  refuse  de  restituer  aux  protestants 
leur  temple;  ils  s'en  plaignent  au  duc  de  Rohan  chargé  de  faire  exécuter 
par  ses  coreligionnaires  la  paix  do  Montpellier,  1623}.  —  Préludes  de  la 
Révocation  au  temple  de  Charenton  (relation  «  de  ce  quy  s'est  passé 
dans  le  temple  de  Charenton,  sur  la  significatiou  de  l'advis  pastoral  de 
Mi\L  du  clergé  de  France,  1682  •).  —  Extrait  naïf  et  fidèle  des  douf- 
frances  d*Alexan4re  Astier  du  Vigna,  en  Vivarais.  —  Gebvais,  Notice 
généalogique  sur  Pierre  Laporte,  dit  Rolland  =  15  nov.  Ch.  Dahdieh, 
Origines  de  la  Réforme  à  Nîmes  jusqu'à  rétablissement  d'un  consis- 
toire, 1532-1561,  —  Relation  catholique  du  supplice  du  ministre  Roche tte 
ot  des  trois  frères  de  Grenier,  —  Deux  lettres  de  P.  Rabaut  au  pasteur 
Née,  1780-1781.  —  Puaux.  La  fête  célébrée  à  Rome  en  rhonneur  de  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

21.  —  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest, 
2«  Série,  t.  II,  1878-1879  (pour  le  t.  I,  1877,  voir  liev.  hisL,  VII,  484). 
^  Discours  du  président,  M.  de  Genres,  sur  les  Éléments  d*une  hisloirû 
de  Poiiieri  avant  1789.  —  Dom  Fr*  Chamahd.  Histoire  ecclésiastique 
du  Poitou.  2*  part.,  du  v*  au  vn*  s.  (travail  considérable,  mais  qui 
aurait  besoin  d'être  soumis  à  une  critique  sévère;  l'auteur  parle  encore 
de  Clovis  comme  du  «  vainqueur  de  Tolbiac  >  ;  il  y  aurait  lieu  aussi  de 


RBCUEtLs  pifaioDîQres.  233 

vérifier  le  passage  sur  la  question  de  la  Pâquc,  agitée  au  oondle  de 
Nîcée,  d'aprèg  Tart.  de  Tabbé  Duchesne^  dans  la  Hev.  des  questions  histo- 
riques, 1^  juilL  1880,  etc.).  —  L.  de  la  Bûltetière.  Rôles  des  tailles 
eu  Poitou  au  x\*  s.  (d'après  un  ms,  du  fonds  Gaignières). 

22.  —  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  ITonne.  Année  1880, 
34*  vol.  (2*  de  la  3«  série)*  —  Pallier.  Histoire  de  Chàtel-Censoir  (mono- 
grapbie  intéressante  ;  les  sources  ne  sont  pas  indiquées  avec  assez  de 
précision),  —  Ghallb,  M.  Gelest  et  les  archives  de  la  ville  de  Noyers. 
(M.  Gelez,  mort  en  1879^  avait  réuni,  en  10  vol.,  des  matériaux  pour 
riiisloire  de  Noyers.)  —  Demay.  Une  chronique  inédite  des  comles  de 
Joigny,  par  Ph.  Delon,  prévôt  de  Joigny  au  xvit*  s,  (cette  chronique, 
écrite  en  latin,  contient,  malgré  d'assez  nombreuses  erreurs,  d'intéres- 
«ants  détails  sur  les  comtes  de  Joigny;  elle  est  publiée  ici,  p.  212-218). 

—  Appendice  à  la  notice  intitulée  Etilienne  Porcher  et  sa  descendance. 

—  Challe.  La  campagne  des  frontières  du  Jura,  en  1815,  par  le  général 
Lecourbe  (récit  tracé  d'après  les  souvenirs  de  M,  Challe  lui-môme  qui, 
c  jeune  encore  et  à  peine  sorti  de  TenfaDce  t,  prît  part  à  cette  cam- 
pagne dans  un  des  bataillons  de  gardes  aationaux  commandée  par 
Lecourbe). 

23«  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai. 
T.  XXXVL  1880.  —  Bolteau,  La  châsse  ou  Fierté  de  Caudry  (travail 
d'archéologie  très  minutieux  sur  cette  belle  et  curieuse  châsse  des 
reliques  de  sainte  Maxellende  et  de  sainte  Sane.  M.  B.  y  voit  un  travail 
anglais  du  xiv*  s.).  —  Dcrieux.  L'aristocratie  du  magistrat  de  Cambrai 
et  le  cumul  (document  de  1728  qui  montre  à  quel  point  étaient  anéanties 
les  libertés  municipales).  —  Blin.  Le  Four-chapitre  (compte  des  recettes 
de  cette  boulangerie  des  chanoines  en  1739).  —  Dultbau.  Notes  sur  les 
Analectes  historiques  de  M,  le  D^  Reusens  (ce  recueil  en  16  voU  p.  p* 
le  professeur  d'archéologie  de  rUaiversitè  de  Louvain,  contient  de 
nombreux  documents  inédits  importants  pour  l'histoire  religieuse  de  la 
Flandre  et  de  la  Belgique).  —  Dubieux,  Les  derniers  bourgeois  de  Cam- 
brai (les  frères  Saintine),  —  BLm.  Notice  historique  sur  le  chapitre 
métropolitain  de  Cambrai  (très  utile  notice  sur  tous  les  prébendiers  du 
chapitre  depuis  le  milieu  du  xiv«  s.  d'après  un  ms.  du  chanoine  Caron- 
deiet  Poielles,  qui  eut,  de  1784  à  1790,  toutes  les  archives  du  chapitre 
à  sa  disposition),  —  Dubieux.  Les  tableaux  des  ci-devant  établissements 
religieux  de  Cambrai  (d'après  les  inventaires  dressés  à  la  Révolution). 

—  BèLOT.  Liste  des  ouvrages  imprimés  à  Cambrai  depuis  1823  (très 
utilr*  bibliographie  au  point  de  vue  de  l'histoire  locale),  —  Charles-Quint 
et  son  fils  Philippe  à  Cambrai,  en  1549. — Jacqmart.  Erreurs,  préjugés, 
coutumes  et  légendes  du  Gambrésis  (amusant  et  curieux).  —  Nous 
sommes  heureux  de  signaler  le  zèle  avec  lequel  la  Société  d'émulation 
do  Cambrai  recueille  tous  les  souvenirs  de  rhistoîre  locale. 

24.  ~~  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l^arrondisse- 
ment  de  Boalogne*sur-Mer,  Tome  XII.  1880.  —  O  volume  est  con- 
sacré à  deu.v  publications  lUites  par  M.  Tabbé  H.uaNERè;  Tun,  de  deux 
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privil/iges  de  Galixtc  II  (19  mai  1119)  et  d'Adrien  IV  (24  fév.  1157)  pour 
le  chapitre  de  Thérouanne,  l'autre  de  16  chartes  de  l'ahbaye  de  Samer 
(1107-1299).  M.  H.  fait  suivre  les  textes  d'une  double  explication  très 
détaillée  des  noms  de  personnes  et  des  noms  de  lieux.  —  Ces  deux 
publications  et  les  comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société  par 
M.  Descillo  et  M.  Bénard  prouvent  Tactivité  des  savants  boulonnais  et 
resprit  vraiment  scientifique  qui  les  anime.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience l'apparition  de  Y  étude  historique  sur  Tinstruction  publique  à  Bou- 
logne qui  a  obtenu  le  prix  d'histoire  pour  1879. 


86.  —  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique.  1880. 
2«  livr.  IUemdongk.  La  nationalité  flamande  de  (rérard  Mercator;  suite. 
-*  Van  der  Elst.  Les  comtes  de  Bruxelles  et  de  Louvain  sous  les  ducs 
(le  Lotliior,  1015-1106.  —  Helbio.  Le  bourgmestre  La  Ruelle  et  le  cha- 
])itro  do  la  cathédrale  de  Liège,  en  1631  (extraits  d'un  registre  aux 
décrois  et  ordonnances  du  chapitre  admettant,  à  la  suite  d'une  émeute, 
lo  bourgmestre  do  Liège  à  faire  amende  honorable).  =  3*  livr.  L.  G. 
Houvonirs  historiques  sur  le  domaine  de  Bouchent,  près  de  Bruxelles. 
—  Kenbns.  Les  provinces  belges  ont  reconquis  en  1830  l'indépendance 
gouvornomcntale  perdue  en  1795.  —  Van  Even.  La  dernière  abbesse  de 
Vahluc.  —  Proost.  Le  comte  d'Ulefeld.  Épilogue  de  la  conspiration 
imnlio  ou  1063  contre  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  El.  —  E.  db  Bar- 
thélémy, ij'amiral  de  Goligny  (publie,  d'après  les  originaux  de  Saint- 
l'ôu^rsbourg,  doux  lettres  de  Tamiral  à  Charles  IX  et  à  Catherine  de 
MtHiicis,  dos  15  et  16  août  1566). 


86.  —  The  Aoademy.  16  oct.  —  Burke,  Historical  portraits  of  the 
Tudor  dyuHsly  and  the  Reformation  period;  vol.  U  (prétentieux  et 
faux).  —  EaruMker.  East  Cheshire,  pastand  présent;  or  a  history  of  the 
hundriMl  of  Maoclestîold  ;  vol.  II  (bonne  monographie).  =  30  octobre. 
Ti^vrlkfiin.  The  carly  histor\*  of  Ch.  J.  Fox  (traite  de  la  partie  la  moins 
ïtympathiquo  du  oolèbre  orateur).  =  13  nov.  Inscr.  romaine  découverte 
à  Hnmgh-by-Suinomoro  (probablement  de  Septime-Sévère,  195^  — 
Inscr.  nmiaiut^s  dtvouvertes  rtHremment  à  Bath.  =  Vi  nov.  Kay.  Austna 
Uuu^ry  \manuel  exact  eu  gênerai,  mais  trop  sec). —  Trois  lettres  d'un 
otilcîor  do  Tarmoe  anglaise  datées  de  Bruxelles,  juin  1815  (renferment 
quolquos  faits  intéressants.  Dans  celle  du  19  juin,  i.  e.  le  lendemain  de 
\VatorKK\  cet  ofUoier  dit  :  <  la  bataille  sembla  si  bien  perdue  pour  un 
iiUMuoui  v^uo  je  crus  devoir  faire  partir  à  Anvers  une  partie  des  papiers 
ot  \l^^s  l^cigx\$  de  Tanniv  »>. 

97.  AUieAtMim.  16  <vt.  —  C^ul^ld.  The  council  bock  of  the 
oonHM'i^tivui  of  Kiusaie,  165:Î«IA>0  .interescsant  pour  Tepoque  de  Jac- 
qi^t*-*  Ib,  —  i •'trwrîV.  Kcionne  lX>U*t  (bouno  bio«:raphie>.  =  Î3  octobre. 
A4'*yfc*4t\  Tho  iuvasiou  of  the  Crimoa;  vol.  VI  :  Wimer  troubles  (soc- 
cm»o  î4\irUH\t  vies  atl^ne^  iucerieure;>  de  TAngteterw  pendant  l'hiver  de 
l8.\i-jk;'iV  -  ^H«.  A  histi>rv  of  ihe  towa  of  Belfitst.  voL  n,  1799^1819 
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(peu  intéressaot;  le  1"^  vol,,  relatif  à  Thisloire  de  Belfast  au  xvtu*  8., 
était  une  utile  contribution  à  l'histoire  tilrlande).  —  Browne,  Detling 
in  days  gone  Ly  (bonne  monographie).  =  30  oct.  Ti*evelyan,  The  early 
history  of  Ch.  J.  Fox  (beaucoup  trop  long;  des  erreurs;  d'utiles  ren- 
seignements sur  Fox).  =  G  Dov.  Gomme.  Primitive  Folk-moots  (très 
contestable).  =  W  nov.  Duffy.  Young  Ireland;  a  fragment  of  irisU  his- 
tory 1840-50  (long  et  fastidieux). 

88.  —  The  Gontemporary  review-  JuilL  1880.  —  LENORMAm'.  The 
Eleusinian  mysleries  ;  fin  en  sept.  =  Oct.  Gaiboner.  Sur  les  sources  de 
rhistoire,  et  de  la  meilleure  manière  de  les  utiliser  (expose  les  prin- 
cipes qui  devraient  présider  à  la  confection  de  bons  caudogues,  surtout 
pour  les  collections  de  pièces  et  demss.).  —  Relibch,  Galilée  et  llnqui- 
silion  romaine  (passe  en  revue  les  travaux  récents  sur  le  sujet),  —  Nov. 
Lfes  partis  politiques  aux  États-Unis. 


20.  ^Historische  Zeltschrlft.  Nouv.  série;  voL  IX,  1"  fascicule 
<l"  livr.  de  1881).  —  NrrzsGn.  L'empire  allemand  et  Henri  IV  (panégy- 
rique en  faveur  de  la  politique  des  Otton).  —  Gueiuuer.  L'historien 
russe  8.  Solowief  (analyse  et  appréciation  de  ses  ouvrages).  —  Comptes 

adus  :  Kluckfwkn,  Friedrich  der  Fromme,  Kurfurst  von  der  Pfalz, 
659*76,  2«  et  dernière  partie  (fait  avec  soin;  mais  le  jugement  porté 
sur  la  conduite  de  l'électeur  palatin  est  fort  contestable).  —  Beheim^ 
Schwaribach,  Friedrich- Willielm's  I  Kolonisationswerk  in  Lillauen 
(bon  ;  travail  tout  à  l'honneur  de  l'activité  organisatrice  du  roi  de 
Prusse).  —  Wolf.  OËsterreich  und  Preu&sen  1780-90  (livre  mal  composé  ; 
c'est  une  collection  d'extraits  de  pièces  d'archives  relatifs  à  la  situation 
intérieure  des  deux  royaumes,  à  leur  politique  extérieure  et  à  leurs 
rapports  l'un  avec  l'autre;  la  table  même  qui  le  termine  n'est  pas  com- 
plète ;  importante  récension).  —  Toeppcn,  Akten  und  Staendetago 
Preussens  unler  der  Herrschaft  des  deutschen  Ordens  (important).  ~ 
Id.  Ghristoph  Falk's  Elbingisch-preussische  Glironick  und  Lobspruck 
der  Stadt  Elbing  (n'imprime  de  celte  chronique  que  les  parties  qui  ont 
quelque  valeur  historique,  i.  e.  de  1520  à  1557)*  —  ikrtcL  Urkunden- 
buch  des  Klosters  Unser  Lieben  Frauen  au  Magdebnrg  (reconstitue 
d'après  deux  copies  du  xu«  et  du  xvi'  s.).  —  Hundi^  Das  Karlular  des 
Klosters  Ebersberg  (impurtante  préface  de  Téditour,  qui  publie  en  môme 
temps  l'acte  de  fondation  du  couvent),  — Zeissberg,  Der  œsterreicbische 
Erblblgestreit  nacb  dem  Tode  des  K,  Ladislaus  Poslumus,  1457-58 
(excellent),  —  Kraus,  Maximilian's  Beziehungen  zu  Sigmund  vonTirol, 
1490-%  (exacte  peinture  du  caractère  de  Maximilien).  —  Villa.  Expedi- 
cion  del  maestre  de  campo  fiernardo  de  Âldana  à  Hongria  en  1548, 
escrita  por  F.  J.  Villela  de  Aldana,  su  hermano  (publication  peu  satis- 
faisante, défigurée  par  des  retranchements,  des  renaaniements  arbi- 
traires). —  Wtedtmann,  Geschichte  (1er  Reformalion  und  gegenreforma- 
lion  ira  Lande  un  ter  der  Enns*  1  (excellent),  —  Rousset,  La  conquête 
d^Alger  (bon).  —  ffegeL  Ueber  den  hisiorischen  Werth  der  aelteren 
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Dan te-Gommen tare  (important  article  de  Simonsfeld ,  qui  adopte  en 
général  les  vue»  de  Hegel  sur  la  question  de  Dino.  ScheiTcr-Boichorst 
se  propose  de  reprendre  ce  sujet  lorsqu'aura  paru  rédition  de  ddJ 
Lungo).  —  Heidenheimer.  Macbiavelli's  ers  le  roemische  Légation  (boo). 

—  Memorie  intorno  alla  ^ita  di  SLlvesiro  Aldobrandini  (publie  deB 
documents  nouveaux;  n*a  pas  assez  tiré  parti  des  ouvrages  modernes). 

—  BertoîoHi.  Fr.  Cenci  e  la  sua  famiglia  (2*  édit.  augmentée  d'un 
ouvrage  qui  fit  sensation  à  Tépoque  où  il  parut}.  —  Helfert.  Zeugen- 
verhoer  ùber  M,  Karoline  von  Neapel  1768-1790  (ce«  témoins  sont  la 
mère  de  la  reine,  iMarie-Tbérèse,  son  frère  Joseph  H,  des  ambassadeurs 
autrichiens  à  Naples.  Leur  té-moignage  n*est  nuUemenl  de  nature  à 
infirmer  le  jugement  porté  jusqu'ici  sur  cette  princesse).  —  Publications 
de  l'Académie  de  Gracovie.  —  Mas  Latrie.  L*ile  de  Chypre  (intéressant). 

30.  —  Forschim^n  znr  deutschen  Geschlchte.  Vol.  XX^  3*  fasc. 

—  Heqel.  Le  privilège  concédé  à  la  ville  de  Mayence  par  l'archevêque 
Adelbert  !••',  1135  (étude  diplomatique).  —  Petebs.  L'élection  de  l'em- 
pereur Frédéric  I"' (question  Fort  obscur©  et  pleine  de  difficultés.  Fréxiéric 
était  le  prince  le  plus  puissant  de  Tempire^  décidé  à  ne  pas  se  laisser 
enlever  la  couronne;  il  était  appuyé  par  l'archevêque  de  Cologne  et  la 
maison  des  Wclfs;  il  fut  élu).  —  Fbangkb.  VArchitrenitLS  de  Je^n  d* An- 
ville  (poème  latin  du  xti«  s^  aujourd'hui  oublié  et  dédaigné,  mais  où 
Ton  trouve  une  peinture  assez  vive  des  mœurs  de  l'époque;  l'auteur  est 
un  normand  :  Jean,  du  village  d'Anville  près  Évreux;  pubUe  plusieura 
extraits  de  ce  poème).  —  Mayer.  Sur  rhistoire  intérieure  de  l'Autriche, 
en  16U0  (expose  la  situation  du  parti  protestant  en  Styrie,  en  Garinthie 
et  en  Carniole^  d'après  les  documents  fournis  par  un  ms.  des  archives 
de  8chû8selberg,  auj.  à  Linz),  —  Hahn.  La  Contùiualio  Bedae,  73Î-766; 
son  auteur  présumé  et  les  ermites  Balthere  et  Echa  (cette  continuation 
de  Bède  comprend  deux  parties  :  la  première,  de  731  à  734,  est  certai- 
nement de  Bède  lui-même;  la  seconde,  734-766,  a  été  composée  par 
rarchevôque  Ecgbert  d^York  ou  par  son  parent  et  successeur^  Aelbârt 
d'York,  et  sans  doute  par  celui-ci  à  la  prière  de  celui-là;  enfin^  il  œt 
possible  que  Tévèque  ALubert^  mentionné  dans  la  Vita  Uudgeri,  soit  la 
même  personne  qn'Aelbert  d'York),  —  Beyeii.  Un  acte  relatif  à  This- 
toire  de  l'Église  romaine  sous  l'empereur  Henri  UL  —  H£rtbl.  Sur  la 
biographie  de  larchevéque  Norbert  de  Magdebnrg  (La  Vita  Norberti, 
telle  que  nous  la  possédons,  est  une  compilation  formée  de  deux  parties 
d'inégale  valeur;  la  première  provient  de  Prémontré,  Tautre  d'Alle- 
magne, et  sans  doute  du  couvent  de  N.-D.  à  Magdebourg).  —  SnisoN. 
Sur  la  Tramlaîio  S.  Annonis  (donne  de  nombreuses  variantes,  d'aprêa 
unms.  deDusseldorf).  —  Waïtz.  Sigmarel  Bernhard  de  Kremsmùnster 
(on  a  attribué  à  Bigmar,  moine  au  couvent  de  Kremsmùnster,  un  ms. 
auj.  à  Vienne,  n«  610,  et  à  un  certain  Bernardus  Noricus  un  ms.  du 
couvent  de  Kremsmùnster,  n*  401  ;  ces  deux  mss.  ont  une  étroite  pareaté 
l'un  avec  Tautre»  et  peuvent  être,  avec  beaucoup  de  vraisemblaDce^ 
attribués  à  un  seul  auteur,  à  Bernard,  prieur  de  KrarnsmûDster  en  1318 
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et  mort  en  1327).  —  Heidenheuteb.  Sut  le  traité  de  Blois  du  22  sep- 
tembre 1504  (traite,  d'après  des  documents  nouveaux,  certains  points 
de  ce  traité,  outre  autres  celui  de  l'investiture  du  Milanais), 

31.  ^  Rbelnlsches  Mnaenta  fur  Philologie.  Neue  Folge.  Bd. 
XXXV.  Heft  3.—  Steup.  lierodot  IX,  106,  et  Thucydide  (le  conseil  de 
guerre  hellénique  tenu  après  la  bataille  de  Myc^le  délibéra  si  les  villes 
ioniennes  du  continent  insurgées  contre  les  Pei-ses  seraient,  comme  les 
îles,  reçues  immédiatement  dans  Talliance,  ou  si  leurs  habitants  ne 
seraient  pas  auparavant  transplantés  dans  des  contrées  plus  faciles  à 
défendre-  Il  fut  résolu  que  les  villes  de  terre  ferme  entreraient  dans  la 
confédèmtîoti  comme  les  habitants  de  Samos^  de  Ghios  et  de^  autres 
îles).  —  WiEDEMàNN,  L'inscription  grecque  d'Abu-Simhel  (cette  inscrip- 
tion prouve  qu'une  expédition  militaire  remonta  le  Nil,  sous  le  règne 
de  Psammétique  II,  pour  attaquer  les  Éthiopiens.  L'auteur  rapproche 
de  rinscription  une  série  de  textes  ég^j^ptiens  et  phéniciens^  qui  prouvent 
que  rinscription  doit  être  placée  entre  la  40  et  la  47*  olympiade).  — 
Neuma^nn.  SurEutrope  et  Hérodien  (Eutrope  s*est  servi  d'Hérodien  pour 
l'histoire  du  règne  de  Seplirae-Sévère),  —  Wachsmuth.  Sur  l'histoire 
d'Alexandrie  (critique  tràs  acerbe  des  conjectures  de  Lumbroso  sur  la 
topographie  de  l'ancienne  Alexandrie).  —  Wachbmdth,  Une  seconde 
statue  de  Masinissa  à  Délus.  —  Klein.  Odenaih  /VugustetGraîlien  accorda 
à  Odenatli,  Tannée  qui  suivit  son  succès  extraordinaire  contre  les 
Perses,  en  264,  le  titre  d^Augxisle  et  la  dignité  de  commandant  en  chef 
dans  tout  l'Orient).  —  Buecheleb.  Inscription  tombale  italiote.  ^  Heft  4. 
1880.  —  Gelzer,  L'époque  de  Gyges  II  (Gyges  n'était  pas  un  soldat 
parvenu,  il  appartenait  à  l'une  des  plus  puissantes  familles  de  Lydie, 
la  famille  des  Mermnade^.  C'est  avec  lui  que  la  culture  ionienoe  com- 
mence à  gagner  la  Lydie).  —  Ahrens.  L'inscription  d'Oïympie,  n*  362 
de  Philippi,  la  bataille  des  Arginuses  et  le  décret  de  Gannon,  —  Klein. 
P,  Rubrius  Barbarus;  Sylla  Cerialis;  L.  Tutilius  Pontianus.  —  Steup. 
Sur  Texégèse  ta  plus  récente  des  historiens  grecs  (polémique  contre  U* 
y.  Welamowitz  à  propos  de  différents  faits  de  la  guerre  médique  et  de 
la  guerre  du  Peloponése). 

32.  —  HIstorische-politische  Btaettar  fûr  daa  Katholische 
Deatschland.  Bd*  84.  1879.  —  Extraits  des  notes  du  minisire  d'Étal 
bavarois,  comte  de  Monlgelas  {fondation  du  btind  germanique.  Renver- 
sement de  Montgclas  par  le  prince  Wrede,  !817),  —  Nirschl,  Le 
martyre  d'Ignace  d'Antiocbe.  Sur  les  archives  pontificales  et  leur  futur 
archiviste  le  cardinal  Rergenroether.  —  Weiss.  Comment  la  rupture  de 
Tunité  catholique  en  Allemagne  fut  possible.  —  FtmK,  Lf^  martyre 
d'Ignace  d'Antioche.  —  L.  W.  Le  régime  de  Tindustrie  et  des  corpora- 
tions du  sud  et  du  nord  de  l'Allemagne  au  xvi«  s.  —  Projet  de  mariage 
de  la  reine  Caroline  de  Naples  (La  princesse  Amélie  de  Naples,  plus 
tard  femme  de  Louis- Philippe,  devait  épouser  le  prince  héritier  Louis 
de  Bavière,  qui  se  montra  peu  enclin  à  ce  mariage.  Eugène  Beauharnais, 
pour  qui  Napoléon  l*^  désirait  obtenir  la  main  de  cette  princesse,  fut 
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rofusé  par  la  reine).  —  Comptes-rendus  :  Gfroerer,  Byzanttaîscli 
Geschichten  (très  méritant?). —  Campagnes  du  prince  Eugène  de  Savoîe,^ 
ÎV.  V.  (Bon;  quelques  rectifications).  =  Ed.  85.  1880.  —  0.  Kloï^p- 
Les  souvenirs  du  prince  de  Metternich.  —  Biographie  d'Albertus  Bohe- 
mu8,  —  V.  RwGSEis.  Souvenirs  (suite,  comprenant  le  gouvernement  du 
roi  Louis  I*""),  —  Knoeppleh.  Le  mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine 
(cette  union  reçut  une  sanction  religieuse  et  toute  autre  union,  con- 
tractée du  vivant  de  Joséphine,  ne  pouvait  être  qu'une  bigamie;  article 
absurde).  —  Les  difFèrents  noms  sous  lesquels  furent  désignés  les  pre- 
miers chrÀliens.  —  Cora  pies- rend  us  :  0.  Ktojyp.  Geschichte  West-Euro- 
pa*s,  1 060-1 7U.  BiK  7,  8-  (art.  favorabie).  =  Goerrcs,  Ueber  Grundlage^ 
Glioderung  u.  Zeitenfolge  der  Weltge&chicbte  (a  beaucoup  de  valeur). 
—  Documents  inédits  pour  servir  à  Thistoire  de  France  et  particuliè» 
remeot  à  celle  de  Bourgogne  (întéressanlsï, 

39.  —  Jahrbûcher  fUr  Nationaloekonomie  and  statistik.  Bil. 
8^.  1879.  MErrzBN,  L'extension  des  Allemands  en  Allemagne  et  leur 
établissement  dans  les  pays  slaves  (accorde  une  attention  particulière 
au  partage  des  terres  indivises.  Le  mélange  des  Germains  et  des  Slaves 
eut  la  plus  grande  importance  en  ce  qu'il  amena  nécessairement  le 
développemenl  de  la  puissance  militaire  et  Tunité  de  Tadministration), 
=:  Bd.  33.  Kl.  Une  erreur  du  système  mercantile  au  siècle  dernier 
(texte  d'un  acte  ministêriei  de  1776,  ayant  pour  but  de  rendre  Berlin 
indépendant  pour  rapprovïsionnement  du  beurre  et  du  bétail),  —  Stikda. 
Pour  servir  à  l'histoire  du  compagnonnage  (texte  d'un  document  de 
1573).  —  Von  IwAMA-STERNEaG.  L*économiste  allemand  Herrenscbwand 
(né  en  t730,  mort  à  Paris  aprè.<ï  1805). 

34.  —  Neue  Jakrbûcher  tûr  PMlolo^e  irnd  Pœdagogik.  Bd. 
121.  Heft  6,  1880.  —  ScH.«FEa.  Les  associations  religieuses  privées  à 
Athènes  (origine,  organisation,  inscr.).  =  Beft  7.  ROittL.  Ce  que  Thucy- 
dide rapporte  de  TbémisLocle  (I,  138,  3.  Les  termes  de  Thucydide  ne 
coniionnent  aucune  critique  de  Stéaimbrote)-  =  Heft  8.  G.  Gilbert. 
Première  et  deuxième  lecture  dans  l'assemblée  du  peuple  à  Athènes 
(réplique  à  Hartel).  —  Welzhofer.  Les  discours  dans  Polybe  (tous 
authentiques,  aucun  n'a  été  imaginé  par  Polybe).  —  F,  Ruhl.  Frag- 
ments inédits  sur  l'histoire  primitive  des  Goths  (tirés  du  Codes  Laurm- 
tianus,  6fï,  40,  et  du  Coiks  Bambergensis,  E,  III,  14.  Ces  extraite 
remontent  k  Cassiodore).  —  Roscher,  Deux  Suvârj^LotTa  d'Aralos  et  d'Oc- 
tave (Plut.  Arat.  7  et  Brutus  24),  =  Heft  9,  Gublïtt.  La  correspon- 
dance eutre  Cicéron  et  Décimus  Brutus  (recherches  sur  la  chronologie 
des  lettres),  —  Wagenbr.  Sur  le  liellum  gallicum,  V  43,  !  de  César), 

35.  —  Zeitscbrift  der  deutschen  Morgenlaendlschen  Gresell- 
schaft  Bd.  3i.  Heft  2.  —  Gabbe.  La  cérémonie  de  la  «   Pravargja 
(texte  et  traduction  de  la  description  contenue  dans  les  Apastamba^j 
Grauta-Sùtra  avec  une  introduction  sur  l'importance  des  sacrifices  dans 
llndc  ancienne).  =^  Heft  3,  Compte-rendu  :  Noeldeke,  Gescbichte  det 
Ârtaclisîr  i  Pàpakân  [très  bon). 
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36.  —  Abhaadlungen  der  Koeoigl.  Akademle  des  'Wisseii' 
schaften  zu  Berlin.  Jabrg.  1878.  —  Kirchhoff.  L'époque  de  la  com- 
|>Of<ition  de  récrit  sur  TÉtat  des  Athéniens  (date  de  la  I»"*  moitié  de 
1  an  424).  —  Ofllmann,  Les  origines  du  royaume  d'Âxum  (la  fondation 
du  royaume  eut  lieu  au  1<"  siècle  après  J.-C.  Axum  prit,  grâce  aux 
marchands  grecs,  la  place  de  Meroé.  Le  christianisme  n'a  fait  de  grands 
progrès  en  Abyssinie  qu'avec  l'introd action  du  monophysisme.  Les 
premiers  roig  étaient  loiis^  païens*  Depuis  ia  donai nation  d^Axum  sur 
TArabie  beaucoup  de  Sahéens  émigrèrent,  volontairement  ou  par  force, 
d'Arabie  en  Afrique),  =  Jahrg.  1879.  Sghott.  Kitai  et  Karakitai,  con- 
tribution à  Thistoirede  l'Asie  orientale  et  centrale.  —  Kbuegbb.  Godicis 
Theodosiaui  fragmenta  Tauriuensia  (texte  reproduit  en  fac-similé).  — 
ScHRADER.  Critique  des  inscriptions  de  Tiglath-Pileser  II,  d'Asarhaddon 
et  d'Asurïmnipal  (explication  du  rapport,  du  plan  et  de  la  succession 
chronologique  des  inscriptions.  Les  inscriptions  annal istiq[ue6  relatives 
à  Tîglath-Fileser  datent  de  734-728). 

37.  —  Monatsberlcht  der  kgl.  preussîschen  Akademle  der 
'Wissensehaften  zu  Berlin.  Avril  1880.  —  Olsuausen.  Notes  sur  le 
royaume  des  Arsacides  (le  premier  souverain  de  cette  dynastie  ne  s'ap- 
pelle pas  Afbgûr  Shfih,  mais  Afaghfûr  Shah.  Recherches  sur  l'or- 
ganisation politique  du  royaume  parthe,  entre  autres  d'après  les 
monnaies  arsacides).  —  Krùqer.  Nouveaux  fragments  du  livre  V  des 
responsa  de  Papiuien  (tiréa  des  fragmeats  de  mss.  récemment  acquis 
par  le  musée  de  Berlin).  —  Nrrzsce.  Les  ghildes  de  marchands  de  la 
basse  Allemagne  (histoire  des  rapports  entre  la  classe  marchande  et  les 
associations  industrielles  au  moyen  ûge.  Publication  de  pièces  et  d'ex- 
traits de  recueils  juridiques),  =  Mai  1880,  Kibceboff.  Deux  fragments 
des  rôles  de  tribus  attiques  récemment  découverts,  =  Juillet,  Cubtujs. 
Sur  un  décret  de  la  ville  d'Anisa  en  l'honneur  d'Apollonios  (cette 
récompense  lui  fut  accordée  pour  avoir  procuré  à  la  ville  une  succession 
litigieuse). 

38.  —  Neues  Archiv  fur  Saechslsche  Geschichte  u*  Alter- 
thnmskunde.  Bd.  l.  Heft  2.  —  DmnsEN.  Irruption  du  général  Holck 
en  Saxe  en  1633  (prise  de  Leipzig,  négociations  pour  une  suspension 
d^armes  entre  Arnim  et  Wallenstein,  qui  désiraient  tous  deux  la  paix. 
Entrevue  d'Araim  avec  Holck,  le  25  août,  à  Géra.  Rapprochement  des 
renseignements  relatifs  à  la  mort  de  Holck).  —  Eumisch,  Une  visite  du 
roi  Pierre  de  Lusignan  h  la  cour  du  margrave  Frédéric  le  Sévère,  de 
Meis^en(13G4.  D'après  la  prise  d'Alexandrie  de  Guillaume  de  Machaut). 

—  RnTER.  Friedrich  Hortleder,  précepteur  des  ducs  Jean-Ernest  et 
Frédéric  de  Saxe-Weimar  (1608-161$.  IVaprès  les  notes  d^Hortleder  qui 
était  un  érudit  de  valeur),  =:  Comptes-rendus  :  Uachmann.  Urkunden 
u.  Acienstùcke  zur  œsterreichischeu  Geschichte  (1440-147!,  très  esti- 
mable^ sans  être  irréprochable)»  —  Aperçu  de  publications  récentes 
relatives  à  l'histoire  de  la  Saxe  et  de  k  Thuringe.  —  Bd.  L  Heft  3.  1880, 

—  Ënuison.  Études  sur  l'histoire  des  relations  de  la  Saxe  et  de  la 
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Bahôme  de  1464  à  1468  (négociations  de  la  Baxe  avec  Rome  par  suite 
de  son  inlerveotion  entre  le  roi  Georges  de  Bohème  et  la  curiej.  — 
Kawbrao.  Avis  de  Jean  Âgricola  pour  Christophe  de  Carlowitss  sur 
Tacceptation  de  rinterim  d'Augshourg.  —  Korth,  Sur  un  registre  mu- 
ntcipahrEikûhurg.  Bibliographie  de  Thistoire  saito-thuringienne. 

39.  —  Sltzungaberlchte  der  philosophlsch-philolog^schexi  and 
hlstorischen  Classe  der  K.  bayerlschen  ÂJcademie  der  \^issen- 
achaften  zu  Mûnchen,  1879.  Bd.  U.  Heft  2.  1879.  —  Bdrsian.  Une 
nouvelle  toBcripiion  urgiaste  du  Pirée  (text^  et  commentaire.  N'est  pas 
antérieure  au  milieu  du  îi"  siècle  av.  J.-C).  —  G.  F.  Unoer,  Les  fonc- 
tionB  annuelles  des  stratèges  chez  les  Achéens  (tes  statëges  entraient  en 
fonctions  entre  le  25  janvier  et  le  22  février.  Les  Achéens  avaient 
quatre  synodes  permanents.  Dans  rintervalle  de  quatre  ans  on  célébrait 
trois  fois  les  jeux  néméens,  deux  fois  ceux  qui  avaient  été  institués  en 
dernier  lieu  et  se  célébraient  l'hiver,  une  fois  les  jeux  anciens  si  popu- 
laires). —  Lautu.  Le  cercle  d'Apis  (recherches  très  approfondies  et 
compliquées  sur  la  chronologie  égyptienne),  «  1880.  Heft  2,  Frieorico. 
Sur  Piuncesco  Pucci  (biographie  et  caractéristique  de  son  point  de  vue 
religieux.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  été  brûlé  à  Rome;  selon 
toute  apparence  il  est  mort  à  Salzbourg  après  1593.  Détails  sur  ses 
écrits  et  ses  lettres  qui  se  trouvent  aux  archives  de  Salzbourg),  — 
V.  Prântl.  Articles  nécrologiques  sur  G.  F.  Schoemann,  Gf,  Semper, 
Hm.  v.  Fichte,  Andr.  Mordtmann,  Ion  Sigurdsson  (ce  dernier,  ne  en 
Islande  en  1811,  mort  en  1879  à  C^openhague^  était  une  des  premières 
autorités  dans  le  domaine  des  antiquités  germaniques  et  Scandinaves 
et  de  rbislorîographie  islandaise  et  groen landaise.  Liste  de  ses  nom- 
breuses publications).  —  V.  GiESEBREcnT.  Articles  nécrologiques  sur 
H.  Foeringer,  L.  Spach,  Willem  Moll. 

40.  —  Verhandlungen  des  historlschan  Vereins  von  OberpfàJx 
and  Regensburg.  Neun  Folge.  Bd.  "26.  1879.  —  Graf  von  Waldeb- 
DORFF.  Glanures  à  ajouter  au  Code^  diptomaticus  episcopatus  Ratûàonensts 
(texte  de  36  documents  de  1296  a  1755,  en  la  possession  de  rautcur)*  — 
VoN  GtiMPPENïiERQ.  La  guerre  de  succession  bavaroise  de  1504  (texte 
d'une  chronique  rimée  contemporaine  de  Hans  Tryman  von  Sulzbach. 
Accompagné  d eclaircissemen ts  ei  de  correspondances).  —  Sghratz,  Les 
monnaies  de  compte  des  ducs  de  Bavière  et  des  évéques  de  Ratisbonne 
(De  la  fin  do  xn»  au  commencement  du  xiv*  siècle).  —  Comte  de  Wal- 
DEiiwoRPP.  Saint  Mercherdach  et  saint  Marian  et  les  origines  des  cou- 
vents écossais  à  Ratisbonne  (saint  Merrherdach,  d'origine  irlandaise, 
mourut  en  1075.  Biographie  de  saint  Marianus,  venu  à  Ratisbonne  vers 
1070).  —  Rejssermaibb.  La  prétendue  suspension  de  l'évéque  Ghuno  de 
Ratisbonne  (repose  sur  une  erreur),  —  Comte  de  Walderdoepf*  La 
prétendue  ville  romaine  Mocenia  et  la  bataille  de  Mot^ing  (tous  deux 
sont  des  inventions  provenant  de  rintorprétation  erronée  d'une  inscrip- 
tion romaine). 
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41.  —  FeUchrîft  des  h.  Vereina  von  Oberpfatz...  zur  Feier  des 
700  jaehr.  Jubilaeums  des  Uauses  Witleisbach.  —  Will.  Konnid  de 
WUtelsbach,  cardinal-archevêque  de  Mayence  et  de  Salzbourg  (f  1200. 
Biographie  complète). 

42.  —  Monatssehrift  fûr  die  Geschichte  Westdeutschlands, 
Jahrg.  VI.  Hefl  3  et  4,  —  Menzel.  Uû  compte  de  douane  d'Oberlahn- 
stein  (i'iG4-14G5).  —  Philippi.  Les  marques  adoptées  pour  disiinguer 
les  maisons  (avec  118  figures).  ^  Hefl  5  et  7.  —  C.  v,  VerrH,  UOppi^ 
dum  Aduatucorum  assiégé  par  César  en  57  av.  J.-G.  (Mont-Falhize,  près 
d'iluy^  est  l'emplacement  de  cet  ancien  oppidum.  Exposé  approfondi 
basé  sur  des  recherches  topographiques  personoelles.  Avec  carte).  — 
Christ.  La  station  militaire  rom.  d'Heidelhorg  (rapport  sur  les  résultats 
surprenants  des  fouilles  faites  dans  les  chantiers  de  rbùpital  académ. 
d'Iloidelberg  et  de  la  clinique  des  aliènes.  Un  a  trouvé  les  restes  dune 
route,  des  fours  à  potiers,  des  restes  de  constructions,  des  fontaines, 
des  monnaies,  un  autel  votif,  des  bornes  milliaires,  etc.)*  —  Scuneideh. 
Les  voies  romaines  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  (avec  carte).  —  Schnei- 
DEn,  Mélanges  d'antiquités  I  (Limes  romanus»  fortiHi^ations,  rapports  sur 
des  fouilles).  —  Schulte.  Pour  servir  à  l'hist.  des  papiers  d'Aventin.  — 
Philïppi.  Les  dépenses  de  Minden  en  1365  (le  montant  du  budget  indi- 
qué dans  une  pièce  des  archives  de  Miinster  S'éléve  en  monnaie  actuelle 
au  chiffre  de  5579  marks  ;  les  prestations  personnelles  des  hourgeois  à 
cette  époque  étaient  très  importantes.  Texte).  —  Menzel.  Uo  compte 
de  douane  d'Oberlahnslein  (1464-1465;  suite  ;  fin  dans  les  fasc.  8-9),  — 
Schneider,  Le  camp  romain  de  Bocholt.  —  Cbhist.  Ruphiana  =  A!ta 
Hipa,  métropole  des  Némètes  h  Tancienne  embouchure  du  Neckar 
(très  intéressant;  avec  une  histoire  du  caaktlum  construit  par  Valenti- 
nien  sur  le  Rhin).  —Schneider  etCuaisT.  La  soi-disant  t*o/oni a  Trajana 
(aujourd'hui  Xanten?).  =  Ileft  8  et  9.  Hett>er,  La  TriHes  romaine 
(description  très  approfondie  des  fragments  de  constructions  romaines, 
portes,  palais  impériaux,  basiliques).  —  Strickner.  Le  18  septembre 
1848  à  Francfort  (tableau  très  intéressant  de  la  bataille  des  rues  par  un 
témoin  oculaire).  —  CftECEUUs.  Inscriptions  métriques  rhénanes.  — 
SflHNEiDKa.  Aliso  (combat  l'opinion  d'après  laquelle  Aliso  doit  être 
cherchée  dans  le  village  de  Ringboke,  àunrailleetdcmi  de  Paderborn), 
—  EssER.  Sur  I  etymologie  du  nom  de  lieu  Compcndium  (forme  gallo- 
celtique  primitive  :  Compendiacum).  —  Esse».  Sur  rétymologie  des 
noms  de  fleuve  Regnitz,  Rednitz,  Rezat  (d'origine  celtique).  —  GoECiiE, 
FragmeiJt  d'un  libelle  en  vers  sur  Marie- Antoinette  (composé  avant 
1788). 

43*  —  Zeitâchrilt  fûr  die  Geschlcbte  des  Oberrheîns.  Bd.  32, 
Heft  4.  —  RoTM  VON  Schreckenstefn,  Contribution  au  «  Siegelrecht  » 
(conclusion).  —  Ereberq.  Les  corporations  de  monnayera  de  Spire 
(texte  de  privilèges,  de  statuts,  etc.,  relatifs  à  l'histoire  monétaire),  — 
Mai}»er.  Le  margraviat  d'Rochberg  à  la  un  de  la  guerre  de  Trente  And 
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{d'après  les  états  officiels  des  dommages  su  bis  par  le  margraviat  de 
iG22  à  1648).  —  Art.  nécrologique  sur  Moriz  Gmelln^  archivrath  de 
Bade.  =  Bd.  33.  Heft  1.  —  Haktfeloeh,  Werner  von  Themar  (coQlri- 
butions  à  l'histoire  de  rhumanismR  dans  TAUemagne  du  Sud  au  x^^  s. 
Poésies  el  lettres  inédites).  —  WrLLE.  Lettres  de  Jacob  8turm,  steU'^ 
meûtcr  de  Slrassbourg  (6  lettres  échangées  entre  Sturm  et  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse  1534-1540).  —  Rot«  vow  ScHRECKENSTEm*  Une  notice 
sur  la  généalogie  de  la  famille  de  Wolfurt  (date  du  xvit*  b.)»  —  Rop- 
PERT.  Contribution  à  Thistoire  du  couvent  de  Gengenbach  (2,  L*abhé 
Melchior  Horneck  de  Uornberg.  Scènes  de  la  vie  monastique  à  l'époque 
de  la  Réforme).  =  Bd.  33.  Heft  î.  —  Ruppert,  Contributions  à  This- 
loire  du  cloître  de  Gengcnbach  (suite). — Von  Weech,  Mélanges  sur  l'his- 
toire de  la  civilisation  (ordonnance  du  margrave  Charles  de  Bade  contre 
l'abus  qu'on  faisait  de  la  chaire  en  1722),  —  Roth  von  ScBRECKENSTBiîf. 
Sur  le  procès  des  tuteurs  de  la  fille  d'Eberhard  de  Reischach  avec 
Charles  de  Schweundi  (1572).  =  Wîllb.  Le  journal  et  livre  de  raison 
do  prince  palatin  Frédéric  IV  (de  très  grosses  sommes  passaient  en 
orgies,  en  jeux  de  hasard,  en  joyaux;  le  journal  prouve  que  rélecteur 
était  complètement  absorbé  par  les  carrousels,  les  chasses,  les  voyages 
d'agrément  et  les  orgies). 

44.  —  Zeitschrift  fUr  PreusslBche  Gteschlchte  and  Landes- 
kunde.  Jahrg.  XVII.  Mai-jtiin  1880.  —  Hannke.  La  Poméranie  et  le 
grand  élec Leur  Frédéric-Guinaurae  (1647-1678),  —  Rocboll.  Un  arbi- 
trage du  margrave  de  Brandebourg  Frédéric  de  Hohenzollern,  1415  (il 
fut  chargé  par  le  roi  Sigismond  de  statuer  sur  la  plainte  faite  par  des 
marchands  suisses  contre  le  comte  Hans  von  Lupfen  pour  un  vol  de 
marchandises.  Il  décida  que  les  routes  franches  de  l'empire  devaient 
ôtrc  libres  et  ouvertes  en  realité  comme  de  nom  et  qu'aucun  prince  ne 
pouvait  s'y  arroger  un  droit  de  conduit).  —  Sello.  La  chronique  d'En- 
gelbert  Wusterwitz  (Biographie  de  l'auteur  mort  en  1433.  Histoire  des 
vicissitudes  de  la  chronique,  critique  sévère  de  l'édition  insuffisante 
d'Heideniann).  —  Reimann,  Sur  Tentrevue  projetée  entre  Frédéric  II  et 
Joseph  II  en  1766  (ce  projet  échoua  par  suite  de  la  mauvaise  volonté  de 
lerapereur,  qui  voulait  que  Frédéric  II  fit  des  avances).  =r  Comptes- 
rendus.  V,  V.  HasselL  Die  schlesischen  Kriege  und  das  Kurfûrstenthum 
Ilannover  (mauvais),  —  Opel.  Der  niedersîechsiscbdaenische  Krieg.  LI 
(atteste  du  travail,  mais  incomplet).  —  Ostfriesiches  Urkundenbuch 
hg.  von  Friedlicnder  (bon).  —  Liste  des  publications  relatives  à  Thist. 
de  Prusse.  =JuilL-aoùt.  Friedl.£nder.  Le  projet  d'instruction  destiné  par 
le  roi  Guillaume  I"'  au  directoire  général  et  les  observations  de  Frédé- 
ric II  sur  ce  projet  (jusqu'à  Guillaume  I"  on  distingua  dans  l'adminis- 
tration générale  de  TÉtat  l'administration  des  revenus  destinés  à  Ten- 
tretien  de  Tarmée  et  l'administrât  ion  4^6  revenus  domaniaux.  Ces 
dé|>arteraents  furent  supprimés  par  Guillaume  I**"  qui  les  remplaça  par 
le  directoire  général  supérieur  des  finances,  delà  guerre  et  des  domaines. 
L'instruction  conçue  par  Guillaume  l*»^  fut  revue  et  modifiée  sur  beau- 


coup  do  points  par  Frédéric  IL  Texle  de  deux  pièces  extrêmement 
importantes).  —  Kawbrau.  RôIp  joué  par  Jean  Agricola  dans  les 
troubles  de  Tintérim  d'Augsbourg  (dans  la  guerre  de  Sraalkalde  il 
embrassa  entièrement  le  parti  de  remperenr.  11  ne  prit  presque  aucune 
part  à  la  rédaction  de  rintérim,  mais  fut  amené  par  de  l'argent  et 
d'autres  moyens  à  lui  donner  sa  garantie.  L'opinion  que  Tintérim  a  été 
publié  dans  une  autre  forme  que  celle  sous  laquelle  il  avait  été  pré- 
senté aux  princes  évangéliques  est  invraisemblable*  Histoire  complète 
do  rintroduction  de  Tintérira  dans  le  Brandebourg  ;  éuumératioii  des 
pamphlets  et  ouvrages  de  polémiqtie  publiés  contre  Agricola  et  Tin- 
térim). 


45.  —  Sitzim^berichte  der  Kaiserliclieii  Akademle  der  'Wls- 
seoschaften  za   Wleo.    Phitopophi^ch-historiscbe    Classe.    Bd.    96. 

left  1.  —  Werner.  Emerico  Aroari  dans  ses  rapports  avec  Yico  fcri^ 
tique  approlondio  de  m  philosophie  de  rhistoire),  —  Kremer.  Les  épidé- 
mies d*aprèB  les  sources  arabes  (avec  des  escursus  relatifs  à  rhistoire 
de  la  civilisation).  —  Krall,  Manethon  et  Diodore  (Diodore  a  pris 
Manethon  pour  base  de  son  histoire  d'Éfçypte  et  a  mêlé  aux  renseigne- 
ments tirés  de  Manethon  ceux  qu'il  a  trouvés  dans  Hérodote  et  ailleurs), 
=:  Heft  '2  pFizifFjEH,  Événements  extraordinaires  et  ciilamiteux  de 
répoque  des  Thang  (II.  Traduction  d'une  chronique  chiDoise  de  6i8- 
906  après  J. -G,).  —  Bûdingeb.  Gléoo  dans  Thucydide  (ce  dernier  est 
resté  fidèle,  môme  envers  son  ennemi  Gléon,  k  son  principe  d'exacti- 
tude et  d*impartialité  aussi  grandes  que  possible.  Gléon  défendu  par 
Tauteur  contre  les  attaques  d'Aristophane).  —  In,  La  fin  du  royaume 
mède  (la  Médie  fui  acquise  par  Gyrus  sans  combat  et  à  condiliou  d*ètro 
traitée  sur  un  pied  d'égalité;  mais  à  la  suite  de  son  premier  soulève- 
ment, privée  par  Darius  I  de  ses  privilèges  et  mise  au  niveau  des 
autres  provinces,  Gyrus  est  en  réalité  le  fils  d'une  fille  du  roi  des  Mèdes 
et  a  conquis  Babylone  au  nom  du  roi  des  Mèdes,  La  tradition  natio- 
nale médique  sur  Thistoire  primitive  el  la  fin  du  royaume  mède  a  été 
fort  altérée  par  le  souvenir  reconnaissant  laissé  par  la  révolte  de  Pir- 
ruvartis  qui  eut  lieu  sous  Darius  1;  c'est  sous  cette  forme  qu*elle  se 
présente  dans  Hérodote  et  dauB  Cljésias.  Le  récit  de  Xénophon  repose 

jr  la  concf^ptioD  perse).  =  Heft  3.  Pfizmaier.  Le  voyage  à  la  mon- 
tagne Fu-zi  (en  1432.  Traduction  du  chinois).  —  Petschenig.  La  trans- 
mission des  mss,  de  Victor  Vitensis. 

46.  —  SitsuGgsberichte  derKoenlgl.  bœlimischen  GesellBchaft 
der  TO^laaenschafteii  in  Pra§^.  Jahrg,  1879.  —  JtaE(^£ic.  Les  Valaques 
et  Mauro-Valaques  dans  les  moaumenis  de  Raguse  (les  lieux  habités 
par  les  Valaques  et  leur  genre  de  vie  dans  le  pays  d'Adrîa  au  moyen 
âge,  d'après  les  documents  inédits  des  archives  de  l'ancienne  république 
de  Raguse.  Le  nom  Morlacco  doit  probablement  être  dérivé  du  grec 
Mavp4(^X«>«;  au  xvi«s.  il  apparaitdaasiesdocuments  comme  synonj-me 
de  muletier)»  —  Rehak.  Sur  te  dtarium  de  Tévêque  Philippe  Villa-» 
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naova  (en  tchèque),  —  JiRKèKic.  Sur  la  traduction  russe  d'une  parliû  de 
la  chronique  de  M.  Dielski  sur  l'histoire  de  Bohème  (en  tchëgne).  — 
KoLAB,  Bur  un  fragment  giagolîtîque  nouveUement  découvert  (ea^ 
tt:hèque). 

47.  —  ÂrcMv  des  Ve  rein  es  fUr  slebenbûr^ische  Œsterrelcli 
Landeskunde.  Neue  Folge.  Bd,  15.  Hefi  1.  1879.  —  G.  Biîoïer,  Frag- 
ment de  la  vie  de  Georgps-Paul  Binder  (d'après  ses  notes  de  1849).  — 
MuLLEft.  Notes  contemporaines  de  Th.  Wal,  Jean  Mildt  et  d'nn  iocoonu 
de  \b\3  à  1532.  —  8cB\imT.  Copeaux  historiques  (L  La  vie  ecclédas-  ' 
ticpie  à  Hermannstadt  sous  Mathias  Comn.  2.  Le  comte  Pierre  de 
Rothberg  et  sa  maison.  3.  Le  comte  Pierre  de  Saint-Georges  et  Pœsing, 
woivodes  de  1498-1510). —  FAURmcs.  Le  tribut  turc  et  les  bourgeois 
de  Schfesbourg  i6â8-i700  (exposé  appuyé  sur  les  documents).  —  Theil. 
Michel  Conrad  d'Heidendorf  (suite  de  son  autobiographie.  Donne  d'im- 
portants renseignements  sur  les  conditions  intérieures  de  la  Transyl- 
vanie an  xvm*  s.). —  Amlacher.  Garlulaire  pour  servir  à  Thistoire  de  !& 
ville  et  du  tribunal  vehmique  do  Broos  (1206  k  1496).  =  Hcfl  2,  âiula- 
CHEB,  Cartulaire,  etc.  (suite  14%-1553,  fin  dans  le  fasc.  suivant,  1553- 
1690,  avec  index),  —  Nkugedoren.  Daniel-Georjçes  Neugeboren  (né  en 
1759.  D'après  sa  correspondance).  =  Heft  3.  Teutsch.  Trois  géograpbesi 
transylvainfr-saxons  du  xvi«  s,  (L  Honterus.  2.  Reicberstorffer  3.  Sche- 
saeu9.  Très  important  et  très  complet).  — Sguiel.  Relation  sur  le  séjour 
de  Joseph  II  à  Cronstadt,  1773  (d après  une  relation  contemporaine), 

48.  —  MlttheOtmgen  des  Vereins  fur  Geschichte  des  Deot- 
Bchen  In  Bœhmen*  19  Jahrg.  N'  t.  —  Prochaska,  Contributions  à 
rhisloire  de  la  constitution  de  Bohème  au  commencement  du  xiy"  s- 
(1.  Division  en  cercles.  2.  Impôts).  —  Urban,  Sur  Thistoire  de  la  ville 
et  de  la  seigneurie  de  Kœnigswart  (1059-1857,  La  révolte  des  paysans 
de  Bohême  en  1680-1681  a  particuUèrement  attiré  l'attention  de  l'au- 
teur). —  Waoser.  La  correspondance  des  seigneurs  de  Rosenberg 
(d'après  les  registres  de  transcription  de  1513-1543).  —  Scuetî^pfluo. 
Études  sur  Thistoire  d'Ossegg.  III  (fondation  et  histoire  de  ce  monas- 
tère cistercien),  —  Kœlp.  Ordonnance  de  Wladislas  contre  Tusure  des 
Juifs,  1497.  =  Compte-rendu.  Werufisky,  Geschichte  Kaiser  Karls  lY 
(bon).  I 

49.  —  Archivio  stortco  itallano.  T.  VI,  5«  liv.  N«  119  dd  Ie  OoU., 

17  de  la  4*  série  (le  précédent  numéro  a  été  analysé  Rev,  hùtcr,  XIV, 
453,  où  il  faut  rectifier  t.  "VI,  4«  liv.,  au  lieu  de  L  VJ.  —  GiORosm. 
Lettres  de  Giovanni  d'Ëmpoli  et  de  Raffaello  Galli  (publie  2  lettres  de 
Giov,,  soldat,  marin  et  homme  d'affaires  du  ivt*  s.,  et  4  de  GalU,  uu 
de  ses  compagnons  au  3<>  voyage  qu'il  ût  à  Makcca  et  à  Sumatra).  — 
Greppi.  La  chute  de  Tanucci  (renversé  par  riniluence  do  la  reine  de 
Naples).  —  MoBOSi.  Sur  les  motifs  de  Tabdication  de  Tempereur  Dio- 
cletien  ;  fin.  —  MomoLiAm.  Études  et  documents  relatifs  aux  statuts  de 
la  commune  d'Anghiari  au  xxii*  s.  (avec  une  table  des  documente  k 
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publier  pour  rintelligence  de  ces  statu U?).  —  Lampeutico-  Ser  Andréa 
Palladio,  discours  prononcé  à  la  société  de  secours  mutuels  des  ouvriers 
de  Vicence.  —  Redmont.  Naissance  et  patrie  de  Marguerite  d*  Au  triche 
(Marguerite,  duchesse  de  Parme,  fille  naturelle  do  Charles-Quint  et  de 
Jeanne  de  Gheynst,  naquit  en  1522  près  d'Audenarde).  —  Paoli, 
Mélanges  de  paléographie  et  de  diplomatique;  suite.—  Axa,  Les  études 
historiques  dans  le  pays  d'Otrante,  —  Rjgck  Notice  nécrologique  sur 
G.  Campori  (la  Rev.  hist,  a  rendu  compte  du  plus  récent  ouvrage  de  C, 
Ûella  vita  di  Haimondo  MoniecuccoU).  =  Comptes- rend  us.  Cereiti.  Sut 
conte  G.  Scarabelli-Pedoc^i  (officier  de  génie  distingué  ;  prit  une  part 
active  à  la  défense  de  Modène  assiégée  par  Traun  en  1742  ;  il  a  laissé 
une  relation  de  ce  siège)- — Comba,  Valdo  e  i  Valdesi  avanti  la  Rîforma, 
Tiraboschi,  Notizie  storiche  intorno  alla  civica  biblioieca  di  Bergamo 
Rcocle  la  vie  du  card.  GiuB,  Aless.  Funetti,  fondateur  de  la  biblioth.). 
—  Colombo,  Montaldo  Torinese.  —  Valcntini.  Il  castello  di  Drescia.  — 
Mtlntz,  Giovanoino  de'  Dolci  architetto  (d'après  des  doc.  inédits).  — 
Joppi,  L'arte  délia  stampa  in  Friuli  (Gérard  de  Flandre  imprima  à 
Cividale  de  Frioul  en  1480).  —  Statu  ta  collegii  doctorum  patriae  Fori- 
julii  édita  anno  1497.  —  Prampero,  Statuto  dei  cimatori  di  pannl  in, 
Udine  1453  (addièion  à  l'histoire  de  la  laine). 

60.  —  Apchivio  storlco  lombardo.  30  sept,  1880.  VIII"  année; 
fasc.  3.  —  ViBCKi.  La  société  palatine  de  Milan  (après  avoir  passé 
ÎO  années  à  réunir  une  foule  de  documents  relatifs  aux  antiquités  ita- 
liennes, Muratori  entra  en  relations  avec  Argelati^  éditeur  à  Bologne» 
à  la  fin  de  1719,  pour  l'impression  des  4  volumes  qu'il  avait  préparés. 
Argelati  accepta  ;  mais  il  lui  fallait  des  fonds  ;  il  les  trouva  à  Milan, 
auprès  de  gens  riches  et  lettrés  qui  formèrent  alors  une  société.  C'est 
la  société  palatine  de  Milan.  L'histoire  de  cette  société,  de  1720  à  1725» 
nous  montre  donc  où  fut  élevé  ce  grand  monument  des  Rentm  italica- 
rum  seriptores.  Les  nombreuses  lettres  de  Muratori  citées  au  cours  de 
ce  mémoire  sont  intéressantes).  —  Noyati,  L'obiluaîre  de  la  cathédrale 
de  Crémone;  suitp  (publié  avec  des  notes  utiles),  —  Cappt.  Lanctenne 
orfèvrerie  lombarde,  —  Ghinzoni,  Curiosités  d'archives  :  Onofrio  Bnvi- 
lacqua  et  Onofrio  Anguissola  (les  généalogies  de  Litta  font  mourir  le 
comte  0.  Bevilacqua  en  1474  ;  il  aurait  été  secrètement  décapite  par 
ordre  do  duc  Gateazzo  Maria  Sforza,  CVst  une  erreur:  le  comte  Bevi- 
lacqua est  mort  avant  le  22  fèv,  1469.  B  est  ici  question  du  comte 
O.  Anguissola,  condamné  à  la  détention  perpétuelle  en  1462  après  un 
soulèvement  de  Plaisance,  et  mis  à  mort  après  13  ans  de  captivité),  — 
A  cette  livraison  sont  annexés  :  1*>  le  1"  fasc,  des  Aiti  delta  commisxione 
comervatnce  dei  monumenti  e  oggetti  d'arte  t  di  antidiità  délia  Provincia 
di  Mitarw.  Cette  commission  a  été  institué  en  !876.  Ces  Âtli  offrent  un 
intérêt  purement  archéologique.  —  2»  Les  38  premières  pages  d'une 
revue  archéologique  de  la  province  de  G6me. 

61.  —  Archlvlo  atoHcOf  artUtico,  archeologico  e  letterario 
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délia  città  e  firoviocla  ûi  Roma.  Faâc,  3*.  —  Ba.btoum.  Due  J 
lution  du  conseil  communal  de  Trevi  approuvée  en  1499  par  Lucrèce 
Borgia.  —  Bebtulottx.  Documents  sur  des  Français,  ayant  réRÎdê  k 
Rome  aux  xyi"  et  xvîi«  s.  (la  signature  au  bas  de  la  pièce  a-  5  doit  sans 
doute  être  lue  :  Chateigner  de  la  Rochepozai).  —  In.  Giinosîtés  histo- 
riques et  artistiques  tirées  des  archives  civiles  de  Rome  (concernent 
presque  toutes  Thistoire  des  arts),  —  Gorl  Les  Borgia  à  Suhiaco.  — 
PiEïiALisi,  Travaux  de  construction  exécutés  parlesordresd'AlexandreVL 
=  Compte-rendu  :  Magùtri^,  Les  statuts  d^Anagni.  =  Fasc.  4.  Le 
second  congrès  historique  de  Milan  (le  congrès  n'a  pas  été  ausîii  sérieux 
et  aussi  utile  qu*il  aurait  pu  rétre).  —  Bbbtolotti.  Le  plan  de  Rome 
de  Leonardo  Buflalini,  —  Goar.  Les  dernières  fouilles  au  forum  roma- 
num,  à  la  tua  $acra  et  à  la  Farnésine.  —  Belthanï.  Les  droits  de  pro- 
priété sur  les  inventions  mécaniques  et  industrielles  introduites  dans 
les  Étals  romains  aux  xvi*  et  îvij«  siècles  (documents  intéressants  potir 
riiistoire  des  arts  et  de  riodustrie), 

52,  —  Archlvio  storlco  marchl^ano.  ^^  fasc.  '.  —  Gonti.  Dc»cu- 
ment  inédit  pour  servir  à  l'histoire  de  Gamerino  (rapport  de  L,  Glodio, 
archiprétre  de  Gildarola,  à  Alexandre  VI  sur  l'état  de  Gamerino  à  la 
suite  de  la  tentative  faite  en  1502  pour  arracher  la  ville  à  César  Bor- 
gia). ==  Comptes- rend  us  :  Gtanatidrea,  Une  émigration  de  Lombards  à 
lesi  vers  le  dernier  quart  du  xv"  s.  —  Ripamonii,  G.  da  MogUano»  8to- 
rice  Picena  del  secolo  XYr,  —  Angelucci,  Teste  municipal!  commemo- 
rativi  e  tiro  a  segno  in  Italia  nel  secolo  xv.  —  Annibatdi.  Memorie  di 
Domenîco  Indivini  da  Baneeverino  in  lesi.  —  Id.  Federico  de*  Gonti  da 
Verona.  —  Conii.  Gamerino  e  i  suoi  dintorni,  —  Curi.  Guida  storica  e 
arttstica  délia  città  di  Fermo.  —  Nani.  Zara  e  i  suoi  contomi.  —  MochL 
Storia  di  Ogli  nell'  età  antica  e  nel  medio  evo.  —  MargutU.  BinigagLia 
e  suoi  diotorni.  —  Atti  délia  societa  siorico-archeologica  délie  Marche, 
in  Fermo.  Vol.  II,  —  Cairoli.  Spedizione  dei  Monti  Parioli. 

63.  —  Rivlata  emropea.  16  sept.  —  8iLtwoA»Di.  Ciro  Menotti  et  la 
révolu tioQ  de  Modène  en  1831  ;  suite  et  fin  dans  les  numéros  des  l""  et 
Î6  octobre.  —  Mbdici,  L'ancienne  église  des  Cisterciens,  auj.  8.  M. 
Mttddalena  dei  Pazzi  à  Florence  ;  fin  dans  le  n*  du  l«f  ocl.  —  Ba2Z0ni. 
Un  nonce  extraordinaire  à  la  cour  de  France  au  xvii»  s,;  suite  et  fin 
dans  les  n"  des  1"  et  16  oct.  —  Silinoardi,  Souvenirs  de  la  jeunesse 
de  Pietro  Giannone.  =  16  nov.  A.  G.  Le  baron  Ricasoli. 

64.  —  Nnove  effemerldi  siclllane.  Mars-avril.  —  CAamr.  Notice 
nécrologique  sur  le  comm.  Isidoro  La  Lumia.  —  Prraè.  Anciennes 
coutumes  siciliennes  dans  les  mariages.  —  Nuccio.  Privilèges  du  Sénat 
de  Palerme  :  les  paroisses  de  Palerme,  —  Boz20,  Relation  des  fêtes 
célébrées  à  Palerme  pour  l'accuucht-ment  de  la  reine  catholique  en 
1626-  =  Mai-juin.  Gastelu.  Croyances  populaires  siciliennes. — CAnmi. 


l.Cf.  Revue  ki&L,  XIB,  455. 
2.  Cf-  Revue  hUi,,  X»  237. 
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La  couleur  pourpre  dans  la  diplomatique,  particulièrement  dans  la 
diplomatique  sicilienne  (leçon  d  ouverture  du  cours  de  paléographie 
professé  aux  archives  de.  Palerrae).  —  Salomone-Marino.  La  vieille  du 
vinaigre  (Giovaima  Bonanno,  empoisonneuse  du  siècle  dernier). 

55,  —  Archeografo  triestino.  Nout.  série,  vol.  VI,  fasc.  6,  février 
1880*,  —  Gregorutti.  Inscriptions  inédites  d'Aquilée,  d'Istrie  et  de 
Triesle  (suite).  —  Pervanoolù.  Les  habitants  de  l'Istrie  (recherches 
historiques  et  ethnographiques).  —  Marsich,  Regeste  de  chartes  sur 
parchemin  conservés  dans  les  archives  capiluJaires  de  Trieste  (suite 
dans  le  fasc,  I-U  du  vol.  YII).  —  Hortîs.  Biographie  de  Francesco  del 
Babo,  duc  d'Andria,  et  fragment  d'un  diaire  napolitam  de  1378-1383, 
tirée  d'un  m  s.  de  la  Vaticane  (l'aut.  de  ce  diaire  semble  avoir  été  témoin 
oculaire  de  ce  qu'il  rapporte).  =^  Vol.  VII,  fasc.  i  et  2.  Sardagna. 
Notices  sur  de^  gens  de  guerre  originaires  distrie  et  d'ailleurs  qui  ont 
combattu  en  Istrie  au  service  de  Venise  pendant  les  xiii",  xiv»  et  xv  s. 
—  Fervanoqlù.  Les  colonies  grectiues  sur  la  côte  orientale  de  TAdria- 
tique  [Fauteur  est  au  courant  des  derniers  travaux).  —  Kukz.  Deux 
sceaux  episcopaux  de  Nona  (sceau  de  Jacopo  Bragadino  et  de  Jacopo 
Difûiim,  évt^ques  du  xv«  s.)  —  Pusghi.  Recherches  sur  la  guerre  entre 
TAutriche  et  la  république  de  Venise  en  1616  et  1617. 

56.  —  Rassegna  settlmanale.  13  juin.  —  FRA>'caETri.  Un  jacobiQ 
de  Massa  en  1796  (i  prupos  de  sept  lettres  inédites  sur  l'occupation  de 
Massa  de  Lunigiana  par  les  Frantmis  en  1706).  =  20  juin.  Compte- 
rendu  :  Janitschek.  Die  GeselUchaft  der  Renaissance  in  Italien  u.  die 
Kunst  (recueil  de  conférences  faites  à  Vienne  :  1*  La  protection  des 
artistes  par  TÉtat  et  les  particuliers.  2*  La  fantaisie  et  Téducation  artis- 
tiques» 3"  Les  femmes  et  les  arts.  4"  Les  tendances  Intel Icctuellei^,  — 
27  juin.  ToBRAQA.  La  patriede  Pierre  de  la  Vigne  (n'est  pas  né  à  GaiazKO 
comme  le  dit  M.  Faraonedans  son  livre  ïklla pair ia  di Pie r  delta  Vigna), 
^r  il  juillet.  Gentile.  Tusnelda  e  Tumelico  (n'ajoute  rien  à  ce  qu'on 
sait  de  la  femme  et  du  fils  d'Arminius,  ni  aux  conjectures  auxquelles 
a  donne  lieu  la  belïe  statue  de  la  loge  dei  Lanzi  à  Florence).  —  Salva- 
DORr.  Uo  comté  du  Val  de  Ghiana  pendant  la  guerre  de  Sienne  1552- 
1554  (mesures  de  défense  prises  par  les  vassaux  du  pape  Juies  EU  à 
San  Savino).  —  18  juilL  Gestaro.  Les  jésuites  en  Chine  au  xvin»  s.  — 
Db  Castro.  Milano  sotto  la  dominazione  oapoleonica,  giusta  la  poésie, 
le  caricature,  etc.  (fait  avec  soin).  ^=  8  août,  HilledraxSo.  Les  institu- 
tions  civiles  de  la  révolution,  du  consulat  et  de  femplre,  d'après  le 
livre  de  M,  Blanc  (pense  qu'il  faut  revenir  à  une  appréciation  plus 
équitable  sur  les  institutions  de  Napoléon  I").  —  Paûli.  La  distinction 
des  classes  sociales  dans  la  rhétorique  du  moyen  âge.  —  Torraga.  Le 
voyage  do  Charles-Quint  dans  le  royaume  de  Naples  en  1535,  d'après 
le  Liber  conclusionum  factae  per  Universitatem  CiviiaUs  Came  in  anno 


L  Cf.  Hevu^  htsL,  X,  23ê,  VÂrchêographo  triesHno  a  suspendu  sa  pubUca- 
tjan  peadiinl  l'aunée  1879. 


250  1BC1TBIL8  r^tlODIQUBS. 

1535.  =  15  août.  Perrero.  Heori  Arnaud,  d'après  des  docomeats  iné- 
dits. =  29  août.  Geictilb.  Tibère  d'après  la  critique  moderne.  —  Une 
controverse  financière  dans  le  royaume  de  Naples  à  la  fin  du  xYm*  s. 
=  26  sept.  Salvioli.  Gii  statuti  inediti  di  Rimini  anno  1334  (publiés 
d'une  façon  déplorable  dans  VArch.  stor,  marehigiano).  =  3  cet  Comba, 
Vaido  e  i  Valdesi  avanii  la  Riforma  (remarquable  ;  Tauteur  prépare  une 
histoire  des  martyrs  de  la  réforme  italienne.  La  présente  brochure  n'est 
qu'un  extrait  de  la  préface).  —  Amico.  Sebast.  Bagolini,  Matteo  Donia 
e  Leonardo  Orlandini,  umanisti  del  sec.  xvi  (3  bonnes  monographies 
sur  des  humanistes  siciliens  du  xvi*  s.).  =  10  oct.  Claretta,  Un  balio 
di  nobili  datosi  a  Garignano  nel  camavale  del  1524  (peinture  des  mceors 
piémontaises  de  la  noblesse  au  xvr  s.).  =  17  oct.  Salomone-Marino, 
Dei  famosi  uomini  d'arme  siciliam  fioriti  nel  sec.  xvi  (curieux  détails 
sur  Fr.  Salomone,  un  des  combattants  au  champ  clos  de  Barletta).  =: 
24  oct.  Perrero.  Les  tribulations  d'un  prêtre  piémontais  à  Rome  ;  épi- 
sode du  procès  en  béatification  du  vénérable  Labre  (1785-86).  =  7  nov. 
Id.  Le  vin  de  Piémont  et  le  rossoli  dans  la  diplomatie  de  Yictor-Âmé- 
dée  II  (publie  des  extraits  de  l'ambassadeur  de  Savoie  à  Paris  où  celui-ci 
constate  les  services  que  lui  rend  l'habile  distribution  de  bouteilles  de 
vin  de  Piémont  offertes  en  cadeau  à  certaines  personnes  de  la  cour. 
a  V.  A.  R.  ne  saurait  croire  combien  je  me  suis  fait  d'amis  par  ce 
moyen  »).  —  Bollati.  Historiae  patriae  monumenta,  t.  XIV  et  XV 
(contiennent  les  pièces  relatives  aux  anciennes  assemblées  représenta- 
tives du  Piémont  au  m.  â.  L'éditeur  en  a  extrait  lui-môme  certaines 
pièces,  dont  il  a  formé  un  recueil  spécial  en  3  vol.  intitulé  :  c  Le  con- 
gregazioni  dei  comuni  nel  marchesato  di  Saluzzo  ».  Dans  ce  recueil, 
les  textes  publiés  dans  les  Monumenta  ont  été  revus  avec  soin  sur  les 
originaux,  et  l'auteur  y  a  ajouté  les  extraits  de  documents  d'autre  pro- 
venance). —  Nani,  Gli  statuti  di  Pietro  U  conte  diSavoia  (intéressant). 


57.  —  The  Nation.  7  oct.  —  Edwards,  Catalogue  of  the  greek  and 
roman  coins  in  the  numismatic  collection  of  Yale  Collège  (décrit 
3328  médailles  et  monnaies  ;  excellent).  =28  oct.  Wy/ic.  History  of  the 
Waldenses  (reproduit  le  16*  livre  de  l'histoire  du  protestantisme  par  le 
môme  auteur  ;  intéressant,  mais  mal  écrit  et  mal  composé  ;  des  %rreur^. 
=  4  nov.  Vischer.  Luca  Signorelli  und  die  italienische  Renaissance 
(bon).  =  11  nov.  Norton.  Historical  studies  of  church  building  in  the 
middle  âges  :  Venice,  Siena,  Florence  (bon).  =  18  nov.  Delaroye.  life 
of  Th.  Graham,  lord  Lynedoch  (bonne  monographie  d'un  des  meilleurs 
lieutenants  de  Wellington  en  Portugal). 
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France.  —  M.  F.  de  Saulcy,  né  à  Lill^  le  t9  mars  IBOG,  fut  admis 
en  1826  à  l'École  polytechnique  et  en  sortit  dans  l'artillerii?.  11  fut  suc- 
ceesivemenl  lieutenant,  capitaine,  professeur  de  mécanique  à  l'École 
d'apî>Ucâtiou  de  Metz.  En  1842,  il  fut  nommé  conservateur  du  musée 
d'artillerie  à  Paris,  fonctions  qu'il  exerça  pendant  plusieurs  années.  8a 
carrière  scienlitîque  a  commencé  en  1832  par  un  article  de  numisma- 
tique, publie  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie. En  1836,  il  obtint  un  prix  de  numismatique  à  l'Institut  pour 
son  beau  livre  sur  la  Numisnmiiquû  bi/zantinc.  En  1839,  il  fat  nommé 
correspondant  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Trois  ans 
plus  tard,  en  1842,  il  entra  à  la  môme  Académie,  comme  membre  titu* 
laire,  en  remplacement  de  Mionnet, 

Les  écrits  de  M.  de  Saulcy  peuvent  se  répartir  en  trois  groupes  prin- 
cipaux I  les  uns  appartiennent  à  la  numismatique,  les  autres  à  la  phi- 
lologie, les  autres  à  l'archéologie. 

C'est  par  la  numismaiiiiuo  surtout  que  le  nom  de  M.  de  Saulcy 
demeurera  célèbre.  Au  début  d'un  article  paru  dans  le  Journal  des 
Samntx  (mai  1876),  où  il  rendait  compte  du  volume  Of>uvellement  paru 
de  M.  de  Saulcy  sur  Thistoirc  monétaire  du  règue  de  François  l»»", 
M,  de  Longpérier  a  tracé  en  quelques  lignes  un  lumineux  résumé  de 
l'œuvre  numismatique  de  son  vieil  ami  et  confrère,  et  énuméré  ses  tra- 
vaux marquants  dans  cette  branche  de  la  science.  Je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  transcrire  ici  ce  passage. 

f  Lorsqu'en  1832,  écrivait  M.  de  Longpérier,  le  savant  archéologue 
dont  nous  annonçons  ici  un  nouvel  ouvrage  communiquait  son  premier 
écrit  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  il  plaidait  avec  une 
conviction  chaleureuse  la  cause  de  la  numismatique  fraoçaise,  alors 
trop  dédaignée,  et  donnait^  pour  son  début,  Texemple  d'une  attention 
qui  fut  bientôt  largement  imitée.  Après  avoir  consacré  de  remarquables 
monographies  à  cette  étude  toute  nationale,  M.  de  Saulcy  fut  néanmoins 
séduit  par  d'autres  sujets.  La  numismatique  byzantine  lui  dut,  quelques 
années  plus  tard,  un  livre  qui,  sous  le  titre  beaucoup  trop  modèle 
à^Eisai  de  classfftmlton,  constituait  le  premier  code  véritablement  cri- 
tique auquel  eût  donné  naissance  une  branche  importante  de  Tarchéo- 
logie,  entourée  de  tant  de  difQcultès  que,  même  après  les  tentatives  de 
Du  Gange  et  de  Banduri,  le  docte  Eckhel  n'avait  pu  l'éclairer  de  cette 
lumière  dont  il  avait  comme  le  privilège.  Parmi  les  monnaies  byzan- 
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tines  conservées  dans  nos  grandes  collections,  M.  de  Sanlcy  airait  ren- 
contré un  certain  nombre  de  pièces  de  cuivre  qui,  avec  les  types  impé- 
riaux, portent  des  légendes  arabes.  Il  voulut  se  rendre  compte  de  cette 
singularité,  apprit  avec  ardeur  la  langue  du  Coran,  et  le  Journal  osto- 
tiqiie  reçut  de  lui  une  série  de  lettres  dans  lesquelles  sont  commentés 
les  monuments  numismatiques  des  premiers  khalifes  muvulmans  ;  ce 
qui  n'empêchait  pas  l'infatigable  antiquaire  de  sonder  les  mystères  épi* 
graphiques  qu'offrent  les  légendes  ibériennes  des  monnaies  autonomes 
de  l'Espagne,  et  de  publier  sur  ce  sujet  un  volume  dans  lequel,  sans 
prétendre  à  résoudre  tous  les  problèmes  que  soulèvent  ces  monuments, 
il  fondait  la  meilleure  méthode  de  déchiffrement  qui  leur  soit  appli- 
cable, et  proposait  un  grand  nombre  de  lectures  dont  la  discussion 
scientifique  confirme  l'exactitude.  Pour  ne  parler  que  de  travaux  rela- 
tifs à  la  numismatique,  rappelons  encore  que,  sans  négliger  l'étude  du 
moyen  âge,  comme  le  constatent  ses  ouvrages  sur  la  monnaie  des  ducs 
de  Lorraine  (1841),  des  comtes  de  Bar  (1843),  des  princes  croisés  (1847), 
M.  de  Saulcy  a,  dans  ses  Recherches  sur  la  numismatique  judaïque 
(1854),  complètement  renouvelé  un  des  plus  curieux  chapitres  de  l'his- 
toire monétaire  des  peuples  de  l'antique  Orient,  et  qu'il  lui  a  donné 
pour  complément  la  numismatique  de  la  terre  sainte  (1874)  à  l'époque 
de  la  domination  grecque  et  romaine.  Après  avoir  ainsi  accompli  le 
périple  dont  nous  venons  d'indiquer  les  principales  étapes,  le  savant 
académicien  qui,  entre  temps,  avait  achevé  son  recueil  de  trente  lettres 
sur  la  numismatique  gauloise,  est  enfin  revenu  à  ce  projet,  conçu  depuis 
si  longtemps,  d'un  traité  de  la  monnaie  nationale.  • 

Le  livre  qui  fut  pour  M.  de  Longpérier  l'occasion  de  cet  article  était 
la  première  étude  importante  écrite  par  M.  de  Saulcy  sur  l'histoire  de 
la  monnaie  royale  médiévale  française.  Depuis  lors,  les  volumes  de  sa 
plume  sur  ce  sujet  si  négligé  jusqu'alors  se  sont  succédé  en  grand 
nombre.  Je  citerai  parmi  les  principaux  :  les  Éléments  de  Vhistoire  des 
ateliers  monétaires  du  royaume  de  France,  depuis  Philippe-AuguMe  jus' 
qu'à  François  /•'  inclusivement  (1877),  V Histoire  numismatique  de  Henri  V 
et  Henri  VI,  rois  d'Angleterre,  pendant  qu'ils  ont  régné  en  France  (1878); 
V Histoire  monétaire  de  Jean  le  Bon,  roi  de  France  (1880),  etc.,  etc.;  enfin 
le  Recueil  de  documents  relatifs  à  Vhistoire  des  monnaies  des  rois  de  la 
3«  race,  dont  le  i»'  volume  a  paru  cette  année.  Seuls,  ceux  qui  ont  pu 
mesurer  la  profondeur  et  l'obscurité  du  chaos  dans  lequel  était  plon- 
gée, il  y  a  peu  d'années  encore,  la  science  de  notre  numismatique 
nationale,  peuvent  se  rendre  un  compte  exact  des  services  rendus  par 
M.  de  Saulcy  dans  ce  travail  immense  qui  constitue  la  première  véri- 
table histoire  de  la  monnaie  française. 

En  philologie,  les  ouvrages  de  M.  de  Saulcy  sont  également  nombreux 
et  importants.  Ses  travaux  si  originaux,  si  utiles,  si  féconds  en  appli- 
cations précieuses,  sur  le  celtibérien,  sur  les  écritures  cunéiformes,  sur 
le  médique  en  particulier,  puis  encore  ses  mémoires  sur  le  démotique, 
malgré  des  erreurs  graves,  sont  demeurés  célèbres  ;  ce  sont  là  peut-être 


CHftOPriQOK    ET    BIBLI0OSUPHI8. 


253 


ceux  où  se  révèle  avec  le  plus  d'intensité  son  caractère  de  savant  ingé- 
nieux, initiateur,  inventenr,  dans  le  sens  élevé  du  mot. 

En  archéologie,  en  histoire,  le  groupe  des  travaux  sur  la  Palestine 
prirao  tous  les  autres  et  constitue  la  portion  de  l'œuvre  de  M.  de  Haulcy 
k  plus  connue  du  grand  public,  grâce  à  des  voyages  célèbres,  k  des 
découvertes  notables  et  des  luttes  scientifiques  retentissantes.  Nul  ïj*a 
plus  contribué  à  mettre  en  lumière  les  antiquités  dites  judaïques.  Je 
eiterai  parmi  ses  principaux  ouvrages  sur  ce  sujet  si  cher  à  son  cœur, 
outre  les  travaux  numismatiques  déjà  mentionnés  :  le  Voyage  autour  ds 
la  mer  Morte  et  dam  les  terres  bibliques  ;  le  Nouvemi  voyage  en  krre 
iainte  :  le  Dictionnaire  topographiqye  de  ta  terre  sainte:  Sept  siècles  de 
l'histoire  judàiquê ,  V Histoire  d'tlérode:  les  Études  sur  fart  judaïque;  les 
Demies  jours  de  Jérusalem  ;  V Étude  citronûtogique  des  livres  d'Esdra4  et 
de  Néhémie,  Il  n'y  a  pas  un  mois  que  M.  de  Saulcy  corrigeait  les  der- 
nières épreuves  d'uoe  Histoire  des  Machabêes,  qui  vient  de  paraître.  Bien 
d'autres  points  d'archéologie  ou  d'histoire  ont  été  traités  par  M.  de 
Saulcy  dans  sa  longue  et  hrillante  carrière  scientifique  de  quarante- 
sept  années.  Je  me  bornerai  à  rappeler  ses  travaux  historiques  sur  les 
pays  de  Metz  et  de  Bar,  ses  mémoires  sur  nos  antiquités  gallo-ro- 
maines, sur  la  ville  d'Âlesia,  en  particulier  sur  les  dernières  campagnes 
de  J.  César. 

Cette  brève  notice  est  consacrée  uniquement  à  l'existence  scientifique 
de  M.  de  Saulcy.  De  son  caractère,  qui  est  connu  de  tous,  je  ne  dirai 
qu'un  mot  :  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  vivre  dans  son  intimité 
ont  Tait  une  perte  irréparable;  ils  le  pleureront  comme  le  meilleur,  le 
plus  paternel  des  maîtres,  le  plus  lidèle  et  le  plus  dévoué  des  amis. 

Le  catalogue  manuscrit  des  travaux  de  M.  de  Haulcy,  livres,  mémoires, 
articles  divers,  rédigé  jour  par  jour  par  lui-mérae  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort  et  que  J*ai  sous  les  yeux,  comprend  près  de  quatre  cents  numéro». 
Dans  cette  œuvre  immense  je  ne  citerai  que  les  titres  des  principaux 
travaux  purement  historiques,  de  beaucoup  les  moins  nombreux  : 

1.  Relation  du  siège  de  Mets  en  1444  par  Charles  Vif  et  Bené  d'Àr\iou, 
în-8»  avec  pi.  Metz,  1835,  —  2.  Recherches  sur  Tancrèâe  (deux  articles 
insérés  dans  la  Bibliothèque  de  i École  des  chartes,  1843}.  —  3.  Trois  été- 
chés  :  Pays^Messin,  Toutois,  Verdunois  (extrait  de  Vffisîoire  des  villes  de 
Franv^^  publiée  par  A.  Guilbert,  78  pages).  —  4,  Touraine  (extrait  du 
raôme  ouvrage).  —  5.  Recherches  sur  In  chronologie  des  empires  de 
Ninive,  de  Babylone  ei  d'Ecbatane,  embrassant  tes  W9  ans  gui  se  sont 
écoulés  de  l'avènemmt  de  Nabonassar  à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrm, 
{  vol.  in-4'>  de  72  p.  (extrait  û^%Mémoiru  de  l'Acadi'mie  des  inscriptions 
et  belleS'tetlres,  t.  \IX,  l"^**  partie,  iSbÙ),  Nota.  Ce  travail  a  paru  d*abord 
dans  les  Annules  de  philosophie  chrétienne*  —  6.  Réponse  au  premier 
mémoire  de  M.  Quatremère,  inséré  en  août  1851  au  Journal  des  Savants. 
Sept.  1854.  —  7.  Réponse  au  secofid  métnoire  de  M.  i3tta/re7»^re  sur  ta 
mer  Morte.,  inséré  au  Journal  des  Savants  en  août  1852.  Sept.  1852.  — 
8,  Noté  sur  une  date  de  C histoire  d'Éggple  fisée  à  l'aide  de  l' Écriture  sainte. 
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Inséré  dans  VAtheruntm  français^  p.  825,  2  sept.  1854.  -*  9.  Sur  la  date 
de  la  naissance  el  de  la  mort  du  Christ,  Inséré  dans  VAthensum  flrançaiSj 
p.  485,  9  juin  1856.  —  10.  La  première  bataille  de  Paris.  Dans  la  Revue 
contemporaine,  1857,  pages  707  à  724.  —  il.  Vopinion  de  M.  Quicherai 
sur  la  bataille  entre  Labienus  et  les  Parisiens.  Dans  la  Revue  archéologique^ 
1857,  pages  228  à  242.  —  12.  Les  expéditions  de  César  en  Grande  Bre^ 
tagne.  Dans  la  Revue  archéologique,  1860,  trois  articles.  —  13.  Guerre  des 
Helvètes  ;  première  campagne  de  César.  ïbid.,  t.  II,  trois  articles.  —  14. 
Bataille  d'Octodure.  ïbid.,  1861,  t.  m  de  la  N.  8.  et  t.  IV.  Deux  articles. 

—  \h.  Les  campagnes  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  in-8®,  1862.  —  16. 
Les  derniers  jours  de  Jérusalem.  Hachette,  in-8*  avec  pL,  1866.  —  17. 
Histoire  d'flérode^  roi  des  Juifs.  Paris,  Hachette,  in-S»,  1868.  — 18.  Étude 
chronologique  des  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie.  1868,  Lévy,  in-8«  de 
107  p.  avec  un  tableau  chronologique.  —  19.  Lettre  à  M.  L.  Veuillot  en 
réponse  aune  critique,  de  M.  A.  de  L...,  de  l'Histoire  d'Hérode.  Journal 
ï Univers  du  6  octobre  1869.  —  20.  Sept  siècles  de  V histoire  judaïque, 
depuis  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  jusqu'à  la  prise  de  Bettir 
par  les  Romains.  A.  Lévy,  1874,  in-8*  de  403  p.  —  21.  Histoire  des 
Machabées  ou  princes  de  la  dynastie  asmonéenne.  1880,  in-8',  Leroux. 

G.  SCHLUMBEROER. 

—  En  i  881 ,  la  Revue  historique  servira  à  ses  abonnés  et  mettra  en  vente 
une  Table  générale  des  cinq  premières  années.  A  la  fin  de  la  seconde 
période  quinquennale  elle  publiera  un  index  analytique  des  dix  pre- 
miôroR  années. 

—  M.  Tratchevsky  va  publier  en  volume  les  deux  articles  qu'il  a 
donnés  daus  la  Revue  historique  sur  la  France  et  l'Allemagne  sous  Louis  IVl, 
en  y  joignant  lo  texte  in  extenso  des  Lettres  et  Mémoires  inédits  de 
V(^rgonnc8  qui  ont  servi  à  son  travail.  On  peut  se  procurer  ce  volume 
à  la  lil)rairie  Germor-Baillière  au  prix  de  3  fr. 

—  Voici  la  liste  dos  thèses  présentées  par  les  élèves  de  TÉcole  des 
chartes  pour  obtoiiir  le  diplôme  d'archiviste  paléographe  :  Bénet.  Étude 
sur  la  diplomatique  des  ducs  de  Normandie,  912-1189.  —  Gerbaux.  Les 
décimes  occlésiastiquos  au  xiii*  s.  —  Dioard.  Essai  sur  la  puissance 
patornollo  au  moyen  âge,  principalement  aux  xii«  et  xni*  s.,  et  dans  les 
pays  do  droit  coutumier.  —  Omont.  De  la  ponctuation.  —  Guilhiermoz. 
Les  maisons  assises  à  Saint-Gcrmain-des-Prés  et  à  Paris,  en  la  censive 
de  Tabbayo  do  Saiut-Gormaiu-iles-Prés,  au  xiv«  et  au  xv«  s.  —  Grand- 
JKAN.  Kssai  sur  l'organisation  municipale  do  Toulouse  au  moyen  âge. 

—  (îRAssDREiLLK.  Kssui  sur  Thistoire  politique  du  chapitre  de  N.-D.  de 
Paris  pondant  la  domination  anglaise,  1420-1436.  —  Rébouis.  Essai  sur 
l'origine  et  le  développement  du  crédit,  du  change  et  de  l'assurance 
avant  le  xv»  s.  —  Welvert.  Étude  sur  les  relations  du  roi  de  Bohôme, 
Jium  do  Luxembourg,  avec  la  France.  —  Fodrneer.  De  Taffranchisse- 
ment  ot  de  la  condition  des  affranchis  dans  la  Gaule  franque.  —  Dcfresnb. 
De  la  reliun^  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  la  période  de  la  renais- 
sance, —  IIellku.  Philippe  de  Navarre,  comte  de  Longueville,  1334- 
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\Z^Z.  —  GoppufQER.  Introduction  au  coutumier  de  la  vicomte  de  Dieppe, 
de  Guillaume  Tieullier,  —  La  soutenance  aura  lieu  en  janvier  <88!. 

—  La  Société  de  rOrient  latin  a  bous  presse  la  Séries  chronol&gim  Ui- 
ncrum  priomm,  qui  forme  le  t.  II  des  Hinera  lalina,  et  qui  est  confié  à 
MM.  Aug,  Molinier  el  Kohler;  le  t.  I  des  Ilinéraires  français,  p.  p. 
M.  G.  Raynaud,  et  les  Testirnonia  minora  de  quinlo  bello  sacro,  p.  p. 
M.  Rœhricht.  Les  Hinera  graeca,  p.  p.  M.  Salhas  et  M.  V.  Guèrin, 
seront  prochainement  mis  sous  presse*  Enfin  la  Société,  qui  n  déjà 
accordé  son  patronage  au  De  Passagiis  in  Ttrram  Sanctam  (p.  p.  M.  Tho- 
mas, chez  Ongania,  à  Venise),  et  a  la  Numismatique  fk  C  Orient  in  tin, 
de  M.  G.  Schlumberger  (Pariià^  Leroux),  va  patronner  encore  deux  nou- 
velles publications  de  la  plus  haute  importance  :  la  Sigitlographie  de^ 
l'Orûnt  latin,  par  M.  Schlurnherger,  et  les  Archives  de  tVrient  latin, 
dirigé4)8  par  M.  Riant.  Le  premier  volume  contient  des  travaux  de  cri- 
tique de  sources,  des  inventaires  et  descriptions  de  manuscrits,  de  nom- 
breux documents  inédits  et  des  mélanges  historiques.  Ce  recueil,  dont 
VJnventaire  critique  des  lettres  des  croisades,  par  A,  Riant,  nous  a  déjà 
pennis  d'apprécier  Tintérêt,  trouvera  certainement  un  accueil  empressé 
auprès  du  public  savant. 

—  La  Société  d^enseigneraent  supérieur  va  transformer  son  bulletin 
trimestriel  en  une  revue  internationale  mensuelle  de  renseignement, 
dont  le  rédacteur  en  chef  sera  M.  Dreyfus-Brisac,  Cette  revue  abordera 
les  questions  d'enseignement  secondaire  comme  les  questions  d'ensei- 
gnement supérieur,  et  publiera,  outre  le  compte-rendu  des  discussions 
de  la  Société,  une  chronique  pédagogique,  des  articles  de  fond,  les  actes 
officiels,  des  comptes- rend  us  bibliographiques  et  une  correspondance 
internationale.  Chaque  fascicule,  paraissant  le  15  de  chaque  mois  à  par- 
tir du  mois  de  janvier  de  cette  année,  sera  de  100  pagi?s  environ.  La 
librairie  G.  Masson,  120,  boulevard  Sainl-Germain,  reçoit  les  abonne- 
ments dont  le  montant  est  âxé  à  24  fr.  pour  Paris,  les  départements  et 
[étranger. 

-^  Ceux  qui  sHntéressent  aux  questions  d'enseignement  trouveront 
ample  matière  à  réflexions  dans  Fin  té  ressaut  rapport  adressé  à  M.  J. 
Ferry  par  M.  A,  Du  Mesnil,  délégué  au  congrès  pédagogique  interna- 
tional de  Bruxelles  {Hacbette,  83  p.,  in*8").  M,  D.  traite  des  trois  ordres 
d'enseignement.  Le  rôle  important  qu'il  a  joué  dans  k  réforme  de  notre 
enaeignement  supérieur  donne  une  autorité  toute  particulière  à  ses 
jugements. 

—  La  numismatique  de  Tancien  Yemen  vient  de  s^enrichir  subite- 
ment d'une  magnifique  série  de  plus  de  "200  pièces  retrouvées  à  San^â, 
M.  G,  ScHLUMBEaGEB,  qui  en  a  acquis  la  plus  grande  partie,  leur  a  con- 
sacré un  important  mémoire,  Le  Trésor  de  San'd  (Leroux,  65  p.  in-î*»  et 
3  pL).  Il  place  ta  fabrication  de  ceg  pièces  imitées  des  monnaies  d'Athènes, 
comme  le  prouve  la  chouètte  placée  au  revers,  de  la  fin  du  second  siècle 
av.  J.-C.  à  la  fin  du  premier  siècle  ap.  J.-C,  Il  retrouve  rindic&tion  des 
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deux  principaux  ateliers  monétaires  de  Raïdan  et  de  Nagran  ;  et  il 
pense  que  les  grands  monogrammes  du  revers  sont  les  noms  des  magis- 
trats des  villes.  Mais  que  représentent  les  têtes  figurées  sur  la  face  ? 
M.  S.  y  voit  des  magistrats  homérites.  La  parole  est  aux  sabéistes 
maintenant,  pour  résoudre  des  questions  que  M.  S.  a  touchées  avec  une 
grande  réserve,  n'étant  que  numismatiste  et  non  orientaliste. 

—  M.  Boughé-Leclerq  vient  d'entreprendre  une  œuvre  très  utile  en 
traduisant  V Histoire  grecque  d'E.  Curtius  (Leroux,  30  fascicules  à  i  fr.  25, 
2  fasc.  ont  paru).  De  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  consacrés  à  l'histoire 
grecque,  celui  de  Curtius  est  au  premier  rang  par  la  sûreté  de  la  cri- 
tique comme  par  le  charme  de  la  forme.  C'est  une  œuvre  accomplie  qui 
devra  être  entre  les  mains  de  tous  nos  professeurs  d'histoire  et  qui  sera 
môme  lue  avec  plaisir  par  tout  homme  instruit.  Nous  sommes  heureux 
d'avoir  à  annoncer  en  même  temps  la  Petite  histoire  grecque  de  M.  Yah 
DEN  Bbro  (Hachette),  où  l'on  trouve  résumés  sous  une  forme  des  plus 
attrayantes  les  plus  récents  travaux  sur  l'histoire  de  la  Grèce.  Tout  en 
se  mettant  à  la  portée  des  jeunes  intelligences,  M.  Van  den  Berg  a  fait 
œuvre  de  savant  ;  il  a  étudié  à  fond  les  questions  douteuses,  indiqué  les 
sources  où  sont  puisés  les  éléments  de  son  récit  et  donné  une  idée  juste, 
non  seulement  des  faits  eux-mêmes,  mais  de  la  manière  dont  on  arrive 
à  les  connaître.  Les  cartes  et  les  gravures  bien  choisies  qui  ornent  ce 
volume  ajoutent  encore  beaucoup  à  son  utilité. 

—  M.  Fr.  Lenormant  prépare  un  livre  intitulé  La  grande  Grèce,  pay^ 
sages  et  histoire  ;  c'est  le  résultat  d'un  récent  voyage  de  l'auteur  dans  le 
sud  de  l'Italie,  voyage  sur  lequel  M.  L.  a  déjà  donné  quelques  détails 
dans  une  lettre  à  l'Académie  des  inscriptions,  voy.  plus  haut,  p.  233. 
L'ouvrage  comprendra  3  vol.  —  Il  prépare  aussi  une  9*  édition  de  son 
Histoire  ancienne  de  l'Orient,  qui  paraîtra  en  livraisons  illustrées  à  partir 
du  !•' janvier  1881. 

—  M.  Marcel  Thévenin  a  réuni  en  brochure  (Larose,  77  p.  in-8»)  les 
remarquables  et  pénétrants  articles  où  il  a  combattu  la  théorie  de 
M.  Sohm  sur  l'acte  formel  en  matière  de  procédure  et  de  contrats  dans 
la  loi  salique.  Il  distingue  l'acte  d^adrhamire  de  l'emploi  de  la  festucca 
et  du  wadium,  et  montre  que  les  contrats  chez  les  Franks  du  vi«  s. 
étaient  des  contrats  réels. 

—  M.  Debidocr  vient  de  publier  un  très  agréable  petit  volume  sur 
Dugue^clin  dans  la  Bibliothèque  des  Écoles  et  des  Familles  (Hachette,  183  p., 
in-8o).  Cette  collection  de  biographies  relatives  à  l'histoire  de  France 
est  des  mieux  faites  pour  donner  aux  enfants  le  goût  des  études  histo- 
riques. Dans  son  opuscule  sur  le  général  Bigarré  (Berger-Levrault,  138  p., 
in-8o),  il  a  fait  revivre  la  figure  originale  d'un  soldat  de  la  Révolution  et  de 
l'empire,  brave  soldat  et  coureur  d'aventures,  tour  à  tour  bon  républicain, 
enthousiaste  du  premier  consul,  enthousiaste  de  l'empereur  tout  en  res- 
tant capable  de  s'indigner  de  l'assassinat  du  duc  d'Enghien,  et  qui,  mis 
à  la  retraite  par  la  Restauration,  finit  sa  vie,  en  1838,  comme  comman- 


CfiROXIQUE   ET   BlBLIOGlUPfllS.  257 

danl  de  la  divUion  militaire  de  Rennes.  Ce  sont  ses  Mémoires,  écrits  à 
52  ans  ot  qui  sVtondont  de  1775  à  1813,  qui  ont  fourni  à  M.  Debidour 
les  t'Iémenls  d'une  biographie  de  ce  type  du  troupier  bon  enfant. 

—  L'enthousiasme  naïf  qui  a  poussRrEtirop^dumoyenàge  aur  Jéru- 
salt^ni  n'a  point  tout  à  fait  disparu.  M,  Edw,  Le  Glay  nous  a  raconté, 
dans  îin  petit  volume  de  *280  p.  in-18,  la  part  prise  par  les  FlamafvU 
aux  croisades  (Lille  et  Paris,  Lefurt),  avec  la  chaleur  de  cœur  et 
Texactitude  critique  d'un  Tudehode  ou  d*un  Albert  d'Aix,  Il  croit  à 
tout,  à  la  lettre  encyclique  de  Gerbert,  à  la  lettre  d'Alexis  à  Robert  le 
Frison,  à  ta  sainte  lancei  k  Albert  d'Aix  et  à  M.  Michaud;  mais  il  ne 
parait  pas  se  douter  que  la  science  hislûri([ue,  la  critique  des  textes, 
des  sources  et  des  faits  ont  accompli  quelques  progrès  depuis  Albert 
d'Aix  et  même  depuis  M.  Michaud. 

—  On  trouve  dans  le  Compte-rendu  du  cùngrès  international  dê$  sciences 
nthropoîogiques  tenu  en  1878  au  Trocadéro  une  intéressante  communi- 
Ition  de  M-  Batmllard  sur  la  question  de  rimportation  du   bronze 

dans  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe  par  les  Tsiganes.  Il  y  indique  les 
raisons  qu'il  croît  avoir  pour  maintenir  l'opinion  qui  fait  remonter  les 
Tsiganes  européens  à  une  haute  antiquité  et  les  identifie  avec  les  Si- 
aes  d'Hérodote  et  les  Sinties  d'Homère. 

—  Le  t.  II  de  V Inventaire  sommaire  des  archives  civiles  de  Seine-et-Oise 
vient  de  paraître.  Il  est  rédigé  par  MM.  G.  Desjardins  et  Bertraody- 
Lacal>ane. 

—  M.  J.  Gajwier  vient  de  publier  le  t.  I  de  V Inventaire  sommaire  des 
Ar€hi%yes  civiles  de  la  Câte-d'Or,  Série  G.  Intendances. 

—  M.  Tabbé  Julusn-Laferrière  commence  une  publication  sur  Tari 
en  Saintonge  et  en  Aunis.  Le  l*"^  fasc,  consacré  à  l'art,  de  Saintes,  vient 
de  paraître  liQ  p,  in-4'.  Toulouse,  Ilebrail). 

—  Quoique  les  publications  bibliographiques  ne  soient  pas  du  domaine 
de  cette  Bévue,  il  convient  de  faire  une  exception  pour  celles  qui  sont 
relatives  à  Tbistoire,  Telle  est  la  partie  historique  du  Catalogue  des 
imprimés  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  que  vient  de  rédiger  M,  Emile 
SoGARD,  conservateur  de  cette  bibliothèque.  Il  lui  a  consacré  6  volumes 
in-8*  raisin,  qui  renferment  ensemble  près  de  14,000  numéros.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  numéros  forment  des  recueils  importants.  Nous 
devons  citer  parmi  les  séries  les  plus  intéressantes  un  nombre  considé- 
rable de  pièces  sur  Thistoiro  du  jansénisme,  une  importante  réunion  de 
six  à  sept  cents  factums,  plaquettes  politiques  et  satiriques  du  règne  de 
Ixtuis  Xin,  plus  de  1800  mazarinades,  dont  102  étaïr^nt  inconnues  et 
ont  fourni  à  M,  Emile  Socard  les  éléments  d'un  supplément  à  la  BibliO" 
graphie  des  mazarinades.  qu'il  a  publié  en  1876.  L*histoire  locale  est 
largement  représontt^e  dans  ce  catalogue  :  700  numéros  sont  consacrés 
à  la  seule  ville  de  Troyes.  Il  faut  meniionner  particulièrement  des  séries 
considérables  de  portraits  historiques  de  Nanteuil,  de  Moncornet,  de 
Larmessin,  de  Robert  Bonnart,  que  M.  Socard   a   énumerés  d'une 
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manière  précise.  Les  six  volumes  du  catalogue  sont  accompagnés 
d'une  excellente  table  alphabétique,  non  seulement  pour  les  noms  d'au- 
teurs et  d'ouvrages  anonymes,  mais  aussi  pour  les  portraits.  M.  Emile 
Socard,  qui  a  rédigé  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Troyes  avec  un 
zèle  et  un  soin  qui  ne  se  démentent  point,  poursuit  en  ce  moment 
sa  tâche  par  la  publication  de  deux  volumes  consacrés  à  la  bibliogra- 
phie locale. 

—  M.  8.  Det,  bibliothécaire-adjoint  à  Troyes,  vient  de  faire  paraître, 
aux  frais  de  M.  Henry  Boutiot,  la  Table  générale  et  alphabétique  de  l'his- 
toire de  la  ville  de  Troyes  et  delà  Champagne  méridionale,  par  M.  F.  fiou- 
tiot  (L.  Lacroix,  libraire  à  Troyes).  Cette  table,  qui  forme  un  beau 
volume  in-8o  raisin  de  481  pages  à  deux  colonnes,  est  le  complément 
indispensable  et  pour  ainsi  dire  la  clé  des  quatre  volumes  où  M.  T.  Bou- 
tiot avait  réuni  un  nombre  considérable  de  faits  relatifs  à  l'histoire  de 
la  localité  et  tirés  pour  la  plupart  des  archives  municipales  de  Troyes, 
dont  il  avait  fait  l'inventaire.  M.  Det  a  rédigé  la  table  générale  de 
V Histoire  de  la  ville  de  Troyes  avec  un  soin  et  une  sagacité  que  la  Société 
académique  a  reconnus  en  lui  décernant  une  médaille  d'or  pour  ce  tra- 
vail, qui  ne  contient  pas  seulement  les  noms  de  personnes  et  de  lieux, 
mais  riudication  de  tous  les  mots  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  des 
mœurs  et  des  institutions. 

—  M.  Philippe  Salmon,  qui  a  publié  déjà  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  sciences  de  l'Yonne  un  Dictionnaire  archéologique  de  l'époque  celtique 
dans  le  département  de  VAube,  vient  de  iermiaeTie  Dictionnaire  paléœth- 
nologique  de  VAube.  Ce  savant  répertoire  paraîtra  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  académique  de  VAube  (volume  de  1881). 

—  Une  Histoire  de  la  ville  de  Troyes,  en  un  volume  in-12,  par  M.  Carré, 
professeur  d'histoire  au  lycée  de  cette  ville,  est  en  ce  moment  sous 
presse. 

—  M.  Alphonse  Roserot,  archiviste-adjoint  à  Troyes,  comble  une 
lacune  en  rédigeant  V Armoriai  du  département  de  VAube.  Cet  utile  réper- 
toire, dressé  avec  beaucoup  d'exactitude,  renferme  la  description  de 
plus  de  850  armoiries.  Publié  pour  la  première  fois  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  académique  de  VAube,  il  forme  un  tirage  à  part  de  178  pages, 
accompagné  de  deux  planches  de  blasons  dessinés  par  M.  Leclert  et 
terminé  par  des  tables  alphabétiques  de  noms  de  lieux,  de  personnes  et 
de  pièces  héraldiques. 

—  M.  Alphonse  Roserot  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  études 
sur  les  Marisy,  sur  VHistoire  de  Villemaur,  le  château  de  Barberey,  etc. 
Il  rédige  en  ce  moment  l'inventaire  de  la  série  E  des  archives  de  l'Aube, 
qui  est  en  cours  d'impression. 

—  La  nouvelle  édition  de  Comynes,  par  M.  R.  Chantelauzb,  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Didot. 

—  L'Histoire  du  livre  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (Hetzel), 
par  M.  EuoEB,  est  destiné  à  la  jeunesse  ;  mais  la  science  de  l'auteur,  les 
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notes  qull  a  ajoutées  à  ces  leçoas  enfaotinep,  si  simples  et  si  attrayaDles 
à  la  fois,  le  rendent  utile  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Une  histoire 
du  livre  est  aussi  une  histoire  de  l'écriture;  c'est  une  histoire  de  la 
civilisation  envisagée  à  un  poial  de  vue  spécial.  Nous  avons  été  étonné 
de  ne  point  trouver  mentionnés  dans  les  notes  de  M.  Egger  quelques- 
uns  des  livres  capitaux  sur  la  matière,  le  l"*'  vol.  (seul  paru)  de  l'ouvrage 
de  Wuttke  sur  récriture,  le  livre  de  M.  Wattenbach,  Das  Schrift\msen 
im  MiltflaUer,  ni  même  le  De  re  dipiomatica  de  Mabillon,  ni  les  Élé- 
ments d€  paléographie  de  M,  de  AA/ailly, 

—  M.  Cél.  Port  vient  de  publier  deux  vol.  des  Mémoires  d'un  Nona- 
génaire^ F.  Y.  Besnard  (Champion),  très  curieux  pour  Tépoque  révolu- 
tionnaire. Nous  en  rendrons  compte  prochainement, 

—  L'éditeur  Monnoyer,  au  Mans,  publiera  dans  le  courant  de  cette 
année  une  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Sablé,  de  Gilles  Ménage,  due 
aux  soins  de  M.  Célestin  Port  et  de  M,  Tabbé  Gustave  Esnault.  Elle 
formera  4  voK  in-8*  qui  seront  accompagnés  d*une  table  alphabétique 
des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  Chaque  vol.  est  mis  en  vente  au 
prix  de  12  tr.,  qui  sera  réduit  à  9  fr.  pour  les  souscripteurs, 

—  M,  Cb.  Lou^vNDRE  a  entrepris  une  réédition  de  V Histoire  des  Fran~ 
çais  des  divers  États,  d'Alexis  Monteil  (chez  Barbon,  Limoges).  IJ  y  a 
introduit  une  modification  heureuse  qui  est  de  diviser  l'ouvrage  en 
séries  d'après  les  sujets.  Ainsi  les  deux  volumes  parus  Jusqu'ici  sont 
consacrés  à  Thistoire  de  l'industrie  et  à  l'histoire  de  l'agriculture.  De 
plus  il  fait  précéder  chaque  volume  d'une  introduction  où  il  étudie  les 
origines  du  sujet  traité  par  Munteil.  Nous  avons  ainsi  deux  résumés  de 
rhist.  de  rindustrie  et  de  celle  de  Tagricult*  jusqu'au  xrv«  s.  Le  lecteur 
est  ainsi  mieux  préparé  à  proliter  de  tous  les  utiles  renseignements 
réunis  par  Monteil  sous  une  forme  malheureusement  fatigante  et  fac- 
tice. Nous  approuvons  moins  la  suppression  des  notes.  Le  livre  de  Mon- 
teil n'est  plus  lu  que  des  érudits  ;  et  c'est  par  ses  notes  qu'il  est  surtout 
utile.  Enfin  il  est  surt^iut  fiicheux  que  Timpression  de  ces  volumes  et 
les  gravures  soient  négligées  au  point  de  leur  donner  l'aspect  des  livres 
qu'on  vend  dans  les  foires  do  campagne. 

—  M,  A.  Blot  vient  de  publier  une  Notice  historique  et  descriptive  sur 
ÉvreuT,  qui  contient,  malgré  sa  brièveté,  beaucoup  de  renseignements 
intéressants  et  pris  aux  bonnes  sources  (Évreux,  Dieu,  H9  p.  pet.  in-12), 

—  L'intérêt  qui  s*atlache  à  toutes  les  questions  pédagogiques  fera  lire 
avec  intérêt  le  travail  consacré  par  M,  Morlet  à  Victorin  de  Feltr$ 
(Extrait  du  Becueil  d$s  publications  de  la  Société  havraise  d^études  diverses, 
1877-78,  55  p.  in-8'l,  un  des  meilleurs  pédagogues  de  l'Italie  du  xv«  s. 
(1378-1 14G),  le  maitre  de  Théodore  Gaza,  de  Laurent  Valla  et  d'une 
foule  d'autres  savants  et  letlrés  de  la  renaissance.  Son  collège  modèle, 
B^  Maison  joffeuse,  créé  à  Mantoue  par  les  soins  de  Jean-François  de 
Gonstague,  et  ou  Ton  cultivait  en  même  temps  le  corps,  l'esprit  et  le 
cceur,  aurait  pu  servir  de  modèle  à  Uabelais. 
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—  M.  H.  de  Grajimont  continue  ses  intéressnntes  éludes  sur  les  rela- 
tions entre  la  France  et  la  régence  d'Alger  au  xnî»  s.  (Alger,  Jourdan). 
La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  Mission  de  Sanson  le  Page  (40  p. 
în-8*),  que  remplaça  8anson  Napollon  comme  agent  de  la  France  à 
AJger  en  1634,  à  la  suppression  temporaire  de  la  station  française  du 
Bastion,  et  aux  négociations  pour  son  rétablissement  par  les  vice-consuls 
Piou  et  Picquél  (1635-1643).  L'histoire  des  courses  des  reis  barbaresquei*, 
de  leur  défaite  à  la  Velone  par  les  Vénitiens,  en  1638,  et  des  révolutions 
intérieures  de  la  régence  forme  la  partie  la  plus  intéressante  de  cette 
étude. 

—  M.  Guvillier  Morel  d*Arcy  vient  de  publier  deux  études  historiques 
sur  la  Maison  des  Tyrd,  sires,  puis  princes  de  Poix  de  1030-1809,  et 
SOT  les  Sires  de  Poix  et  les  seigneurs  de  Moyencourt  de  1175-1868 
(Th.  Belin). 

—  M,  DE  Lesgure  vient  de  commencer  une  nouvelle  série  des  Mémoires 
relatifs  à  rhisioire  de  France  pendant  le  IVIW  s,  (Didot).  C'est  celle  des 
Mémoires  sur  les  assemblées  parlementaires  de  la  i^êvoluiion.  Elle  com- 
prendra les  Mémoires  du  marquis  de  Ferrières,  ceux  de  Montlosier  et 
ceux  de  Thibaudeau,  qui  tous  malbeureusemenl  ont  été  écrits  à  une 
époque  assez  éloignée  des  événements  qu'ils  racontent.  Les  Mémoires 
de  Ferrières  toutefois,  œuvre  d'un  membre  de  la  petite  noblesse,  impar- 
tial dans  ses  jugements,  oll'rent  un  assez  vif  intérêt.  On  y  voit  mioux 
qu'ailleurs  peut-être  comment  Tœuvre  modérée  de  la  Constituant©  devait 
périr  entre  les  violences  opposées  des  royalistes  et  des  jacobins.  Un 
gouvernemeut  qui  a  à  lutter  contre  deux  partis  intransigeants,  Tuo  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  peut  difficilement  subsister.  C'est  là  une  leçon 
de  rhistoire  qui  n'a  pas  seulement  un  intérêt  rétrospectif, 

—  M,  8arot,  avocat  à  Coutances,  vient  de  consacrer  deux  nouvelles 
publications  à  l'histoire  révolutionnaire  dans  le  département  de  la 
Manche  :  Us  Sociités  populaires  dans  le  déparlement  de  la  Manche  et  en 
particulier  à  Goutances,  et  De  l'organisation  des  pouvoirs  publics  dam  te 
dêp,  de  la  Manche  pendant  la  Révolution  (Cou tances,  Salettes).  Les  livres 
de  M,  Sarot  contiennent  toujours  un  certain  nombre  de  renseignements 
utiles,  malheureusement  noyés  dans  beaucoup  de  fatras  et  accompagnés 
de  déclamations  écrites  dans  un  style  prétentieux  et  Incorrect  (cf.  Bev, 
hist.,  XII,  213). 

—  Le  premier  mariage  du  duc  de  Berry,  par  Gh,  Nauroy.  (Charavay 
frères,  7  p,  pet,  in-4*,)  —  Les  Bourbon,  s'il  faut  en  croire  M.  N.,  n'ont 
plus  rien  à  envier  aux  Bonaparte.  Comme  Jérùme  Bonaparte  a  épousé 
Ml'*  Patterson,  le  duc  de  Berry  a  épousé  à  Londres  Amy  Brown,  dont  il 
eut  deux  tilles,  faites  comtesses  dlssoudun  et  de  Vierzon  après  la  mort  de 
leur  père,  par  la  protection  de  la  seconde  duchesse  de  Berry,  M.  Nauroy  a 
trouvé  l'acte  de  décès  de  la  première,  Amy  Brown,  veuve  de  Oharit*s 
Ferdinand,  décédée  le  7  mai  1870  au  château  de  la  Gontrie,  commune 
de  Gouffé  (Loire-Inférieure), 
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_  ^-  81  l'on  veut  avoir  une  idée  fidèle  do  touteF  les  idées  fausser, 
-SJJMteériques ,  vinlenles  que  se  sont  faites  certain?  radicaux  depuis 
|f  870  sur  les  événement*^  politiques,  on  en  trouvera  dans  Vmsloire  dt  la 
troisième  H^ublique,  par  M.  Alf.  Bertuezène  (Dentu)^  le  fidèle  résumé. 
Ce  sont  des  racontars  de  jouraal,  de  café  et  de  club,  sérieusenient 
compilés,  et  suivis  d'un  traité  de  politique  scientifique  où  l'on  trouvera 
peu  d'idées  pratiques,  mais  beaucoup  de  rêves  et  dlllusions.  Le 
-Iroisième  volume  de  VUistoire  de  Quatre  Ans,  par  M.  Th.  DuttKT  (Char- 
pentier), dont  nous  avonédéjà  loué  les  deux  premières  parties,  est  con- 
sacré à  la  Commune»  C'est  l'exacte  contre-partie  du  livre  de  M.  Berthe- 
xèoe.  Étude  coDScieocieuse,  critique  prudente,  jugements  impartiaux, 
style  calme  et  clair,  toutes  les  qualités  nécessaires  à  rhistorien,  mais 
si  difficiles  à  réunir  quand  on  écrit  sur  l'époque  contemporaine,  uous 
les  trouvons  chez  M,  Duret.  Nous  ne  connaissons  aucun  livre  d'ensemble 
sur  la  Commune  aussi  équitable  et  aussi  vrai.*  Le  chapitre  :  le  Gouver- 
nement de  la  Commune,  est  de  tous  points  excellent. 

Allemagne.  —  Emile  Kuhn,  qui  s'était  distingué  par  ses  travaux 
sur  rhistoire  romaine,  e«t  mort  le  Ï7  mai  à  Dresde,  On  a  de  lui  :  Die 
ttjfidtischc  nnd  bUrgertiche  Verfassung  des  romùchm  Heich  {deux  vo- 
lumes, Leipzig^  1864-65)  et  Ueber  die  EnsUhung  der  Stsdte  der  AUen 
(Leipzig). 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  d'un  des  plus  distingués 
parmi  tes  collaborateurs  des  Monumenta  GermaniaSy  le  1>  Hjiller. 

—  J,-G.  Btoffel,  bibliothécaire  de  Colmar,  né  le  4  janv.  1819,  est 
mort  le  3  septembre.  Outre  des  travaux  peu  étendus  sur  l'histoire 
ancienne  de  T Alsace,  il  est  l'auteur  d'une  biographie  alsacienne  et  d'un 
dictionnaire  topographique  du  Haut-Rhin.  Il  avait  formé  un  recueil  de 
sentf'nces  juridiques  de  l'Alsace  qu'il  a  mis  à  la  disposition  des  frères 
Grimm, 

—  M,  Ant,  V.  Gâllcnstein,  qui  s'occupait  d'archéologie  et  de  blason, 
est  mort  à  Klagenfiirth  le  25  septembre. 

—  M.  Leonh.  von  Spesoel,  professeur  des  universités  d'Heidelberget 
de  Munich,  connu  par  ses  travaux  d'histoire  et  de  philologie  ancienne^ 
est  mort  à  Munich  le  8  novembre. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Dresde,  sous  la  présidence  de  M,  Leghler, 
professeur  à  Leipzig,  une  société  pour  rhisioire  de  l'église  saxonne; 
cette  société  se  propose  de  réunir  et  de  publier  dans  un  Jahrbuch  des 
matériaux  relatifs  à  la  Réforme  ou  aux  époques  qui  font  immédiate- 
ment précédée  ou  suivie, 

~  hWcadeviy  du  16  oct.  contient  une  notice  sur  un  ms.  de  la  biblio- 
théï^oe  impériale  de  Saint- Pétershourg^  E,  842,  qui  renferme  un 
nombre  considérable  de  lettres  écrites  par  Luther,  Mèlanchthon  et  dWtres 
chefs  de  la  Réforme  germaine. 

—  On  vient  de  découvrir  à  Berlin  une  série  de  documents   très 
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précieux  pour  l'histoire  de  la  campagoe  franco-prussienne  de  180^1807. 
Ce  sont  des  papiers  du  maréchal  Berthicr,  mêlés  à  difTérenls  écrits  de 
Napoléon  I«',  parmi  lesquels  sa  proclamation  adressée  aux  SaxûOS  en 
oct,  1806.  On  prépare  ta  publication  de  ces  documents. 

—  Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Ranke  sur  Hardenberg  ot 
rHiatoire  de  TÉtat  prussien  de  1793-1813  vient  de  paraître  dans  Tédi- 
tien  de  ses  œuvres  complètes.  L*infatigable  vieillard  vient  de  commen- 
cer la  publication  d'une  sorte  d*apen;u  de  Thistoire  universelle,  une 
Kuliurgeschichie  par  tableaux,  digne  couronnement  de  sa  longue  et 
belle  carrière  d'historien.  (Leipzig,  Duncker  et  Humblot.) 

—  M.  W.  Herbst  vient  d*entreprendre,  avec  la  collaboration  de  col- 
laborateurs dont  plusieurs  ont  un  nom  dans  la  littérature  historique 
(P.  Bailleu,  BenraLh,  G.  Heruberg,  Herrraann,  K.  Hillebrand,  Krones, 
Lamprecht,  Liske,  D.  Schaefer;  d'autres  sont  moins  heureusement 
choisis)  un  dictïonnaire  d'histoire  moderne  qui  pourra  rendre  des  ser- 
vices, surtout  aux  pubticistes  et  aux  journalistes.  Au  point  de  vue  des 
hl^riens,  la  période  embrassée,  du  xvi*  s.  à  nos  jours,  paraîtra  bien 
vaste  et  l'on  trouvera  sans  doute  que  cette  Encyclopatdû  der  neueren 
Geschichte  (Gotha,  Perthes,  liv.  1  et  2)  contient  trop  ou  trop  peu.  Cer- 
tains articles  sont  intéressants,  mais  le  style  en  est  plut^ôt  celui  d'un 
abrégé  bistorique  que  d'un  dictionnaire,  et  la  bibliographie  est  bien 
insuffisante,  —  L'introductiofi  respire  les  douces  illusions  d'un  naïf 
chauvinisme.  La  grandeur  de  l'Allemagne  est  la  garantie  de  la  paix  du 
monde;  la  Révolution  n'est  conçue  que  comme  un  élément  négatif  et 
est  méconnue  dans  son  œuvre  positive  et  réformatrice*  Enfin  la  conclu- 
sion nous  amène  à  cette  triomphante  découverte  :  c  Nous  sommes  dans 
une  époque  de  transition,  o  Quelle  est  Tepoque  qui  n'ait  pas  ce  caiE&- 
tére,  surtout  pour  les  contemporains? 

—  Il  paraît  que  racquisition  de  Metz  et  de  TAlsace  a  donné  aux 
Allemands  des  vues  nouvelles  sur  leur  histoire.  C'est  du  moins  ce  qui 
a  poussé  M.  Besse,  professeur  au  lycée  de  Metz  à  écrire  une  Gfsekichiê 
d,  Detdschcn  (Leipzig,  Webel),  dont  nous  avons  reçu  les  quatre  premières 
livraisons  et  qui  sera  divisée  en  trois  parties,  des  origines  à  Henri  11^ 
de  Henri  Ol  à  Ferdinand  lU,  de  Frédéric-Guillaume  le  Graud  Électeur 
à  Guillaume  l^.  Le  rôle  de  T Alsace  et  de  la  Lorraine  et  f  histoire  de 
l'Église  seront  Tobjet  d'une  attention  spéciale.  On  peut  avoir  une  idée 
de  la  justesse  des  idées  de  M.  Bosse  par  cette  phrase  extraordinaire  : 
€  Die  Verbindung  Deutschlaods  mit  Italien  durch  d.  Roemiscb-Deutsch 
Kaiserthum  vor  allem  dem  Papatlhum  zum  Segen  gereicht  haL  t 
Qu'en  dirait  Grégoire  VU?  —  Nous  recommandons  à  M.  B,  de  veiller 
à  ses  dates  et  à  l'usage  des  sources.  U  ne  faut  pas  placer  Zulpich  en 
Alsace  ni  raconter  Tavènement  de  Pépin  d'après  les  Gesta  regum  Fran* 
corurn  écrits  entre  720-726,  Le  récit  de  M,  Besse,  8*il  manque  de 
profondeur,  est  d'ailleurs  écrit  avec  agrément. 

—  Le  XI*  vol.  des  GnscMchisquelUn  de  la  province  de  Sax^  récem* 
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ment  para,  contient  les  gouvenirs  de  SpittentîortV,  conseiller  municipal 
de  Halle,  publiés  par  JuK  Apel  (1^74-1178), 

Angleterre.  —  Le  musée  britannique  a  acquis  un  volume  prove- 
nant d'x\nt.  Paniizi  et  contonant  lîn  recueil  de  chartes  relatives  a 
Boniface  VIII  et  aux  Templiers. 

—  Le  41*  rapport  annuel  du  Deputy  Keeper  des  archives  publiques 
de  l'État  à  Londres  contient  2  appendices  importants  :  l'un  sur  les 
archives  de  l'Échiquier;  l'autre  est  Tinven taire  des  rôles  normands,  qui 
complète  l'œuvre  commencée  en  1835  par  le  regretté  Th.  Duirus-Hardy 
dans  ses  Hotuli  Nonnanniae  in  Turri  Londinensi,  et  qui  s^arréte  à 
Tannée  1422. 

—  Lord  Braydbooke  a  donné  au  Public  record  office  la  collection 
entière  des  papiers  du  marqiiis  de  Corn wal lis,  relatifs  aux  afTairefl  de 
TAmérique  et  des  Indes  orientales.  Le  S»  rapport  de  la  commission  des 
mss.  historiques  contiendra  un  rapport  sur  ces  pièces,  ainsi  que  sur  les 
papiers  de  la  famille  Gornwallis  qui  sont  à  Audley  End. 

—  Le  catalogue  des  archives  de  West-Ridiug  est  on  préparation. 
Ces  archives  s'arrêtent  à  Charles  I". 

—  M.  Horsfall  Tuuner  va  publier  par  souscription  le  registre  non 
conformiste  des  baptêmes,  mariages  et  décès,  tenu  par  les  Rev. 
Heywood  et  Dickensoo  de  1644  à  !752. 

—  Le  second  vol.  des  archives  des  catholiques  anglais  sera  puhïié 
8ÛU8  le  titre  :  Lettres  et  Mémoriaux  du  cardinal  Allen,  1532-15114.  Ces 
lettres  seront  au  nombre  de  213  dont  172  publiées  pour  la  première 
fois;  elles  proviennent  pour  la  plupart  des  archives  du  Vatican,  du  col- 
lège anglais  à  Rome,  de  Simancas  et  da  Public  record  oftice, 

—  M.  Gairdneb  a  été  chargé  de  continuer  le  Catendar  des  papiers 
d'État  relatifs  à  Henri  VIII;  le  volume  qu'il  %^a  faire  paraître  estreintif 
aux  années  1531  et  1532.  —  En  même  temps  sera  publié  le  5«  vol.  du 
Calendar  des  papiers  d'État  irlandais  préparé  par  M.  Prendeboast,  pro* 
viseur  du  collège  de  Maynooth;  ce  vol.  comprend  les  années  1615-1625. 

—  La  librairie  Stanford  va  publier  un  nouvel  ouvrage  de  Hajendralàla 
Mitra  intitulé  :  Indo-Aryans,  contributions  io  the  elucidation  of  Unir 
ancient  and  mediaeval  hùiory, 

—  M.  RrcHEY»  professeur  de  législation  féodale  et  anglaise  à  Dublin, 
éditeur  des  Ancient  laws  uf  îrcland,  prépare  (Mac-Millan)  un  traité 
élémentaire  sur  les  lois  qui  rt^gtssent  aujourd'hui  la  propriété  en 
Irlande.  C'est  un  livre  d'actualité,  destiné  au  grand  public,  mais  qui 
pourra  rendre  service  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  question  irlandaise  si 
brûlante  aujourd'hui.  —  Sur  le  même  sujet,  M.  O'BaiEN  termine  une 
histoire  parlementaire  de  la  question  agraire  en  Irlande  de  I82*j 
à  1869  (Sampsou  Low),  et  M,  Broihgh  un  livre  intitulé  :  English  land 
and  english  iandowners  iCassel  et  C»*). 

—  La   Société  des  anciens   textes  anglais  distribue  pour  cette 
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année  1880  les  œuvres  an^laiâéâ  de  Wiclif,  noa  encore  publiées;  Vèdï- 
tioQ  est  due  à  M.  Mattbe^ 

—  La  liste  ïneiiRueUe  des  l^ariiamcnianj  papcrs  publiée  par  M,  M. 
Hansard  commeace  dans  la  livraison  d'oct.  une  compiialion  quii  fait© 
avec  soin,  pourra  rendre  des  services  aux  historiens;  c'est  une  lifile  des 
membres  du  Parlement  de  Î2t3  à  1814  avec  le  nom  des  députés  et  du 
siège  qu'ils  ont  représenté  :  parlements  de  TAngleterre,  jusqu^à  la 
réunion  deTÉcotr^se  ;  parlements  de  la  Grande-Bretagne  de  1705  à  1796; 
parlements  du  Royaume  uni  depuis  1801;  parlements  et  conventions 
des  ÉUts  d'Ecosse  de  1357  à  1707  ;  parlements  d'Irlande  de  1559  à  1800. 

—  Lord  Clermont  va  publier  une  nouvelle  édition  de  son  History  of 
Ihe  Fortcscuc  famity,  la  i"  éd.  n'était  pas  destinée  au  oomraerce. 

—  Nos  collaborateurs  MM.  Gahdinea  et  Bass  Mijlunoer  préparent  un 
Guffk'  to  thc  xtudi/  of  englixh  hùtory:  la  première  partie  contiendra  le 
tableau  du  développement  social  et  politique  de  l'Angleterre,  et  la 
seconde  une  analyse  critique  des  sources  ainsi  que  des  meilieurs 
onvrages  modernes. 

—  On  annonce  pour  paraître  en  janv.  1881  lo  1"  vol.  d'une  histoire 
de  Chine,  par  M.  D,-C,  Boulgeh  (Allen  et  G»«^). 

—  M,  Marvin  vientde  terminer  un  ouvrage  important  sur  le  Turkestan; 
sous  le  titre  Merv,  the  queen  of  the  world,  il  résume  tout  ce  que  les 
écrivains  anglais  et  russes  ont  dit  sur  les  Turcomans;  il  donne  aussi 
une  description  d'Akbal  et  de  Merv  par  le  général  Pétroveévitch  ;  entln 
il  traite  la  question  du  Khcrassan,  et  tt^nd  à  démontrer  que  la  queplion 
de  la  frontière  indo-russe  ne  peut  être  résolue  que  par  l'occupation  de 
Hérat  par  les  Anglais. 

—  La  maison  Black wood  publiera  prochainement  la  vie  de  lurd 
Glyde  par  le  générât  Shadwell  avec  de  nombreui  extraits  du  journal  et 
delà  correspondance  du  défunt. 

Bel^que.  —  M.  Gh.  Ruelens  a  rendu  un  grand  service  à  ceux 
qu'intt'rcssp  la  question  si  disputée  de  l'ûrigine  de  Tiraitation  de  Jésus- 
Christ  en  publiant  un  fac-similé  du  manuscrit  autographe  de  Thomas 
A  Kemps,  daté  de  1441  (EUiut  Stock). 

—  La  Société  des  sciences,  des  arîs  et  des  lettres  de  Hainaut  a  mis  au 
concours  pour  1880  les  sujets  historiques  suivants  :  Établir  au  moyen  de 
preuves  la  chronologie  des  comtes  de  llainaut;  écrire  l'histoire  d'une 
des  anciennes  villes  de  Hainaut;  faire  rhi.storique  de  l'agriculture  dans 
la  province  de  Hainaut  depuis  les  temps  anciens.  Le  prix  pour  chacun 
de  ces  sujets  est  une  médaille  d'or. 

—  Dans  un  intéressant  mémoire  qui  fait  pEirtic  du  t,  XXI  dea 
Mémoires  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique  (1880)^  M.  Gh,  Pail- 
lard a  révisé  le  Procès  du  chancelier  Hugonet  et  du  seigneur  d'flumber' 
courL  II  a  montré  le  rôle  considérable  joué  dans  cette  affaire  par 
Louis  XI  i  prouvé  que  les  négociations  de  Hugonet  et  dllumbercourt 
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n*avaient  point  le  caractère  d'une  trahison  et  que  la  procédure  avait  été 
illégale,  enfin  réduit  à  ses  vraies  proportions  rintervention  de  Marie  de 
Bourgogne  qui  se  produisit  le  27  ou  Î8  et  le  31  mars,  mais  non  le 
3  avril,  jour  de  l'éxecution.  On  trouvera  dans  ce  travail  une  cntiq^ue 
minutteuse  des  documents  originaux  et  des  discussions  auxquelles  se 
sont  livrés  sur  ce  sujet  les  savants  Ï>elge8. 

Ëtats-Unis.  —  Une  édition  bon  marché  en  huit  volumes  des  œuvres 
de  F.  Pàrkman  vient  de  paraître  chez  Little,  Brown  et  G»  à  Boston. 
Les  œuvres  de  Thistorieu  de  la  colonisation  française  dans  rAmérique 
du  Nord  devraient  non  seulement  être  connues  en  France,  mais  être 
traduites  dans  notre  langue. 

—  M,  W,  F.  Allen,  professeur  à  Tuniversité  de  Wisconsin,  vient  de 
donner  une  nouvelle  édition  de  la  Vie  d* Agricole  de  Tacite,  remar- 
quable surtout  par  l'abondance  des  commentaires  historiques  et  archéo- 
logiques. (Boston,  Ginn  et  Healh.| 

—  M.  Jonathan  Edwards  vient  de  publier  le  Catalogue  des  médailles 
grecques  el  rotnaines  4e  ta  collée t ion  de  ïaU  Goltege  (New  Haven). 

—  M.  Bangroft  est  à  la  veiOe  de  publier  un  nouvel  ouvrage  inti- 
tulé r  Histoi-y  of  the  formation  of  the  comtiUdion  of  the  United  States, 
forming  a  hit  tory  of  the  United  States  from  the  Treaty  of  peace  mth 
Great  Britain  to  the  inauguration  of  Washington  as  président.  2  vol. 
in-8°,  Appleton. 

—  M,  P,  Thomson,  de  CiECionati,  vient  de  publier  une  bibliographie 
de  l'État  d'Ohio. 

Italie.  —  Le  25  juill.  dernier  est  mort  à  Mantoue  P.  Ferrato,  direc- 
teur des  archives  publiques  de  Gonzague.  Il  avait  publié  beaucoup  de 
textes  anciens  importants  sous  forme  d'opuscules  per  nosse,  comme 
c'est  Fusage  en  Italie. 

—  M.  Or.  RiccAHDi,  proviseur  du  lycée  de  Crémone,  s'est  euicidé  le 
9  juilL  Rappelons  parmi  ses  travaux  un  Diurio  storico  biografico  ttaliano 
(Milan,  1879),  Casa  Savoia  e  la  nvoluzione  italiana  (Florence,  1880).  Il 
laisse  inédite  une  histoire  de  Francesco  Sforza. 

—  A  l'occasion  du  2»  congrès  d'histoire  tenu  à  Milan,  on  a  publié 
Topuscule  suivant  :  Atti  délia  H,  deputazione  som^a  gli  sludi  di  storia 
pat  fia  per  te  antiche  provinde  e  la  Lombardia^  dalla  sua  fondazione 
(20  aprile  1833)  al  P  ag,  1880  (Turin,  Paravia,  94  p.  8^1.  I!  comprend  : 
i»  le*  actes  officiels  relatifs  k  k  conj^titutiou  cl  aux  travaux  de  la  socielé  ; 
2*  la  liste  des  présidents,  membres  du  conseil  d*adniinistratiûn,  socié- 
taires et  correspondants;  3"  la  liste  des  publications  qui  consistent  en 
18  vol.  in-folio  i\e  Monnmenta  historica  (Leges,  scriptores,  codices  diplo- 
malici),  et  en  20  vol.  in-8"  de  Mi^celîanea  di  storia  italiaTiaj  de  1862 
à  1880,  1  vol.  en  cours  de  publication  de  bibliographie  historique  de» 
états  de  la  monarchie  de  Savoie,  lequel  inaugurera  une  3*  série  de 
vol.  in-i*  sous  le  titre  général  de  Biblioteca  storica  italiana. 
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—  M.  6.  VisMARA  a  présenté  à  ce  congrès  historique  italien  nne  BibUo- 
graphie  historique  lombarde  pour  1879.  H  a  proposé  de  faire  sur  le  môme 
modèle  une  bibliographie  générale  des  publications  historiques  ita- 
liennes. 

—  Au  4«  congrès  des  Orientalistes  qui  s'est  tenu  à  Florence  en  1878, 
M.  Michèle  âmari  avait  proposé  de  publier  les  catalogues  des  mss. 
orientaux  des  bibliothèques  italiennes.  Cette  proposition  fut  très  bien 
accueillie  du  ministère  de  Tinstruction  publique,  et  la  publication  est 
commencée.  Elle  se  fait  à  Florence,  à  Timprimerie  des  successeurs  Le 
Monnier,  avec  les  caractèces  orientaux  de  l'Institut  supérieur,  et  sous  la 
surveillance  de  M.  Lasinio^  hébraïsant  distingué.  Le  l*'  fasc.  a  paru 
en  1878;  il  contient  les  catalogues  des  mss.  orientaux  des  bibliothèques 
Victor-Emmanuel,  Angelica  et  Alessandrina ,  de  Rome,  catalogues 
composés  par  MM.  Guidi  et  A.  di  Gapua;  le  2'  fasc.  a  paru  en  1880; 
il  contient  le  catalogue  de  plusieurs  mss.  (non  décrits  par  de  Hossi),  de 
la  bibliothèque  de  Parme,  rédigé  par  M.  Perreau,  et  celui  des  mss. 
arabes  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples,  par  M.  Buonazia. 

—  La  librairie  Bocca  vient  de  publier  le  second  vol.  des  Calaloghi  dei 
codici  délia  Vaiicana  relativi  alla  storia  di  Roma^  rédigés  par  M.  V.  Fca- 
GELLA  ;  il  comprend  les  mss.  Ottoboni. 

—  Le  20  nov.  dernier,  on  a  inauguré  à  Sassari  (Sardaigne)  le  musée 
royal  des  Antiques,  récemment  fondé  en  cette  ville.  Le  directeur  est 
M.  E.  Pais,  déjà  connu  par  plusieurs  travaux  importants  sur  l'histoire 
et  la  géographie  anciennes  de  la  Sardaigne.  Le  musée  de  Sassari  est 
très  bien  aménagé. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  de  l'histoire  de  Romagne  de 
Vincenzo  Garrari  qui  vivait  au  xvi«  s.  Gette  histoire,  dont  le  ms.  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Ra venue,  va  jusqu'en  1595. 

—  La  commission  municipale  formée  à  Venise  pour  la  publication 
d'un  ouvrage  à  l'occasion  du  congrès  géographique  international  qui 
aura  lieu  en  septembre  1881  propose  de  publier  le  Liber  secretorum 
fidelium  crucis  du  vénitien  Marino  Sanudo  Torsello. 

—  M.  Pietro  Viqo  a  publié  à  Livoume,  pour  les  noces  Vigo-Venturi, 
un  acte  de  Manumission  d*un  esclave,  acte  dressé  devant  notaire  àPise 
en  1172.  Un  court  avertissement  rappelle  quelles  étaient  au  moyen  âge 
en  Italie  le^  conditions  de  l'affranchissement  des  esclaves. 

—  M.  Giuseppe  Pitre  vient  de  terminer  la  publication  d'un  travail 
très  important  qui  a  pour  titre  :  Proverbi  Siciliani,  raccolti  e  conflrontati 
con  quelli  degli  altri  dialetti  d'Italia,  4  volumes  in-8«,  Palermo,  1880. 
G'cst  le  résultat  de  beaucoup  d'années  de  travail;  ce  livre  sera  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  sagesse  des  nations.  Ce 
livre  forme  en  môme  temps  les  vol.  VIII-IX  de  la  Biblioteca  délie  tra^ 
dizioni  popolari  siciliane,  du  même  auteur,  qui  comprend  déjà  vol.  I-II  : 
Canti  popolari  Siciliani  ;  Vol.  III  :  Studi  di  pœsia  popolare  ;  vol.  IV- Vil  : 
Fiabe,  Novelle  e  Racconti  popolari  Siciliani^  qui  aura  cinq  autres  vol. 
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Husaie.  —  Le  Messager  du  gouvernement  iVOrlof  (OrloT  Vijestnik) 
appelle  l'atteotion  des  lettrés  et  des  érudits  sur  des  collections  de  livres 
rares  ou  de  documents  précieui  qui  se  trouvent  dans  certains  villages 
de  ce  gouvernement.  Ainsi,  à  Moldovan^  autrefois  la  propriété  de 
Téplof,  ministre  de  Catherine  II,  il  y  a  plusieurB  liasses  de  lettres 
échangées  entre  Téplof  et  Voltaire,  [Academy^  4  déc,  1880). 

SulBse.  —  M.  Galîffe  a  répondu  par  une  Lettre  d*un  protestant  genevois 
aux  attaques  dirigées  contre  son  père  et  contre  lui,  par  M.  H.  Bordier,  dans 
l'art.  Bolsecde  la  Fmrjc^î  prof  es/,  (cf.  fiei\  hist.  XUI,  458),  Malheureusement 
au  lieu  de  démontrer  que  ce^  attaques  étaient  mal  fondées,  il  s'est  con- 
tenté dlnvectiver  eon  adversaire»  d  affirmer  qu^il  a  en  sa  possession 
beaucoup  de  pièces  curieuses,  ce  dont  nul  ne  doute,  et  de  raconter  des 
histoires  de  déjeuners,  dîners  et  poignées  de  main,  dont  nul  n'a  cure. 
M.  Dordier  a  répondu  à  son  tour  par  une  brochure  :  V École  historiquû 
de  Jérôme  Boistc  (75  p.  8*)  ou  les  invectives  ne  manquent  pas,  mais  où 
les  théories  et  les  affirmations  do  MM,  Galiffe  sont  très  sérieusement 
discutées,  en  particulier  leurs  attaques  violentes  contre  le  gouverne- 
ment de  Calvin  à  Genève  et  contre  les  mœurs  des  protestants  français 
'  réfugiés,  M.  B.  a  rendu  surtout  sa  brochure  très  utile  en  y  joignant  le 
catalogue  complet  de  la  collection  des  documents  Galiffe. 

—  Notre  collaborateur  M»  P,  Vaucher  nous  communique  la  préface 
et  le«  conclusions  du  mémoire  sur  Calvin  ci  les  Genevois  qu'il  a  lu,  le 
&  août,  à  la  séance  annuell*^  de  la  Société  générale  d'histoire  suisse. 

f  II  y  a  eu  ces  dernières  années  comme  un  concours  permanent 
ouvert  sur  Calvin,  sa  vie  et  son  œuvre.  Depuis  que  M.  le  professeur 
J.-B.  Galiffe,  par  ses  deux  mémoires  de  1862  et  1863  ',  a  remis  ce  sujet 
à  l'ordre  du  jour,  cinq  ouvrages  différents,  mais  également  romar* 
quables,  ont,  dans  une  mesure  diverse,  contribué  à  en  faciliter  l'étude. 
C'est  d'abord  un  homme  dont  on  ne  saurait  assez  louer  le  savoir,  la 
conscience  et  le  désintéressement,  M.  A.-L.  Herminjard,  qui,  sans  se 
laisser  décourager  par  aucun  obstacle,  a  entrepris  de  nous  donner  un 
texte  minutieusement  exact  et  un  commentaire  perpétuel  de  la  Corres- 
pondance des  Rt^formateurs  dans  les  paijs  de  tangue  française  ^,  Puis  est 
venue  l'édition  nouvelle  des  Œuvres  de  Calvin^  dans  laquelle  les  trois 
infatigables  théologiens  de  Strasbourg,  MM.  Baum,  Ciinitz  et  Reuss, 
ont  réussi  à  faire  paraître  en  huit  années  un  t  Trésor  épisiolaire  *  •  qui 


1.  Quelques  pages  d'histoire  exacte  (procès  cIAmi  Perrin  et  do  Laurent 
Maigret,  1547  :  état  des  partis  politiques  et  rt^ligifsux  sous  CaIvÎii,  elc.)<  — 
:sioui}cf(es  pages  d'histoire  exacte  (procès  de  Pierre  Ameaux  et  du  iiùtiistre 
Henri  de  la  Mare.,  1546]. 

2.  Tomes  I-V,  Genève,  186G-t878t  5  volumes  ia-8*.  Le  tome  VI  est  en  ce 
momenl  sous  presse. 

3.  Th^aurus  epistoticus  Cafcinianus  sive  coUtctio  amptissima  ephtolarum 
(am  ofr  Jo.  CaLvifw  quam  ad  eum  scrtptarum^  etc.  (Calvini  opéra,  t.  X-XXI» 
Bnjoswick,  1872-79,  12  vol.  in-4'}.  —  Je  prolito  de  rocc^aion  pour  signaler  au i 
lecteur  dtï  ht  Revue  tes  Annales  Calviniani  qui  foriitent  la  plus  grande  partie 
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n'est  peut-être  pas  à  l'abri  de  toute  critirpe,  mais  qui  du  moins  a  pour 
lui  l*inconte8table  avantage  d'être  complet,  tandis  que  la  recueil  de 
M.  Herniinjard  ne  Fest  pas  et  risque  fort  de  ne  jamais  Tôtre.  Eotn» 
temps,  c'est-à-dire  en  1869,  un  des  représentants  ie^  plus  dislingut^s  du 
ciUholicismo  libéral  allemand,  le  professeur  F.  W.  Kampechulte,  d© 
Bonn^  qui  s  était  prii?  d'un  goût  très  vif  pour  rhisloire  du  xvi*  siècle, 
avait  commence  ta  publication  d'un  grand  travail  sur  Calvin  et  Genève  <  ; 
il  avait  raconté  rémancipalion  politique  et  religieuse  de  noire  cité, 
exposé  les  premiers  conflits  de  Calvin  avec  les  Ciénevois,  analysé  le 
système  ecclésiastique  rie  Tauteur  de  Vlmiitutiande  la  religion  ckrt^Uenne^ 
et  il  était  sur  le  point  d'achever  la  partie  de  son  livre  qui  retraçait  les 
luttee  de  1546  à  1555,  lorsque  l'approche  de  la  mort  et  le  souci  de  laisser 
derrière  lui  une  rédaction  imparfaite  lui  firent,  si  je  suis  bien  informé, 
condamner  à  Toubli  le  manuscrit  de  son  deuxième  volume.  Plug  heu* 
reux,  M.  Amédée  Roget,  comme  un  ouvrier  qui  accomplit  joyeusement 
sa  besogne  quotidienne,  a  poursuivi  sans  interruption  ses  recherches 
dans  les  archives  de  Genève,  et  le  voici  bientôt  arrivé  au  terme  de  cette 
vie  de  Calvin  qni,  jusqii  a  présent,  a  formé  le  centre  de  son  Histoire  du 
peuple  de  Genève  depuis  la  Ré  format  ion  jusqy*à  l'Escalade^.  En  Un,  pour 
revenir  au  début  de  la  carrière  du  réformateur,  nue  trouvaille  on  ne 
peut  plus  opportune  faite  à  Paris  par  M.  H.  Bordier,  celle  du  Caté- 
chisme français  de  1537,  a  fourni  k  M*  Albert  Rilliet  l'occasion  d'un 
mémoire  où  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  au  premier  séjour  de 
Cahin  à  Genève  sont  traitées  avec  cett^  fermeté  de  critique,  cette 
entente  de  la  composition  et  cette  vigueur  de  style  auxquelles  notre 
éminent  concitoyen  nous  a  depuis  longtemps  habitués*,  —  Matériaux 
de  première  main,  études  historiques  proprement  dites,  dissertations 
spéciales,  etc,  rien  désormais  ne  manque  aux  amateurs,  et  cependant 
il  ne  semble  pas  qu'au  delà  d'un  cercle  assez  restreint,  on  se  montra 
très  empressé  à  profiter  des  progrès  incessants  de  la  science.  En  dehors 
de  Tarticle  que  M.  le  pasteur  Ch,  Dardier  a  inséré  dans  VEncyclo- 
pédie  des  sciences  religieuses^,  ou  du  chapitre  que  M.  L,  VuUiemln  a 


du  tome  XXL  lis  y  trouveront^  dans  le  cadre  d'un  résumé  chronologique  de  U 
vie  de  Calvin,  nornbre  i3e  t«iies  importants  tirés  des  Registres  du  CoosciJ  de 
Genève  ou  d'autres  documents  c^^ntcmporains. 
t,  Johann  Calvin^  seine  Kirche  undsthi  Staat  in  Genf  ïtd.  I,  Leipzig,  !8G9* 

2.  Tomes  LV,  Genève,  1870-79,  h  volumes  in- 12.  H  faut  y  joindre,  quoique 
avec  réserve,  la  brochure  du  même  aalear  sur  l'Église  et  t  État  à  Genève  du 
m  vont  de  Caloin  (1867). 

3.  Le  Catéchisme  français  de  Calvin^  publié  en  1537,  réimprimé  |Kîor  la 
preriiière  fois  d'après  un  eiemplairc  nouvellement  retrouvé,  et  suivi  de  la  plus 
cinei«nnc  confession  de  foi  de  l'Église  de  Genève,  Avec  deux  notices  par  A,  Ril- 
liet cl  Th.  Dufour,  Genève,  187S.  —  La  a  Notice  »  de  M,  Rilliet  rail  suite  en 
un  ftenn  Â  la  lettre-brochure  qu'it  a  adressée,  en  1864,  à  TA.  J.-H.  Merle  d'Autiigné 
sur  la  premit^re  édition  de  ï  Institution  chrétienne,  et  aux  fcuîllelons  que  le 
Journal  de  Genève  a  publiés,  en  1869,  sur  le  Caivin  de  M.  GuiioL 

à.  Tome  U  (1877),  p.  529-545. 
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consacré  à  Calvin  dans  V Histoire  de  la  Confédération  suisse^,  je  ne 
sache  pas  qu'il  ait  paru  aucuQ  écrit  de  lecture  courante  où  l'on  se  soit 
proposé  de  dégager  les  résultats  généraux  qui  ressortent  de  toutes  ces 
recherches.  Le  Lehr-  und  Lesebuch  fdr  die  Volhuchule  de  Zurich  (1872) 
contient,  il  est  vrai,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  uu  paragraphe  assez 
étendu;  mais  l'auteur  s'est  contenté  d'abréger,  en  les  exagérant,  les 
travaux  déjà  quelque  peu  excessifs  de  M.  le  professeur  Galiffe,  et  il 
n'aboutit  ainsi  qu'à  faire  du  chrétien  le  plus  rigide  du  xvi*  siècle  un 
despote  soupçonneux  autant  que  farouche,  dont  Tinfluence  malfaisante 
aurait  tout  ensemble  perverti  chez  nous  la  religion,  l'instruction  et  les 
mœurs.  Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  un  Genevois  qui  ne  se  pique  en 
aucune  façon  d'orthodoxie  essaye  cependant  de  rétablir  LanI  bien  que 
mal  réquilibre,  en  vous  présentant  aujourd'hui,  sous  la  forme  la  plus 
simple,  le  sommaire  de  quelques  leçons  préparées  pour  les  élèves  d'une 
de  nos  écoles.  Je  ne  suis  pas  encore  fixé  sur  la  question  de  savoir  s'il 
faut,  ou  non,  donner  place  à  divin  dans  un  précis  d'histoire  suisse  ;  mais 
à  ceux  de  mes  honorés  collègues  qui  ont  jugé  ou  qui  jugeraient  à  pro- 
pos d©  Vy  faire  entrer,  je,  prends  la  liberté  de  rappeler  que  la  règle 
essentielle  en  matière  de  critique  est  «  d'arriver  par  degrés  à  reproduire 
en  soi-même  des  sentiments  auxquels  d  abord  on  était  étranger,  de  voir 
qu'un  autre  homme  en  un  autre  temps  a  dû  penser  ei  croire  autrement 
que  nous-mêmes,  de  nous  mettre  à  son  point  de  vue,  de  le  comprendre  o, 
et  à  mesure  que  nous  le  comprenons  mieux,  de  mieux  apprécier  aussi 
la  distance  qui  nous  sépare  de  lui.  L'histoire  religieuse  du  xvi»  siècle 
êè  résume  tout  entière  dans  les  noms  de  Luther,  de  Calvin,  d'Ignace 
\vè»  Loyola,  comme  celle  du  xuï«  siècle  se  résume  dans  les  noms  de 
saint  François  d'Assise  et  de  saint  Dominique.  Pourquoi  donc  refuse- 
rait-on à  Torganisateur  de  la  Réforme  française  la  justice  que  Ton 
accorde  si  facilement  aux  deux  héros  de  la  pauvreté  chrétienne,  et  qu*on 
ne  refusera  pas  môme  au  lundateur  de  la  Société  de  Jésus  ? 

Et  maintenant,  s1l  m'est  permis  de  récapituler  en  quelques  mots  ce 
trop  rapide  tableau,  j'ajouterai  qu'il  y  a  dans  la  pensée  de  Calvin  trois 
éléments  intimement  unis,  bien  qu'ils  n'aient  pas  pour  nous  une  égale 
importance. 

C'est,  en  premier  lieu,  un  système  dogmatique,  qui,  malgré  ses  impo- 
santes apparences,  D*a  guère  d'autre  originalité  que  d'avoir  développé 
avec  une  irrésistible  logique  les  théories  antérieures  de  l'élection  divine 
et  de  réternelle  prédestination. 

2*  Une  conception  singulièrement  étroite,  mais  saisissante,  de  la  vie 
religieuse,  qui,  partant  du  principe  que  Thomme  ne  peut  rien  donner 
au  plaisir  sans  risquer  d'oublier  son  créateur,  a  pour  conséquence 
Immédiate  Tobligation  de  déclarer  incessamment  la  guerre  à  tous  les 
instincts  naturels  du  cœur  humain, 

3'  Enfin  une  théorie  particulière  sur  Torganisation  de  réglise  et  la 


1.  Tûinc  II  (1870)»  p.  S1-U4. 
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mission  de  l'État,  théorie  qui  les  fait  servir  de  concert  à  Tavancement 
du  règne  de  Dieu,  tout  en  définissant  de  la  façon  la  plus  précise  leurs 
attributions  spéciales,  leur  indépendance  respective  et  leurs  mutuelles 
relations. 

De  ces  trois  éléments,  le  premier,  à  quelques  exceptions  près,  n'a 
joué  qu'un  faible  rôle  dans  la  lutte  engagée  entre  Calvin  et  les  Genevois. 
Le  deuxième  et  le  troisième,  au  contraire,  y  ont  été  constamment 
mêlés,  par  la  raison  très  simple  que  l'idéal  religieux  de  Calvin  heurtait 
sur  tous  les  points  les  habitudes  de  la  vieille  Crenève,  et  que  son 
système  ecclésiastique  n'était  pas  moins  opposé  à  un  ordre  de  choses 
dans  lequel  les  magistrats  avaient  pris  la  place  laissée  vacante  par  la 
disparition  subite  du  pouvoir  épiscopal.  De  là  entre  les  deux  partis  qui 
divisaient  la  cité,  et  dont  l'un  ne  songeait,  pour  ainsi  parler,  qu*à  la 
patrie  terrestre,  tandis  que  l'autre  la  subordonnait  sans  réserve  aux 
exigences  supérieures  de  la  religion,  —  de  là,  dis-je,  entre  les  deux 
partis  un  antagonisme  aussi  acharné  qu'opiniâtre,  qui  devait  forcément 
avoir  pour  terme  ou  Texpulsion  définitive  du  Réformateur  ou  l'impi- 
toyable écrasement  de  ses  adversaires.  Celui  qui  étudie  jour  par  jour 
rhistoire  si  longue  de  ces  dix-neuf  années  est  plus  d'une  fois  tenté  de 
se  ranger  sous  le  drapeau  des  proscrits  de  1555;  mais  la  grandeur  du 
résultat  obtenu  le  réconcilie,  quoi  qu'il  en  ait,  avec  l'étrangeté  des 
moyens  mis  en  œuvre,  et  sans  abdiquer  le  moins  du  monde  l'indépen- 
dance de  ses  jugements,  il  peut  rendre  à  Calvin  le  témoignage  de 
n  avoir  poursuivi  que  le  triomphe  d'une  cause  qui  intéressait  la  chré- 
tienté tout  entière.  » 

—  Dans  notre  dernier  n»  (XIV,  473),  nous  avons  fait  une  confusion 
entre  la  publication  des  dépêches  de  M.  Mouslier,  qui  se  rattache  dans 
la  pensée  de  l'éditeur,  M.  Schweizer,  à  une  série  de  publications  sem- 
blables que  pourrait  entreprendre  la  Société  générale  d'histoire  suisse, 
et  le  projet  du  gouvernement  fédéral  suisse  de  faire  dresser  un  réper- 
toire complet  des  dépêches  des  résidents  étrangers  en  Suisse.  Nous 
saisissons  cette  occasion  pour  rappeler  que,  la  chronique  étant  rédigée 
à  Paris,  nos  correspondants  étrangers  ne  peuvent  être  rendus  respon- 
sables des  erreurs  qui  s'y  trouvent  commises,  ni  des  jugements  qui  y 
sont  exprimés. 

Suède.  —  La  bibliothèque  royale  de  Stockholm  a  publié  2  n^  de  son 
bulletin  (Handlingar)  ;  le  premier  contient  le  rapport  pour  l'année  1878, 
et  une  liste  des  anciens  livres  liturgiques  de  la  Suède;  le  second,  le 
rapport  pour  1879  et  un  inventaire  de  la  collection  des  lettres  que  pos- 
sède la  bibliothèque.  Cet  inventaire  donne  une  analyse  détaillée  de 
chaque  correspondance,  une  liste  des  noms  des  correspondants,  l'indi- 
cation des  dates  extrêmes  des  lettres  de  chaque  correspondance  et  le 
nombre  de  ces  lettres.  A  la  fin  du  vol.,  une  table  renvoie  au  nom  de 
ceux  qui  les  ont  écrites. 
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{Nous  n'indiquom  pm  ceux  qui  ont  été  jugés  dans  let  Bulletim 
et  ta  Chronique.) 


Bbawe.  latroduetltm  à  rètude  historique  da  droit  c^oatomier  rraoçais.  Paris, 
Lanwe;  Lyon,  Brida j%  tii-5C6  p»  in-8v  Pr.  :  8  fr.  —  Bob.  Les  avocats  aux 
conseils  du  Roi.  Marchai  et  Billard.  56^  p»  in-S*.  —  Bodchbt,  Fondation  de 
Tordre  des  bénédicUnes  réformées  de  N.-D.  du  CalFaire.  Orlèauïi,  Hfïriuison. 
9*J  p.  in-8*.  —  Cbantslauzb.  Louis  XIV  et  Marie  de  Mancini.  Didier,  428  p. 
in-8".  Pr  ;  7  fr.  50.  —  DaoïK.  Histoire  de  la  Hêformatio»  en  E^pa^ne. 
Bonhûure,  Vol,  I,  304  p.,  iJ-240  p.  in  8'.  —  Germain.  Jean  de  Bi>un;ognc  et 
Pierre  de  Genè?c,  comtes  de  Vaudémant,  l3GS-!>2.  Nancy,  CrOpin-Leblond.  — 
ttovELAGQUs.  L'ATesta.  Zoroasire  et  le  Mazdéisme.  Maisonneave,  5'21  p,  in-8*. 

—  Janvier.  Petite  liislolre  de  Picardie;  simples  récita.  Amiensi  Hciquet,  vin- 
IV  et  275  p,  in4*.  —  S.  de  La  Chapelle,  Histoire  des  tribunaux  révolution- 
naires de  Lyon  et  de  Fcnn  établis  en  1793.  Picard,  iixii'292  p,  in-8%  Pr,  ^ 
5  Fr.  In,  Histoire  judiciaire  de  Lyon  depuis  ITlfO,  Picard,  2  vol,  xxyi-l^l  el 
238  p.  in-ë".  Pr.:  20  fr,  —  Lau.i£  Le  sans-culotte  Goullin,  1793-1794,  Nantes, 
Forest  et  Grimaud,  Î68  p.  in-8\  Pr.  :  3  fr,  —  Lb  Bon,  L'homme  et  les  sociétés. 
1,  J'tiomme;  II,  les  sociétés.  Rothschild,  528  et  430  p.  in-8'\  Pr,  :  7  fr.  chaque. 

—  Lkcoy  dk  la  Marchk,  Si  Martin,  xv-735  p.  in-8%  Tours,  Marne.  —  Ledain. 
Histoire  de  la  ville  de  Bressuîre,  2*  édition.  Bressuire,  Laudreau,  53t  p,  iu-8*. 
Pr,  :  7  fr,  50,  —  La  Hardy,  Le  dernier  des  ducs  normands  ;  Robert  Courte- 
tieuse,  Caen,  Le  Btanc-Hardel,  18i  p.  in-8\  —  Massauib,  Qucfition  de  prééini- 
Qence  entre  les  abbayes  de  Conques  et  de  Figeac.  Figeac,  Lacroîi  *it  Moles. 
126  p.  in-32.  Pr,  :  î  fr.  —  Pktit  ns  Jcllbvillb,  Histoire  du  théMre  en  France  : 
les  mystères,  t,  l  el  IL  458-548  p.  in-8v  Hachette,  7  fr.  5i)  chaque.  —  Schy- 
bbroson.  Le  duc  de  Rohan  et  la  chute  du  parti  protestant.  FischlMcher,  v-140  p, 
in-8\  —  TuKTBY.  Teslamenls  enregistrés  au  Parlemeut  de  Paris  sous  le 
règne  de  Charles  VL  Itnpr,  naL  (Doc.  Inédits),  4ti4  p.  îo-i".  —  Wai*lon. 
Histoire  du  Tribunal  révolu  lion  naire,  t.  I.  Hachette.  Pr,  :  7  fr.  50. 

KjNOLAitB.  The  invasion  of  Ihe  Criraea,  t.  VL  Londres,  Blackwood, 

Bœutlinok.  Napoléon  Bonaparte,  t,  H  (13  vend.-18  bnim.),  xvii483  p,  în-8v 
lena,  Frommann.  Pr.  :5  m.  —  Brunmsr.  Zur  Rechtsgescbichte  d.  roamiscben 
und  germani^cheo  Urkunde:  t,  I,  xvi-316  p.  10-8".  Pr.  :  7  m.  60.  Berlin, 
Weidmann.  —  DELonucfi*  Das  Leben  d.  Feldmarschatls  Grafen  N.  von  Gnei- 
scnau;  I.  IV  (1814-15),  V  (1815-30),  vj-7l3  et  710  p,  in-8*,  Pr.  :  10  m,  ch. 
Berlin,  Reimer.  —  Dibrcks,  Die  Entwickelun«âgeschichle  d,  Geisles  d.  Mensch- 
heit,  t.  1,  vi417  p.  in-8".  Pr.  :  5  m.  Berlin,  Hofman.  —  Finkb.  K,  Sigrnunds 
reichsslsîdtiâche  Politîk  1410-18,  130  p.  in-8\  Bochult,  Temming.  —  FaiEOLiBN- 
DBB.  Chachme  Hadorot.  150  p.  in-S".  Briiuo,  Epstein.  —  Gindbly.  Geschicbte 
d.  30  jœhrigeu  Krieges,  t.  ÏV,  xvii-5y7  p,  ia-8".  Pr.  ;  8  m.  Prague,  Tempsky. 

—  HaMSftBiT.  Agrarhistonsche  Abbhandîungen.  568  p.  în-8*.  Leipzig,  Hirzel,  — 
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IsAAGSOHN.  Urkunden  und  Actenstûcke  zor  Geschichte  d.  Korfunten  Fried- 
Wilh.  Ton  Brandenburg,  t.  II,  xii-628  p.  in-8*.  Pr.  :  12  m.  Berlin,  Reimer.  — 
Kàltbnbrunnbr.  Beitrœge  zur  Geschichte  d.  gregorianischen  Kalenderreform  ; 
t.  I.  Vienne,  Gerold's  Sohn.  50  p.  in-8*.  —  Knorr.  Die  polnischen  Aufataonde 
seit  1830,  x-430  p.  in-8*.  Pr.  :  8  m.  Berlin,  Mittier  et  Siegfried.  —  Kcbchbr. 
Memoiren  der  Herzogin  Sophie.  Leipzig,  Hirzei.  —  Martbns.  Politische 
Geschichte  d.  Langobardenreich  unter  K.  Liu^prand,  71  p.  in-8*.  Heidelberg, 
Kœsler.  —  Pbtz,  Graubrt  et  Materhofbr.  3  bayerische  Traditionsb&cher  ans 
dem  12  Jahrh.  Festsclirift.  xxix-208  p.  in-4*.  Munich,  Keilerer.  Pr.  :  12  m.  — 
PosNBR.  Frédéric  II,  Histoire  de  mon  temps;  Rédaction  von  1746.  Leipzig, 
Hirzei.  —  Riezlbr.  Geschichte  Baierns,  t.  H,  xix-585  p.  in-8*.  Pr.  :  10  m. 
Gotha,  Perthes.  —  Rœhright  et  Mbisnbr.  Deutsche  Piigerreisen  nach  d.  hei- 
ligen  Lande,  viii-712  p.  in-8*.  Pr.  :  20  m.  Berlin,  Weidmann.  —  Chr.  von 
Sarauw.  Die  Feldztige  Karls  XII,  xii-328  p.  in-8*.  Leipzig,  Schlicice.  ^  Scsau- 
MANN.  Sophie  Dorothea  Prinzessin  von  Ahlden,  und  Kurturstin  von  HannoTer, 
88  p.  in-8*.  Hannover,  Klindworth.  —  Sghultz.  Das  Hœfische  Leben  zur  Zelt 
der  Minnesinger;  t.  II,  462  p.  in-8*.  Leipzig,  Hirzei.  —  Wibobmànn.  Geschichte 
der  Reformation  u.  Gegen reformation  im  Lande  ober  u.  unter  d.  Enns,  2  toI. 
Prague,  Tempsky.  —  Wibtbrbhbim.  Geschichte  der  Vœlkerwandemng,  2*  éd. 
revue  par  Dahn  ;  1. 1,  viii-637  p.  in-8*.  Leipzig,  Weigel.  —  Wiîrdinobr.  Beitrœge 
zur  Griindung  d.  bayer.  Hausritter-ordens  von  L.  ânbertus  1444-1709.  44  p. 
in-4*.  Munich,  Franz. 

Gust.  Storm.  Monumenta  historica  Norregiae ,  lxiy-301  p.  in-8*,  Kristiaiila, 
Brogger. 

Grbtson  et  ScHAAR.  50  ans  de  liberté  (1830-S0),  t.  I,  2*  fasc.,  2*  et  3*  part. 
Bruxelles,  Weissenbruch. 

MoLMBNTi.  La  storia  di  Venezia  nella  rita  privata  dalle  origini  alla  cadata 
délia  repubblica.  2*  édit.  vii-6t6  p.  in-8*.  Pr.  :  7  l.  Turin,  Roux  et  Favale.  — 
MoRosi.  Intorno  al  motivo  dcH'  abdicazione  dell'  imperatore  Diocleziano, 
128  p.  Florence,  Cellini.  —  Schiaparelli.  Lezioni  sulla  etnografia  dell'  Italia 
antica.  Turin,  Lœscher,  56  p.  in-8*.  —  Id.  I  Pelasghi  neir  Italia  antica,  54  p. 
in-8*.  Turin,  Impr.  royale.  —  Id.  Le  stirpi  ibero-liguri  nell'  occidente  e  nell' 
Italia  antica.  Turin,  Lœscher,  112  p.  in-8*.  Pr.  :  3  1. 

Martins.  Hlstoria  da  civilisaçâo  iberica.  2*  édit.,  xu-300  p.  in- 12.  Lisbonne, 
Bertrand. 

Fontes  rerum  bemensium.  Bd.  III.  Bern,  Dalp,  1880. 


Errata  du  dernikr  numâbo. 

Page  363,  ligne  7  de  la  note,  au  lieu  de  :  topographie  appliquée,  lisez  :  géogra- 
phie appliquée. 
Page  457,  ligne  21,  au  lieu  de  :  Bd.  XV,  lisez  :  Bd.  V. 
Page  458,  ligne  2,         —  charte       —     chute. 


L'un  des  propriétaires^ érants,  G.  Monod. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  Daupeley-Gouverneur. 


VERGENNES  ET  SA  POLITIQUE 


M.  Alexa  ndreTratchevsky  a  publié  dans  la  Hernie  deux  articles 
sur  les  relations  de  la  France  et  de  FAUemagne  sous  Louis  XVL 
M,  Tratchevsky  a  beaucoup  étudié  cette  époque  ;  il  a  été  aux 
sources  ;  son  travail  présente  des  aperçtis  assez  nouveaux.  Je  les 
crois  très  discutables  ;  mais  je  ne  me  propose  point  de  les  discuter 
ici  :  il  y  faudrait  toute  une  étude  qui  embï^asserait  Tensemble  de 
la  politique  de  Louis  XVL  Je  ne  veux  m'arrêter  que  sur  un  point  : 
le  jugement  très  sévère  que  M.  Tratchevsky  porte  sur  Vergennes 
et  qu'il  prétend  fondé  sur  des  documents  inédits.  Ce  jugement  n'e^t 
pas  absolument  nouveau»  car  Vergennes  a  eu  de  son  vivant  de  très 
ardents  détracteurs;  mais  l'histoire  lui  avait  été  favorable,  et 
l'opinion  de  M.  Tratchevsky  est  faite  pour  surprendre  et  dérouter 
les  historiens  français.  Les  plus  récents  inclinaient  à  voir  en  Ver- 
gennes avec  M.  Geffroy*  <  un  des  grands  noms.,,  un  des  derniers 
grands  représentants  de  notre  ancienne  diplomatie  *.  Sans  pousser 
aussi  loin  réloge  et  sans  méconnaître  les  irrésolutions  de  la  politique 
de  ce  ministre,  on  était  d'accord  pour  le  considérer  comme  un 
diplomate  sage,  un  homme  d'Etat  honnête  et  un  tràs  bon  Français. 

M.  Tratchevsky  nous  le  peint  déloyal,  sot  et  très  suspect  de 
tendances  prussiennes. 

^  Il  mentait  et  se  rétractait,  il  substituait  les  pièces  les 
unes  aux  autres  et  falsifiait  les  dates.  >  Je  nlnsisterai  pas  sur 
ces  allégations,  car  Fauteur  a  jugé  superflu  de  les  prouver.  Cette 
sévérité  semble  d'ailleurs  inopportune  quand  il  s'agit  d'un  temps 
où  la  politique  était  gouvernée  par  des  personnages  tels  que  le 
grand  Frédéric,  la  grande  Catherine  et  le  prince  de  Kaunitz. 
M.  Tratchevsky  prouverait-il  que  Vergennes  a  quelquefois  dépassé 
les  limites  de  Thabileté,  le  ministre  de  Louis  XVI  n'en  ferait 
pas  moins  exception  parmi  ses  contemporains.  M.  Tratchevsky 
reproche  fort  à  Vergennes  son  goût  pour  la  vertu  :  <  Une  cesse 


i,  GuftiaTe  ni,  t.  I,  p.  125,  131. 
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de  répéter  ces  idées  vertueuses  même  au  roi.  »  C'est  justement 
par  là  qxi*il  plaisait  k  un  prince  qui  avait,  h  ses  débuts,  appelé 
dans  ses  conseils  le  «vertueux  Malesherbes  >,  M,  Tratchevsky 
s'imagine  que  c'est  au  contraii'e  par  sa  médiocrité  que  Vergennea  * 
séduisit  le  roi.  D  était  tout  au  plus  bon  à  faire  <  un  petit  em^ 
ployé  de  chancellerie.  »  Cela  convenait  à  Louis  XVI,  car  ce  roi 
«  en  montant  sur  le  trâne  ne  redoutait  rien  plus  que  le 
génie  *.  M*  Tratchevsky  oublie  queTurgot  fat  Tue  des  premiers 
parmi  ses  ministres,  et  que  Louis  XVI  le  regretta* 

J'arrive  à  une  accusation  plus  spécieuse.  Vergennes  aurait,  en 
recherchant,  je  ne  dirai  pas  l'alliance,  mais  l'entente  avec  la 
Prusse,  en  évitant  les  combinaisons  qui  auraient  pu  tendre  à  la 
destruction  ou  à  la  diminution  de  cette  monarchie,  méconnu  et 
même  trahi  les  intérêts  de  la  France.  Vergennes  jugeait  très  sévè- 
rement le  roi  de  Prusse  :  les  textes  produits  par  M.  Tratchevsky , 
disculpent  ce  ministre  de  tout  reproche  de  complaisance  envers 
Frédéric.  Il  n'aimait  pas  sa  personne  et  il  condamnait  sa  politique. 
Quant  aux  motifs  qu'il  avait  et  qu'avaient  aussi  tous  les  sages 
politiques  français  de  son  temps  de  se  maintenir  en  bons  termes 
avec  Frédéric  et  de  ne  jjoint  entrer  dans  une  coalition  dirigée 
contre  lui,  Vergennes  les  a  précisés  en  des  termes  si  clairs  et  si 
démonstratifs  qu'il  suffit  de  les  citer  pour  le  justifier  : 

Le  roi  de  Prusse,  considcré  par  rapport  à  la  morale,  peut  ne  pas 
paraître  fort  inLéressant  à  ménager,  mais  vu  dans  Tordre  politique, 
il  importe  a  la  France ,  peut-être  plus  qu*à  toute  autre  puissance, 
de  le  conserver  tel  qui!  est.  Placé  sur  le  liane  des  Étais  autrichiens, 
c*ost  la  frayeur  qu'en  a  la  cour  de  Vienne  qui  Ta  rapprochée  de  la 
France  ;  cette  même  frayeur  la  retient  encore  dans  nos  liens  et  Vy 
retiendra  aussi  longtemps  que  son  motif  suljsistera.  Détruisons  la 
l>uiâsance  du  roi  de  Prusse  ;  alors  plus  de  digue  contre  rambition 
autrîcîiienne...  Quoique  la  maison  d'Autriche  soit  plus  redoutable 
[jour  la  France  que  le  roi  de  Prusse,  je  n'en  conclurai  pas  qu'il  ne 
faut  pas  veiller  sur  l'ambilion  de  celui-ci.  Toute  acquisition  qui  lui 
donnerait  plus  de  puissance  sur  le  Rhin  doit  intéresser  la  prévoyance 
de  (a  France  ;  mais  en  le  limitant  de  ce  c6té-la,  il  faut  empêcher 
autant  que  possible  qu'il  soit  entame  sur  TÛder  et  sur  TElhe  '. 

Les  Français  du  xvin*  siècle  avaient  autant  d'intérêt  à  oouser-' 
ver  la  Prusse  sans  Tagrandir,  que  ceux  du  xix*  à  conserv^er  TAu- 


1.  Mémoire  à  Louia  XVI  eo  1777*  FlasBdn,  toine  Yi,  p.  127,  éd.  de  1Ô09. 
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triche  sans laccroître.  Il  fallait  en  AlL^niagne  un  contre-poids  à 
la  puissance  prépondérante  qui  était  alors  l'Autriche  :  la  Prusse 
remplissait  ce  rôle.  Plus  tard  les  rôles  furent  renversés.  Cette 
balance  des  forces  qui  neutralisait  rAllemagne  était  Tintérét 
capital  de  la  France.  On  Taurait  détruite  aussi  bien  en  augmen- 
tant la  Prusse  qu'en  la  diminuant.  Il  convenait  donc  de  s'opposer 
aux  ambitions  des  Hohenzollern,  mais  de  les  soutenir  au  besoin 
contre  les  ambitions  de  leurs  ennemis.  Le  <  système  autrichien  », 
tel  que  Louis  XV  Tavail  pratiqué,  ayait  été  désastreux.  Ver- 
gennes  entendait  réagir  contre  ce  système,  mais  il  n'entendait 
nullement  y  substituer  un  *  système  prussien  p  qui  eût  été  tout 
aussi  redoutable,  et  peut-être  plus  redoutable  encore.  Ajoutons 
que  l'empereur  Joseph  II  avait  plus  d'arabition  et  aussi  peu  de 
scrupules  que  Frédéric;  Frédéric  offrait  à  la  France  le  meil- 
leur et  le  moins  coûteux  moyen  de  contenir  TAutriche.  Sur 
ce  point  tous  les  ministres  pensaient  comme  Vergennes.  Ses  adver- 
saires mêmes  lui  reprochaient  *  son  indifférence  politique  à  l'égard 
de  Frédéric*.  »  M.  Tratchevsky  attache  un  prix  extraordinaire 
aux  témoignages  de  Soulavie  ;  il  pourra  voir  dans  les  Mémoires 
de  ce  compilateur  que  c'était  là  précisément  le  principal  grief  des 
adversaires  de  Vergennes.  Il  trouvera  la  même  critique  dans  les 
Méynoires  d'un  homme  d'Etai^.  M.  Tratchevsky  oppose  volon- 
tiers à  Vergennes  son  collègue  M.  de  Castries  ;  «  On  comprend 
facilmnent  V opposition  de  Vergennes  auœ plans  belliquetix, 
antiprussiens  de  son  ancien  ennemi,  p  Or  M.  Tratchevsky 
lui-même,  par  ses  citations,  nous  montre  Castries  plus  ardent  que 
Vergennes  à  rechercher  le  roi  de  Prusse  :  ^  Castries,  dit-il, 
était  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'Autriche,  » 

Vergennes  voulait  la  paix  en  Europe  et  le  maintien  de  l'équi- 
libre établi.  C'était  Tintérét  bien  entendu  de  la  France  qui  le  oora- 
mandait .  C'est  le  nœud  de  tou  te  cette  liistture  et  M  ♦  Tratchevsky  Ta 
entièrement  méconnu.  La  guerre  d'Amérique  releva  la  France  de 
l'état  d'abaissement  où  l'avait  réduite  la  guerre  de  sept  ans.  Louis 
XVI  et  Vergennes  n'eurent  garde  alors  de  recommencer  les  fautes 
de  Louis  XV  qui  avait  abandonné  la  cause  de  la  France  aux  colo- 
nies pour  soutenir  en  Allemagne  la  cause  de  l'Autriche.  Ils  vou- 
lurent concentrer  toutes  leurs  forces  dans  la  lutte  maritime.  Pour 


1.  SoukTîe,  V,  p.  99-IÛt, 

2.  I,  p  73-75. 
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cela  il  fallait  qu'il  n'y  eut  point  de  guerre  sur  le  continent.  De  là 
leur  médiation  entre  TAutriche  et  la  Prusse  lorsque  Joseph  II 
voulut  s'emparer  de  la  Bavière.  Plus  tard,  après  le  traité  de  1783, 
las  finances  de  TEtat  étant  épuisées,  la  France  décida  d'observer 
la  paix  et  de  Timposer  aux  autres.  Renonçant  aux  ambitions  et 
aux  conquêtes,  elle  résolut  d'empêcher  tout  bouleversement 
nouveau  de  FEurope  au  profit  des  ambitieux  et  des  conquérants. 
Elle  maintint  la  paix  et  l'équilibre  ;  elle  protégea  les  faibles  contre 
les  forts  ;  eUe  s'opposa  aux  invasions  de  rAutriche  en  Hollaod 
et  en  Bavière  ;  elle  combattit  les  desseins  de  Joseph  II  et  de  Cathe 
rine  contre  rempire  ottoman.  Cette  politique  était  sage; 
n*était  ni  sans  dignité  ni  sans  grandeur,  et  tant  que  la  France  la 
pratiqua,  la  France  fut  respectée.  EUe  la  pratiqua  tant  que  Ver- 
germes  fut  aux  affaires,  et,  malgré  certaines  défaillances  et  c^^ 
taines  maladresses,  elle  conserva  la  considération  et  le  resf 

Ce  nest  pas  l'avis  de  M.  Tratchevsky;  mais  c'est  l'avis  de 
contemporains  et  des  intéressés.  <f  C'était,  dit  M.  Tratchevsky, 
l*  inertie  et  V humilité  tnêtnes. . .  il  avait  peur  de  tout,  personne 
n'atJ<?t<^^tfr  rf^/î/i...  »  Avant  d'être  un  ministre  in  capâbleilavait 
été  négociateur  inhabile.  A  Constantinople  et  à  Stockholm  il  avait 
mal  exécuté  les  instructions  de  son  gouvernement.  —  Pour  ce  qui 
est  de  Constantinople,  je  crois  avoir  prouvé  le  contraire*  ;  pour  i 
qui  est  de  Stockholm,  M*  Geffroy  l'a  prouvé  péremptoirement *J 
L'appréciation  de  M .  Tratchevsky  est  d*âutant  plus  singulière  qu'il 
l'appuie  sur  la  correspondance  de  Mercy,  tome  II,  p.  187;  oràcette 
page  on  voit  que  Marie-Thérèse  loue  Vei'gennes  de  s'être  opposé 
€  au  parti  prussien  »  ;  en  ce  qui  coDoerne  la  Suède  le  jugement,  ^o- 
gieuxau  fond,  de  Timpératrice  est  complété  par  une  note  de  Té 
teur  français  (M.  Geffroy)  qui  connaissait  les  choses  et  nous  dit  \ 
€  Yergennes  dirigea  habilement  la  poHtique  de  la  France  lars  du 
coup  d'Etat  du  jeune  roi  Gustave  UI.  »  Passons  au  prétendu 
dédain  où  l'Europe  tenait  la  diplomatie  française  pendant  œ 
ministère.  Joseph  écrivait,  en  1782,  à  son  finàre  Léopold  :  «LV 
prit  de  hauteur  et  d'intrigue  de  la  France  ne  peut  être  domf 
que  par  le  manque  de  moyens  à  exécuter  ses  dessansambttieiïx^^ 
Le  même  souverain  écrivait  à  son  ministre  Kaumt£,  en  17*4 
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«  Si  M.  de  Vergennes  goûte  l'idée  de  rechange  [Bavière  contre 
Pays-Bas],  le  roi  la  goûtera  aussi  ;  sinoD,  il  sera  également  inu- 
tile que  la  première  impression  du  roi  soit  même  avantageuse, 
iparce  qu*il  n*en  arrivera  pourtant  rien  au  fond^  »  Catherine 
[écrivait  à  l'empereur,  en  1785*  :  «  Les  avis  de  Constantinople  que 
rV.  M.  L  a  bien  voulu  me  communiquer,  je  les  ai  trouvés  très 
importants.  Tout  ce  que  les  Français  fout  là-bas  se  fait  directe- 
ment contre  nous  et  nos  intérêts,  et  ne  peut  que  nous  démontrer 
I l'énergie  de  leurs  intentions.  >  Et  lorsque  Vergennes  mourut,  la 
tsarine,  qui  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  lui,  écrivait  à  Grimm^  : 
«  La  mort  de  M.  de  Vergennes  est  une  perte  pour  la  France. . .  je 
Testimais  infiniment.  » 

C'est  l'opinion  que  gardaient  de  lui  les  Français  ses  contempo- 
rains ou  ses  successeurs  immédiats.  De  ces  témoins  M,  Tratchevsky 
n'en  paraît  connaître  qu'un,  et  c'e^t  précisément  un  de  ceux  que  la 
critique  récuse  le  plus  souvent,  Soulavie,  Encore  le  connaît-il  fort 
mal,  A  lire  les  citations  deSoulavie  dans  les  articles  de  M.  Trat- 
chevsJcy,  il  semble  que  cechi'oniqueursoit  un  ennemi  et  un  détrac- 
teur de  Vergennes.  C'est  le  contraire  qui  e^t  vraL  Sans  doute  Sou- 
.lavie  relate  le  pour  et  le  contre,  il  mentionne  ropinion  des  adver- 
saires de  Vergennes  et  cite  leui^s  appréciations.  «  L'histoire,  dit-il 
I  (V,  p.  2),  n'est  qu'un  procès  dont  l'écrivain  est  rapporteur  et  le 
publicjuge,  »Soit;  maisM*  Tratchevsky,  qui  a  attribué  une  impor- 
tance si  exagérée  aux  propos  dénigrants  compilés  par  Soulavie, 
I  n'en  a  attribué  aucuneaux  éloges  que  cet  écrivain  prodigue  à  Ver- 
I  gennes.  *  M.  de  V.  . .,  avait  reçu  les  principes  de rancienne  poli- 
'  tique  française  danssa  pureté  primitive».  *  M,  deV.  portaau  cabinet 
toute  l'énergie  d'un  grand  caractère,  bien  qu'il  fut  natureileraent 
pusillanime  et  indécis  î»  (II,  p.  158,  167) ...  «  Ce  tableau  de  l'ad- 
ministration de  M»  de  V.  que  nous  con.servons  dans  cet  ouvrage 
comme  monument  de  patriotisme  et  de  dévouement...  »  «  Ah  !  si 
mon  tableau  devenait  une  leçon...  si  la  destinée  donnait  aux 
Français  et  à  T Autriche  des  Fleury  et  des  Vergennes  !  j^  (V, 
p.  97,  115).  Flassan  (VI,  p.  399),  qui  est  plus  sévère,  attribue 
au  moins  à  Vergennes  «  beaucoup  de  sens,  de  sagesse  et  de  modé- 
ration >.  Ségur,  qui  l'avait  connu  de  près  et  qui  avait  servi  sous 
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ses  ordres,  le  place  très  haut  '  :  «  M,  de  V,  était  un  homme  ins^. 
truit,  adroit,  sage,  modeste  dans  son  intérieur,  simple  dans  i 
langage...  Son  habile  politique  avait  eu  ub  plein  succès.*.  (i783Jj 
...  elle  nous  faisait  reprendre  une  grande  influence  en  Europe  et 
nous  replaçait  au  rang  dont  la  faiblesse  du  règne  de  Louis  XV 
nous  avait  fait  descendre.  »  C'est  le  souvenir  qu'avait  gar 
Bignon*  :  «  Les  dix  années  du  règne  de  Louis  XVI  écoulées  depu 
le  commencement  de  la  guerre  d'Amérique  jusqu'en  1787  sont 
période  la  plus  honorable  que  notre  histoire  eût  présentée  depuis 
UQ  siècle..*  Le  reste  d'éclat  qu'a  jeté  la  monarchie  dans  ces 
derniers  temps  est  dû  tout  entier  à  M,  de  Vergennes..,  On  doit 
pardonner  à  M.  de  V.  de  n'avoir  pu  prendre  une  attitude  plus 
énergique  dans  les  contestations  relatives  à  la  Bavière,  aux  Pro- 
vinces-Unies, embarrassé  comme  il  Tétait  dans  les  entraves  de 
Talliance  autrichienne.  Quelques  actes  de  ce  ministre  peuvent 
prêter  h  la  critique,  mais  il  avait  des  sentiments  français  et  Tâme 
d'un  citoj^en.  > 

M.  Tratchevsky  fait  des  critiques  de  détail  et  d'exécution  :  l'em- 
barras des  fina  ncesy  répond  presque  toujours.  Quant  aux  critiques 
d'ensemble,  Tintérêt  français  y  répond  constamment.  On  peut  re- 
gretter que  les  nécessités  des  temps  n'aient  point  permis  de  soutenir 
cet  intérêt  sur  le  continent  avec  la  même  vigueur  qu'en  *\mérique, 
mais,  au  demeurant,  il  a  été  soutenu.  Fallait-illivrer  la  HoUandel 
aux  Anglais,  la  Bavière  à  l'Autriche  ?  laisser  la  Russie  partager 
reinpire  turc  avec  les  Autrichiens?  Où  était,  dans  ces  opérations 
de  conquête,  l'intérêt  de  la  B>ance?  quel  bénéfice  aurait-elle 
trouvé  à  ne  plus  protéger  les  Etats  faibles  pour  travailler 
accroître  démesurément  les  grands  Etats  ?  <  On  s'indigna  contre 
Vergennes.,.  en  Autriche  et  en  Prusse,  *  dit  M.  T,  Il  aurait 
pu  ajouter  en  Russie,  car  c'est  là  que  l'opposition  de  Vergennes 
aux  Tues  de  conquêtes  fut  le  plus  impatiemment  subie.  Que  nous 
importe,  si  en  France  on  est  satisfait  de  lui  ?  Les  ministres  fran- 
çais ne  sont  pas  faits  pour  servir  les  intérêts  des  cabinets  étran- 
gers. CeuxdeLouisXV  l'avateo  t  fait  pour  l' Autriche  depuis  1758  ; 
Û  y  avait  une  coterie  qui  proposait  à  Louis  XVI  de  le  faire  pour 
la  Prusse,  et  quelques  personnes  plus  rares  qui  insinuaient  de  le 
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faire  pour  la  Russie*  Vergennes  ne  fut  ni  autrichien,  ni  prussieu, 
ni  russe  :  il  demeura  français.  On  peut  l'en  critiquer  à  Vienne,  à 
Pètersbourg  et  à  Berlin  ;  les  Autrichiens  peuvent  regretter  qu'il 
ne  les  ait  pas  aidés  à  prendre  la  Bavière  et  k  dominer  Tempire, 
les  Prussiens  k  envahir  en  Allemagne»  les  Russes  à  conquérir  sur 
le  Suédois  et  le  Turc  ;  les  Français  lui  en  savent  gré  et  ils  ont 
raison. 

Enfin  M.  Tratchevsky  adresse  à  Vergennes  un  reproche  auquel 
on  ne  s'attendait  guère  après  avoir  lu  les  écrits  de  ce  ministi'e,  et 
dont  on  s'étonne  davantage  après  avoir  lu  les  textes  que  M.  Trat- 
ievsky  a  imprimés  pour  la  première  fois.  Vergennes,  selon  lui,  ne 
ivait  pasècriresa  langue  :  «  La  pauvreté  d'expressions  de  V.  était 
"telle  qu'il  se  répète  dans  une  même  lettre.  »  M,  Tratchevsky  écrit 
le  français  d'une  façon  louable  pour  un  étranger;  mais  il  est  évi- 
dent qu'il  n'en  sent  pas  bien  les  nuances.  Du  reste»  pour  édifier  le 
lecteur  une  fois  de  plus  sur  la  pauvreté  d'expression  de  Vergennes, 
voici  un  fragment  inédit  d'un  mémoire  adressé  au  roi.  On  y  veiTa 
que  non  seulement  Vergennes  savait  écrire,  mais  qu'il  savait  se 
défendre  avec  éloquence  contre  les  attaques  de  ses  ennemis  *  : 

Fondé  sur  votre  justice  et  sur  le  témoignage  d'une  conscience  irré- 
prochable, je  pourrais  dédaigner  et  dévouer  au  plus  juste  mépris  des 
propos  que  l'esprit  de  cabale  et  de  faction,  ou  le  be>soin  de  récrimi- 
ner, fait  tenir  et  répandre  avec  affectation.  Je  croirais  me  rendre 
coupable  d'un  excès  d'amour-propre  si  jlmaginais  que  les  malveil- 
lants me  font  l'honneur  do  me  regarder  comme  le  seul  auteur  du 
système  qu'ils  réprouvent. 

Daignez  vous  rappeler  la  situation  de  la  France  relativement  aux 
autres  puissances  de  FEurope  lorsque  V.  M.  en  a  pris  les  rênes  et 
qu'elle  m'a  fait  Thonneur  de  me  charger  du  département  des  affaires 
étrangères,  La  paix  déplurahle  de  (763,  le  partage  de  la  Pologne  et 
bien  d^autres  causes  également  malheureuses  avaient  (>orté  les 
atteintes  les  plus  profondes  à  la  considération  de  votre  couronne.  La 
France,  jadis  Tobjet  de  la  terreur  et  de  la  falousie  des  autres  puis- 
sances, n'excitait  plus  qu'un  sentiment  contraire;  réputée  la  pre- 
mière puissance  de  l'Europe,  à  peine  lui  décernait-on  une  place 
parmi  les  secondes... 

Il  rappelle  les  humiliations  que  la  France  avait  subies  de  la 
part  de  l'Angleterre  et  il  ajoute  : 

1.  Préambule  d'un  tnémoire  iuaclie?é  au  roi^  1782.  Affaires  étrangères, 
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J'avoue,  Sire,  que  tant  d'arrogance  et  d'insultes  qui  révoltèrent 
mon  cœur  ra*ont  fkit  désirer  et  rechercher  les  moyens  de  ehangejr 
une  silualion  si  peu  analogue  à  l'élévation  de  votre  âme  étala  gran- 
deur de  votre  puissance.  Si  mon  zèle  m'avait  trompé,  je  serais  excu- 
sable. Un  vrai  Français  ne  connaît  et  ne  souffre  de  dépendance  quel 
celle  de  son  maître,  tels  sont  les  principes  dans  lesquels  j'ai  été 
élevé,,.  Comment  ne  me  serais-je  pas  livré  entièrement  au  glorieux 
dessein  de  coopérer  de  tous  mes  efforts  à  faire  reprendre  à  V.  M.  sa 
véritable  place  dans  le  cercle  des  souverains  de  l'Europe  ?  J'y  ai  été 
d'autant  plus  encouragé,  Sire,  que  les  premiers  ordres  de  V.  M. 
m'avaient  tracé  la  route  que  je  devais  tenir  ;  elle  avait  daigné  me 
faire  connaître  qu'elle  voulait  régner  avec  justice  et  avec  gloire. 

*  Vergennes,  conclut  M,  Tratchevsky,  était  meilleur  que  le 
système  qu*tl  représentait.  ^  Un  autreà  sa  place  n'eût  pas  mieux 
fait,  et  ses  idées  étaient  celles  de  tout  le  monde.  Partout  même 
hostilité  pour  T Autriche,  même  indulgence  à  1  égard  de  la  Prusse,! 
€  Cette  ynanière  de  voir  subsista  dans  la  politique  /ran^ 
çaise,  elle  survécut  à  la  R&i^olulion,  En  France,  elle  dura 
encore  pendant  deux  générations,  tandis  qu'à  Vautre  bouti 
de  r Europe  régnait  une  idée  opposée.  *  —  L'auteur  oppose^ 
ici  la  politique  allemande  de  la  Russie  à  celle  de  la  France*  Il 
cite  un  propos  de  Paul  !'>*'  et  deux  autres  d'Alexandre  en  1801  et 
1804.  11  allègue  *  Vintégration  des  corps  politiques  )►  et  en 
particulier  celle  de  l^Ulemagne  :  rexpressiou  sans  doute  lui 
paraît  plus  riche  que  celles  dont  se  servait  Vergennes,  car  il  la 
répète  deux  fois  en  cinq  lignes.  Je  ne  m'y  arrête  pas  ;  le  mot  ne  me 
paraît  pas  offrir  un  sens  précis.  Je  viens  à  Tidée  qui  se  dégage  de 
tout  son  écrit  et  qui  est  nettement  exprimée  dans  la  conclusion, 
c'est  que,  de  1774  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xxx*  siècle,  la 
France  a  méconnu  sa  vraie  politique  qui  aurait  consisté  à  soute- 
nir la  Russie  dans  ses  entreprises  contre  la  Prusse  :  l'hostilité  à 
la  Prusse  aurait  été  le  fond  de  la  politique  russe,  et  la  France, 
par  ses  complaisances  envers  les  Prussiens,  aurait  empêché  la 
Russie  de  rendre  au  monde  le  signalé  service  d'entraver  le  déve- 
loppement de  la  puissance  prussienne.  Je  ne  prétends  poiut  que  la 
politique  française  à  Tégard  de  la  Prusse,  surtout  dans  la  seconde  j 
partie  de  ce  siècle,  ait  été  une  bonne  politique  :  j'ai  dit  ailleurs  cè  j 
que  j'en  pensais,  et  je  pense  Ta  voir  diit  avec  clartés  Mais,  pour 
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me  renfermer  ici  dans  le  passé,  et  tout  en  réservant  à  chacun 
les  bénéfices  possibles  des  rudes  expériences  qu'il  a  faites,  je 
crois  utile  de  rétablir  les  laits,  et  ce  sera  très  facile.  Ces  faits 
sont  ai  coDsidérables,  si  connus,  si  évidents  que  quelques  velléités 
hostiles,  quelques  accès  de  mauvaise  humeur,  quelques  mouve- 
ments de  jalousie  n'en  peuvent  altérer  le  caractère  et  en  dimi- 
nuer la  portée. 

Eu  1756  la  France  trouve  qu'elle  a  trop  fait  pour  la  Prusse  et 
elle  se  ligue  avec  l'Autriche  contre  Frédéric.  La  Russie  entre  dans 
la  coalition,  La  France  y  épuise  ses  forces.  En  1762  Frédéric  est 
sur  le  point  de  succomber.  D'où  lui  vient  le  salut  ?  C'est  la  Russie 
qui  fait  défection  :  Pierre  III  renonce  à  le  combattre.  Catherine  II 
s*âllie  avec  lui  en  1764.  En  1769  TAutriche  en  fait  autant.  En 
1772  la  Prusse  acquiert  la  Pologne  prussienne  et  relie  ses  Etats 
divisés  :  avec  qui  conclut-elle  le  marché  qui  assure  sa  consistance 
territoriale  et  augmente  de  1  million  et  demi  le  nombre  de  ses 
sujets  ?  Est-ce  à  ce  moment  et  dans  cette  occasion  que  la  France 
aurait  ^illi  à  sa  tâche  en  refusant  de  soutenir  la  Russie  contre  la 
Prusse  ?  Je  sais  bien  que  de  1788  à  1791  il  y  eut  des  contestations 
très  vives  entre  Pétei"8bourg  et  Berlin  et  que  la  guerre  menaça, 
mais  elle  n'éclata  pas;  la  réconciliation  se  fit  en  1792,  et  elle  se 
fit  précisément  contre  la  France.  En  1793  la  Prusse  menaçait  la 
France  de  démembrement  et,  pour  la  payer  des  frais  de  la  cam- 
pagne, la  Russie  lui  donoait  encore  un  million  de  Polonais,  En 
avril  1795  la  France,  victorieuse  des  Prussiens,  fit  la  paix  avec 
eux,  leur  prit  des  territoires  et  leur  promit  un  dédommagement. 
Ils  l'attendirent  plusieurs  années,  et,  pendant  qu'ils  l'attendaient 
et  le  sollicitaient,  la  Russie,  en  octobre  1795,  leur  accordait  un 
dernier  million  de  Polonais.  Paul  P'  détestait  la  Prusse  ;  mais  il 
n  était  pas  populaire,  au  moins  à  la  cour,  il  régna  peu  et  mourut 
jeune.  Je  sais  que  quelqu'un  fit  la  guerre  à  la  Prusse  en  1806, 
la  battit,  menaça  de  Fanéantir,  et  qu'il  l'aurait  pu  s'il  Favait 
voulu.  J'imagine  que  ce  n'est  pas  la  Russie  qui  fut  victorieuse 
à  léna.  Ce  n'est  pas  vraisemblablement  par  suite  de  la  haine 
d'Alexandre  contre  les  Prussiens  que  les  armées  françaises  et 
russes  se  rencontrèrent  à  Eylau  et  à  Friedland.  Qui  sauva  la 
Prusse  d'une  ruine  totale  en  1807?  qui  conclut  avec  elle,  en 
1813,  une  alliance  intime  et  fraternelle?  qui  lui  promit  la  Saxe 
et  6t  le  possible  pour  la  lui  donner  au  congrès  de  Vienne  ?  Et, 
lorsqu'à  ce  congrès  la  France  déploya  tant  d'énergie  pour^com- 
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battre  les  ambitions  prussiennes,  qui  trouva-t-elle  sur  son  chemin» 
sinon  la  Russie  ?  Est-ce  dans  les  instructions  des  plénipotentiaires 
russes  ou  dans  celles  des  français  qu'on  lit  cette  phrase  :  €  En 
Allemagne  c'est  la  Prusse  qu'il  s'agit  d'empêcher  de  dominer?  » 
Sans  doute  en  1815  la  Russie  comprit  qu'il  7  avait  un  frein  à 
imposer  à  ces  convoitises  et,  d'accord  avec  l'Angleterre,  elle  ne 
permit  pas  aux  Prussiens  de  démembrer  l'ancienne  France.  Mais 
s'est-elle  opposée  au  démembrement  du  Danemark  ea  1864,  à  la 
destruction  de  la  confédération  germanique  en  1866,  à  la  création 
de  l'empire  allemand  et  au  démembrement  de  la  France  en  1870? 
Je  ne  sais  si  cette  alliance  qui,  avec  des  intermèdes  de  brouille  et 
d'impatience,  s'est  cependant  soutenue  pendant  près  d'un  siècle, 
a  été  très  favorable  à  la  Russie  et  si  les  Russes  ont  bien  lieu 
de  s'en  féliciter  ;  mais  je  vois  qu'elle  a  été  très  profitable  à  la 
Prusse  et  très  nuisible  à  la  France.  La  France  a  pu  commettre  de 
graves  erreurs  ;  elle  les  a  dans  tous  les  cas  rudement  expiées,  et 
si  l'on  veut  absolument  mettre  en  balance  l'influence  que,  par 
leurs  politiques  différentes,  la  France  et  la  Russie  ont  exercée  sur 
le  développement  de  la  Prusse  depuis  ses  origines  jusqu'en  1871, 
ce  n'est  certes  pas  du  côté  de  la  France  que  pèseront  le  plusieurs 
dément  les  responsabilités. 

Albert  Sorel. 
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Restauration  religieuse;  les  Evêques  réunis. 

(1794-1795.) 

Les  Thermidoriens  et  la  liberté  des  cultes. 

Les  Thermidoriens  appartenaient  presque  tous  au  parti  de  la 
Montagne  ;  leurs  chefe,  Tallien,  Barras,  Fréron,  Legendre,  Mei^ 
lin  de  Thionville  et  Bourdon  de  TOise,  avaient  même  été  naguère 
au  nombre  des  terroristes  et  des  persécuteurs  les  plus  redoutés. 
En  attaquant  Robespierre,  ils  se  proposaient  surtout  d'échapper 
eux-mêmes  à  la  guillotine,  et  après  la  victoire  ils  ne  songèrent 
nullement  à  ralentir  la  marche  de  la  Révolution.  Mais  l'immense 
majorité  du  peuple  finançais  inclinait  dès  lors  vers  la  modération, 
et  Ton  se  répétait  en  tous  lieux  ce  mot  de  quelques  Parisiens  aux 
détenus  du  Plessis  :  <  C'est  fini,  Robespierre  est  mort  I  »  C'était 
fini,  sans  doute  ;  mais  pouvait-on  se  flatter  d'un  retour  immédiat 
au  règne  de  la  justice  et  de  la  loi  ?  Les  passions  étaient  encore 
trop  animées,  la  situation  était  trop  difficile.  Les  ennemis  de  la 
Révolution  n'ayant  pas  désarmé,  il  fallait  ou  les  déconcerter  en 
montrant  une  nouvelle  énergie,  ou  leur  céder  la  victoire  et  s'expo- 
ser à  leurs  vengeances.  Aussi  voyons-nous  que  les  lois  de  rigueur 
contre  les  émigrés  et  contre  les  prêtres  ne  furent  point  rapportées 
en  thermidor  ;  on  avait  ouvert  précipitamment  les  portes  des  pri- 
sons, on  s'empressa  de  les  refermer,  et  l'on  comptait  encore,  à 
Paris  seulement,  5679  détenus  le  10  fructidor'.  La  liberté  de  la 

1.  Voir  Rev.  hisi.,  XV,  l"  fasc. 

2.  Le  21  ventôse  an  III  (10  mars  1795)  ce  nombre  était  réduit  à  2188.  Jour^ 
nal  du  fiiatin...,  24  ventôse. 
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presse  fut  néanmoins  reconnue,  sinon  proclamée,  et  Ton  put  espé- 
rer que  la  liberté  des  cultes,  bien  autrement  précieuse  aux  yeux 
de  la  nation,  ne  tarderait  pas  à  Têtre  k  son  tour. 

Il  y  avait  k  la  Convention  trois  évê([ues  constitutionnels  qui  ne 
s'étaient  point  souiUés  par  l'apostasie  :  Grégoire,  évêque  de  Loir- 
et-Cher,  Royer,  évêque  de  l'Ain,  Saurine,  évêque  des  Landes, 
On  a  vu  que  le  premier  n'avait  jamais  été  inquiété  durant  la 
Terreur,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  ses  deux  confrères  : 
Royer  subit  une  longue  détention,  et  Saurine,  exclu  de  la  Con- 
vention avec  les  Girondins,  se  tint  caché  pour  éviter  la  mort. 
Sitôt  qu'il  fut  possible  de  se  réunir,  ces  trois  évêques  formèrent  le 
hardi  projet  de  restaurer  le  catholicisme  et  de  relever  les  autels. 
Républicains  sincères,  ils  n'avaient  aucune  arrière-pensée,  aucune 
ajnbition  personnelle,  et  le  catholicisme  qu'ils  voulaient  rétablir 
devait  être  en  harmonie  parfaite  avec  les  institutions  démocra- 
tiques de  la  France.  Ils  s'adjoignirent  bientôt  un  quatrième  auxi- 
liaire, le  citoyen  Desbois  de  Rochefort»  évêque  de  la  Somme,  que 
le  Comité  de  sûreté  générale  venait  d'élargir,  et  leur  plan  fiit 
arrêté  sans  délai.  Le  voici  tel  que  l'a  retracé  Grégoire  dans  un  de 
ses  opuscules  les  plus  curieux*  :  *  Obtenir  la  liberté  du  culte,  le 
réorganiser  dans  toute  la  République,  travailler  à  la  réunion  du 
clergé  dissident,  rétablir  les  communications  tant  avec  le  saint- 
siège  qu'avec  les  églises  étrangères,  tel  fut  le  plan  de  nos  tra- 
vaux. » 

U  s'agissait  avant  tout  de  conquérir  la  liberté  du  culte  ;  or  la 
ConventioD  n'était  nullement  disposée  à  céder  sur  ce  point.  Elle 
ne  persécutait  plus,  mais  elle  applaudissait  aux  arrêtés  tyran- 
niques  que  prenaient  de  tous  côtés  les  représentants  en  mission  *, 
et  ses  orateurs  les  plus  écoutés  se  déchaînaient  avec  fureur  contre 
le  «  fanatisme  »  et  contre  *  la  caste  impure  des  prêtres  ».  Le 
20  septembre  1794,  elle  fit  un  acte  de  justice  en  décrétant,  sur  la 
proposition  deCambon,  que  TÉtat  ne  salarierait  aucun  culte  et 
accorderait  néanmoins  un  secours  annuel  à  tous  les  ci-devant 
ministres  des  cultes,  qu'ils  eussent  abdiqué  ou  non  ;  mais  le  rap- 


1.  Compte-rendu  au  Ccmcile  national  de  1797,  84  p.  in-8*. 

2.  En  voici  un  eiemple  entre  luiUc  i  Lefessûîr,  évoque  conslitulionnel  de 
l'Orne,  écrivit,  âecrètcnienl  au  repré^ervtanl  Geni^sieu  ptvur  lui  demander  laulo- 
ri»ation  d'accéder  au  vœu  de  ses  diocésaine  qui  le  récWimaienl  ;  deux  geadamiw 
appo^t^.^pnl  la  répanse,  c'était  im  mandai  ri  amener,  cl  Lcfesiîer  subit  à  Alcn* 
çon  un  emprii^mnemeni  de  47  jours.  —  Lettre  ms. 
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porteur  Carabon,  ancien  prieur  du  Saint-Sacrement,  s'excusait 
d'avoir  à  parler  des  prêtres,  et  accusait  les  opinions  religieuses 
d'avoir  ^  fait  verser  des  flots  de  sang  dans  le  xvra*'  siècle.  ?»  La 
Convention  était  tellement  hostile  à  toute  espèce  de  restauration 
du  catholicisme  que  Grégoire,  malgré  son  intrépidité  et  son  audace 
bien  connues,  dut  garder  en  poche  durant  cinq  mois  un  discours 
sur  la  liberté  des  cultes  qu'il  avait  soumis  à  ses  collègues  les 
«  évoques  réunis  ».  Et  cependant  l'évêque  de  Blôis  parut  souvent 
à  la  tribune  durant  ces  cinq  mois  :  le  14  fructidor,  le  8  brumaire 
et  le  24  frimaire,  il  lut  ses  beaux  rapports  sur  le  vandalisme  ; 
le  8  vendémiaire  il  fit  créer  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
et  neuf  jours  plus  tard  la  Convention  vota,  sur  ses  conclusions, 
300,000  francs  de  gratification  aux  gens  de  lettres,  aux  artistes 
et  aux  savants  dont  il  avait  dressé  la  liste.  D  n'était  nullement 
que^stton  du  catholicisme  dans  ces  différents  rapports,  mais  leur 
auteur  parlait  avec  véhémence  des  églises  dévastées,  et  c'était  en 
quelque  sorte  préparer  le  terrain. 

Une  autre  difiiculté  embarrassait  Grégoire  et  Tempechait  de 
s'exprimer  avec  autant  de  force  qu'il  Taurait  souhaité.  Beaucoup 
de  conventionnels  se  plaignaient  que  leurs  départements  respec- 
tifs fussent  travaillés  par  des  prêtres  réfractaires  sortis  de  prison 
ou  revenus  de  l'exil  sous  tous  les  déguisements*.  Bûrie  et  Barré 
dénonçaient  les  manœuvres  de  ces  prêtres  dans  TAveyron  et  dans 
la  Lozère,  et  la  Société  montagnarde  républicaine  de  Saverdun 
(Ariège)  signalait  à  la  Convention  l'audace  des  ci-devant  prison- 
niers qui  affectaient,  disait-elle,  des  propos  menaçants, 

«  A  les  entendre,  eux  et  leurs  nombreux  partisans,  on  dirait  qu*au 
régime  oppressif  établi  par  les  tyrans  abattus  [Robespien'e  et  ses 
complices]  rintention  du  législateur  esl.  de  substituer  un  système  de 
modéranlisme  et  de  clémence.  De  clémence  pour  des  aristocrates, 
des  royalistes  ou  des  traîtres  î  Des  républicains  ne  le  souffriront 
jamais...  Que  les  prêtres  apprennent  que  celle  justice  qu'ils  invoquent 
avec  tanL  d'arrogance  et  de  perfidie  ne  doit  être  pour  eux  que  la 
déportation  ou  la  mort^.  » 

Des  récriminations  analogues  amvaient  chaque  jour  de  tous 
les  points  du  territoire,  et  Grégoire  savait  par  sa  correspondance 


r  Tl»  se  df^guisaient  co  ferblantiers,  en  canonDJers^  quelqnea-uns  même  en 
fcRimes.  Lettres  nijt,  de  1794  cl  1795, 
2.  Ptèce  mi.  20  frueUdor  aq  II,  6  aeptenibre  1794. 
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particulière  que  ces  plaintes  étaient  en  partie  fondées  ;  cent  lettres 
qui  lui  furent  adressées  alors  lui  prouvaient  que  Tancien  clergé 
commençait  à  rentrer  et  k  miner  sourdement  le  gouvernement 
républicain.  Le  moyen  de  réclamer  dans  ces  conditions  une  liberté 
qui  pouvait  allumer  la  guerre  civile  aux  quatre  coins  de  la 
France! 

Mais  d'autre  part  la  Convention,  redevenue  populaire  depuis 
qu*elle  avait  abattu  le  fyran,  était  littéralement  accablée  de 
lettres  et  de  pétitions  par  lesquelles  on  lui  demandait  la  liberté 
des  cultes,  Grégoire  en  a  conservé  un  certain  nombre,  et  rien  ne 
prouve  mieux  que  la  France  tenait  à  son  antique  religion  ^  que  la 
destruction  du  culte  en  1793  fut  à  la  fois  un  grand  crime  et  une 
grande  faute  politique.  En  juin  1794,  dit  Tune  de  ces  pétitions, 
«  des  bandes  de  moissonneurs  s'arrêtaient  sous  les  portiques  des 
églises»  en  passant  dans  les  villes,  pour  y  faire  leur  prière*  Dans 
bien  des  endroits  on  les  a  laissés  faire,  en  quelques  autres  on  les 
a  empêchés  ;  partout  on  les  applaudissait,  p  Un  autre  pétition- 
naire, qui  citait  pêle-mêle  Cicéron,  Plutarque,  Voltaire  et  Rous- 
seau, s*exprimait  en  ces  termes  : 

«  En  vain  vous  efTorceriez-vous  de  persuader  au  peuhli^  français  que 
vous  désirez  sincèrement  le  rendre  libre  et  heureui;  tant  que  vous 
ne  le  remettrez  point  dans  la  jouissance  et  dans  le  plein  exercice  du 
cuUjd  de  ses  pères,  il  se  regîirdera  toujours,  et  avec  raison,  comme 
le  triste  et  te  vit  esclave  du  plus  honteux  et  du  plus  détestable  de 
tous  losdespotismes.,.  Abolir  en  France  la  religion  chrétienne,  c'était 
enlever  a  h  nation  entière  la  plus  cherc  et  la  plus  sacrée  de  ses  pro- 
priétés... Législaljeurs ,  rétablissez  en  France  le  culte  catholique, 
restituez  au  peuple  français,  vos  commettants,  leurs  temples,  leurs 
autels,  etc.  L'allégresse  universelle  que  vous  pouvez  répandre  sur 
loute  la  surface  de  la  France  par  ce  seul  décret  séchera  toutes  les 
larmes,  rendra  le  peuple  heureux,  et  vos  noms  immortels*.  » 


1.  Ce  p^Utiônûement  dtira  longtemps,  et  voici  une  lettre  qu'adreaftèreot  à 
Grégoire,  le  8  ventôse  un  111  (20  février  1795),  plus  de  60  liftbUanls  de  la  com- 
mune de  Lnbier  (déprt,  du  Doub«).  Celle  lettre  est  curieuse,  elle  proTÎent 
d'une  commune  qutî  M»  J.  Suuzay  rwallraile  fort  dans  mn  imporlanle  mais  très 
partiale  IfisÎQére  de  la  panécution  révolutionnaire  dans  le  Doubs  ; 

Il  Les  patriotes  sou  insignes,  membres  de  la  Sociét**  popalaire  du  Lubier,  dépar- 
Icmcîit  du  Dûubs,  dîâlrîtt  d  Hypolile,  au  citoyen  Grégoire,  repréâcntant  du 
peuple  k  la  Coiiventtau  nalionate. 
«  Citoyen  représentant» 

a  licpuia  plus  d'un  an  un  des  droits  eacréa  de  rbonune,  celui  do  tibre  et 
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Plusieurs  mois  s'écoulèrent  de  la  sorte  sans  que  la  Convention 
voulut  obéir  à  la  volonté  nationale  si  formellement  exprimée,  sans 
que  Grégoire  et  ses  amis  pussent  élever  la  voix  en  faveur  du  chris- 
tianisme si  injustement  persécuté.  Durant  ce  temps,  Grégoire  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  rendre  possible  une  prompte 
revendication,  comme  aussi  pour  adoucir  le^  maux  dont  souf- 
fraient encore  tant  de  malheureux.  On  ne  saurait  croire  à  com- 
bien de  prêtres,  assermentés  ou  non,  car  sa  charité  ne  les  distin- 
guait pas  les  uns  des  autres»  il  fit  alors  rendre  la  liberté.  Beaucoup 
de  ceux  qui  Font  anathématisé  depuis  seraient  morts  de  misère 
dans  les  cachots  ou  sur  les  pontons  s'il  n'avait  fait  pour  leur  sau- 
ver la  vie  les  démarches  les  plus  actives  et  les  plus  courageuses. 
Le  19  fructidor  an  II  (5  septembre  1794),  l'ancien  évêque 
d*Orauge,  du  Tillet,  lui  adressa  de  Provins,  où  il  était  incarcéré, 
une  lettre  touchante  pour  implorer  sa  protection,  Grégoire  courut 
aussitôt  au  Comité  de  sûreté  générale,  et  bientôt  le  célèbre  David 
écrivit  au  prélat  réfractaire  poui*  lui  annoncer  qu'il  était  libre. 
Du  Tillet  se  montra  reconnaissant  et  s*empressa  d'écrire  à  son 
libérateur  le  petit  billet  que  voici  : 

«  Blunaî,  par  Provins,  ce  6  brumaire,  an  3  de  la  Rép.  fr. 

Citoyen  représentant  du  peuple, 

Je  viens  de  recevoir  ma  mise  en  liberté,  et  malgré  la  fièvre  qui 
me  tourmente  et  une  extrême  faiblesse,  je  ne  me  pardomierais  pas 
de  Uirder  un  însLinl  à  vous  faire  (ous  les  remerciements  que  je  vous 
dois.  Jouissez  du  plaisir  d'avoir  arraché  un  malheureux,  et  je  Toso 
dire  un  innocent,  a  un  désœuvrement,  un  ennui  et  une  langueur 
fébrile  p!us  cruelle  inHiiimenl  que  la  mort  Je  n'oubUcrai  jamais  de 


paisible  excrcic43  ties  cultes,  e«t  indignement  Tiolé,  Les  Texatîons  com- 
mises à  cet  égard  soulèvent  l'iodignalion  de  toute  ârnc  droite,  et  partout  Ion 
remarque  qu'elle»  ont  été  ciercèes  par  les  agents  de  la  faction  agonisante  qui 
d'aUleura  ne  respiraient  que  sang  et  que  terreur.  Le  temps  est  enlin  veuu 
d'anéantir  toute»  les  traces  de  «^  système  désorganisaleur.  11  faut  remporter 
sur  ces  partisans  une  victoire  complète. 

a  Noas  eiiToyoQS  par  la  mémo  poste  une  pétition  h  la  Convention  nalionalo 
au  sujet  du  culte  ;  crainte  que  tjuelque  factieux  ne  la  dérobe,  nous  t'enroyons 
un  double  également  signé,  pour  que  dans  ce  cas  tu  trouves  le  moyeu  de  l'cnve* 
iuppcr  et  de  la  reproduire.  Notre  adresse  te  fournira  une  occasion  d'insister  de 
nouveau  sur  le  libre  exercice  des  cultes,  sans  paraître  avoir  été  prévena. 

«  Agrée  nos  remerciemenls  pour  le  beau  discours  que  tu  as  prononcé  le 
\*'  nivôse.  Le  Dieu  de  la  religion  de  nos  pères  bénira  tes  efforts, 

<t  Salut  et  fraternité.  »  (SoiTcnt  les  signatares.) 
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ma  vie  cette  preuve  que  vous  m'avez  domnée  de  la  bonté  de  Totre 
cœur.  Dans  1  état  de  vieillesse,  de  maladie  et  dlmmiliaticm  dans 
lequel  je  suis,  je  ne  suis  bon  à  rien,  mais  si  tous  me  jugiez  propre 
à  vous  servir  en  quelque  chose,  je  serais  à  vos  ordres  avec  un  bien 
grand  zèle;  et  je  vous  consacre  pour  toute  ma  vie  les  sentiments 
d'attachement,  de  reconnaissance  et  de  firatemité  Uen  tendre  et  hieù 
sincère.  —  Du  Tillet'.  » 

Quelques  semaines  plus  tard  Grégoire  eut  une  occasion  beau- 
coup plus  belle  d'exercer  envers  des  r^^ctaires  son  ardente  cha- 
rité ;  il  sauva  d'une  mort  affreuse  plus  de  deux  cents  prêtres  qui 
se  gardèrent  bien  de  lui  témoigner  leur  gratitude'  ;  Toici  le  fiait, 
il  est  peu  connu  et  mérite  de  l'être.  Le  15  firimaîre  an  III 
(5  décembre  1794),  un  «brave  officier  de  marine  appelé  Ph.  Séguin 
lui  écrivit  à  bord  de  la  Gloire,  frégate  de  la  République,  une 
lettre  amphigourique,  mais  pleine  de  cœur,  où  il  dénonçait  au 
«  protecteur  des  arts  et  au  défenseur  de  l'humanité  »  les  horribles 
tortures  de  500  malheureux,  presque  tous  prêtres,  qui  gémissaient 
depuis  longtemps  sur  les  deux  navires  de  l'État  Les  deux  asso- 
ciéSy  capitaine  Lally,  et  le  Washington,  capitaine  Gibert.  Au 
reçu  de  cette  lettre,  Grégoire  indigné  signala  ce  fait  à  la  Conyen- 
tion,  et  bientôt  il  reçut  d'un  protestant  de  Rochrfort,  nonmié  Elie 
Thomas,  une  autre  lettre  non  moins  pressante  au  sujet  de  ces 
prêtres. 

«  Il  a  été  jeté  dans  ces  deux  cachots,  à  la  fois  fétides  et  flottants, 
écrivait  le  citoyen  Thomas,  763  prêtres,  sous  prétexte  de  les  déporter; 
on  les  a  tenus  alternativement  en  rade  et  en  rivière,  et  535  y  sont 
morts  de  misère'...  Depuis  la  mort  de  Robespierre,  leur  sort  est 
moins  dur,  mais  c'est  surtout  depuis  Tarrivée  du  dieu  tutélaire  de 


1 .  Grégoire  écrivait  à  son  conseil  épiscopai  le  21  messidor  an  m  :  c  ...  O 
paraît  que  l'on  a  incarcéré  le  cit.  Le  Vilain  comme  réfractaire  :  ce  sera  pour 
vous  comme  pour  moi  une  raison  de  plus  pour  accélérer  son  élai|pssemeiit  et 
lui  obtenir  au  plus  tôt  sa  liberté.  J'ai  déjà  rendu  le  même  service  à  d'antres; 
il  me  sera  doux  de  saisir  cette  occasion  de  prouver  que  la  disparité  d'opiuoa 
n'altère  en  aucune  manière  la  charité  chrétienne.  »  —  Lettre  ms. 

2.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  composé  des  Relations  qui  sont  imprimées,  les 
noms  de  leurs  libérateurs  ont  été  soigneusement  passés  sons  sUence  ;  po«- 
yaient-ils  devoir  quelque  reconnaissance  à  un  prélat  constitatioimel  el  à  m 
protestant  ? 

3.  Ils  n'étaient  plus  que  228  ;  quatre  jours  plus  tard  il  arriva  de  Bordesax 
à  Rochefort  deux  autres  navires  ayant  à  bord  600  prêtres.  —  LtUrt  de  TkowÊOS 
à  Grégoire^  3  nivôse  an  III. 
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cette  commune  (Bulcl,  représcnlaiit  du  peuple]  qu'ils  coinmencenl  à 
ressentir  les  effets  de  la  justice  et  de  rhumanité.  Aujourrrhui  on 
leur  permet  d'écrire  à  leur  (îimille  et  d'en  recevoir  des  lettres;  il  est 
question  de  les  débarquer  et  de  les  transférer  à  Brouage.  Je  Tubserve 
à  cet  égard  que  Brouage  est  malsain,  que  ces  hommes  sont  déjà 
rongés  du  scorbut  de  mer  qui  ne  pardonne  point  si  Ton  néglige  de 
se  traiter  en  arrivant  à  terre;  et  comment  le  pourront-ils?  Us  sont 
sans  ressource!  Oui,  si  le  gouvernement  ne  vient  à  leursecours^  pas 
un  d'eux  ne  verra  floréal  prochain,  » 

Il  s*engâgea  dès  lors  entre  Tévêque  constitutionnel  et  le  pro- 
testant, «  à  la  famille  duquel  le  clergé  fit  jadis  éprouver  bien  des 
raaux  ?►,  une  correspondance  active*.  Grégoire  ne  cessa  d'inter- 
céder pour  ces  malheureux  auprès  du  Comité  de  sûreté  générale, 
Thomas  ne  cessa  de  stimuler  Grégoire,  et  tous  deux  finirent  par 
obtenir,  après  dix  mois  de  lutte,  rélargissement  de  tous  les  prêtres 
de  Rochefort. 


Discours  de  Gr^égoire  sur  la  libérée  des  cultes. 

Sur  ces  entrefaites,  Toccasion  que  Grégoire  cherchait  vaine- 
ment depuis  cinq  mois  se  présenta  enfin.  Pour  donner  à  Fopinion, 
de  plus  en  plus  exigeante,  un  semblant  de  satisfaction,  la  Crm- 
vention  chargea  son  Comité  d'instruction  publique  de  lui  présen- 
ter, dans  la  décade,  un  rapport  et  un  projet  sur  les  fêtes  déca- 
daires* Elle  voulait  substituer  aux  religions  positives  je  ne  sais 
quel  sentimentalisme  vague,  et  décerner  une  soiie  de  culte  à  des 
abstractions  telles  que  la  pratique  des  vertus,  l'invention  des  arts, 
les  révolutions  du  globe,  les  révolutions  des  Etats  politiques,  etc. 
Chénier  proposait  même  de  rendre  obligatoires  pour  tous  les 
citoyens  ces  fêtes  décadaires  que  Ton  voulait  substituer  à  ce  qu'on 
appelait  «  cet  ennuyeux  dimanche,  avec  sa  messe  latine»  son 
prune  à  dormir  debout  et  ses  vêpres*.  »  Tout  le  monde  se  disait, 
même  à  la  Convention  :  «  Il  faut  quelque  chose,  l'inquiétude  est 
générale^  ;  *  c'est  alors  que  Grégoire,  membre  du  Comité  d'ins- 

1.  Beaucoup  de  lettres  de  Thomas  ont  disparu  ;  il  n'en  reste  que  cîmi  dans 
les  papiers  de  Grégoire.  Détail  touchant  :  lorsque  l'é?^que  de  Blois  eut  îml 
insérer  dans  les  Annales  de  ta  Religion  le  oom  de  cet  admirable  néi;ocianl, 
Tbonias  se  plaignît  :  ^  Que  ma  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  ma  droite, 
voilà  lua  félicité  ;  aujourd'hui  je  n'y  pcujt  plus  prétendre  !  w 
2-  Le  Décadaire  du  Haut -Rhin,  n'  26,  q'  du  10  frimaire  an  IIL 
3.  Réflexions  sur  la  Feslomanie,  au  obtervaUoïis  de  Didier  B.,.,  membre  de 

RbV.    HlSTÛR.    XV,   2*  FASG,  10 
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tniction  publique  comme  Chénier,  parut  à  la  tribane»  le  l*'  niTÔse 
(21  décembre  1794),  et  lut  à  ses  collègues  stupéfaits  les  premières 
lignes  de  son  discours  sur  la  liberté  des  cultes.  Mais  bientôt, 
voyant  quel  objet  se  proposait  l'orateur,  les  €  philosophes  »  cou- 
vrirent sa  voix  par  de  véritables  hurlements  ;  durant  trois  quarts 
d'heure  il  essaya  de  lutter,  et  il  se  cramponna  pour  ainsi  dire  à 
la  tribune  ;  il  dut  se  retirer  vaincu,  et  l'on  décréta  l'ordre  du  jour 
aux  cris  répétés  de  Vive  la  République  et  en  agitant  les  cha- 
peaux comme  l'on  faisait  pour  célébrer  une  victoire.  Et  cepen- 
dant le  discours  de  Grégoire  était  d'un  libéralisme  à  satis&ire  les 
démocrates  les  plus  exigeants  : 

«  Le  Gouvornement,  disait-il,  ne  doit  adopter,  encore  moins  salarier, 
aucun  culte,  quoiqu'il  reconnaisse  dans  chaque  individu  le  droit  d'avoir 
le  sien...  Il  doit  les  tenir  tous  dans  sa  juste  balance,  et  empêcher 
qu'on  ne  les  trouble,  et  qu'ils  ne  troublent.  Il  faudrait  cependant 
proscrire  une  religion  persécutrice,  une  religion  qui  n  admettrait  pas 
la  souveraineté  nationale,  l'égalité,  la  liberté,  la  fraternité  dans  toute 
leur  étendue;  mais  dès  qu'il  conste  qu'un  culte  ne  les  blesse  pas, 
et  ({ue  tous  ceux  qui  en  sont  sectateurs  jurent  fidélité  aux  dogmes 
politiques,  qu'un  individu  soit  baptisé  ou  circoncis,  qu'il  crie  Allah 
ou  Jéhova,  tout  cela  est  hors  du  domaine  de  la  politique.  Si  même  il 
était  un  homme  assez  insensé  pour  vouloir,  comme  dans  l'ancienne 
Egypte,  adorer  un  légume  et  lui  ériger  un  autel,  on  n'a  pas  droit  d'y 
m(îttre  obstacle;  car  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  est  permis... 
Mais  la  guerre  de  la  Vendée.  —  La  Vendée,  c'est  la  plaie  la  plus 
hideuse  (]ue  iU)s  monstres  aient  faite  à  la  Révolution,  c'est  la  réunion 
de  tous  les  maux  et  de  tous  les  forfaits;  et  l'on  pourrait  sans  incon- 
venance d(>mander  par  qui  ont  été  commis  les  jplus  atroces,  ou  des 
protros  sœlérats  qui,  au  nom  du  ciel,  prêchaient  le  carnage,  ou  des 
faux  palriot(»s  qui  ont  abreuvé  de  sang  et  couvert  de  deuil  cette 
contrée  malheureuse...  Nous  aussi  nous  méprisons  les  légendes 
fausses,  les  reliques  controuvées,  les  fourberies  monacales  et  les 
pratiques  puériles  qui  rétrécissent  l'esprit  et  dégradent  la  religion... 

Projet  de  décret  :  Les  autorités  constituées  sont  chargées  de  garantir 
à  tous  les  citoyens  le  libre  exercice  de  leurs  cultes,  en  prenant  les 
mesures  que  commandent  l'Ordre  et  la  tranquillité  publique.  s> 

Tels  sont  les  principes  que  repoussèrent  à  une  immense  majo- 
rité les  législateurs  de  1794;  quinze  jours  plus  tard,  le  18  nivôse 

la  Convention  nationale,  sw  les  divers  projets  (T établissement  des  fêtes poM» 
tiques  (18  p.  in-8%  Nivôse  an  Ul). 
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an  m  (7  janTier),  ils  votèrent  un  décret  très  sévère  contre  les 
insermentés  qui  rentreraient  en  France,  et  la  discussion  des  pro- 
jets de  loi  sur  les  fêtes  décadaires  fut  constanmient  à  l'ordre  du 
jour;  Picqué,  Barailon,  Veau  de  Launay,  Lanthenas,  Rameau» 
Creuzé-La touche,  Lequinio,  Lederc  de  Maine-^t^Loire,  Rallier, 
Genissieu  et  d*autres  encore  proposèrent  à  Tenvi  les  projets  les 
plus  fantaisistes,  tandis  que  Coupé  de  TOise,  Rabaut  le  Jeune, 
Durand  de  Mailla  ne,  Faure  et  JDidier-Boissieu  s'efforcèrent  de 
montrer  Tineptie  d*une  pareille  institution  K 

Grégoire  voulut  au  naoins  faire  imprimer  son  discours,  puisque, 
par  une  étrange  anomalie,  la  presse  était  plus  libre  que  la  tribune; 
Timprimeur  Crapelet  s'entendit  avec  lui  et  commença  Timpres- 
sion  ;  mais,  bientôt  pris  de  peui%  il  brisa  la  planche  et  aima  mieux 
perdre  sa  composition  que  d'assumer  une  pareille  responsabilité. 
Maradan  fut  plus  hardi,  et  le  discours  fut  répandu  à  profusion 
par  Grégoire  et  par  ses  amis  *.  Le  Monitem^  et  beaucoup  d'autres 
journaux  en  avaient  au  reste  publié  des  fragments,  avec  ou  sans 
commentaires,  et  l'effet  produit  fut  immense.  Mercier  déclara  que 
cet  ordre  du  jour  n*était  qu  un  ajournement  ;  \q  Journal  de  Per- 
tet,  du  5  nivôse  an  III  (25  décembre  1794),  s'exprima  en  ces 
termes  : 

«  Ce  n'est  pas  dans  une  matière  comme  la  liberté  des  cultes  qu'un 
ordre  du  jour  peut  être  une  décision.  I!  n'est  propre  qu'à  alarmer 
une  rauUilude  de  f^ens  faibles  et  créduie.s,  qui  croiront  y  voir  le  refus 
de  les  laisser  jouir  ifun  droit  que  la  nature  el  la  (Constitution  leur 
accordent.,.  La  Vendée  cùt-ellc  été  si  terrible,  si  dans  le  reste  de  la 
République  et  dans  ce  pays-ià  même  on  eût  été  plus  tolérant?...  Si 
vous  voulez  la  paix  intérieure,  soyez  justes  envers  tous,  laissez  à 
chacun  le  légitime  exercice  de  ses  droits.  « 

Presque  toutes  les  feuilles  modérées,  et  le  nombre  en  était 
grand,  tenaient  un  langage  analogue,  et  Grégoire  reçut  par  cen- 
taines des  lettres  de  félicitations  et  d'encouragement;  prêtres, 
laïcs,  fonctionnaires  de  tout  rang  et  jusqu'à  des  militaires  lui 
témoignèrent  leur  sympathie  et  leur  admiration.  Beaucoup  de  ces 
cori'espondants  n'osaient  signer,  tant  on  craignait  un  retour  de 
la  Terreur!  presque  tous  exprimaient  les  sentiments  les  plus 


1.  On  ferait  un  gros  volume  de  Ions  ces  projets  el  contre-projeU  ;  Grégoire 
les  avait  conserréB,  et  ils  rnrmeiU  dfu\  tom***  df  ses  Recueils  de  pièces, 
t.  16  p.  io-â'. 
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généreux  et  les  idées  les  plus  sages.  «  Parler  de  liberté  et  défendre 
celle  des  cultes  est  une  contradiction  révoltante  »,  disait  l'un 
d*eux  ;  et  un  autre  ajoutait  à  sa  lettre  d'encouragement  ces  paroles 
prophétiques  :  <  un  ambitieux  qui  proclamerait  la  liberté  des 
cultes  dans  le  centre  et  dans  le  midi  aurait  des  sectateurs  par 
centaines  de  mille.  ^ 

A  la  Convention  même  on  vit  un  certain  nombre  de  députés, 
enhardis  par  l'exemple  de  Grégoire,  élever  la  voix  en  faveur  de 
la  tolérance.  Le  fougueux  abbé  Audrein,  ce  prêtre  régicide  qui 
l'année  précédente  avait  si  énergiqueraent  plaidé  la  cause  du 
catholicisme,  se  jeta  de  nouveau  dans  la  lice  et  publia  une  série 
de  brochures  très  originales  en  feveur  de  la  liberté  des  cultes.  Le 
conventionnel  Legendre  avait  interrompu  Grégoire,  le  l*"*  nivôse, 
en  criant  que  la  religion  consiste  à  être  bon  époux,  bon  père  et 
bon  cit<jyen,  Audrein  lui  adressa  une  courte  réponse  imprimée  où 
se  lisent  ces  lignes  : 

«  Si  je  ne  connaissais  tes  intentions  civiques,  je  t'accuserais  d'avoir 
voulu  tromper  le  peuple,  lorsque  L'indignant  contre  le  discours  de 
Grégoire  que  je  suis  loin  d'approuver  (il  y  avait  pour  le  moins  de 
la  maladresse  à  entreprendre  Tapoiogie  d'un  culte  particulier  devant 
des  hommes  à  qui  en  leur  qualité  de  législateurs  il  fallait  parler 
seulement  Être  suprême,  droits  deriiomme  en  général),  lorsque»  dis- 
je,  tlndignant  contre  le  discours  de  Grégoire,  tu  criais  avec  une 
sorte  de  prétention  que  la  religion  consiste  à  être  bon  père...  Moi 
aussi  j'ai  un  discours  sur  la  liberté  des  cultes  dont  la  politique  et  la 
philosophie  trouveront,  je  l'espère,  des  approbateurs.  Si  des  circons- 
tances de  bien  public  nous  y  ramènent,  je  te  défie  de  me  répondre, 
du  moins  si  tu  paries  principes,  et  je  t'en  préviens  aOn  que  lu  aies 
le  temps  de  Vy  préparer*.  » 

Une  preuve  que  Grégoire  n*avait  pas  été  si  maladroit,  c'est 
que  la  Convention  ne  cessa  depuis  ce  moment  de  rencontrer  sur 
son  chemin  cette  grave  question  de  la  liberté  des  cultes.  Le 
12  nivôse  an  III  (1"  janvier  1795),  le  Comité  de  sûreté  générale 
décréta  que  les  administrations  départementales  seraient  tenues 
de  s'opposer  à  tout  rassemblement  fanatique  ou  royaliste  '  ;  mais 
trois  jours  plus  tard  le  député  Lanthenas,  publiant  son  ridicule 


1.  Vn  mot  du  eîU  Àuéreint  député^  à  san  collègue  legendre,  de  Park, 
3  p,  in-8'. 

2.  Bulletin  de  la  Convention  dti  U  nîTôfte  &d  IIJ, 
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Projet  de  loi  ou  cadre  pour  rinsiruction  des  fêtes  déca- 
daires S  éprouva  le  besoin  d'y  introduire  les  articles  suivants, 
qu'il  croyait  €  dans  les  vues  d'une  sage  politiqpie  »  : 

Art.  viî.  —  La  Convention,  fidèle  à  la  déclaration  des  droits, 
n^eotend  en  aucune  manière  gêner  les  consciences  ni  les  cultes.  Elle 
honore  la  bonne  foi  de  tous  les  citoyens,  quelle  que  soit  leur  croyance, 
quand  elle  a  pour  objet  de  resserrer  les  liens  de  la  société,  et  de 
développer  les  sentiments  d'humanité  et  de  bienveillance  mutuelle* 

Art*  IX*  —  Les  cultes  ne  sont  soumis  qu'aux  lois  de  la  police;  il 
suffît  qu'ils  soient  publics,  et  que  ceux  qui  les  établissent  ou  les 
suivent  soil  connus;  donnant  des  répondants  de  leur  soumission  aux 
lois  et  de  leurs  bonnes  intentions,  Us  doivent  avoir  part  à  toute  la 
protection  du  gouvernement. 

Terrai,  député  du  Tarn,  publia  vers  la  même  époque  ses 
Réflexions  sur  les  fêtes  décadaires  *,  et  cet  ouvrage  très  sensé 
commençait  par  ces  mots  :  *<  Grégoire  vous  a  dit  certaines  vérités, 
chers  collègues,  sur  les  opinions  religieuses...  )►  Terrai  montrait 
ensuite  labsurdité  des  fêtes  décadaires,  se  plaignait  du  caractère 
religieux  qu'on  prétendait  leur  donner,  et  réclamait  la  liberté  des 
cultes  «  à  la  paix  ou  à  telle  autre  époque  que  le  bien  de  la  Répn- 
blique  le  pennettra.  On  a  dit,  ajoutait  Tauteur  des  Réflexions, 
que  le  christianisme,  le  catholicisme  étaient  incompatibles  avec 
le  régime  républicain  ;  cela  est  faux,  car,  outre  les  vrais  principes 
de  cette  religion,  l'exemple  de  la  Suisse,  de  l'Amérique  et  d  autres 
républiques  réfute  cette  assertion,  > 

Après  lui,  ce  fut  Durand  de  Maillane,  un  des  membres  les  plus 
honorables  delà  Convention,  qui  reprit  incidemment  les  princi- 
pales idées  de  Grégoire,  et  publia,  lui  aussi,  un  beau  discours  sur 
les  fêtes  décadaires  et  sur  la  liberté  des  cultes  ^  Enfin  le  vertueux 
liaudin,  député  des  Ardennes,  fit  imprimer  au  même  moment  son 
charmant  opuscule  intitulé  :  Du  fanatisme  et  des  cultes*.  Il 
hésitait  d'autant  moins,  disait-il,  à  s'expliquer  sans  réserve  qu'on 
lui  avait  dit  naguère  :  «  En  ce  moment,  c'est  RISQUER  SA  TÊTE 
que  de  traiter  une  pareille  question  ;  s'il  survient  quelque  revers 


1*  47  f>.  in-8'.  16  nirAse  an  HI. 

1.  ïroprîmécR  par  ordre  de  la  ConTcntîon,  f  5  p.  in-8',  Nivtîse  an  îlî» 
3.  10  p,  în-S"  ;  réimprimé  bieDt6t  avec  un  autre  discours,  Paris,  chez  Marct, 
cour  dea  Fontaines,  20  p.  in-Sv 
4*  Paris,  chez  Ledère^  me  Martin^  pràs  ceUe  aux  Ours,  aa  111,  80  p.  ia-8*. 
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à  la  Vendée,  on  ne  s'en  prendra  pas  à  rimpéritie  des  généraux, 
on  n'accusera  pas  les  négociateurs  de  maladresse,  on  dira  :  «  C'est 
<  le  discours  de  Grégoire,  c'est  la  motion  ou  récrit  d'un  tel  qui 
<(  nous  attirent  ce  malheur,  *  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  , 
comme  il  mériterait  de  Fètre  cet  important  document»  mais  il  est  : 
impossible  de  ne  pas  citer  le  passage  qiie  void  : 

«  Quel  est  Tarai  sincère  de  la  liberté,  pour  peu  qu'il  ait  réfléchi  sur 
les  besoins  et  les  habitudes  des  hommes,  qui  puisse  ne  pas  rrémir 
en  voyant  à  quoi  nous  expose  l'indiscrète  persécution  des  cultes?  Un 
ambitieux  sans  génie  était  parvenu  à  raccroissement  de  sa  puissance 
colossale  seulement  en  laissant  entrevoir  un  espoir  vague  qu'il  serait 
permis  à  chacun  d'adorer  la  divinité  comme  il  croit  devoir  le  faire. 
Ah!  craignez  qu'un  usurpateur^  capable  de  concevoir  et  d'exécuter 
de  grands  desseins^  ne  sente  toute  V efficacité  du  moyen  terrible 
qu*on  lui  laisserait  entre  tes  mains;  hâions-nous  de  briser  cette 
arme  funeste,.*  » 

Baudin,  comme  Grégoire,  proposait  un  projet  de  décret  por- 
tafit  que  le  gouvernement  français  protège  également  tous  les 
cultes  et  n'en  salarie  aucun.  Si  donc  la  Convention  n'eût  pas 
alors  été  aveuglée  par  sa  haine  contre  le  christianisme,  la  sépa- 
ration de  rÉglise  et  de  l'État  pouvait  s'accomplir  sans  secousse, 
à  la  plus  grande  satisfaction  des  catholiques  de  France.  Les 
conventionnels  ne  voulurent  pas  se  prêter  à  cette  transaction  ; 
Bonaparte  s'empressera  de  rétablir  le  culte  officiel. 

Ainsi,  malgré  le  fameux  ordre  du  jour  du  i"^  nivôse,  Gr^oire  ' 
avait,  on  peut  le  dire,  remporté  une  véritable  victoire  ;  les  dépu- 
tés parlaient  ou  écrivaient  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes,  les  , 
journalistes  la  réclamaient  avec  une  énergie  croissante*,  l'immense 
majorité  du  peuple  français  la  demandait  avec  instance.  Elle  était 
déjà  proclamée  en  principe,  grâce  à  la  courageuse  initiative  dô  i 
Grégoire  ;  dès  le  mois  de  janvier  1795,  les  populations  rassurées] 
commencèrent  à  reprendre  l'exercice  public  de  leurs  cultes  sans  I 
que  l'autorité  s'y  opposât  d'une  manière  sérieuse.  Nous  avons 
déjà  montré  que  les  vicaires  épisoopaux  de  Grégoire  rouvrirent 
les  églises  en  janvier  1795*;  il  en  fut  de  même  dans  toute  la 


L  Tahtmu  de  Paris  ;  Journal  de  Perlet  ;  Orateur  du,  Peuple j  par  Frf*roD,  etc. 
On  Ut  dAiis  celte  dernière  feuillef  à  la  date  du  7  pluviôse  an  III  :  <r  Soyê^ 
tolérants,  et  te  fanatisme  ne  s'armera  ni  de  poigoardA  ni  de  crucifix.  » 

2.  Cf.  Revue  hàitorique,  IX,  p.  90. 
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Franoe.  Le  conventionnel  Jean  Debry  écrivait  de  Montélimart, 
le  16  nivôse  an  III  (6  janvier  1795),  que  d*anciens  terroristes 
devenus  dévots  relevaient  nuitamment  les  croix,  lisaient  des 
psaumes  aux  vieilles  femmes  et  chantaient  des  messes  de  maîtres 
d*école.  Dans  beaucoup  de  communes,  surtout  en  Normandie, 
les  instituteurs  et  les  anciens  chantres  se  mettaient  au  lutrin  et 
faisaient  le  plus  sérieusement  du  monde  un  simulacre  de  grand - 
messe  et  de  vêpres  ;  c'était  Finstituteur  qui  récitait  au  cimetière» 
sur  le  bord  de  la  fosse,  le^  prières  du  rituel  *.  Dans  la  Nièvre  et 
dans  les  départements  voisins  le  peuple  affectait  de  travailler  les 
jours  de  décadi  et  de  se  reposer  le  dimanche  ;  ce  jour-là  seulement 
les  campagnards  endossaient  leurs  beaux  habits.  <  Us  ne  sont 
point  assez  philosophes,  disait  le  correspondant  de  Grégoire,  pour 
se  passer  de  religion,  ni  assez  dupes  ou  assez  inconséquents  pour 
troquer  leur  vieux  culte  pour  un  de  nouvelle  fabrique  *.  ^  En 
Alsace,  dès  la  fin  de  janvier,  le  peuple  renversait  les  fameuses 
montagnes  de  Tannée  précédente  ;  il  brisait  les  bustes  de  Marat^ 
de  Le  Pelletier,  de  Voltaire,  demandait  à  grands  cris  des  autels, 
disait  publiquement  le  chapelet  devant  la  porte  de  ses  églises  fer- 
mées, etc.^.  A  Auch,  en  pluviôse  an  III,  il  y  avait  même  un  cou- 
vent de  femmes,  comptant  quatre-vingt-seize  reUgieuses  avec  une 
supérieure,  une  prieure  et  une  économe.  La  Convention  s*en  émut  et 
rendit  un  décret  qui  renvoyait  ces  filles  dans  leurs  familles^.  C'était 
partout  la  même  chose,  la  conscience  publique  repi'enait  peu  à 
peu  ses  droits,  et  dans  le  centre,  dans  le  midi,  mais  surtout  dans 
l'est,  1»^  prêtres  réfractaires,  plus  zélés  ou  plus  audacieux  que  les 


I.  Lettres  mu.,  pnssim.  Voici  le  débot  de  Tune  de  c.e&  leUres  ;  «r  En  notre 
foromuno,  pendant  Tabsence  de  Toffiee  divin  qui  a  duré  IB  mois,  mol,  mattre 
d*écolc,  J'iii  toujours  dil  les  matines  el  v^pre»  les  dimanches  (fiie  le  peuple  y 
asfiUtait  avec  joie...  I/église  a  été  dévastée...  ;  le  banc  des  femmes  ont  {sk) 
Te&ïé  seul  dans  régtise,  que  nous  en  avons  protilé  pour  non  matines.  Les  enter- 
retncnU  oui  toujours  été  faits  avec  les  prières  de  l'É|;lise,  que  les  parenls  de 
ebiiqne  mort  m'tnvttail  à  le  faire  ainsi.  >i  C'est  après  le  9  Iberraidor  qa  on 
empêcha  ce  brave  instituteur  de  "  continuer  ses  matines  ».  —  Letiredu  citofftn 
Fruchurl,  maitre  d'école  à  Tatinur,  en  Picardie^  21  Tcndémiaire  an  IV 
(13  octobre  1795). 

?,  Lettre  ms,  du  9  p1uvi(\se  an  III.  Les  payiians  de  la  Meuse  passaient  la 
fronUère  pour  aller  euïcudrc  la  messe  à  Tetra n^er  ;  rentrés  chez  eui  ils  son- 
naient et  chantaient  les  vêpres.  Lettre  ms.  du  5  pluviôse. 

3*  Lettre  m$.  de  Blancliardf  commissaire  des  guerres  à  Calmar^  3  pluviôse 
an  lU. 

4.  le  Décadaire  du  Baut-Ehin,  p.  507. 
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coDstitutionnels,  reparaissaient  en  grand  nombre  et  reprenaient 
rexercice  du  culte.  Le  seul  département  du  Doubs,  département 
tout  dévoué  aux  aristocrates  et  d'après  lequel  on  aurait  grand  tort 
déjuger  le  reste  de  la  France  S  comptait  le  15  ventôse  plus  de 
quatre  cents  prêtres  insermentés^. 

Proclamation  de  la  liberté  des  cultes  ;  Guesno  et  Guermeur, 
Boissy  d'Anglas- 

Telle  était  la  situation  quelques  semaines  après  que  Grégoire 
eut  réclamé  si  vivement  la  liberté  des  cultes  ;  mais  la  Convention 
ne  voulait  pas  s'avouer  vaincue.  Tout  en  déclarant,  le  22  nivôse, 
qu'elle  ne  permettrait  jamais  au  «  système  atroce  de  la  terreur  » 
de  comprimer  de  nouveau  les  citoyens^,  elle  ne  prenait  point  de 
mesures  pour  empêcher  les  représentants  en  mission  ou  les  auto- 
rités locales  de  terroriser  les  populations,  et  il  en  résultait  des 
tiraillements  on  ne  peut  plus  fâcheux.  Ainsi  les  conventionnels 
Garnier  de  Saintes,  Pelletier,  Laurençot,  Delacroix  et  vingt  autres 
continuaient  à  persécuter  les  prêtres  *  ;  et  ce  furent  deux  conven- 
tionnels, Guesno  et  Guermeur,  pei'sonnages  d'ailleurs  très  obscurs, 
qui  eurent  le  mérite  de  caler  les  premiers  à  la  nécessité  et  de 
proclamer  la  liberté  des  cultes. 

Ces  deux  représentants  se  trouvaient  alors  à  Lorient  avec  une 
mission  auprès  des  armées  des  côtes  de  Brest  et  Cherbourg»  et 
dans  les  départements  de  leur  arrondissement.  Ils  arrêtèrent,  le 
24  nivôse  an  III  (13  janvier  1795),  de  «  regarder  comme  non 
avenus  tous  les  actes  et  arrêtés  qui  auraient  précédemment 
ordonné  larrestation  comme  suspects  des  ecclésiastiques  qui 
n*ont  point  abdiqué  leurs  fonctions,  s*ils  se  sont  d'ailleurs  soumis 
aux  lois  de  la  République  ;  »  et  ils  déclarèrent  c  que  oonformé- 


t.  Le  très  cun(!ux  ouvrage  île  Bi.  Sjiuz«y  iloit  Hre,  réduit  à  ^ef^  véritAbles 
proportions  ;  \\  prouve  uniquement  que  le  tlèparlement  du  DoubK  fuU  àe  1789  À 
lëOI,  un  véritable  foyer  de  réttcliort,  une  sorte  de  Vendée  en  miniature^  une 
Vendée  sans  héroïsme,  si  ce  u  est  cbe2  un  très  petit  nombre  d'iadiviJus.  Plu- 
sieurs centaines  de  ïeKres  ou  pièces  Torl  importantes,  que  Grégoire  tenait  de 
ses  corrcspondanlA  dans  le  Doubs,  perraeltraienl  de  rectifier  beaucoup  d'affir- 
mations irH  contestabteA  de  M.  Sauzay. 

2<  Lettre  de  Vernerei/,  curé  couslitulionnel  du  Luhier. 

3.  Bulletin  de  la  Convention  nationale ^  22  niv6se  an  11 L 

4.  n&  ne  guillotinaient  presque  plus,  tnaig  les  eniprisonnemeoli  et  tes  vexa- 
UoDi  de  tout  genre  étaient  encore  à  l'ordre  du  jour< 
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si  liix  droits  de  Thomme  et  aux  lois,  nul  individu  ni  aucune 
section  quelconque  de  citoyens  ne  peuvent  être  troublés  ni  inquié- 
tés flans  le  libre  et  paisible  exercice  de  leur  culte.  Il  est  expres- 
sément recommandé  aux  autorités  civiles,  ainsi  qu  aux  comman- 
dants de  la  force  armée,  de  tenir  la  main  à  rexécution  du  présent 
arrêté»  lequel  est  imprimé,  lu,  publié  et  affiché  dans  les  départe- 
ments du  Morbilian,  des  Côtes-du-Nord  et  derUe-et-Vilaine,  — 
Signé  Guesno,  Guermeur,  Dubourg,  secret.  *.  » 

Cet  aiTêté  produisit  les  meiUeurs  effets  dans  t<Dute  la  Bretagne  ; 
on  en  jugera  par  ce  fragment  d*une  lettre  de  Claude  Le  Coz, 
évêque  constitutionnel  de  Rennes  : 

Œ  La  proclamation  des  ropnlsenlants  Guesno  et  Guermeur  sur  le 
libre  exercice  a  ranime  les  citoyens  des  rampagnes  et  ceux  des  villes 
où  elle  esl  mise  à  exécution.  Un  homme,  [thilosoplie  éclairé  autant 
que  zélé  républicain,  me  mande  dé  Ûuimper  :  «  Les  13  et  44  de  ce 
mois,  la  messe  a  été  chantée  dans  l'église  cathédrale  ;  il  s'y  est  trouvé 
un  peuple  immense,  et  spécialement  des  cultivaleurs.  A  l'issue  de 
la  messe»  ceux-ci  ont  dit  aux  Quimperrois  :  [ïepuis  un  an,  nous  ne 
pouvions  voir  en  vous  que  des  monstres  altérés  de  sang  ci  de  crimes. 
Désormais  nous  allons  vous  considérer  comme  des  frères,  et  nous 
partagerons  avec  vous  le  reste  de  nos  subsistances.  On  s*est  en  con- 
séquence embrassé,  on  s*est  juré  fraternité,  amitié,  tendresse,  assis- 
tance mutuelle.  »  —  A  Vannes  et  à  Saint-Brieuc  la  même  cause  a 
produit  les  mêmes  effets,  A  Rennes,  le  représentant  Boursaull  ne 
veut  pas  qu^on  nous  donne  un  temple,  même  provisoirement.  Les 
citoyens  en  gémissent;  ils  demandent  pourquoi  on  les  Iraite  si  diiïé- 
remment  de  leurs  frères  des  autres  villes^,..  » 

Guesno  et  Guermeur  ne  furent  point  désavoués  par  la  Conven- 
tion, et  leur  conduite  à  Lorient  leur  valut  un  moment  de  véritable 
popularité.  «  Nous  le  dirons  hautement,  lit-on  dans  le  Journal 
de  Perlet  du  24  pluviôse  an  III,  la  Convention  n'eût  pas  dû  se 
laisser  enlever  par  deux  de  ses  membres  la  gloire  de  proclamer 
un  des  droits  les  plus  sacrés  des  citoj^ens*  Elle  doit  au  moins 
s'empresser  de  suivre  leur  exemple  et  d'étendre  à  toutes  les  par- 
ties de  la  République  des  mesures  qui  seront  plus  efficaces  pour 


1.  Copie  tnâ.  du  lemps.  Journal  de  Perlet  do  24  pluviôse  an  IT1. 

2*  LfiUre  du  23  pluWÔse  au  lïL  Grégoire  lui  avait  écrit  peu  de  jours  aupa* 
raTant  qu'il  avait  bon  espoir^  et  Le  Coz  répondit  :  «  Puisse  ranoonce  que  vous 
me  fàltea  se  réaJiaer,  se  réali^r  bien  tôt  E  Hélas  t  de  combien  de  crimes  et  de 
maux  je  suis  sans  cesse  témoin  l  o 
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empêcher  1^  troubles  que  des  armées  entières  et  tout  l'art  de  la 
tyrannie,  >  En  Tain  les  jourûaiix  avances,  comme  la  Décade 
philosophique,  luttaient  de  toutes  leurs  forces,  en  vain  leJour^ 
ncU  des  hommes  libres  de  tous  les  pays  s*écriait  d'un 
ton  prophétique  :  €  Vous  rappelez  le  dimanche;  bientôt  on  rap- 
pellerait le  jour  de  la  Vierge,  et  bientôt  le  jour  des  Rois.  Oui»  les 
Rois;  rien  n*est  plus  propre  à  les  rappeler  que  de  raviver  le  sacer- 
doce (2  février  1795)*  »  Le  sort  en  était  jeté,  il  fallait,  pour  éviter 
une  explosion  terrible,  accorder  à  la  France  ce  qu'eDe  exigeait, 
et  la  Convention  fiit  réduite  à  décréter  enfin  la  liberté  des  cultes 
sur  la  proposition  du  calviniste  philosophe  Boissy  d'Anglas,  dont 
le  rapport  était  une  diatribe  de  mauvais  goût  contre  toutes  les 
religions.  Mais  peu  importaient  les  considérants  ;  l'essentiel  c'était 
la  teneur  môme  du  décret  du  3  ventôse*»  dont  voici  les  douze 
articles  : 

Lfi  Convcnlion  nationale,  après  avoir  entondu  le  rapport  de  ses  \ 
Comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  de  législation  réunis, 
décrète. 

Art.  I.  —  Conformément  à  l'art,  vu  de  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  et  à  Tart.  cxïii  de  la  Constitution,  Texercice  d'aucunculto 
ne  peut  être  troublé. 

11.  —  La  République  n'en  salarie  aucun. 

m.  —  Elle  ne  fournit  aucun  local,  ni  pour  l'exercice  des  cultes, 
ni  pour  le  logement  des  ministres, 

rv.  —  Les  cérémonies  de  tout  culte  sont  interdites  hors  de  renceinte 
choisie  pour  leur  exercice. 

V.  ^  La  loi  ne  reconnaîL  aucun  ministre  du  culte.  Nul  ne  peut 
paraître  en  public  avec  les  habits,  ornements  ou  costumes  affeclés  à 
des  cérémonies  religieuses, 

VL  —  Tout  rassemblement  de  citoyens  pour  Tcxercice  d'un  culte 
qur-lconque  est  soumis  à  la  surveillance  des  autorités  constituées* 
Cette  surveillance  se  renferme  dans  des  mesures  de  police  et  de  • 
sûreté  publique. 

VIL  —  Aucun  signe  particulier  à  un  culte  ne  peut  être  placé  dans 
un  lieu  public,  ni  extérieurement,  de  qui'l<iue  manière  que  ce  soit. 
Aucune  inscription  ne  peut  désigner  le  lieu  qui  lui  est  affecté.  Aucune 
proclamation  ni  convocation  publique  ne  peut  être  faite  pour  y  inviter 
les  citoyens. 

vm.  —  Los  communes  ou  sections  de  communes,  en  nom  collectif, 


t.  2\  février  1795. 
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oe  pourront  acquérir  ni  louer  de  local  pour  Fexercice  des  cultes, 

îi.  — 11  ne  peut  être  formé  aucune  dotation  perpétuelle  ou  viagère, 
m  établi  aucune  taxe  pour  en  acquitter  les  dépenses. 

X.  —  Quiconque  troublerait  par  violence  les  cérémonies  d*un  culte 
quelconque,  ou  en  outragerait  les  objets,  sera  puni  suivant  la  loi  du 
22  juillet  n9l,  sur  h  police  correctionnelle. 

II.  —  Il  n'est  point  dérogé  a  la  loi  du  2  sans-culottide,  2*  année, 
sur  les  pensions  ecclésiastiques,  et  les  dispositions  en  seront  exécutées 
suivant  leur  forme  et  teneur. 

xu,  —  Tout  décret  dont  les  dispositions  seraient  contraires  à  la 
présente  loi  est  rapporté,  et  tout  arrêté  opposé  à  la  présente  loi, 
pris  par  les  représentants  du  peuple  dans  les  départements,  est 
annulé '. 

C'était  beaucoup  pour  la  Convention  qui,  deux  mois  aupara- 
Tant,  s'était  refusée  à  toute  déclaration  de  ce  genre  ;  aussi  le 
décret  de  vent<')se  fut-il  accueilli  avec  des  cris  de  joie  par  T  immense 
majorité  des  Français,  et  les  journaux  célébrèrent  à  Feuvi  ce 
«  juste  et  sublime  décret,  ce  décret  salutaire  »  qui  devait  assurer 
enfin  le  bonheur  du  peuple  et  réjouir  les  <  âmes  sensibles  ^  ».  Les 
insermentés  et  leurs  partisans  reprij^ent  immédiatement Texercice 
du  culte,  et,  comme  ils  étaient  riches»  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 
trouver  des  chapelles  particulières.  On  vit  les  prêtres  rentrés 
montrer  en  toute  occasion  un  zèle  extraordinaire,  rebaptiser» 
reconfesser  et  remarier  ceux  qui,  depuis  1791,  avaient  eu  recours 
au  ministère  des  ^  jureurs  >  ;  ils  firent  tant  que  le  décret  de  ven- 
tôse Caillit  être  rapporté  au  bout  de  quelques  semaines.  Quant  aux 
constitutionnels,  leur  satisfaction  fut  moins  vive  et  leur  empres- 
sement beaucoup  moins  grand. 

«  Nous  bénissons  de  plus  en  plus  la  liberté  triomphante  depuis  le9  the^ 
midor,  écrivait  l'un  d'entre  eux.  Le  décret  du  3  ventôse  met  le  comble  à 
notre  joie;  il  nous  tarde  do  pouvoir  nous  rassembler  pour  bénir  tous 


1.  Chénier  demandait  l'ajaurneincnl  ;  Laporte  s^y  opposa,  car  il  était  temps, 
di&alt-il,  de  donner  une  bouàsole  invartablo  aux  administrations.  Cambon, 
André  Dumont  et  Tboriot  opinèrent  pour  ladoption.  —  Moniteur  ;  Journal  des 
hommes  Ubres  de  tous  les  pays,  4  ventôse  an  III, 

2.  V,  \  Orateur  du  peuple,  par  Fréron  (n»  80,  5  vcotése),  le  Joumat  des 
muniûipalitèSi  du  rni^me  jour,  le  Bëcadatre  du  Haui'RMn^  elc.  La  Feuille 
ffiUuçcoise  eUc-rn^me,  tout  en  évaluant  à  neuf  millions  six  cent  Boiiante-lmit 
mille  huit  cents  le  nombre  des  hommes  que  le  cbrisUanisme  a  fait  périr  (n*  35), 
déclarait  (n*  44)  que  le  décret  était  sage*  m  L'opiniâtreté^  disait-elle,  c'eftt  la 
M,  doQc  U  faut  tolérer  toutes  les  sectes»  u 
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ensemble  la  Convention  notre  glorieuse  libératrice;  mais  où  et  com- 
ment pourra  se  faire  notre  rassemblement!  les  articles  m  et  tjii  nous 
embarrassent  terriblement  au  milieu  des  pièges  que  rimpiêté  nous 
tend  de  tous  cùtéâ*.  —  Je  vous  avoue  sincèrement,  écrivait  à  Gr^ 
goire  révêque  consUtutionnol  de  Metz,  Francin,  que  je  n'occuperais 
mon  poste  que  quand  la  Convention  aurait  donné  un  décret  clair  et 
net  sur  la  liberté  des  cultes.  Celui  du  3  ventôse  est  rempli  d'entraves» 
et  l'on  ne  peut  s'y  fier.,.  La  loi  de  ventôse  parait  plutôt  dirigée  contre 
le  culte  qu'en  sa  faveur;  j'en  prévois  même  des  suites  fâcheuses. 
Appuyés  de  ce  décret,  les  prêtres  réfractaires  reviennent  en  foule  sur 
la  scène,  et  érigent  autel  contre  autel..  La  Lorraine  allemande  en 
est  pleine  ^  » 

Au  dire  d'un  pétitionnaire  anonyme,  le  décret  aurait  dû  s*ap- 
peler  de  son  vrai  nom  :  *  Empêchements  du  culte  ou  moyens 
infaillibles  de  le  détruire,  puisqu'on  le  rend  impossible  faute  de 
local,  faute  de  ministres,  faute  de  fonds.  >  —  «  Comment  deux 
ou  trois  mille  individus  peuvent-Us  se  réunir  dans  un  lieu  parti- 
culier? >  demandait  à  Grégoire  le  citoyen  Demandre,  futur  évêque 
constitutionnel  du  Doubs-  C'était  partout  la  même  chose,  et  la 
Convention  ne  pouvait  ignorer,  car  on  le  lui  répétait  sur  tous  les 
tons,  que  son  décret  sur  la  liberté  des  cultes  avait  besoin  d'être 
révisé.  L'abbé  Audrein,  faisant  imprimer  un  Cinquiêfne  mot, 
ou  réponse  à  Pauirizel^  disait  avec  raison  que  cette  loi  était 
impoUtique  et  avait  dû  nécessairement  déplaire  au  peuple  ;  il  fai- 
sait le  pari  que  ses  collègues  de  la  Convention  ne  tarderaient  pas 
à  la  modifier,  et  Ton  verra  qu*U  prophétisait  vrai.  «  Votre  décret 
de  ventôse,  disait-il  encore,  n'a  pas  rendu  la  paix  ;  il  a  trop  favo- 
risé  les  insermentés  qui  prêchent  le  royalisme  ;  il  a  trop  peu  pro- 
tégé les  prêtres  républicains  ;  enfin  il  a  refusé  au  peuple  ses 
église...  Révisez  donc  la  loi  de  ventôse  ;  faites-vous  des  amis  des 
prêtres  républicains  ;  qu'Us  rentrent  dans  leurs  églises,  el  que  le 
peuple  soit  content^.  )► 

Grégoire  et  ses  amis»  qui  savaient  attendre  et  qui  montrèrent 
dans  cette  circonstance  un  très  grand  sens  politique,  ne  récrimi- 


1.  LcUre  ma. 

%  U  en  était  de  même  de  TAIsace,  de  la  Francbe-Comté|  de  la  Pro?ence,  du 
Bas-Languedoc,  de.  la  Bretagne  el  d'une  partie  de  la  Narmandie  ;  dans  le  nord 
et  dans  le  centre  c'était  le  eonlraire  en  général.  —  LeUres  tiias,  paasitu  (lettres 
de  Moïse,  de  Grappin,  de  Lcfe§sier,  de  Sermet,  de  Le  Coz,  etc*)* 

3.  Âudrcin  à  ieâ  collègues,  8  p.  iii-8*. 
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nèrent  pas  contre  le  décret  de  ventôse  ;  ils  jugèrent  qu'avec  un 
peu  de  sagesse  on  obtiendrait  prochainement  une  liberté  plus 
complète.  Ils  patientèrent  encore  et  crurent,  suivant  leurs  propres 
expressions,  €  ne  devoir  rien  précipiter,  ne  pas  compromettre  le 
sort  de  la  religion  par  des  mesures  indiscrètement  employées, 
quelque  légitimes  et  utiles  qu'elles  fussent  en  elles-mêmes*.  » 
L'évêque  de  Loir-et-Cher,  que  ses  collègues  avaient  spontané- 
ment placé  à  la  tête  de  ce  petit  comité  de  salut  public  du  catho- 
licisme français,  donna  encore  Texemple  :  il  n  avait  pas  ouvert 
la  bouche  pour  répondre  à  Boissy  d*Anglas  ;  il  publia,  le  12  mars 
1795  (22  ventôse  an  III),  une  lettre  pastorale  adressée  à  ses  dio- 
césains, mais  destinée.,  dans  la  pensée  même  de  son  auteur,  aux 
diocèses  qui  n'avaient  pas  d  evêques.  C'est  un  mandement  dans 
toute  la  force  du  terme,  et  comme  tel  ce  petit  écrit  ne  devrait 
pas  appartenir  à  Thistoire  ;  mais  Tapparition  d*une  lettre  pasto- 
rale adressée  par  un  évêque  à  «  ses  vénérables  coopéra teurs  dans 
le  saint  ministère  et  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse  *  avec  ordre 
d'en  donner  lecture  «  au  prône  de  la  messe  paroissiale,  le  dimanche 
qui  en  suivra  immédiatement  la  réception  ;  »  rapparition  d'une 
pareille  lettre  produisit  en  France  une  impression  profonde.  Il 
fallut  la  publier  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires;  certains 
évêques  constitutionnels,  au  lieu  d'en  composer  une  semblable, 
se  contentèrent  delà  reproduire*,  et  des  journaux  comme  le  Memo^ 
riaî  français  ou  le  Nouveau  Pierre  de  VEstoile  parlèrent 
avec  éloge  et  de  la  pastorale  et  du  pasteur  : 

Ce  n'est  pas  une  main  amie  qui  va  tracer  cet  extrait^  lisons-nous 
dans  ce  journal,  mais,  ce  qui  importe  au  lecteur,  c'est  une  main 
juste;  e^est  celle  d'un  homme  qui,  en  se  réservant  le  droit  tfui 
appartient  à  tout  citoyen  de  censurer  plusieurs  opinions  publiques 
de  Grégoire,  et  ne  respecLint  aucunement  son  épiscopat,  partagea 
dans  le  temps  IVstirae  qu'in<;pirèrcnt  pour  ce  député  son  relus  d'apos- 
tasie et  son  discours  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  —  Suit  un 
éïoge  de  Grégoire  écrivain  et  orateur;  le  journaliste  lui  applique  la 
déflnition  de  Cicéron  :  Vir  bonus  dicendi  peritus.  —  Ceux  qui  ne 


K  UiUre  circulaire  des  évéquet  réunis,,. ^  22  juin  1797,  8  p-  in-8*. 

2-  Eotrc  aulres  Pouderoai,  évéqûe  de  rHéraull  (Lettre  à  Besaurèle,  é?éf|ue 
de  Carcasftonoe,  8  mai  1795).  Le  5  germiaal,  Tliuiii,  évéque  de  Seinc-«l-Marne, 
écrivait  à  Grégoire  el  le  priait  de  lui  faire  passer  un  cxemplîiire  de  sa  paslo- 
rale  el  de  lui  marquer  quelle  conduite  il  devait  tenir*  —  Lettre  ms.  La  pasto- 
rale Tut  réimprimée  dix  fois  dans  les  départements. 
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reconnaissent  pas  en  lui  lautorité  d'évêque  avoueront  qu'il  en  a  le  lan* 
gage,  et,  pour  finir  par  une  conparaisoD  de  Massilloii,  qu'avec  lea 
mains  d'Èsaii  il  a  la  votx  de  Jacob  \ 

Réorganisation  du  culte;  1"  encyclique;  les  prêtres  mariés. 

Après  avoir  fait  ce  premier  pas  dans  la  voie  de  la  réorganisa- 
tion religieuse,  Grégoire  et  ses  amis  se  mirent  en  devoir  de  conti- 
nuer, et  ils  firent  une  enquête  sérieuse  sur  l'état  des  esprits  en 
France. 

Ils  se  répandirent  en  prières  devant  Dieu,  disent-îls  eux-mêmes 
dans  leur  Lettre  circulaire  ûi}  1797,  ils  s'assemblèrent  fréquemment, 
se  livrèrent  à  des  recherches  laborieuses,  appelèrent  les  Recours  de 
toutes  parts,  et  consultèrent  tout  ce  que  la  France  pouvait  encore 
compter  d'hommes  distingués  par  leurs  lumières  et  leur  piété*,..  Le 
premier  objet  de  leur  travail  fut  de  sonder  les  plaies  de  la  religion. 
Ils  ne  craindront  pas  de  publier  qu'à  leurs  yeux  ce  ne  fut  ni  la  spo- 
liation des  temples,  ni  l'interruption  presque  totale  du  culte  public^ 
ni  la  misère  de  ses  ministres  qui  leur  parurent  avoir  blesse  plus 
profondément  leur  mère  commune.  Ils  reconnurent  que  les  coups 
les  plus  funestes  portés  à  la  religion  catholitpie  avaient  frappé  sa 
croyance»  sa  morale,  sa  discipline.  Ils  furent  consternés  en  voyant 
la  désorganisation  de  son  ministère,  la  profanation  des  objets  les 
plus  sacrés,  la  dépravation  presque  générale  des  cœurs  et  des 
esprits. 

Assurément  la  nation  française  n'avait  pas  abandonné  la  reli- 
gion de  ses  pères,  les  preuves  de  ce  fait  sont  innombrables,  et  Ton 
sait  quVIle  n'a  jamais  pardonné  aux  terroristes  la  destruction  du 
culte  ;  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu'en  1795  le  désarroi  était 

1,  N'  de  ventôse-germinal,  mars  1795.  Sermct,  mélropolitain  de  Toulouse^ 
èdivait  i  Grégoire  le  26  germinal  an  Ul  :  •  On  s'extasie  ici  à  la  leclure  de 
voire  Instruction  pastorale,  mais  elle  ne  conTertît,  elle  n'affermit  m<^mc  per* 
saune.  Quel  dommage,  dlt-ôn^  que  cet  homme-là  ne  soit  pas  des  nôtres  t  Un 
imprimeur  très  mtéressé  o'a  osé,  tout  enchanté  qu'û  en  étaîli  ta  réimprimer  i 
ses  dépens,  p  Lettre  m  s, 

2.  La  Société  janséniste  de  Paris  leur  fournit  un  contiogent  assez  imporUnt 
d'hommes  distingaés,  Adrien  Le  Paige,  DuTivier,  Poan  Saint-Simon,  Agier, 
Saillant,  Pingre,  etc.;  loulefois  Grégoire  et  ses  amis  se  mireol  en  garde  coatre 
les  exagéralJoQs  où  des  sectaires  auraient  pu  les  faire  tomber  ;  Us  se  mon* 
trèrent  gallicans  déterminés,  maîa  nalïement  jansénistes  ;  le  presbyti^re  de  Pari* 
et  réréque  consLitudonnel  de  Ver»aîUes,  Clément,  jansénistes  fougoeiix,  leor 
ciuftèreiit  hien  des  tiihulatioos  dont  nous  aurons  à  parler. 
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grand.  Insermentés  ou  constitutionnels,  les  prêtres  avaient  pour 
la  plupart  accumule  fautes  sur  fautes  depuis  1789  ;  la  haine 
déclarée  des  uns  pour  le  régime  républicain,  les  odieuses  pratiques 
de  quelques  autres  pour  imposer  à  la  France  une  restauration 
monarchique  dont  elle  avait  horreur,  et  enfin  la  conduite  abomi- 
nable de  plusieurs  apostats  et  de  certains  cluhistes  forcenés  avaient 
diminué  le  respect  que  le  peuple  professait  depuis  si  longtemps 
pour  le  clergé.  Les  philosophes  et  les  orateurs  de  clubs  profi- 
tèrent habilement  de  ces  dispositions  nouvelles,  et  il  est  cer- 
tain que  dans  la  classe  moyenne,  en  bien  des  endroits,  et  là  même 
où  Ton  réclamait  avec  énergie  le  rétablissement  des  cérémonies 
religieuses,  Topinion  publique  4^  était  hostile  aux  prêtres*  ».  Les 
évéques  réiyiis  voulurent  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses  et 
récon  cil  ier  les  prêtres  avec  les  fidèles  ;  le  procédé  qu'  ils  era  ployèreut 
pour  obtenir  ce  résultat  e^t  digne  de  la  plus  grande  attention.  Au 
lieu  de  plaider  la  cause  du  clergé  et  de  chercher  à  dissiper  les 
préventions  du  peuple,  Grégoire  et  ses  collègues  s*attaquèrent 
résolument  aux  mauvais  prêtres  ;  ils  entreprirent  de  les  chasser 
du  sanctuaire  et  de  n'y  conserver  que  des  hommes  éprouvés, 
dignes  de  Testime  et  de  la  confiance  publiques.  Tel  fut  Fobjet  de 
leur  première  encyclique,  donnée  «  le  dimanche  15  mars  de  Tan 
de  J.^,  1795,  3**  de  la  République  française^,  î^  Pour  éviter  tout 
malentendu,  les  évêques  faisaient  une  profession  de  foi  très  caté- 
gorique, et  ils  disaient  en  propres  termes  : 

Nous  croyons  que  l'Église  est  rassemblée  des  fidèles  qm\  sous  la 
conduite  des  pasteurs  lêgilimes,  dans  la  profession  d'une  mémo  foi 
et  la  participation  aux  mômes  sacrements,  forment  un  même  corps 
dont  Jésus-Christ  est  le  chef  invisible,  et  le  Pape  le  chef  visible. 

Nous  croyons  de  cœur  et  d'espril  tout  ce  que  croit  et  enseigne 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Nous  professons  sa  doctrine  telle  qu'elle  a  été  déflnie  par  les  con- 
ciles œcuméniques. 

Nous  adoptons  Texposition  de  la  doctrine  do  TÉglise  cathoUquo, 
par  Bossuet. 

Nous  reconnaissons  que  le  gouvernement  de  TÉgllse  est  tout  spi- 
riluel,  et  qu'il  ne  peut  s'étendre  ni  directement  ni  indirectement  sur 
le  temporel,  etc... 

1,  Lettre  circulaire. 

^.  Lettre  eneifdtqtie  de  plusieurt  évoques  de  France  à  lems  frèretlêiautrei 
évéqim  ci  aux  églises  vacantes,  19  p.  ia-4'  ;  3*  édlL,  32  p.  io-d*. 
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A,  raziKR. 


.Nous  reconnaissons  que  les  mariages  autorisés  par  la  puissance 
publique  doivent  avoir  tous  leurs  elîels  civils.  Mais  nulle  puissance 
humaine  ne  peut  altérer  la  pureté  de  la  morale  évangélique.  La  doc- 
trine de  rÉglise  catholique  ne  permet  pas  le  divorce;  elle  défend 
à  ses  ministres  de  donner  la  bénédiction  nuptiale  aux  fidèles  divorcés. 

Sa  discipline  ancienne^  constante,  universelle,  interdit  les  fonc- 
tions spiriluellès  à  ceux  de  ses  ministres  qui  se  marient  après  leur 
ordination. 

Nous  rejetons  toute  innovation  dans  la  discipline  générale  de 
rÉglise.  Nous  sommes  profondément  affligés  des  divisions  qui 
déchirent  l'Église  de  France^  et  nous  exprimons  notre  ardent  désir 
d'une  prompte  et  solide  réunion.  Pour  accélérer  cet  heureux  événe- 
ment, nous  adopterons  toutes  les  voies  de  conciliation  conformes  à 
la  charité,  à  la  justice,  et  aux  libertés  de  TÉglise  gallicane. 

Les  hommes  qui  parlaient  de  la  sorte  avaient  bien  véritable- 
meot  la  voix  de  Jacob»  s*ils  avaient  les  mains  d'Esaii  ;  voici  main- 
tenant, mais  en  abrégé,  les  règles  de  discipline  provisoires  que 
les  évoques  réunis  €  soumettaient  à  la  sagesse  de  leurs  frères  et 
adressaient  aux  presbytères  des  églises  veuves  »  :  Ils  déclaraient 
«  indignes  de  leur  état  et  de  la  confiance  des  fidèles,  en  «  matière 
«  de  religion  »,  les  prêtres  ou  évêques  apostats  et  sacrilèges; 
ceux  qui  avaient  livré  leurs  lettres  d*ordre  durant  la  persécution, 
les  abdicataires  et  fauteurs  d*ab<lîca tiens,  et  enfin  les  prêtres 
mariés,  quand  même  ils  renonceraient  au  mariage.  Aucun 
des  ecclésiastiques  compris  dans  ces  diverses  catégories  ne  devait, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fiit,  reprendre  l'exercice  du  minis- 
tère ;  les  évêques  entendaient  qu'à  leur  égard  la  discipline  des 
premiers  sièclas  fût  observée  dans  toute  sa  rigueur. 

Passant  ensuite  k  des  règlements  d'un  autre  ordre  sur  Tadmi- 
nistration  des  diocèses  et  des  paroisses,  sur  les  sacrements  et  sur 
le  culte,  les  évêques  réunis  témoignaient  qu'ils  abandonnaient 
volontiers  la  constitution  civile  de  1791.  Toutefois,  pour  «  suivre 
l'esprit  de  l'Eglise  3^,  ils  adoptaient  «  la  distribution  qui  s'est  faite 
des  arrondissements  ecclésiastiques  conformément  aux  distribu- 
tions civiles.  >  Ils  considéraient  Télection  comme  la  seule  manière 
canonique  de  pourvoir  aux  évêchés  vacants,  mais  ils  se  propo- 
saient de  présenter  le  plus  tôt  possible  un  mode  d'élection  con- 
forme aux  règles  canoniques  de  la  primitive  Eglise.  Es  souhai- 
taient que  les  prêtres  ne  fussent  pas  ordonnés  avant  l'âge  de  trente 
ans  ;  ils  invitaient  les  confesseurs  à  la  sévéï'ité  ;  ils  prescrivaient 
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^to' refuser  le  sacrement  de  mariage  aux  fidèles  qui  ne  seraient  pas 
taâriés  civilement  ;  ils  rejetaient  toute  espèce  de  casuel,  c'est-à- 
dire  les  rétributions  données  au  prêtre  <  pour  prières  ou  bénédic- 
tions, et  particulièrement  pour  la  célébration  de  la  messe  ;  »  enfin, 
après  avoir  parlé  en  termes  fort  sages  contre  Fabus  des  préten- 
dues reliques  et  contre  le  luxe  des  églises,  ces  chrétiens  des  anciens 
jours  invitaient  les  prêtres  à  la  pratique  des  vertus  de  leur  état  : 

«  Nous  leur  rappelons,  disaienl-ils,  robligalion  qu'ils  ont  contractée 
de  cette  pureté  qui  doit  les  rendre  plus  semblables  à  di*s  anges  qu'a 
des  hommes  ;  de  cette  charilé  qui  imite  celle  de  J.-C.  mourant  pour 
le  salut  des  hommes  et  même  de  ses  ennemis  ;  de  cette  douceur  qui 
persuade  uu  désarme,  de  cette  tolérance  véritable  qui  n'appartient 
qu'à  l'Évangile.  Us  doivent  vivre  dans  la  retraite,  dans  Texercice 
continuel  de  la  prière  et  des  bonnes  œuvres,  vaquer  assidûment  à 
l'étude  des  divines  écritures  et  des  saints  pères,  et  se  renTermer  le 
plus  qu'ils  pourront  dans  le  cercle  de  leurs  devoirs*  Enlln  c'est  à  eux 
que  sont  principalement  adressées  ces  paroles  de  J.-C.  :  Soyez  par^ 
faits  comme  votre  Père  céleste  est  par  fait,  » 

Signée  par  les  èveques  réunis  auxquels  venait  d'être  adjoint 
le  savant  et  pieux  Gratien,  métropolitain  de  Rouen,  rencyclique 
fut  envoyée  dans  tous  les  départements,  et  sa  publication  produisit 
aussitôt  les  effets  qu'en  avaient  espérés  Grégoire  et  ses  collègues. 
U  s'engagea  entre  le  comité  de  Paris  et  tous  les  diocèses  de 
France  une  correspondaoce  très  active  dont  il  est  nécessaire  de 
dire  au  moins  quelques  mots*.  Les  prélats  constitutionnels  qui 
n'avaient  ni  apostasie  ni  abandonné  leurs  fonctions  s*empressèrent 
d'envoyer  leur  adhésion,  et  les  éditions  de  Tency clique  parues 
vers  la  fin  de  1795  étaient  revêtues  de  trente  et  une  signatures 
d'évêques.  Maudru  (des  Vosges)  adhérait  avec  joie  et  avecerapres- 
sem^it  ;  U  baisait  avec  respect  toutes  les  pages  de  rencyclique  et 
en  demandait  trois  ou  quatre  cents  exemplaires  dont  il  avait 
liesom  dans  son  diocèse*;  Besaucèle  (de  TAude),  prélat  plus 
qu'octogénaire,  la  saluait  comme  un  ouvrage  «  descendu  du 
ciel  >  ;  Debertier,  de  Rodez,  offrait  de  contribuer  aux  frais  de  cette 
publication  ;  Molinier,  Philbert,  Jacob,  Perrier,  Constant,  Le 
Coz  et  beaucoup  d'autres  adhérèrent  de  la  même  manière,  mais 


K  Ce  fut  un  féritable  déloge  de  lettres;  Grégoire  en  reçut plu&  de  vingt  mllte 
en  1795. 
2«  Lettre  k  Grégoire,  30  germinal  an  111. 
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la  plupart  d'entre  eux  faisaient  leurs  réserves  sur  uu  ou  deux 
points.  Ces  prélats  jugeaient  trop  sévère  l'exclusion  portée  contre 
les  traditeurs  et  contre  les  abdicataires. 

Vos  principes  sont  vrais,  écrivait  Le  Coz  à  Grégoire,  mais  sont-ils 
applicables  dans  lous  les  pays  ?,.,  Il  y  a  peu  de  prêtres  qui  aient  par- 
faitement résisté  à  Ja  tempête  ^  la  crainte  d'attirer  de  nouveaux  mal- 
heurs sur  leurs  paroissiens  a  fait  tléchir  plusieurs,..  J'ai  cru  pouvoir 
ustM*  d'indulgence  envers  plusieurs,  en  les  obligeant  néanmoins  à  faire 
auprès  des  autorités  constituées  les  déclarations  que  vous  exigez ^  Je 
crains  que  la  publication  de  vos  règles  canoniques  ne  diminue  la 
confiance  qu'ils  paraissent  gagner  sensiblement.  D'un  autre  côté  les 
insermentés,  qui  dans  ces  joui'S  d'horreur  étaient  dans  les  prisons» 
ont  du  moins  Tapparence  d'avoir  été  plus  courageux  et  plus  fidèles  à 
leur  religion...  J'en  ai  chez  moi  plus  de  deux  cents  qui  continuent 
d'égarer  le  peuple.,.  Vos  principes,  en  augmentant  leur  présomption, 
ne  leur  donneront-ils  pas  de  nouveaux  moyens  d'égarer  les  gens 
simples? 

La  suppression  du  casueî  était  de  même  vue  avec  déplaisir 
par  le  plus  grand  nombre  des  adhérents* 

Comme  vous,  disait  encore  Le  Coz,  je  n'abandonnerai  jamais  l«s 
principes;  mais  la  proscription  des  honoraires  des  messes,  par 
exemple,  ne  tient  à  aucun  principe...  Toutes  les  choses  essentielles 
pour  la  célébration  du  saint  sacrifice  sont  ici  leltemenl  chères  qu'elles 
reviennent  pour  chaque  messe  à  six  ou  sept  sous.  Gomment  voulez- 
vous  qu'un  prêtre  à  qui  son  modeste  traitement  sufïit  à  peine  pour 
se  procurer  du  paiji^  fasse  cette  dépense  journalière?  Le^  aumônes 
des  tideles  pour  les  autres  objets  du  culte  sont  bien  médiocres.  Ils  ont 
vu  les  linges  et  les  ornements  d'église  qulls  avaient  payés  fort  cher, 
prodigués  a  des  prostituées,  employés  à  faire  des  housses  et  à  d'autres 
usages  plus  révoltants  encore.  Ils  craignent  qu'il  n'en  soit  de  même 


1.  <r  Je  TOUS  l'ai  déjà  diï,  TOtre  ïigoareuse  décision  sur  les  prêtres  iibdlca- 
laires  est  lual  vue.  J'en  leçoift  beauooQr  de  pldinies;  iius^i  ne  m'y  ï^uis-je  pas 
lout  à  fait  ronformé  dans  mon  diocèse.  Les  insermentés  s  en  prtWalent  |>our 
tourmenter  des  homnies  qu'ils  auraient  imités  s'ils  s'éUienl  trouvés  dans  leur 
position.  Après  queUfnes  épreuves  et  des  témoignages  de  repentir  d'une  Dii- 
blesse  qui,  dans  plusieurs,  a  eu  pour  motif  d'éloigner  de  plus  gr^ndc*^  horreunii 
je  les  admets  à  reprendre  leur^  ronctions^  et  le  peuple  n'en  est  pAsmal  èdltié.  • 
Lettre  de  Le  Coz  à  Grégoire  (29  aoréal  an  IIl). 

2.  Les  SOO  livres  que  la  Convention  accordait  aux  ci-deraot  minifttre»  des 
cultes  ;  payée  en  assignats,  cette  somme  fioii  par  ne  pas  représetiter  50  fr  eu 
numéraire. 


de  ce  qu'ils  achèteraient  aujourd'hui  pour  le-  culte,  et  cette  crainte, 
oserîez-?ous  dire  qu'elle  est  absolument  dêraisonnahle  ?  Ils  préfèrent 
iJôim  de  donner  pour  des  messe.'*  et  pour  d'autres  prières*. 

Presque  tous  les  évêques  s'exprimaient  en  termes  analogues, 
et  Flavigny,  de  la  Haute-Saône,  demandait  en  outre  qu'on  sup- 
Iirimâl  je  ne  sais  quelle  citation  de  saint  Paul  pour  empêcher  les 
malveillants,  «  les  gens  à  lunettes  de  jésuites,  de  crier  au  jansé- 
nisme» Comme  on  ne  songe  point,  disait-il,  à  ressusciter  de  vieilles 
querelles,  il  faut  éviter  toute  tracasserie*.  *  Enfin  la  plupart  des 
évêques  assermentés,  en  adhérant  à  rencyclique,  demandèrent  a 
ses  auteurs  d'en  adresser  un  exemplaire  au  pape,  <c  avec  une  affec- 
tueuse invitation,  disait  Le  Coz,  de  se  joindre  à  nous  pour  relever 
le  christianisme  dans  ce  vaste  empire.  *  Presque  tous  soupiraient 
après  la  paix  religieuse  et  déclaraient  déjà,  ce  qu'ils  ne  ce^sèï'ent 
de  répéter  depuis,  qu'ils  étaient  prêts  à  se  déiuettre  de  leurs  sièges, 
prêts  a  tout  sacrifier,  excepté  les  droits  imprescriptibles  de  l'Etat 

;  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Mais  ces  trente  adhérents  constituaient  à  peine  le  tiers  de 
répiscopat  ccmstitutionnel  de  1791,  et  Ton  se  demandera  peut- 
être  si  les  cinquante  autres  évêques  assermentée  n'apportèrent 
point  leur  concours  à  Toeuvre  de  restauration  qu  entreprenaient 
leurs  ccmfrères*  La  réponse  est  aisée,  car  Grégoire  a  fait  h  ce 
sujet  un  petit  travail  de  statistique  ^  Dix  ou  douze  évêques  étaient 
morts  naturellement;  huit  avaient  péri  sur  lechafaud  ;  huit  ou 
dix  s'étaient  mariés  et  ne  pouvaient  plus  être  comptés  ;  six  avaient 
abdiqué  pendant  la  Terreur,  et  six  autres  témoignèrent  en  1795, 
comme  Séguin,  de  Besançon,  qu'ils  renonçaient  définitivement  h 


I.  Lettre  autogr.  du  3  floréûl  tm  UL 

%  Tbîfl.  3  Horéo]  an  lit.  On  a  prétendu  que  le  dergé  constitutioûnel  était 
conifKMié  ï>rincii»alenient  de  jansénislt;»  ;  voici  comment  s'exprimail  le  saTanl 
MoUe,  éTéque  du  Jura,  dans  ime  ieUrv,  à  Oesbois,  de  la  Skïùime  :  «  Ces  pré- 
tendus successeurs  de  Port-Royal  lu'oril  paru  d«8  valets  dv.  chambre  qui  ont 
ïiérîté  de  la  garde-robe  de  leurs  maîtres.  Ce  sont  des  irilrigiintâ  qui  oui  beau- 
coup de  rnoyeuH  parce  qull»  ne  t»oul  pas  déticatâ  sur  le  ihmx  doA  moyeu»  ; 
de«  ^ens  de  parti  qui,  ne  pouvant  réussir  que  par  le  dét^ordre,  oui  ronstani- 
inent  tout  tenté  pour  l'exciter  ;  des  hommes  dan|;ereux...  en  un  mol  des  hommes 
qui  réunissent  presque  tous  les  vices  des  jèsuiles  sans  en  itviiir  les  talents.  i^ 
Le  Co^  n'était  pas  moins  opposé  au  jansénisme^  et  les  ^Youveiles  ccclésiasHqueâ 
reprochèrent  amèrement  aui  constitutionnels  de  n'avoir  ri(!a  fait  contre  la  bulle 
Vni^enitus.  Grégoire  tut-m^me  se  montra  dur  pour  tes  jinséiiistes  purs,  et  j'ai 
ftOQft  les  yeui  quelques  lettres  carieuses  à  ce  m^eL 

ô.  Compte-rendu  au  conciie  de  1797t  p.  7* 


leurs  fonctions;  c'est  un  total  d'eoviron  quarante  prélats  qui 
n'appartenaient  plus  au  clergé  constitutionnel.  Parmi  les  dix  ou 
douze  qui  restent  pour  arriver  au  chiffre  de  83,  il  s  en  trouva, 
comme  Héraudin,  Pouderoux,  Wandelaincourt,  Tollet  et  Sermat, 
qui  ne  voulurent  pas  donner  leur  adhésion  parce  qu'une  restau- 
ration du  culte  leur  paraissait  impossible  ;  ces  derniers  n'en 
étaient  pas  moins  de  cœur  avec  leurs  firères  de  Paris  qu'ils  secon- 
dèrent ensuite  de  tout  leur  pouvoir.  Sermet  cherchait  à  démontrer, 
le  26  germinal  an  III  (15  avril  1795),  que  les  constitutionnels  ne 
pouvaient  pas  rétablir  le  culte. 

Lors  de  la  Révolution,  disait-il,  on  vit  à  Toulouse,  sur  cent  catho- 
liques, soixante  au  moins  tourner  le  dos  aux  évèqueset  prêtres  cons- 
Ututronoels,  et  ceux-là  ont  tenu  bon  dans  la  foî.  Sur  les  quarante 
autres,  il  faut  aujourd'hui  compter  au  moins  vingt-cinq  aposlxiLs; 
reste  donc  quinze  de  notre  bord.  De  notre  bord  ?  —  Je  me  trompe  ; 
il  faut  les  subdiviser  encore.  Sur  ces  quinze  il  y  en  a  dix  et  peut-être 
douze  très  indifTéreuts  pour  Céphas  ou  pour  Apollo,  et  qui  ne 
tiennent  qu*a  la  foi  de  leurs  pères,  quel  qu'en  soit  le  ministre.  Serez- 
vous  surpris  après  cela  que  nous  n'ayons  encore  ici  aucune  église 
ouverte,  et  que  tout  le  service  se  fasse  en  chambre  ?  Les  anticonsti- 
tutionnels seuls  font  foule  et  chantent  a  tue-tête...  On  a  de  l'argent 
en  abondance»  et  des  vicaires  apostoliques;  aussi  les  abjurations 
vont-elles  grand  train  daas  la  ville  et  surtout  à  la  campagne...  On  a 
beau  dire  ;  jamais  sans  le  concours  du  pape  nous  n'aurons  la  paix 
intérieure.  Plus  on  s'aigrira  contre  lui,  plus  û  gagnera  du  terrain^ 
piano,  piano.  Home  ne  meurt  jamais.  Ce  qu^elle  veut,  elle  le  désire  i 
avec  ardeur,  mais  avec  patience*... 

Persuadé  que  la  France  entière  était  aussi  «  ultramontaine  » 
que  le  département  de  la  Haut^^Garonne,  Sermet  se  laissait  aller, 
au  désespoir,  et  il  en  fut  de  même  en  1795  de  quelques  autres] 
prélats  constitutionnels* 

D'autres  enfin,  comme  Panisset,  évêque  de  Mont-Blanc, 
offrirent  leur  adhésion  qui  fut  rejetée  avec  mépris.  Ce  dernier 
écrivit  à  Grégoire  qu*il  adhérait  «  à  ce  précieux  monument  du 
zèle,  de  la  charité  et  des  lumières  de  la  respectable  assemblée 
dont  il  était  émané*  >,  La  respectable  assemblée  lui  écrivit  pour 


!.  Lettre  à  Grégoire,  2C  germinal  an  llï.  Toute  la  leltre  ett  sur  ce  ton,  eX 
rancicn  canne  y  dll  Pti  projircs  termes  :  «  J'ifelai*  plus  queréque,  même  â  Tou- 
louse» pendimt  que  je  porUis  des  sandales  ;  je  cassai  de  l'éLrc  iorsqu'un  m  aflu- 
bta  de  ia  mitre,  ^ 

2.  Leltre  iiis*  da  12  bramalre  au  IV. 
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l'engager  à  expier  par  la  pénitence  le  scandale  de  sou  apostasie 

de  1794.  «  La  chute,  lui  disait-on,  est  une  faute  sur  laquelle  la 
discipline  des  premiers  siècles  est  inexorable,  et  vous  ne  pouvez 
mettre  trop  d'énergie  à  témoigner  votre  repentir*,  »  Piqué  au  vif, 
Panisset  passa  iraraétliatement  aux  réfractaires  qui  se  montrèrent 
plus  accommodants,  et  il  rétracta  avec  fracas  son  serment 
de  1793. 

D'autres  que  Tâvêque  du  Mont-Rlanc  avaient  été  durant  la 
Terreur  un  sujet  de  scandale;  ainsi  le  métropolitain  de  Reims, 
Nicolas  Diot,  avait  marié,  secrètement  il  est  vrai,  un  de  ses 
vicaires,  et  Tex-jésuite  Volfius,  de  la  Côte-d*Or,  avait  abdiqué 
et  remis  ses  lettres  de  prêtrise.  Tous  deux  se  soumirent  à  une 
pénitence  canonique,  Diot  fit  même  plus  tard  une  confession 
publique  de  sa  faute*,  et  les  adhésions  de  ces  deux  pénitents  furent 
inscrites  avec  les  autres.  L*ancien  évêque  de  Viviers,  Laffont  de 
Savine,  devenu  en  1791  évêque  constitutionnel  deTArdèche,  pré- 
lat des  deux  régimes  par  conséquent,  refusa  la  sienne,  parce  que, 
disait-il,  son  intention  bien  arrêtée  était  de  ne  jamais  souscrire 
un  manifeste  collectif,  mais  en  réalité  parce  qu'il  était  heureux 
d'avoir  obtenu,  grâce  à  la  protection  de  Grégoire,  une  place  à  la 
bibliothèque  de  TArsenaL  Savine  engageait  son  confrère  à  ne 
jamais  aliéner  sa  liberté  d'action,  et  ce  singulier  personnage  fai- 
sait à  TEncyclique  certaines  objections  assez  sérieuses  ; 

«  Avons-nous,  disait-il,  rautorilé  d'exclure  des  fonctions  saînles  les 
prêtres  mariés?  Après  nous  être  alTranchis  d'une  gnmde  partie  de 
I  ancienne  discipline  respectée  par  nos  pères,  [jourrions-nous  ordon» 
uer  impérieusement  le  maintien  d'une  autre  partie  ?  Avons-nous  une 
juridiction  ?  Cette  juridiction  s'étend-elie  sur  toute  la  République,  et 
par  conséquent  sur  toute  la  terre  ?  Si  nous  ordonnons  rjuelque  chose, 
les  anciens  évêqucs  ne  peuvent-ils  pas  en  ordonner  aussi  ?  Si  nous 
tenons  des  conciles,  ne  peuvent-ils  pas  en  tenir  en  Italie  ou  en  Angle- 
terre'? I» 

Enfin  l'ancien  évêque  d'Angers,  Tinsermenté  Couët-Lorry, 
auquel  on  avait  envoyé  rEncyclique,  répondit  d*une  manière 
évasive  qu'il  lavait  lue  avec  autant  d'attention  que  d'intérêt. 

Je  désire  bien  vivement,  disait-il,  que  la  religion  et  le  culte 


t.  Notes  autographes  de  Gré^ioire  sur  la  lellre  de  Paaisset. 

2.  £Ue  eêi  imprimée  dans  les  Actes  du  sjDOftc  tenu  à  Rheiifi&  en  1801. 

3.  tettred  autogr. 
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reprennent  leur  purelé  et  leur  ancien  éclat.  J'espère  que  Dieu  répandra 
sur  ses  ministres  les  dons  d'unité,  de  charité  et  de  paix  dout  ils 
doivent  l'exeraple  aux  fidèles*. 

Voilà  pour  les  évêques  ;  dans  les  diocèses  qui  n'avaient  plus  de 
chef,  il  se  trouva  des  prêtres  de  bonne  volonté  pour  constituer 
des  presbytères  dont  les  adhésions  ftirent  enregistrées  à  mesure 
qu'ouïes  reçut.  Grégoire  et  ses  amis  recueillirent  avec  soin  toutes 
ces  lettres  de  comniunion  qui  leur  donnaient  sur  le  clergé  patriote 
une  autorité  si  grande,  mais  leur  rigorisme  ne  tint  aucun  compte 
des  ubjectioDs  qu'on  leur  adressait  au  point  de  vue  disciplinaire» 
Grégoire  en  particulier  ne  cessait  de  répéter  qu'un  mauvais  prêtre 
est  pire  qu'une  méchante  femme,  et  qu'il  valait  mieux  n'en  pas 
avoir  du  tout,  si  Ton  n'en  pouvait  trouver  de  bons.  L'événement 
prouva  contre  toute  attente  que  les  évêques  réunis  avaient  i*aison, 
et  Ton  verra  par  la  suite  de  ces  études  que  cette  épuration  si  hardie 
du  clergé  constitutionnel  produisit  eo  peu  de  temps  des  résultats 
extraordinaires;  ils  avaient,  comme  Gédéon*,  réduit  leur  petite 
phalange  k  quelques  braves  éprouvés,  et  ils  pouvaient  entre* 
prendre  l'œuvre  de  réorganisation  qu'ils  avaient  tant  à  cœur^. 
Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  les  actes  de  Grégoire  et  des 
autres  assermentés  en  1795,  on  conviendra  qu'ils  firent  preuve 
d'une  foi  ardente  et  qu'ils  déployèrent  une  habileté  consommée. 
Le  gouvernement  ne  pouvait  jilus  les  inquiéter  d'une  manière 
sérieuse»  puisqu'ils  faisaient  profession  d'aimer  la  République,  et 
le  Vatican  même  ne  pouvait  être  éternellement  en  guerre  avec 
des  hommes  qui  ne  cessaient  de  se  dire  catholiques  romains,  de 
proclamer  en  toute  occasion  la  primauté  d'honneur  et  de  juridio 
tion  du  successeur  de  Pierre.  Les  insermentés  au  contraire,  bien 
qu'ils  se  donnassent  alors  beaucoup  de  mouvement  et  qu'il  s'en 
trouvât  dans  tous  les  départements  un   nombre  considérable, 


î.  LeUre  autojj;r-  du  IS  m  ai  1795, 

2.  «  Noltte  iimere,  pusHlm  grex,  Gédéon  vaincfuil  avec  300brarcs  1  »  Lellre 
Kis,  de  Grégoire  à  «on  cunseLl  épi»t.iïpal,  30  messidor  an  III. 

3,  a  Natre  rorrespundajice  noua  offre  une  multitude  presque  incroyable  de 
rMntitUtioiiB  dans  toutes  les  partîtes  de  la  France.  Ainsi  le  dergé  ctmslilutionnel 
s'épure.  W  ne  comptera  dés«>rmais  parmi  ses  membres  que  des  Lunmies  purs, 
dL'Rinléressés,  fermes  el  dignes  de  leur  ministère.  Quand  ces  rélractaUons 
eus&enl  été  r^uTrc  de  notre  propre  politique,  nous  naurions  pu  reudre  ù  nos 
adversaires  nn  plus  mauvais  service  que  de  renvoyer  dans  leur  camp  le«  lAcbes 
el  les  bommes  corrompus  dont  nous  n^avions  enclore  pu  réussir  à  purger  le  Mîa 
de  réglise.  »  Lettre  de  Desbois  à  Grégoire,  22  octobre  1796. 
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agissaient  de  telle  sorte  qu'il  était  impossible  à  un  gouvernement 
républicain  de  traiter  avec  eux.  Ils  faisaient  partout  de  la  contre- 
révolution  ;  ils  tonnaient  en  chaire  contre  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  Us  réprouvaient  le  mariage  civil,  et  appelaient  de 
tous  leurs  vœux  une  restauration  moûarchique.  Ce  n*étâit  pas, 
comme  on  la  tant  de  fois  répété,  leur  dévouement  h  Torthodoxie, 
c'était  leur  haine  persistante  pour  le  régime  issu  de  la  Révolution 
qui  empêchait  de  les  reconnaître;  quoique  très  portée  à  la  tcDlé- 
rance  depuis  le  9  thermidor,  la  Convention  dut  édicter  en  1795 
de  nombreux  décrets  contre  les  réfractaires  qui  ne  cessaient  de 
conspirer  avec  les  émigrés. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  en  détail  la  réorganisation  du 
culte  par  les  assermentés,  et  de  montrer  comment  Grégoire, 
stimulant  le  zèle  des  uns»  gourmandant  la  paresse  des  autres  et 
prodiguant  à  tous  les  encouragements,  parvint  à  ranimer  un 
culte  que  les  philosophes  de  la  Convention  déclaraient  mort; 
mais  ce  détail  serait  infini,  et  dix  volimies  comme  ceux  de  M.  Jules 
Sauzay  n*y  suffiraient  pas;  nous  nous  contenterons  donc  d'étu- 
dier un  point  particulier,  et  de  prouver  d'une  manière  iiTéfra  gable 
que  le  clergé  de  1795  était  loin  de  compter,  comme  Fa  affirmé 
M.  Thiers  et  comme  Tout  répété  après  lui  MM.  Lanfrey  et  Henri 
Martin,  dix  mille  prêtres  mariés  K  On  a  vu  que  l'article  9  de 
TEncyclique  rédigée  par  les  évèques  déclarait  «  indignes  de 
leur  état  et  de  la  confiance  des  fidèles,  en  matière  de  religion»  les 
ecclésiastiques  qui  se  seraient  mariés  sous  prétttxte  d'éviter  les 
persécutions,  ou  par  quelque  motif  que  ce  fût,  quand  bien  même 
ils  renonceraient  au  mariage  ;»  ;  cet  article  souleva  des  récrimi- 
nations ou  des  réclamations  nombreuses,  et  les  archives  de  Gré- 
goire contiennent  à  ce  sujet  les  documents  les  plus  curieux. 
Grégoire  y  fait  allusion  dans  son  Histoire  du  mariage  des 
prêtres,  mais  discrètement,  comme  il  convient  à  un  prêtre  qui  a 
reçu  des  confidences.  D'après  lui,  on  peut  élever  à  deux  mille  le 
nombre  des  prêtres  qui  se  sont  mariés  pendant  la  Révolution  ;  les 
sept  huitièmes  de  ces  mariages  dataient  de  la  Terreur,  et  la  plu- 
part des  malheureux  qui  les  contractèrent  pour  se  soustraire  à 
des  persécutions  odieuses  furent  au  désespoir  après  la  promulga- 

1.  fi  Le  clergé  cmifitJtuUonnel  avait  dms  «on  sein,  comme  le  dergé  non  asser- 
menlé,  un  sujet  tJe  cUvisioti  ;  dtimi  In  ipiestinïi  des  (irélrcs  niariés.  On  en 
compUît  jufl(|u'à  10,000.  Grégoire  et  les  jansénisle^  pur^  étaient  très  oppo&és 
au  mariAge  dêd  pr6tre&.  •  Henri  Martin,  IIP,  163. 
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tion  du  décret  de  ventôse.  L'Encyclique  les  trooUa  profondé- 
ment, etils  écrivirent  aux  évêques  réunis,  maissurtoutà  Grégoire, 
des  centaines  de  lettres,  les  uns  pour  demander  que  le  mariage 
des  prêtres  fut  consacré,  les  autres  pour  implorer  leur  pardon  et 
pour  se  soumettre  à  telle  pénitence  qu'on  leur  imposerait.  Quelques 
extraits  de  ces  lettres  montreront  quel  soud  les  constitutionnels, 
ces  prétendus  révoltés,  avaient  de  la  dignité  du  prêtre.  Le  citoyen 
Curbelier,  instituteur  prêtre,  était  dans  les  ordres  depuis  trente 
ans,  menant  une  vie  chaste,  probe  et  laborieuse.  Il  fut  dénoncé 
au  club  de  Toulouse  comme  séditieux  et  perturbateur  ayant  témé- 
rairement déclamé  contre  le  divorce  et  le  mariage  des  prêtres. 

Tavais  déjà,  dit-U,  fait  des  démarches  pour  me  marier  ;  ma  eer- 
velle  troublée  et  ne  sachant  plus  que  devenir,  c^est  ce  que  je  fis  le 
3  thermidor  an  II,  mais  avec  la  plus  grande  répugnance.  Depuis  ce 
consentement  fotal,  qui  n'a  pas  été  fait  en  face  de  l'Église,  j'ai  resté 
trois  ans  avec  la  fille  que  je  pris,  qui  était  ma  servante  âgée  de 
51  ans,  vivant,  comme  j'ai  toi\jours  fait,  dans  la  plus  entière  conti- 
nence. Depuis  quatre  ans  passés,  d'un  commun  accord,  nous  avons 
nîsi^tè  séparés  à  quatre  lieues  de  distance.  Elle  restait  à  Toulouse,  où 
elle  est  morte  il  y  a  trois  mois. 

Le&  haltttants  de  Roqueferrière  l'avaient  supplié  de  reprendre 
$es  fonctions  de  curé,  mais  il  s'y  était  refusé,  de  l'avis  de  M.  Ser- 
met.  si>n  évèque.  CuriMlier  se  comparait  à  saint  Pierre  reniant 
son  laaitre.  il  implorait  son  pardon  et  demandait  la  permission 
di^  remonter  à  Tautel^ 

Vu  autr^  curé  constitutionnel,  nommé  Gasson,  s'était  laissé 
marier  au  plus  fort  de  la  Terreur,  avec  une  fille  qu'on  lui  van- 
tait. «»t  qu^il  n'avait  jamais  vue.  Il  était  encore  à  la  mairie  quand 
uu  d^  set^  amis  lui  apprit  que  cette  femme  était  une  prostituée.  Il 
^Wpressa  de  quitter  le  domicile  conjugal  et  divorça.  Il  avouait 
^u  U  avait  grandement  péché,  mais  se  disait  grandement  repen- 
taut*. 

Mv^Iet,  ancien  curé  d'Âbbaucourt  en  Lorraine,  était  âgé  de 
i^i  au^  lorsque  la  Terreur  Ta  poussé,  malgré  sa  répugnance  et 
5Mi  laitues,  à  épouser  la  citoyenne  Protte,  qui  a  bien  voulu  le 
^uvvT  de  Tabàue  ouvert  sous  ses  pas.  Ce  malheureux  attestait 
ikur  ^ui  àme  et  sur  son  salut,  comme  s'il  était  au  moment  de 

\   iViW  Mtr«  mi  de  tSOl. 

^   tvUiVA  Uu  8  iiiv<Vae  an  IV  et  du  8  ventôse  an  V. 
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paraître  devant  Dieu,  qu'il  avait  été  convenu  entre  la  citx)yenne 
Protte  et  lui,  avant  de  contracter,  qu'ils  vivraient  comme  frère  et 
sœur.  Us  avaient  tenu  parole,  d'autant  mieux  que,  «  si  à  66  ans 
les  feux  de  la  concupiscence  ne  sont  pas  éteints,  ils  ne  le  seront 
jamais'  *.  Calmon,  de  Cahors,  demandait  à  Grégoire  un  conseil 
qui  serait  à  son  égard  un  grand  acte  de  charité  ;  il  promettait  de 
faire  ce  que  lui  dirait  1  evèque  de  Blois^  Carrière,  de  Castres, 
dévoré  de  chagrins  et  bourrelé  de  remords,  quoique  son  mariage 
n'eût  été  qu'un  contrat  civil,  écrivait  le  24  germinal  an  III  que 
son  unique  ambition  serait  d^expier  sa  faute  et  de  la  faire  oublier. 
Girard,  de  SaintEtienne,  marié  pendant  la  persécution  et  devenu 
père,  demandait  lui  aussi  quel  parti  il  devait  prendre  dans  son 
malheur,  «  Soyez  persuadé,  disait- il  à  la  fin  d'une  lettre 
navrante,  de  la  sincérité  de  mes  dispositions  à  suivre  la  route  que 
vous  voudrez  bien  me  tracer,  et  le  règlement  que  vous  voudrez 
bien  me  donner^.  ^ 

Enfin  la  plus  curieuse  de  ces  lettres  était  intitulée  :  <  Pétition 
d'un  prêtre  marié  civilement,  sans  aucune  cohabitation  et  séparé 
de  son  épouse  quelques  jours  après  son  mariage,  tendante  à  être 
réintégré  dans  les  fonctions  ecclésiastiques  ^  )*  L'auteur  de  cette 
pétition  au  Concile  de  1801,  le  citoyen  Gollignon,  ex-curé  de 
Béthain ville  près  de  Metz,  avait  épousé  une  religieuse,  mais 
quelques  jours  après  ce  simulacre  de  mariage  il  l'avait  quittée 
pour  ne  plus  la  revoir.  Les  parents  de  sa  femme  attestaient  la 
même  chose,  et  c'est  uniquement  parce  qu*ils  connaissaient 
«  l'horreur  extrême  que  leur  fille  avait  toujours  eue  pour  la  con- 
sommation du  mariage  »,  qu'ils  avaient  consenti  à  cette  union, 
qui  n'était  qu'une  «  simple  grimace  i».  «  J'espère,  disait  un  autre, 
que  vous  ne  consulterez  dans  vos  décisions  que  la  grandeur  de  la 
moisson,  le  peu  d'ouvriers,  et  la  facilité  que  le  premier  ministre 
de  J.-C.  (l'évêque)  a  dans  ses  mains  de  faire  d'un  vase  d'opprobre 


1.  Lettre  sans  date. 

2.  teilre  ûa  2  fnic»(iiior  an  111. 

3.  Lettre  du  tli  juin  1796. 

4.  Lettre  de  Lafonlan  au  mncile  de  1797,  —  Un  autre,  nominé  Doulhac, 
jurait  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacrt^  «  rpi'il  ne  savait  pas  phj3iqu<*ment 
dé  quel  sexe  pouvaiL  élire  sa  femme  »>,  qu'il  avait  ieatituée  son  héritière,  et 
qui  pour  celle  raiBon  ne  voulait  plus  le  quiUer.  —  Un  autre,  appelé  Beîlote, 
s'était  marié  par  peur,  après  avoir  perdu  en  moins  de  huit  jours  la  moitié  de 
ft€d  cheveux,  eU*.  Le  comique  se  tnéle  constamment  au  tragique  dans  le&  lettres 
de  ceft  pauvres  curés. 
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UD  vase  d'élection.  »  Mais  Grégoire  et  ses  collègues  furent 
inflexibles,  en  1795  comme  en  1797,  corame  eu  1801;  suivant 
une  expression  de  Grégoire  lui-raême,  ils  fermèrent  irrévocable- 
ment  la  porte  du  sanctuaii'e  aux  prêtres  mariés.  Parmi  ces  mal- 
heureux, les  uns  se  résignèrent  chrétiennement,  tandis  que 
d*autres  eurent  recours  aux  insermentés,  renvoyèrent  leurs 
femmes  comme  des  concubines»  abandonnèrent  leurs  enfants,  et, 
purent,  moyennant  une  rétracUtion  de  leur  serment  de  1791,1 
reprendre  dans  d'autres  paroisses  les  fonctions  du  ministère*. 
Telle  ^t  Texacte  vérité  sur  le  prétendu  mariage  des  prêtres  cons- 
titutionnels. 

Société  de  philosophie  chrétienne;  Annales  de  ta  religion. 

Ainsi,  dès  la  fin  de  germinal  an  III,  c*est-à-dire  en  avril  1795, 
les  évêques  réunis  avaient  fait  un  grand  pas  dans  la  voie  de  la 
réorganisation  religieuse.  Autour  d'eux  se  groupaient  trente 
prélats  et  plusieurs  milliers  d*ecclésiastiques  dont  les  uns  mar~ 
chaient  sous  la  bannière  de  leurs  évêques  respectifs,  tandis  que 
les  autres  obéissaient  au  Comité  national,  comme  ils  rappelaient, 
ou  aux  évêques  voisins,  ou  enfin  à  des  presbytères  rapidement 
constitués  au  chef-lieu  du  diocèse.  C  était  un  be^u  commença^  < 
ment,  et  les  évêques  réunis  avaient  quelque  droit  d'en  être  fiers J 
Encouragés  par  le  succès,  ils  redoublèrent  d'activité  et  mirent 
au  service  de  leur  cause  deux  puissants  moyens  d'action  :  ils 
créèrent  une  Société  de  philosophie  chrétienne,  et  fondèrent 
un  journal,  les  Annales  de  la  religion,  La  Société  de  philosophie 
chrétienne,  établie  sur  le  modèle  de  quelques  académies  italiennes, 
et  très  analogue  par  de  certains  cotés  à  la  Société  teyleirienne 
de  Harlem  ou  à  la  Société  théologique  delà  Haye,  était  comf 
d*bommes  «  dont  quelques-uns  étaient  voués  à  renseignement  de' 
la  religion,  et  qui  tous  en  avaient  fait  un  objet  particulier  de 


1,  Il  arriva  rependafit  que  des  prêtres  maries  prétendirent  ecvnLiniier  ïeur 
fonctioQâ  ;  dans  ce  cûs  les  évêques  coo^tilulionnel»  inlertU^aient  le  prcrvanca-^ 
leur,  main  lé  se  bornait  éTÎdeniment  leur  pouvoir.  Ainsi  Je  citoyen  BrusJon, 
furé  de  Voovffty,  éerivil  à  Grégoire  en  1795  :  i  J'irai  mon  train»  j'adrnlnî* 
trerjii  \e9>  sacrements  dans  les  communes  qui  ne  sont  pas  les  miennes  ;  J'âgi* 
rai  eomine  autrefois  dans  les  temps  de  peste  ;  je  serai  le  pasteur  de  louà  ceu 
qui  auront  coiiiiatire  eu  moi  ;  je  sais  assez  riche  pour  faire  d(*5  sarriCtees  ;  %ï 
ou  est  injuste  envers  moi,  sans  me  séparer  de  l'Eglise,  je  serai  mou  i^viV|ar  a 
moi- même.  »>  Le  lire  m  s. 
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leurs  études*  »;  c'étaient  des  chrétiens  citoyens  dans  toute  la 
force  du  terme,  et  Ton  n  y  recevait  point  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique. La  Société  avait  pour  objet  principal  de  répandre  partout 
de  bons  livres;  elle  divisa  ses  travaux  en  (juatre  parties  : 
1°  Réimpression  ou  traduction  d*ouvrages  utiles  ;  2^  Continuation 
d'œuvres  inachevées;  3°  Réfutation  de  livrer  jugés  dangereux; 
40  Composition  de  livres  ou  de  brochures.  Elle  se  proposait  de 
continuer  le  recueil  des  Bollandistes,  le  Gallia  christiana,  THia- 
toire  ecclésiastique  de  Fleury ,  les  différents  travaux  des  Bénédic- 
tins, le  Bossuet  de  Déforis,  etc.  Elle  mettait  au  nombre  des 
ouvrages  à  réfuter  l'Origine  des  cultes,  de  Dupuy,  le  Siècle  de  la 
raison,  par  Thomas  Payne,  et  la  Philosophie  de  l'univers,  par 
Dupont  de  Nemours.  Elle  di'essait  enfin  une  liste  de  plus  de  qua- 
rante sujets  de  dissertation  que  ses  raembras  avaient  Tintention 
de  traiter.  En  publiant  ces  différents  ouvrages,  elle  voulait 
*  prémunir  les  fidèles  contre  les  assauts  de  Timpiété,  fournir  à  la 
raison  de  nouveaux  motifs  pour  se  féliciter  du  bienfait  de  la  révé- 
lation, et  resserrer  les  nœuds  qui,  en  unissant  Tamourde  la  reli- 
gion à  celui  de  la  république,  identifient  les  qualités  de  chrétien 
et  de  citoyen  ».  Cette  phrase  du  programme  paraît  être  de  Gré- 
goire qui  fut,  on  peut  le  dire,  Tàme  de  la  Société  de  philosophie 
chrétienne.  Affable  et  modeste,  quoi  qu'en  ait  dit  M*  Tliiers  qui 
lui  a  reproché  Texcès  de  sa  vanité*,  Tévêque  de  Blois  exerçait 
une  très  grande  influence  sur  les  personnes  qui  l'entouraient  ;  on 
respectait  la  noble.sse  de  sou  caractère  et  la  profondeur  de  ses 
convictions»  on  admirait  la  prodigieuse  variété  de  ses  connais- 
sances, et  Ton  n'avait  pas  à  se  mettre  en  garde  contre  des  pré- 
tentions que  ce  vrai  républicain  ne  connut  jamais.  Je  ne  vois  pas 
en  effet  que  Grégoire  ait  cherché  à  dominer,  ni  dans  les  assemblées 
politiques,  ni  dans  les  réunions  littéraires,  ni  dans  les  conciles 
de  1797  et  de  1801,  ni  même  dans  son  diocèse;  loin  de  songer  à 


1.  Annales  de  ta  reli^ouy  IV,  566.  —  Il  y  a  là  un  plan  des  travaux  de  la 
Société  qui  est  curieux  X  étudier.  Celle  Siiciété  ne  fut  créée  que  l'année  sui- 
vaiilc  :  ff  Nous  JiHans  ff>rmer  une  Société  des  aciences  rccléâiastlqucâ  1»,  ccri- 
vail  Gféj^oire  le  '23  pluviôse  an  IV  (février  1796).  Mais  eo  tuai  17ii5  lesi  Annaiei 
étaient  rédigées  par  une;  «  sorîêlé  d  amis  de  la  religion  et  de  I.1  pairie  n, 

2.  Histoire  du  Consulat.  M.  Thiers,  i|oi  a  con&ullé  avec  lanl  de  frai  tJo  mini, 
le  bamn  LouIh  et  Tulleyraud,  ne  paraît  pus  avoir  cherché  â  connaflre  Grégoire; 
ce  dernier,  dan*  la  prélace  de  son  Hhtoire  du  mariage  des  prêtres^  publiée  en 
1829,  adresse  quelques  eûcowragemcnU  a  M.  Thiers,  mais  il  lui  reproche  avec 
reiflon  d'uToir  négligé  tout  un  ccVté  de  la  Bévolution  francais^e. 
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se  mettre  en  avant ,  il  refusa  constamment  les  honneurs  qu'on  lui 
offrait,  et  ne  prétendit  pas  même  à  être  le  premier  entre  ses  égaux, 
primus  inter  pares  ;  c*est  un  des  côtés  les  plus  curieux  de  son 
caractère.  J  ai  sous  les  yeux  une  liste  dressée  par  lui  des  membres 
de  la  Société  de  philosophie  chrétienne;  il  a  suivi  Tordre  alpha- 
bétique et  s'est  placé  lui-même  à  son  rang.  Il  y  a  sur  cette  liste 
bien  des  noms  célèbres  ou  illustres,  et  Ton  y  trouve  parmi  les 
membres  résidant  à  Paris  les  conventionnels  Baudin  ^  Camus, 
Durand  de  Maillanep  Royer,  Saurine  et  Lanjuinais;  le  savant 
jurisconsulte  Agier^  président  du  tribunal  révolutionnaire  régé- 
néré, qui  fit  alors  son  beau  Traité  du  mariage,  Adrien  Le  Paige, 
presque  nonagénaire  alors,  le  P.  Minard,  l'astronome  Pingre, 
ringénieur  Pasumot,  rhébraïsant  Rivière,  professeur  au  collège 
de  France,  Anquetil  Duperron,  le  médecin  Saillant,  le  littérateur 
Poan  Saint-Simon,  et  même  de^  militaires  distingués,  comme 
l'ex-lieutenant  colonel  Toustain  et  Tancien  chef  d'état-major 
Edme  de  Sauvigny.  Parmi  les  associés  étrangers  ou  résidant  en 
province  sont  les  évêques  constitutionnels  Le  Coz,  Moyse,  Cons- 
tant, Périer,  Maudru,  etc*,  le  savant  dom  Grappin,  Tévêque  de 
Pistoie,  Scîpion  de  Ricci,  le  célèbre  abbé  Guénée,  auteur  des 
Lettres  de  quelques  Juifs,  Paulevé,  etc.  C'était'donc  une  réunion 
d'hommes  fort  distingués  dans  tous  les  genres,  et  Texistenoe  d'une 
parodie  société  en  avril  1795  suffirait  à  montrer  que  notre  France 
n'était  pas  alors  un  pays  barbare,  comme  on  s'est  plu  à  le 
répéter  ;  sept  ans  avant  Chateaubriand  Ton  faisait  à  Paris  même 
des  apologies  du  christianisme. 

Non  contents  de  publier  ainsi,  malgré  «  l'état  de  stagnation 
dans  lequel  se  trouvait  alors  la  librairie^  >,  des  ouvrages  consi- 
dérables dont  quelques-uns  sont  encore  estimés,  Grégoire  et  ses 
amis  avaient  résolu  d'avoir  un  journal.  L'évéque  d'Amiens,  Desbois 
de  Rochefort,  avança  les  sommes  nécessaires,  et  les  Annales  de 
la  religion  parurent  régulièrement  tous  les  samedis,  à  dater  du 
1*^  mai  1795.  La  collection  de  ses  quatre  cents  numéros  forme 
dix-huit  volumes  aujourd'hui  très  recherchés.  Le  prospectus  que 
les  évêques  firent  imprimer  au  mois  d'avril  montre  bien  quelle 
fut  l'importance  de  ce  Moniteur  ecclésiastique  de  la  Révolution  : 

Conserver  la  mémoire  des  faits  qui  auront  quelque  rapport  au 
christianisme  et  à  ses  minisires,  recueillir  ceux  de  la  même  espèce 
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qui  se  sont  succédé  avec  rapidité  dans  le  cours  de  la  Révolution  fran* 
raise,  et  dont  Ja  plupart^  malgré  leur  iniportanoe,  coureril  le  risque 
d'être  perdue?  pcmr  l'histoire,  tel  est  le  principal  objet  âi^s  Annales  de 
ia  Religion^  que  nous  écrivons  pour  nos  contemporains,  et  où  la  pos- 
térité puisera  la  connaissance  de  l'état  exact  de  TÉglise  gallicane 
pendant  celte  mémorable  époque.  Nous  aurons  le  courage  de  faire 
Fkiâtoire  fidèle  de  la  persécution.  Les  noms,  les  vices  et  les  fureurs 
des  persécuteurs  seront  transmis  aux  races  futures.  A  Tinfidélîté,  à 
Tapostasie  de  quelques  prêtres,  nous  opposerons  les  exemples  de 
fermeté  et  d*héroîsme  donnés  par  un  grand  nombre  d'autres,  et  sur- 
tout par  les  simples  fidèles.  Le  récit  des  troubles  religieux  entre 
nécessairement  dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  Nous  remonterons  à  leur 
source.  Nous  décrirons  leurs  progrès,  leurs  êiïets  et  leurs  dangers. 
L'une  de  nos  vues  est  de  faire  servir  nos  Annales  à  une  pacification 
entière  dont  l'Église  a  le  plus  grand  besoin^  et  que  tous  les  hommes 
de  bien  désiretU  ardemment.  Nous  analyserons  les  discussions 
froides  et  profondes  sur  les  questions  controversées.  Nous  ferons 
coniioitre  tous  les  [dans  de  paix  et  tout  ce  qui  pourra  y  contribuer. 
Mais  surtout  nous  ne  laisserons  ignorer  ni  les  actes  de  scbisme  ni 
leurs  auteurs,  et  nous  ne  négligerons  rien  pour  les  rappeler  à  l'unité. 
Nous  réclamerons  devant  le  peuple  français  Wà  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen,  indignement  violés  dans  la  personne  et  l'état  des  prêtres 
catholiques.  Nous  citerons  a  son  tribunal  toutes  les  injustices  sous 
lesquelles  on  ne  cesse  de  les  opprimer,  et  cetle  multitude  de  petits 
tyrans  incrédules  ci  intolérants  qui  înond(»nt  les  autorités  constituées, 
les  commissions  et  les  bureaux.  Nous  appellerons  à  lui  de  tous  les 
dénis  de  justice,  des  actes  arbitraires  exercés  contre  les  chrétiens,  et 
qui  parviendront  à  notre  connaissance.  Nous  lui  peindrons  l'état  de 
misère  et  d'avilissement  dans  lequel,  contre  la  foi  des  engagements 
les  plus  solennels,  on  a  précipité  des  hommes  qu'on  avait  toujours 
jugés  utiles,  qui  n'ont  jamais  cessé  do  Tetre,  et  qui,  lorsqu'ils  avaient 
le  nécessaire,  le  partageaient  avec  Tindigent,  etc. 

Les  An?iales  furent  d'abord  imprimées  chez  Leclère,  rue  Saint- 
Martin  près  celle  aux  Ours,  mais  les  propriétaires  du  journal  ne 
tardèrent  pas  à  se  brouiller  avec  leur  imprimeur;  ils  l'accusèrent 
publiquement  de  mauvaise  foi,  pour  ne  pas  dire  de  vol*,  et  à 
dater  du  14  thermidor  an  lU  (1*'  août  1795),  le  bureau  d*abon^ 
neraent  fut  transfère  à  V Imprimerie-librairie  chrétienne  que 
Grégoire  et  ses  arais  venaient  d'établir  rue   Saint-Jacques, 
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n***  278  et  279,  près  la  rue  des  Noyers.  Grégoire  était  le  véritable 
fondateur  des  Annales,  mais  il  n'avait  pas  assez  de  loisirs  pour 
diriger  lui-même  cette  publication  ;  il  se  œntenta  d'y  insérer 
quelques  articles,  et  de  fournir  au  directeur  de  nombreux  extraits 
dosa  correspondance.  Presque  tous  les  faits  consignés  dans  ce 
journal  sont  empruntés  à  des  lettres  dont  Grégoire  a  conservé  les 
originaux,  et  voilà  pourquoi  les  Annales  auront  toujours  aux 
yeux  de  Thistorien  une  certaine  importance.  En  1795,  elles  ren- 
dirent des  services  immenses  à  la  cause  du  catholicisme  renais- 
sant ;  on  dut  réimprimer  les  premiers  numéros  et  publier  les 
autres  à  1,800  exemplaires,  chiffre  considérable  pour  une  feuille 
de  cette  nature,  et  qui  ne  paraissait  que  tous  les  huit  jours.  Les 
évêques  et  les  curés  d^  départements  se  les  faisaient  adresser  par 
la  poste,  et  les  répandaient  autour  d'eux;  ils  étaient  heureux  de 
voir  à  Toccasion  quelques  lignes  de  leur  prose  insérées  dans  un 
journal  de  Paris,  et  s'empressaient  de  transmettre  au  directeur 
des  Annales t  mais  surtout  à  Grégoire,  les  détails  de  toute  sorte 
qui  parvenaient  à  leur  connaissance.  Malheureusement  l'esprit 
de  parti  ne  tarda  pas  à  se  montrer  là  comme  ailleurs  :  atta- 
qués par  les  insermentés  qui  essayèrent  même,  de  complicité  avec 
l'imprimeur  Leclère,  de  s'emparer  de  cette  publication,  les  rédac- 
teurs des  Annales  ripostèrent  avec  une  acrimonie  et  un  manqua 
de  charité  dont  les  vrais  chrétiens  ne  tardèrent  pas  à  se  plaindre. 

Je  crains,  écrivait  Sermet,  évéque  métropoHtain  de  Toulouse,  que 
vos  Annales  de  la  religion  ne  soient  une  satire  amere  phis  propre  à 
attiser  le  leu  qu'a  l'éieindrc,  l/esprit  de  parti  ne  pacifiera  jamais'. 
—  Nous  lisons  avec  intérêt  les  Afinnies,  disait  un  curé  des  Ardennes^  ; 
nous  rendons  aux  rédacteurs  toute  la  justice  que  méritent  leurs 
talents  et  leur  zèle.  Mais  un  sentiment  que  nous  éprouvons,  et  que 
Topinion  publique  manifeste,  c'est  que  les  sorties  contre  les  réfrac- 
laii-es  et  les  sarcasmes  trop  mérités  qui  se  trouvent  à  FarUcle  des 
Faits  semblent  nuire  à  la  religion  el  au  but  des  Annales,  En  effet, 
signaler  ainsi  périodiquemenl  li*s  excès  des  réfractai res  n'est  pas  à 
coup  sûr  le  moyen  de  les  corriger  et  de  les  ramener.  C'est  contrislcr 
la  charité  aux  dépens  de  la  religion  même. 

Beaucoup  d'asseimentés  écrivirent  à  Grégoire  des  lettres  ana- 
logues; lui-raèm<j  sentait  la  force  de  ces  réclamations  et  se  plai- 


1 ,  Lfltre  A  Grégoire,  m  s. 
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gnait  à  Toccasion,  mais  il  n'était  pas  le  maître  ;  c'était  Desbois 
de  Rochefort,  propriétaire  du  journal,  qui  en  dirigeait  la  publi- 
cation. La  seule  chose  que  put  faire  Grégoire,  ce  fut  d'exhorter 
ses  amis  à  la  modération ,  et  de  dégager  sa  responsabilité  en 
déclarant  qu'il  n'était  pas  l'auteur  des  Annales,  que  même  il  ne 
consentirait  pas  à  signer  tout  ce  qu'on  y  imprimait*.  Plus  que 
personne  il  souhaitait  une  pacification  prompte  et  durable  ;  les 
résistances  qu'il  rencontra  chez  les  réfractaires  et  les  haines 
pieuses  dont  il  eut  à  souflfrir  dès  ce  moment  contribuèrent  à  aigrir 
son  caractère,  naturellement  si  affable,  et  à  lui  inspirer  pour 
l'espèce  humaine  tout  entière  ce  sentiment  de  répulsion  profonde 
qu  il  n'avait  eu  jusqu'alors  que  pour  les  rois. 

Décret  depraiHal;  loi  sur  la  police  des  cultes; 
fin  de  la  Convention. 

On  peut  juger  par  tout  ce  qui  précède  si  la  jeune  église  galli- 
cane élevée  en  1795  sur  les  ruines  de  la  constitution  civile  du 
clergé  mérite  ou  non  d'attirer  les  regards  de  la  postérité.  La 
Convention  même  paraît  avoir  été  &*appée  du  caractère  de  gran- 
deur et  de  force  qu'elle  remarquait  dans  ce  catholicisme  républi- 
cain, si  conforme  aux  traditions  de  la  vieille  France;  durant  les 
derniers  mois  de  son  existence  orageuse,  eUe  s'efforça  de  lui  faire 
une  situation  tolérable;  elle  résolut  de  lui  accorder  la  seule  chose 
que  réclamassent  les  évêques  réunis  :  le  libre  exercice  du  culte 
dans  les  édifices  destinés  au  culte.  Le  décret  de  ventôse  parut 
insuffisant  à  ceux  mêmes  qui  Tavaiejit  promulgué  de  si  mauvaise 
grâce;  ils  le  révisèrent,  comme  le  leur  avait  prédit  leur  collègue 
Audrein,  et  la  loi  du  11  prairial  assura  enfin  la  véritable  liberté 
des  cultes. 

On  n'a  pas  oublié  que  le  décret  de  ventôse  refusait  au  catholi- 
cisme ses  églises  ;  il  en  était  résulté  que  les  insermentés  se  trou- 
vaient bien  plus  favorisés  que  les  membres  du  clergé  patriote. 
Inœmparableraent  plus  riches,  puisqu'ils  avaient  pour'  adeptes 
les  royalistes  et  les  gens  comme  il  faut,  ils  s'étaient  répandus  en 
nombre  considérable  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  11  y 
en  avait  Une  infinité  à  Paris;  Févêque  Le  Coz  en  comptait  plus 

t.  1  II  est  essentiel  que  tous  me  communiquiez  \ù%  ob^errations  sur  les 
Annales;  jt^  les  transmettrai  à  ceux  qui  en  sont  les  auteirre  et  à  qui  je  fournîâ 
deâ  aoecdoles.  u  Lettre  de  Gréguire  à  son  cooseil  épiscopal,  13  tloréal  m  Ul. 
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de  cent  dans  la  seule  ville  de  Rennes  ;  les  départements  de  Test, 
du  centre  et  du  midi  en  étaient  littéralement  inondés, 

«  On  a  mis  en  liberté  tous  les  prêtres  insermentés,  écrivait  Le  Coz 
en  germinal  an  III  (avril  4793)^  cela  était  juste  ^  mais  on  ne  les  a 
attaclu^s  à  la  République  par  aucun  lien  ;  cela  est  à  mon  gré  trè^ 
inipolilJ<|ue.  Déjà  ils  s'étudient  à  propager  des  maximes  pernicieuses. 
Non  contents  de  décrier  tous  les  assermentés,  ils  éloignent  de  leur 
culte j  et  spécialement  de  la  participation  aux  sacrements,  tous  les 
acheteurs  de  biens  nationaui*  Jugez  de  quelle  conséquence  cela  [^uL 
devenir  !...  Vous  eussiez  anéanti  ce  levier  de  la  contre-révolution  en 
ne  donnant  la  liberté  qu'à  ceux  qui  par  serment  se  seraient  liés  à  la 
République.  Plus  des  trois  quarts  eussent  avec  joie  accédé  à  cette 
mesure,  et  les  autres  n*eussent  plus  été  regardés  que  comme  des 
tètes  mal  organisées  ou  comme  des  ennemis  déclarés  de  Tordre 
public.  Aujourd'hui^  ils  ont  tellement  égaré  les  esprits  qu'on  ne 
s'allend  de  toutes  parts  qu'à  la  nomination  prochaine  d'un  roi  et  à 
toutes  les  suites  de  cet  événement,  n 

Telles  étaient  les  conséquences  nécessaires  du  décret  de  ven- 
tôse ;  la  Convention  donnait  des  armes  à  ses  ennemis  irréconci- 
liables, elle  désarmait  comme  de  propos  délibéré  ses  défenseurs 
les  plus  dévoués.  Ecoutons  encore  le  sage  et  pieux  Le  Coz  :  «  Je 
suis»  dit-il ,  invité  par  le  général  que  nous  avons  ici,  Hoche, 
d'aller  prêcher  nos  campagnards  ;  mais  où  les  assemblera  i-Je, 
s*ils  n'ont  point  de  temples*?  »  Ces  temples,  les  campagnards  les 
considéraient  à  juste  titre  comme  leur  propriété;  c*était  la  com- 
munauté, comme  on  disait  alors,  qui  les  avait  bâtis  de  ses  deniers, 
et  il  semblait  à  toute  la  France  que  la  liberté  des  cultes  proclamée 
en  ventôse  était  dérisoire  si  le  gouvernement  se  refusait  à  resti- 
tuer les  églises.  L'admirable  Lanjuinais,  qui,  dans  un  récent 
voyage  en  Bretagne,  avait  pu  voir  les  heureux  effets  d'une  sage 
condescendance,  insista  vivement  auprès  de  ses  collègues;  il 
réussit,  et  la  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap- 
port que  lui  fit  Lanjuinais  au  nom  des  trois  Comités  de  sûreté 
générale,  de  salut  public  et  de  législation,  rendit  le  célèbre  décret 
du  1 1  praurial  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

Li  Convention  nationale,  voulant  assurer  d^  plus  en  plus  le  libre 
exercice  des  cultes^  décrète  : 
—  Art.  \,  Les  citoyens  des  communes  et  sections  de  communes  de 

1.  Lellre  à  Grégoire,  li  ventdae  an  lU. 
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la  République  auront  provisoirement  le  libre  usage  des  édifices  non 
aliénés  destinés  ordinairement  aux  exercices  d'un  ou  de  plusieurs 
cultes,  et  dont  elles  étaient  en  possession  au  premier  jour  de  Tan  II 
de  la  République*  ;  ils  pourront  s'en  servir  sous  la  surveillance  des 
autorités  constituées,  tant  pour  les  assemblées  ordonnées  par  la  loi 
que  pour  rexercice  de  leurs  cultes. 

—  Art.  II,  Ces  édifices  seront  remis  à  Tosage  desdits  citoyens, 
dans  rétat  où  ils  se  trouvent,  à  la  charge  de  les  entretenir  et  réparer, 
ainsi  quils  verront,  sans  aucune  contribution  forcée. 

L'article  III  accordait  douze  édifices  pour  le  culte  à  Paris. 

—  Art.  IV.  Lorsque  des  citoyens  de  la  même  commune  ou  section 
de  commune  exerceront  des  cultes  diflérents  ou  prétendus  tels^  et 
qu'ils  réclameront  concurremment  fusage  du  même  local,  il  leur 
sera  commun  ;  et  les  municipalités,  sous  la  surveillance  des  corps 
administratifs,  fixeront  pour  chaque  culte  les  jours  et  heures  les  plus 
convenaliles,  ainsi  que  les  moyens  de  maintenir  la  décence  et  d*en- 
trctenir  la  paix  et  la  concorde, 

—  Art.  V.  Nul  ne  pourra  remplir  le  ministère  d'aucun  culte  dans 
lesdits  édifices,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  fait  décerner  acte,  devant  la 
municipalité  du  lieu  ou  il  voudra  exercer^  de  sa  soumission  aux  lois 
de  la  République.  Lc5  minislres  des  cultes  qui  auront  contrevenu  au 
présent  article  seront  punis  chacun  de  1,000  livres  d'amende  par 
voie  de  police  correctionnelle^... 

Cet  article  V,  si  gros  de  conséquencses ,  avait  besoin  d'être 
édairci  :  Lanjuinais  et  ses  collègues  du  Comité  de  législation 
adressèrent  à  tous  les  départements  une  circulaire  contenant 
quelques  explications. 

Sur  la  manière  de  décerner  acte  de  la  soumission  prescrite  par 
l'art  V,  le  Comité  vous  doit  quelques  éclaircissements,  de  crainte 
qu'en  renvîronnant  de  difficultés,  vous  n'apportiez  un  obstacle  au 
libre  exercice  des  cultes,  que  la  Convention  nationale  veut  de  plus  en 
plus  assurer  et  faciliter.  Observez  bien  que  cette  soumission,  exigée 
du  déclarant,  ne  porta  nullement  sur  le  passé,  ainsi  il  ne  doit  être 
question  d'aucmie  recherche  ou  examen  sur  la  conduite  ou  les  opi- 
nions politiques  du  déclarant  :  la  loi  n'exige  de  lui,  à  cet  égard, 


1.  CM  A*dire  le  2!  Mptcnilire  1703. 

2,  A  la  lecture  du  &•  et  dernier  article  de  ce  projet,  deut  cmipft  de  sifîlel 
sont  p&rtls  de  la  grande  Iribnne  de  droite,  làaheau  et  Blud  ont  detnandé  la 
pnniUoD  de  cette  insulte,  et  le  président  (Mathieu)  a  donnÊ  sur  le  champ  Tordre 
d'arrêter  les  coupahles.  i  Jounial  du  matin,  12  prairial  m  lU, 
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qu'une  seule  chose,  G*e$t  qu'il  demande  acte  de  sa  doumissloo  aux 
lots  de  la  République... 

Il  serait  inutile  de  tous  observer  que  la  consiituUon  civile  du 
clergé  n'est  plus  une  loi  de  la  République,  s'il  ne  s'éiait  élevé  à  cet 
égard  des  préleutions  qui  ne  peuvent  désormais  être  autorisées. 

Interprété  de  la  sorte,  le  décret  du  11  prairial,  que  Lanjuinaîs 
avait  sollicité  après  en  avoir  conféré  avec  Grégoire  et  ses  amis  S 
produisit  les  meilleurs  effets  ;  la  plupart  des  communes  redeman- 
dèrent leurs  églises  et  les  paroisses  se  réorganisèrent  de  tous  cotés, 
les  unes  ayant  pour  cures  de  ci-devant  constitutionnels,  les 
autres  sous  la  conduite  de  prêtres  insermentés,  mais  soumis  aux 
lois  de  la  République.  C'était  une  nouvelle  victoire,  comme 
disaient  avec  raison  les  Annales  de  la  Religion^;  et  l'article  V, 
très  habilement  ajouté  au  décret,  rompait  la  coalition,  si  dange- 
reuse pour  la  République,  des  insermentés  de  1791  et  des  roya- 
listes. On  n'exigeait  plus  ce  malheureux  serment  qu'avaient  dû 
refuser  par  scrupule  de  conscience  des  prêtres  d'ailleurs  patriotes  ; 
mais  on  exigeait  de  tous  les  ministres  du  culte  une  reconnais 
sance  formelle  du  gouvernement  républicain.  Ceux  qui  firent  la 
déclaration  demandée  cessèrent  d'être  inquiétés  ;  les  autres  témoi- 
gnèrent par  leur  refus  que  les  considérations  politiques  l'empor- 
taient a  leurs  yeux  sur  les  intérêts  sacrés  de  la  religion  ;  osons 
dire  qu'ils  justifièrent  ainsi  les  mesures  de  rigueur  que  la  Con- 
vention crut  devoir  prendre  contre  les  réfractaires,  c'est-à-dire 
contre  les  royalistes  déguisés  qui  tramaient  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire la  ruine  du  gouvernement  existant.  Le  culte  était  donc 
vraiment  libre;  ceux  que  le  décret  de  ventôse  n'avait  point  ras- 
surés perdirent  toute  crainte  en  prairial  :  «  Je  vous  annonce  que 
j'ai  repris  mes  fonctions  après  le  11  prairial,  écrivait  à  Gr^oire 
Texcellent  Franciu,  évêque  delà  Moselle.  J'ai  eu  la  consolation 
de  voir  cpie  la  cathédrale  [de  Metz]  était  trop  petite  pour  contenir 
les  fidèles ^..  »  11  en  fut  de  même  d'une  extrémité  de  la  France  à 
l'autre,  et  Grégoire  avait  raison  d'écrire  à  son  conseil  èpiscopal 


1.  Gri<!goirr  écrtTait  à  boq  conseU  èpi^opal,  un  mois  aTant  le  H  |»^jii^ij^  : 
•  Une  foule  de  rêclamationB  detnandeot  de»  églises;  bienlùl  il  y  aura  une  déci- 
ftion  déOnilivc  à  cel  t'^^ard...  Je  regarde  comme  ftàr  qoe  les  églises  seront  ren- 
dues; les  derniers  troubles  onl  arriéré  beaucoup  d'ftffa ires.  »  Lettre  ms.»  H  flo- 
réal an  UL 

2.  r,  139. 

3.  Lettre  iBS.j  measîdor  ao  Ht. 
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le  27  prairial  an  III  :  «  Souvenez-yous  bien  que,  plus  que 
jamais,  l'exercice  du  ministère  est  dégagé  des  entraves,  et  qu'eu 
se  soumettant,  comme  nous  le  devons,  de  cœur  et  d'esprit  aux  lois 
de^  la  République,  nous  jouissons  de  la  plus  entière  liberté  pour 
rexercice  du  culte*.  > 

C*était  vrai  dans  les  églises,  et  à  de  certaines  heures  de  la 
journée,  caries  églises  servaient  aux  réunions  décadaires;  c'était 
vrai  dans  les  maisons  particulières  ;  mais  ce  culte  libre  ne  pou- 
vait avoir  la  moindre  publicité.  Point  de  croix  au  fronton  des 
églises,  aucune  iriscrii>tioD,  que  celle  de  Robespierre  :  La  Con- 
vention reconnaît  Vêtre  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme^; 
point  de  cloches  pour  appeler  les  fidèles,  et  défense  aux  prêtres 
de  paraître  dans  les  rues ,  je  ne  dis  pas  en  étole  et  en  surplis, 
mais  même  en  soutane,  Ehfln,  et  c'était  pour  les  catholiques  des 
grandes  villes  la  plus  cruelle  de  toutes  les  privations,  les  ministres 
du  culte  ne  pouvaient  exercer  leurs  fonctions  ni  dans  les  hôpi- 
taux, ni  dans  les  prisons,  ni  dans  les  cimetièi*es.  Les  inhumations 
conservèrent  quelques  années  encore  le  caractèi'e  que  leur  avait 
imprimé  la  Terreur.  Voici  comment,  à  Paris  même,  on  procédait 
en  1795  à  Tensevelissement  des  cadavres;  le  récit  qu'on  va  lire, 
intitulé  Réfieaoions  sur  l'enterrement  de  ma  mère, 
besoin  de  commentaires. 


^,  n'a  pas 


...  L*enterrcmenl  fut  indiqué  pour  cinq  heures  de  l'après-midi,.. 
On  vint  m'avertir  que  le  commissaire  civil  était  arrivé,  et  qu'il 
me  priait  de  descendre,  parce  qu'il  était  de  service  au  spectacle 
après  l'enterrement...  Arrivé  sous  la  porte  de  la  rue,  je  vis  que  tout 
Tappareil  funèbre  consistait  dans  le  cercueil  couvert  du  drap  tricolore 
et  exposé  sur  un  banc;  les  porteurs  s'en  saisirent,  et  nous  mar- 
châmes; à  deux  détours  de  rue,  jViperçus  un  citoyen  qui  nous  pré- 
cédait à  dix  pas;  c'était  le  commissaire  civîL  Les  porteurs  eniiîèrenl 
une  longue  suite  de  rues,  esquivant  de  droite  et  de  gauche  tous  les 
enikirras,et  paraissant  entraîner  plutôt  que  porter  ce  corps  à  travers 
la  muIUlude  atrairée  qui  ne  s  en  souciait  guère  ;  quelques-uns  seu- 
lement, qui  vinrent  se  jeter  au  milieu  de  nous  ou  se  heurter  contre 
les  porteurs,  furent  contraints  de  nous  apercevoir  :  Ehî  c'est  un 
mortr  dit  une  femme  à  celle  qui  raccompagnait;  ah  1  ah!  ah!  c*est 


1,  Letlrc  autographe. 

2,  Naguère  encore,  ea  1872,  on  pooTait  Ure  quelques  frapmenls  de  c«ttc 
lascHptioQ  sur  le  portail  lati^ral  de  lé^Use  Saint-Pierre^  Â  Munlpeitler. 

3,  Par  G.  G.  Delanialle>  2*  édition,  au  IV  de  la  Eép.  12  p.  lo-S-, 
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un  mort!  Un  peu  plus  loin,  un  autre  s'écrîa  :  Ah E  en  voilà  im  bien- 
heureux î  Un  troisième  :  Laissez  donc  passer  le  mori  !  Un  homme, 
la  tête  courbée  sous  un  paquet,  donna  tout  à  travers,  et  faillit  tomber 
dessus..-  Mes  réflexions  me  jetèrent  dans  une  rêverie  d'où  je  ne  lus 
tiré  que  par  une  halte  que  le  cortège  Lit  sur  une  borne  jKiur  reposer 
les  porteurs^  ;  nous  allions  au  cimetière  de  la  Barrière-Bianche. 
Après  encore  mie  demi-heure  de  marche,  les  porteurs  sifflèrent  à 
plusieurs  reprises;  une  voix  répondit  d'une  maison  voisine.  On  loi 
cria  :  Oh  ehî  oh!  allons  donc!  oh  eh!  Je  vis  sortir  une  feomie  salû 
et  déguenillée,  véritable  Canidie;  elle  secouait  des  clefs...  Citoyen, 
me  dit  le  commissaire  civil,  il  est  inutile  que  nous  aliion^  "  '  io, 
on  ne  peut  pas  aborder.  Déjà  le  serviteur  qui  m'accompt,  ait 

engagé  au  miUeu  di^  boues...,  j'en  fis  autant,  et  avec  beaucoup  de 
peine  nous  gagnâmes  un  terrain  clos  de  murs  où  j^avais  vu  les  por- 
teurs entrer;  le  commissaire  civil  nous  attendit  sur  le  pavé,..  Je 
cherchai  des  jeux  une  tombe,  un  caveau,  un  rexioin  quelconque,  une 
Ibsso  au  moins...  Je  ne  vis  rien;  la  bière  fut  déposée  tout  uniment 
sur  un  termin  lioueux;  on  enleva  le  drap  tricolore:  on  détacha  une 
courroie  bouclée  qui  serrait  la  bière  mal  assurée...  Ne  pouvant  croire 
que  ce  curps  dût  rester  ainsi  au  milieu  du  terrain,  et  cherchant  tou- 
jours des  yeux  un  autre  Meu  de  repos,  j'aperçus  à  Tautre  extrémité, 
sur  ma  droite,  une  espèce  d'échafaud,  monté  sur  des  morceaux  de 
charpente,  et  qui  me  parut  établi  sur  un  précipice  qui  occupait 
preâ(|ue  toute  la  largeur  du  terrain  ;  une  odeur  cadavéreuse  qui  s'en 
exhalait  m'instruisit  aussitôt;  je  vis  qu'on  jetait  les  corps  dans  le 
trou,  et  je  ju^'eai  bien  comment  on  les  y  jetait  ;  je  vis  ce  qu'allait 
devenir,  dès  que  la  nuit  le  permettrait,  et  le  simulacre  de  cercueil^ 
et  les  vètemeiib  dont  la  piété  avait  couvert  le  corps...  Nous  rejoi- 
gnîmes le  commissaire  civil  au  milieu  de  la  rue  où  nous  Favions 
laisné;  11  nous  dit  tjue  s*il  croyait  qu*il  y  eût  du  scandale  à  ne  pas 
suivre  le  corps  justiu'â  la  fin,  il  ne  Tabandonnerait  pas,  mais  que 
le  lieu  ét^iil  inabordable;  puis  il  nous  raconta  qu'un  de  ses  collègues 
revenant,  il  y  avait  peu  de  jours,  d'un  pareil  office,  avait  été  pria  à 
Aon  retour  d'une  maladie  pestilentielle  qui  Tavait  emporté  en  detu 
Jour!^. 

Ainsi,  le»  sentiments  les  plus  respectables  de  nos  pères  oonti** 
nuaient  k  être  froiâsés  par  la  loi  ;  mais  on  souffrait  sans  mur- 
murer, car  on  entrevoyait  la  fin  de  tant  de  rnaux,  on  savait  le 


\,  n  Un  Vilit  noureat  à  Paris  le»  porteurs  aux:  cntcrremcnU  taisfierU  le  cofps 
|miir  allier  Mm  dam  le  cabaret  foisia.  t  Annales  de  ta  Religion,  20  Jivrîl  ITDfi, 
I.  ll«  I».  000* 
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gouvemeinent  animé  des  meilleures  intentions  et  retenu  seulement 
par  la  crainte  des  prêtres  royalistes. 

Le  décret  du  11  prairial  avait  été  rendu  à  titre  provisoire,  et 
le  rapporteur  annonçait  une  loi  de  police  sur  l'exercice  des  cultes 
à  laquelle  travaillaient  déjà  les  comités.  Il  s'écoula  plus  de  trois 
mois  avant  que  cette  loi  ne  fût  soumise  à  la  discussion  publique, 
et  dans  cet  espace  de  temps  les  églises  furent  rendues  par  mil- 
liers aux  communes  qui  les  réclamèrent.  A  Paris  même  la  muni- 
cipalité en  accorda  quinze  au  Ueu  de  douze,  et  Ton  a  pu  voir  ici 
même  comment  Grégoire  et  ses  amis  rétablirent  le  culte  d^abord 
à  Saint-Médard,  puis  à  Notre-Dame,  le  15  août  1795  ^  Une  loi 
sur  la  police  des  cultes  était  donc  nécessaire;  *  on  prépare  un 
projet  de  loi,  écrivait  Grégoire  à  son  conseil  épiscopal,  on  a  cru 
devoir  me  le  communiquer,  j'y  ai  fait  des  observations,  et  je 
pense  que  plusieurs  au  moins  auront  été  recueillies*.  »  Présenté 
par  Genissieu  (de  l'Isère),  ce  projet  de  lot  fut  voté  sans  difficulté 
le  7  vendémiaire,  bien  peu  de  temps  avant  la  journée  fameuse  ou 
Bonaparte  écrasa  sur  les  marches  de  Saint-Roch  les  royalistes 
insurgés.  Il  est  on  ne  peut  plus  remarquable,  et  la  plupart  de  ses 
articles  ont  été  repris  depuis  par  nos  divers  gouvernements. 

Considérant,  dît  Genissieu,  qu'aux  termes  de  la  Conslitution,  nul 
ne  peut  être  empêché  d'exercer,  conformément  aux  lois,  le  culte 
quil  a  choisi  ^  que  nul  ne  peut  être  forcé  de  contribuer  aux  dépenses 
d'aucun  culte,  et  que  la  République  n'en  salarie  aucun,  etc.,  etc. 
Titre  1.  Surveillance  de  l'exercice  des  cultes. 
Titre  IL  Garantie  du  libre  exercice  de  tom  tes  cutter, 
(Amende  de  50  à  500  livres  et  emprisonnement  d  un  mois  à  doux 
ans  contre  les  perturbateurs  du  culte ^.) 

Titre  UI,  Delagarantie  civique  exigée  des  ministres  de  tous  les  cultes, 

(La  déclaration  à  exiger  de  tous  les  ministres  des  cultes  était  la 

suivante  :  Je  recoimais  queruniversalité  des  citoyens  français  est  le 

souverain,  et  je  promets  soumission  et  obéissance  aux  lois  de  la 

Aépublique^.) 

t.  Cf.  fievue  historique,  t.  m,  p.  71  et  aq.  —  Le  procès-verbal  de  tradUîon 
de  réglî^e  Notre-Oftine  compte  t$8  fiignatureg. 
î.  Lettre  mi%.  3*  jour  cofnpL  an  lïl  (19  septembre  1795). 

3.  Genissieu,  comme  s'il  prévoyait  ta  roupiibk  ialolérance  du  Directoire, 
réprouvait  le  ranalisme  rellgieui  qui  voudrait  contraindre  les  citoyens  à  obser- 
Yer  le  dimanclie  ou  le  satnedi^  et  le  fanatisme  |K»iitique  qui  exigerait  l'obser* 
vaUon  du  décadi, 

4.  Le  rapporteur  ajoutait  en  note  i  <  Il  y  aurait  tyraouie  de  forcer  à  recon* 
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Tilro  IV.  De  la  garantie  contre  tout  culte  qu'un  tenterait  de 
rendre  exclusif  ou  daminant. 

(Régleiueiitation  des  frais  du  cullo  ;  défense  do  prodaire  au  dehors 
les  signes  d'un  culte  (j uelconque  ;  inîerdicUon  des  cérémonies  reli- 
gieuses hors  des  églises  ou  des  maisons  i*arLiculières;  défense  aux 
raimslres  du  culte  de  tenir  les  act^es  de  Tétat  civil.) 

Tilre  V.  De  quelques  délits  qui  peuvent  se  commettre  à  roccasion 
ou  par  abus  de  Vexercice  du  culte, 

(Rmprisonneinent  de  six  mois  à  deux  ans  pour  tout  ministre  du 
culte  qui  publierait  des  écrits  émanant  d'un  ministre  du  culte  rési- 
dant hors  de  France-,  gêne  à  perpétuité  pour  tes  fauteurs  desédition, 
de  meurtre,  etc.;  amende  de  500  livres  et  emprisfinuement  de  six 
mois  à  deux  ans  pour  quiconque  troublerait  un  culte  différent  du 
sien.) 

Titre  VI.  De  la  compétence,  de  la  procédure  et  des  amendes^. 

Cette  loi  sur  la  police  des  cultes  accordait  aux  catholiques, 
sauf  les  quelques  desiderata  que  nous  avons  signalés,  toutes  les 
satisfactions  raisonnables;  Fimmense  majorité  des  Français  se 
déclara  contente  de  ce  décret  et  accepta  dans  ces  conditions  la 
célèbre  Constitution  de  Tan  III,  Tune  des  meilleures  que  la  France 
ait  jamais  eues  ;  mais  au  moment  même  où  la  Convention  cher-  ' 
chait  à  réparer  la  mal  que  le^  terroristes  avaient  fait  à  la  patrie, 
les  jacobins  d'une  part  et  les  royalistes  de  lautre  lui  suscitèrent 
les  difficultés  les  plus  graves.  Aux  journées  du  12  germinal  et 
du  1*^  prairial  succédèrent  Texpétlition  de  Quiberon,  les  mas- 
sacres du  midi,  la  conspiration  royaliste  du  13  vendémiaire,  et  la 
Convention  acquit  bientôt  la  certitude  que  les  prêtres  fomentaient 
les  troubles.  L'abbé  Audrein  avouait  à  ses  collègues  que  les 
plaintes  d'André  Dumont  contre  les  prêtres  étaient  malheureu- 
sement fondées*.  Garnier  de  Saintes  les  dénonçait  le  29  germinal 


naître  pour  vrais  des  pHnctpes  qu*on  croiraîl  erronés»  et  pour  justes  des  lois 
qu'on  De  jugeraît  pas  tcHes  ;  mais  quirorique  oe  veut  pas  rectinnaUre  que  l'uni- 
versalilé  des  citoyens  esl  It*  souverain,  quiconque  «e  ?eut  pas  recomialtre  ce 
principe  éternel  qui  n'exclut  que  rentier  cseUvage  et  se  prête  d'ailleurs  à  toulc 
forme  lïc  gtiuvernenient.  puisque  le  peuple  souverain  est  maître  d'adopter  ocUe 
qui  lui  plaît»  est  un  esclave  qui  roéconnall  les  droits  de  ritomme***,  i\  mérile 
dôtre  chassé  C4>rome  l'ennenii  déclaré  de  la  société,  * 

1.  Projet  de  loi,  etc.,  15  p.  in-8'  ;  G»  jour  compl.  an  III. 

2,  Audrein  à  ses  collègues,  8  p.  in-8*  :  «  TUibeaudean  a  rappelé  les  vrais 
principes,  disait  Audrein;  non,  il  n'est  pas  permis  de  prêcher  cbe2  un  peuple 
républicain^  lorsque  c'est  notoirement  le  royalisme  qu  on  prêche.  Alors  le  s«lut 
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comme  poussa Dt  à  la  sédition,  et  ce  fougueux  ennemi  du  catholi- 
cisme ajoutait  pourtant  : 

Protection  aux  prêtres  paisibles  et  amis  des  lois;  ils  sont  citoyens. 
Mesures  de  sévérité  contre  ceux  qui  ont  des  principes  contraires  ^  ils 
sont  des  contre-révolutionnaires.  Sans  doute  ce  n'est  pas  comme 
prêtres  qu'il  faut  les  poursuivre,  mais  comme  perturbateurs  de 
Tordre*.,.. 

Grégoire  enfin,  cpii  eut  le  bon  goût  de  se  taire  et  de  ne  pas 
accabler  ses  frères  égarés,  ne  cessait  d'écrire  à  ses  amis  pour  se 
plaindre  amèrement  des  réfractaires  : 

Le  Comité  de  sûreté  générale  prend  des  mesures  contre  les  réfrac- 
taires, écrivait-il  le  ^"  floréal  an  III  (fO  avril  n95)^;  ces  malheu- 
reux sont  incurables;  ils  prêchent  partout  la  révolte  contre  la  loi  de 
la  manière  la  plus  effrontée  et  la  plus  criminelle.  Pour  nous,  tra- 
vaillons sans  cesse  à  faire  aimer  la  religion  et  la  liberté.  —  La 
marche  des  réfractaires  est  la  même  dans  tous  les  diocèses,  disait-il 
le  16  messidor  (î  juillet)^;  mon  immense  cori'espondance  me  prouve 
qu'il  n\m  est  pas  un  seul  (fui  soit  à  Tabri  de  leurs  tentatives.  Partout 
ils  prêchent  la  révolte,  mais  partout  aussi  il  est  une  foule  d'excel- 
lents prêtres  amis  de  la  religion  et  de  la  patrie  qui,  comme  vous, 
par  leur  exemple  et  leur  conduite,  prêchent  amour  et  soumission  à 
Tune  et  à  l'autre, 

n  s'écriait  enfin  le  16  vendémiaire  : 

Les  nouvelles  publiques  vous  auront  déjà  donné  les  détails  des 
derniers  événements;  tant  de  malheurs,  tant  de  crimes,  tant  d'at- 
tentats contre  la  République  et  la  Convention  nationale,  voilà  Tou- 
vrage  des  royalistes  et  des  réfractaires.  EL  comment  se  peut-il 
qu'enfin  partout  le  peuple  n'ouvre  pas  les  yeux  sur  les  manœuvres 
inlames  des  prédicateurs  de  sédition  et  d'assassinat  î  J'ai  été  a  portée 
de  voir»  en  concourant  à  panser  les  blessés,  combien  est  pure  el 
sublime  la  sainte  alliance  de  la  religion  et  du  patriotisme.  Pour  la 
première  fois  de  la  vie,  j'ai  domié  des  secours  spirituels  les  armes 
sous  le  bras... 

Ainsi  menacé  dans  son  existence  même  par  des  hommes  qu'elle 

pubUc  commande  de  grandes  mesures  ;  alors  la  loi  doit  sévir,  ci  ce  Q^est  poini 
h  caïle  qu'elle  aUaque,  c*C8l  le  mauvais  citoyen  qu'elle  puoît  » 

1 .  Bulletin  de  la  Canvention,  séance  du  29  gertniual. 

2.  Lettre  au  cit4}yen  Dupont,  t"  vicaire  épiscopaL 

3.  Lettre  lus.  à  sou  conseil  ëpÎKC. 
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aurait  pu  laisser  dans  les  cachots  %  la  ConventioD  prit  des 
mesures  sévères;  en  prairial,  le  20  fructidor  et  enfin  le  3  bru- 
maire elle  promulgua  de  nouveaux  décrets  contre  les  émigrés, 
contre  les  déportés  qui  rentreraient,  contre  les  prêtres  qui  refuse- 
raient d'accepter  la  République,  Les  lois  portées  contre  eux 
en  1792  et  en  1793  devaient  être  exécutées  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  la  Convention  recommandait  «  paternellement  à  tous 
les  républicains,  à  tous  les  amis  de  la  liberté  et  des  lois,  la  sur- 
veillance et  Texécution  du  présent  décret  >,  Mais  ces  lois  de 
colère,  comme  on  les  a  tant  de  fois  nommées,  ne  visaient  ni  les 
prêtres  constitutionnels,  ni  les  insermentés  qui  donnèrent  leur 
adhésion  au  gouvernement  républicain;  elles  étaient  dirigées 
uniquement  contre  les  prêtres  royalistes  dont  les  suggestions  pro- 
duisaient alors  même  les  massacres  du  midi  et  les  atrocités  de  la 
chouannerie;  elles  n^empêchèrent  pas  le  libre  exercice  du  culte 
dans  plus  de  trente  mille  paroisses.  Il  est  donc  inutile  de  plaider 
en  Caveur  de  la  Convention  les  circonstances  atténuantes,  il  faut 
dire  qu'elle  était  vraiment  dans  le  cas  de  légitime  défense;  un  de 
ses  adversaires  les  plus  déclarés,  M.  Jules  Sauzay,  Ta  £ait  avec 
une  grande  sincérité  dans  les  tenues  suivants  : 

Pour  rester  juste  enfers  ceux  qui  ne  le  lurent  pas,  nous  dovoDs 
dire  que  tous  les  torts  ne  furent  point  du  c6lé  de  la  Convention,  et 
qu'un  trop  ^^Taud  nombre  de  prélres^  en  mêlant  la  propagande  roya* 
liste  à  la  propagande  religieuse,  travaillèrent  eux-mêmes  à  pousser 
le  gouvernement  aux  derniers  excès.  «  Si  une  nouvelle  déclaration  a 
été  prescrite,  écrivait  quelque  temps  après  un  auteur  ecclésiasUtiue 
très  digne  de  considération,  si  elle  a  jeté  les  ministres  catholiques 
dans  d»^  nouvelles  anxiétés,  si  elle  a  altéré  celle  précieuse  tranquillité 
quHh  commençaient  à  recouvrer^  et  qui  était  si  favorable  au  rétâ" 
bassement  de  la  religion,  on  doit  en  accuser  ces  hommes  inquiets  et 
ardents  qui,  dans  rintervalle  du  3  prairial  au  7  vendémiaire,  f^e  surent 
user  de  cette  liberté  que  pour  agiter  des  quesliofis  indiacrètes^  pour 
faire  un  mélange  grossier  et  incohérent  des  idées  politiques  et  des 
princims  religieux;  pour  transporter  le  sanctuaire  au  sommet  des 
volcans  ;  qui  ont  hit,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réveiller 
la  haine  mal  assoupie  d'un  gouvernement  omibrageux,  toujours  prompt 
à  s'alarmer,  et  alfectant  quelquefois  de  le  paraître,  lors  même  qu*il 
ne  l'était  pas,  pour  se  faire  un  prétexte  de  revenir  à  c^-s  mesures 
rigoureuses  dont  Thabilude  lui  avait  fait  une  espèce  de  besoin,  hhl 

1,  C'était  U  Légialalive  qui  les  y  avait  ploogés  pour  la  plu{»arU 
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qu*il  aurait  bien  mieux  valu  ne  point  affecter  un  zèle  si  iDConsidcré 
pour  la  religion  et  la  servir  plus  utilement!  »  Ces  reproches  sont 
sévères,  et  nous  n'aurions  pas  osé  nous  prononcer  avec  tant  de  viva- 
cité contre  des  proscrits  et  des  confesseurs  de  la  foi;  mais  Técrivain 
qui  portait  ce  jugement  était  lui-môme  l*uo  des  principaux  membres 
de  ce  clergé  si  éprouvé  ;  c'était  le  cardinal  de  Bausset,  évcque  d'Alaise 

Un  vertueux  ecclésiastique  retiré  à  Londres  traitait  en  1793 
les  émigrés  de  polissons»  ;  rancien  évêque  d'Alais  traite  de  factieux 
les  prêtres  de  1795  ;  en  faut-il  davantage  pour  justifier  les  rigueurs 
de  la  Convention  ? 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  situation  religieuse  de  la  France  était  au 
mois  d*octobre  1795,  lorsque  la  Convention  disparut  de  la  scène 
politique,  bien  meilleure  à  tous  égards  qu'au  mois  de  sep- 
tembre 1792.  La  constitution  civile  du  clergé  n'existait  plus,  et 
si  les  anciens  constitutionnels  affirmaient  encore  la  légitimité  du 
serment  qu'ils  avaient  prêté  et  la  canonicité  de  leur  élection 
en  1791,  du  moins  abandonnaient-ils  sans  regret  cette  assimila- 
tion malencontreuse  des  ecclésiastiques  à  des  fonctionnaires  enré- 
gimentés. Satisfaits  d'avoir  sauvé  le  catholicisme  que  Mirabeau 
et  see  amis  voulaient  détruire,  heureux  de  lui  avoir  rendu  après 
la  Teireur  une  existence  légale,  les  évoques  constitutionnels 
offraient  leur  démission  et  se  déclaraient  prêts  à  tous  les  sacri- 
fices pour  ramener  la  paix  religieuse.  Cent  lettres  que  je  pourrais 
citer  prouvent  sm*abondamment  que  tous  aspiraient  en  1795  à 
une  réconciliation  sincère,  à  une  entente  complète  avec  Rome, 
centre  de  Tunité  catholique,  mais  sur  les  bases  de  la  déclaration 
de  1682.  Danglars,  évêque  du  Lot,  demandait  le  23  germinal 
an  III  <  la  paix  avec  le  pape  >,  et  offrait  de  faire,  pour  robtenir, 
*  toutes  sortes  de  sacrifices,  excepté  celui  de  la  patrie^  w,  La  paix! 
la  paix  religieuse  !  s'écriaient  presque  tous  les  correspondants  de 
Grégoire,  et  le  pieux  Le  Coz  proposait  de  recourir  à  Maury  lui- 
même  pour  obtenir  cette  pacification  tant  désirée  : 

L'abbé  Maury  lui-mémo,  écrivait-il  à  Grégoire  lo  24  août  4795, 
peut-il  avoir  tellement  abjuré  ses  sentiments  de  Français  qu'il  n'eût 

1.  Hi$tùkre  de  laperaécutitm  répoltUionnatre  dans  le  département  du  Doubi^ 
VII,  651. 

2.  Archives  du  Vatican.  Lelïre  tic  M.  de  Chaumont  (5  mars  1793).  Celte  It^Ure 
a  été  c<:»piée,  ainâi  qu  une  infiailé  d'autres,  eo  1814,  lursque  lea  arcMves  de 
Rome  eUîent  encore  à  l'bôlel  Soubise. 

3.  Lettre  m  s. 
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pas  quelque  désir  de  Mre  cesser  tes  maux  qui  désolent  sa  première 
patrie?  Son  intérêt,  son  ambition,  sa  gloire  même  ne  devraient-ils 
pas  lui  inspirer  quelques  vues  de  pacification  ?  Cet  bomme.  ou  je  me 
trompCi  a  beaucoup  de  vanité;  Tidée  déjouer  un  nouveau  rôle,  de 
devenir  le  paciiîcateur  de  la  France,  pourrait-elle  ne  point  flatter  cette 
vanité*? 

Un  manifeste  imprimé  dont  lauteur  était  le  citoyen  Detorcy, 
ami  de  Grégoire  et  des  évêques  réunis»  iaisait  appel  à  la  concorda 
dès  le  mois  de  mars  1795. 

Qulls  viennent  avec  confiance  dans  nos  temples,  qu'ils  ofDnent  avec 
nous  et  pour  nous  la  victime  de  paix,  ces  vieillards  vénérables,  ces 
hommes  d'une  conscience  faible  et  timorée  qui  n'ont  pu  se  résoudre 
à  un  serment  qu'ils  regardaient  non  comme  une  simple  promesse  de 
se  conformer  à  l'ordre  établi  dans  l'État,  mais  conuiie  une  approba- 
tion, comme  un  asgentinient  du  cœur... 

«  Laissons  à  la  postérité  le  jugement  de  cette  grande  cause,  » 
disait-il  encore,  et  il  établissait  nettement  que  les  évèques  asser- 
mentés avaient  pris  l'engagement  de  donner  leur  démission  si 
jamais  TEtat  rendait  aux  anciens  sa  confiance  et  le  libre  exercice 
de  leurs  fonctions*.  Enfin,  Grégoire  et  ses  confrères  les  évèques 
réunis  avaient  projeté  d'envoyer  leur  Encyclique  au  souverain 
pontife,  en  y  joignant  une  lettre  où  se  lisait  le  passage  suivant  : 

Nous  exprimons  [dans  notre  Encyclique]  le  désir  ardent  que  nous 
avons  manifesté  d'une  prompte  et  solide  réunion^  vous  protestant 
que,  pour  accélérer  cet  heureux  événement,  nous  adopterons  toutes 
les  voies  de  conciliation  conformes  à  la  charité,  à  la  justice,  à  la 
vérité,  aux  lois  de  La  République  et  aux  libertés  de  réalise  gallicane. 
Si  contre  notre  attente  nos  adversaires  ne  se  prêtaient  pas  aux  sages 
tempéraments  que  vous  trouverez  dans  vos  lumières  et  votre  cœur 
paternel,  nous  déclarons  que  nous  resterons  à  nos  postes  tant  que  le 
bien  des  fldèles  le  demandera,  et  que,  prenant  Dieu  à  témoin  de  la 
pureté  de  nos  intentions,  nous  y  attendrons  la  mort,  abandonnant 
aux  décisions  de  l'Église  universelle  et  à  la  justice  incorruptible  dea  ^ 
siècles  le  jugement  de  cette  grande  cause*. 

Voilà  pour  le  clergé  constitutionnel;  n'ayant  pas  émigré,  il  m 


1.  Lettre  ni6, 

1,  Aux  Français  cntfwliques  amis  de  la  paix  et  de  t'unUé^  32  p.  in-S*. 
3.  Copie  d'un  projet  de  lettre  des  évèques  de  France  aq  pftpe  m  lui  envoyiat 
U  P*  encydique  -y  mi. 
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ouvait  là  pour  ressaisir  la  direction  des  âmes,  et  il  ne  faillit 
pas  à  ce  qu'il  considérait  comme  un  devoir.  Ce  clergé  que  nous 
avons  vu  si  désintéressé,  si  digne  d'estime  à  tous  égards,  le  plus 
illustre  de  nos  historiens  Ta  traité  avec  uoe  sévérité,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  qui  est  bien  étrange,  et  Ton  a  peine  h  comprendre 
comment  un  écrivain  né  sous  le  Directoire  a  pu  accumuler  tant 
d'erreurs.  Ainsi  M.  Thiers  affirme  que  le  culte  clandestin  des 
réfiractaires  était  plus  suivi  que  l'autre;  que  les  églises  furent 
rendues  aux  catholiques  sous  le  Consulat,  etc.  Le  clergé  consti- 
tutionnel comptait  *  un  certain  nombre  de  sujets  respectables, 
mais  en  général  ils  avaient  perdu  la  confiance  des  fidèles  parce 
qu  on  les  savait  en  désaccord  avec  Rome,  et  parce  qu'ils  avaient» 
en  se  mêlant  aux  disputes  religieuses  et  politiques  du  temps, 
perdu  la  dignité  du  sacerdoce.  Plusieurs  en  effet  étaient  des  clu- 
bistes  violents  et  sans  mœurs.  Les  meilleurs  étaient  des  prêtres 
sincères  que  la  fiireur  du  jansénisme  avait  jetés  dans  le  schisme, 
etc,  *.  *  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs,  ainsi  que  l'on  a  pu 
s'en  convaincre  en  lisant  ce  long  chapitre.  Les  constitutionnels 
au  contraire,  hommes  très  honorables  pour  la  plupart  depuis  que 
Grégoire  avait  fait  une  épuration  si  sévère,  et  repoussant  égale- 
ment «  l'ultramontanisme,  le  jansénisme,  le  molinisme,  ou  tout 
autre  parti,  sous  quelque  nom  qu'il  paraisse*  »,  avaient  pour 
adhérents  les  pauvres  des  villes  et  presque  toute  la  classe  moyenne, 
c'est-à-dire  la  majorité  de  la  nation  ;  on  le  verra  bien  par  la 
suite  de  ces  études. 

Auprès  des  assermentés,  mais  sans  reconnaître  l'autorité  de 
leurs  évêques,  vinrent  se  placer,  après  le  11  prairial,  beaucoup 
de  prêtres  tirés  de  prison  par  le  9  thermidor,  ou  sortis  de  leurs 
retraites,  ou  rentrés  en  France  à  Tinsu  du  gouvernement.  Les 
uns  tirent  la  promes§e  exigée  par  l'article  5  de  la  loi  de  prairial 
et  purent  exercer  publiquement  leur  culte;  quaod  Us  avaient 
pour  eux  les  municipalités,  on  leur  accordait  sans  difficulté  les 
églises,  sans  jamais  rechercher  ce  qu'ils  avaient  pensé  de  la 
Constitution  de  1791.  L'abbé  Eraery  et  le  cardirtal  de  Bausset 
encourageaient  de  tout  leur  pouvoir  cette  catégorie  d'insermentés, 
mais  le  plus  grand  nombre  des  évêques  émigrés  réprouvait  une 
soumission  <  incompatible  avec  la  fidélité  due  au  légitime  souve- 


t  mMùiie  du  Conêulat,  Uv.  XtL 
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rain  >  et  déclarait  que  les  prêtres  soumis  «  se  rendraient  ainsi 
complices  des  rebelles  qui  ont  renversé  le  trône,  et  coupables  de 
félonie  ».  Quant  au  pape,  agissant  plutôt  en  roi  qu'en  père  com- 
mun des  fidèles,  il  garda  le  silence,  et  l'histoire  pourra  toujours 
lui  reprocher  sa  conduite  en  cette  circonstance.  Constitutionnels 
ou  non,  les  prêtres  soumis  aux  lois  étaient  si  nombreux  que  plus 
de  30,000  paroisses  furent  desservies  régulièrement  à  dater 
de  1795*. 

Venaient  enfin  les  réfiractaires  purs,  les  prêtres  royalistes  qui 
continuaient  à  dire  la  messe  dans  les  grauges  ou  dans  les  maisons 
particulières  ;  le  ncwnbre  en  était  considérable,  et  la  police  cher- 
chait plutôt  à  les  intimider  qu'à  les  réduire  ;  souvent  même  la 
connivence  des  municipalités  leur  assurait  une  sécurité  parfaite. 

En  définitive,  la  situation  religieuse  delà  France  était  vraiment 
bonne  au  mois  d'octobre  1795;  la  Convention  avait  réparé  en 
quelques  mois  lemalqu'avaientfait  les  terroristes  ;  la  paixreligieuse 
était  imminente  et  la  paix  civile  ne  pouvait  manquer  de  suivre 
bientôt,  si  le  Directoire  avait  la  sagesse  de  continuer  l'œuvre  répa- 
ratrice de  la  Convention  ;  voilà  ce  qu'avait  produit  en  quelques  mois 
l'admirable  conduite  de  Grégoire  et  des  évêques  réunis.  Es 
semblaient  sur  le  point  de  triompher  complètement  en  octobre  1795, 
mais  on  verra  les  criminelles  folies  du  Directoire  remettre  en 
question  jusqu'à  la  liberté  de  conscience;  elle  sera  moindre 
en  1799,  à  la  veille  du  Consulat,  que  sous  le  règne  de  la  Con- 
vention. 

A.  Gazier. 


t.  Le  chiffre  exact,  releyé  par  Grégoire  au  ministère  des  finances,  était,  pour 
l'année  1796,  de  32,214,  et  l'on  sait  qae  la  France  comptait  environ  40,000  com- 
munes. Grégoire.  Histoire  du  mariage  des  prêtres,  p.  v. 
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FRAGMENTS  INÉDITS  DE  SAINT-SIMON, 


A  MM.  MoTwd  et  Fagnies^  directeurs  de  la  Bevm  historique. 


Paris J*'  février  \%U, 

Messieurs, 

Votre  Bévue  eût  dû  être  la  première  à  béaéficîer  de  cette  a  libéra- 
Uon  »  des  papiers  de  Saint-Simon  à  laquelle  vous  avez  pris  une  part 
active,  et  je  regrette  que  mon  tribut  personnel  de  gmtitude  vous 
arrive  si  tard*  Un  an  déjà  s'est  écoulé  depuis  l'ouverture  des  portes 
du  dépul  des  alVaires  étrangères.  Il  a  fallu  Ihire  d'abord  la  part  de 
réraotion  et  de  Tenthousiasme^  en  prenant  possession  de  c^s  nianus- 
crils  si  longtemps  convoités;  puis,  procéder  à  des  reconnaissances 
préalables  avant  de  passera  un  déblaiemeot  méthodique.  Enfin ^ 
maître  à  peu  près  du  terrain,  et  désireux  de  vous  offrir  une  part  du 
butin,  j'ai  éprouvé  un  embarras  très  naturel  pour  faire  le  choix  entre 
tant  de  pièces,  de  caractères  si  divers.  Celles  qui  ont  un  intérêt  poli- 
tique m'avaient  tenté  d'abord;  mais  elles  semblent  devoir  former  la 
principale  partie  de  la  publication  de  M.  Faugère,  et  je  ne  voudrais 
pas  empiéter  sur  le  terrain  réservé.  Les  documents  relatifs  au  coré- 
monjal,  aux  préséances,  sont  sans  doute  instructifs  et  très  curieux 
pour  quiconque  s'occupe  de  ces  questions  du  temps  passé  ;  mais  la 
plume  de  Saint-Simon  elle-même  n'a  pu  toujours  leur  donner  ui]e 
forme  sufllsamment  attrayante.  Quant  à  la  correspondance,  aucune 
série  importante  ne  s'en  est  retrouvée,  comme  on  respérait,  dans  les 
papiers  de  Saint-Simon  (ce  qui  est  tout  à  la  fois  un  fait  inexplicable  et 
une  grande  déception  pour  nous)  ;  à  peine  est-elle  représentée  par 
quelques  lettres  éparses,  en  dehors  de  ce  fonds,  dans  d'autres 
volumes  du  dépôt  des  affaires  étrangères,  et  Ton  promet  que  la 
plupart  de  ces  lettres  paraîtront  prochainement  dans  le  troisième 
volume  de  la  publication  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Somme 
toute,  je  me  suis  rabattu,  sans  grands  regrets  d*ailleurs,  sur  une 
partie  de  l'œuvre  inédite  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence, 
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et  qoi,  par  ses  dimensions,  par  le  fond  même  du  sujet  comme 
par  les  détails  de  Texécution,  par  une  intime  connexîté  avec  les 
Mémoires,  et  par  le  riche  contin^'ent  de  nouveautés  qui  eu  reviendra 
aux  lecteurs  comme  aux  éditeurs  de  Saint-Simon,  me  parait  l'em- 
porter de  beaucoup  sur  le  reste  des  papiers  que  le  ministère  Tient  de 
livrer  à  notre  curiosité,  le  veux  parler  de  rénorrae  travail  que  l'au- 
teur qualifiait  modestement  de  Noies  ou  même  de  Légères  notes,  sur 
les  duchés,  sur  les  grands  officiers  de  la  couronne,  sur  les  chevaliers 
du  Saint-Esprit,  sur  les  charges  de  la  cour,  etc.,  et  qui  n'est  rien 
moins  qu'un  «  commentaire  perpétuel  »  des  derniers  volumes  de 
V Histoire  généalogique  du  P.  Anselme  et  de  ses  continuateurs. 
M.  Georges  Picot,  dans  son  mémoire  à  l*Aaidémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  a  indiqué  quel  était  le  caractère  de  ce  travail, 
dans  quelles  conditions  Saint-Simon  rentreprit,  avec  «luelle  verve  et 
quelle  abondance  il  y  a  prodigué  les  réci  ts,  les  anecdotes  et  les  portraits 
accuranlés  dans  sa  mémoire  depuis  un  demi-siècle.  Il  sera  nécessaire 
aussi  d  examiner  un  jour  quelle  intluence  ctîs  Notes,  aussi  bien  que 
le  travail  des  Additions  au  journal  de  Dangeau,  commencé  en  même 
temps  et  suivi  parallèlement  pendant  une  douzaine  d*années,  ont  pu 
avoir  sur  la  conception  de  Toeuvre  définitive;  comment  Saint-Simon, 
reprenant  toute  sa  tâche  de  fond  en  comble  sans  aucune  apparence 
de  lassitude»  a  su  utiliser  ses  matériaux  pour  rétablissement  du  texte 
des  Mémoires,  et  quel  profit  l'histoire  devra  tirer  du  travail  primitif, 
et  surtout  des  portions  de  ce  travail  qui  n*ont  point  trouvé  place  dans 
le  second  élat  de  Tœuvre.  Mais  une  étude  de  ce  genre,  pour  être 
fructueuse  et  sûre,  ne  saurait  se  faire  a  la  hâte,  au  lendemain  même 
de  Texhumation  d'une  masse  de  manuscrits  si  considérable  que 
rœll  en  est  ébloui  et  que  Hmagination  reste  confondue  de  tant  de 
fécondité.  Il  est  à  es|jérer  d'ailleurs  que  l'éditeur  des  papiers  de 
Saint-Simon  ne  laissera  pas  ce  butin  de  côté;  malgré  les  dimensions 
des  Noies  dont  je  parle,  il  ne  saurait  faire  autrement  que  d'en  publier 
au  moins  la  majeure  partie,  et,  par  suite,  il  aura  à  élucider  les  points 
intéressants  de  leur  historique.  Je  ne  prétends  donc»  en  communi- 
quant à  la  Het'ue  quelques  fragments  pris  de  droite  et  de  gauche  dans 
cette  partie  du  fonds,  qu'otTrir  aux  admirateurs  de  Saint-Simon  un 
avant-guùt  du  «  régal  m  qui  leur  est  réservé. 

Ces  cinq  fragments  donneront  une  première  idée  de  la  forme  de 
Fœuvre  et  des  procédés  qui  la  caractérisent  au  double  point  de  vue 
de  rhistoire  et  du  st}le.  On  y  verra  notamment  que,  si  beaucoup  de 
portraits  et  d'anecdotes  ont  passé  des  Ilotes  dans  les  .Mémoires,  Tau- 
leur  en  a  toujours  varié  la  forme,  et  que,  d'autre  part,  nombre  de 
personnages  ou  de  faits  considérables  ont  leur  place  dans  ToDUvre 
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inédite,  que  nous  regrettions  de  ne  pas  trouver  clans  les  Mémoires, 
Les  nouveaux  textes  ont  aussi  l'avantage  de  présenter  réunis  en  un 
seul  réi'Jt,  j^ous  un  s<^ul  nom,  bien  des  traits  et  des  détails  qu'il  il:dlaiL 
chercher  avec  iirand'peine  dans  vingt  volumes.  Enfin,  IVUlure  litté- 
raire en  est  (comme  dans  les  Additions  à  Dangeau]  plus  libre,  plus 
franche  que  celle  des  Mémoires.  11  est  pourtant  à  peu  près  certain 
que  Saint-Simon  prévoyait,  désirait  même  une  certaine  publicité 
pour  son  œuvre  dans  la  première  forme,  aussi  bien  que  dans  la  der- 
nière; mais  ici,  il  donne  pleine  carrière  à  sa  plume,  et  même  cette 
plume  qui,  dans  les  Mémoires,  ne  recule  pas  devant  le  mot  cru  et 
l'anecdote  un  peu  «  grasse,  p  a  tracé  dans  les /Vo/ps  certains  tableaux 
de  mœurs  (en  très  petit  nombre,  il  est  vrai)  qui  feront  hésiter  bien 
des  éditeurs.  Pour  mon  compte,  sans  pousser  plus  loin  qu'U  ne  con- 
vient les  scrupules  pudibonds  tout  particuliers  à  notre  sièck-,  j'ai  cru 
qu'il  ne  convenait  pas  de  détacher  du  manuscrit  des  pages  de  ce 
genre  et  de  les  mettre  en  relief,  hors  de  Tensemble  du  récit  où  elles 
pourront  passer  plus  facilement  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Mes  textes  étaient,  je  le  crois  bien,  de  nature  et  de  qualité  à  se 
présenter  seuls  et  sans  commentaires.  Si  j'y  ai  joint  des  notes,  quel- 
quefois même  assez  étendues,  vous  y  reconnaîtrez,  chers  Messieurs, 
un  effet  de  l'entraînement  et  de  rhabitude  prise  dans  le  travail  jour- 
nalier de  l'édition  nouvelle  des  Mémoires;  étant  donnée  cette  excuse, 
je  compte  sur  votre  indulgence  pour  me  valoir  celle  des  lecteurs  de 

la  ^^^'^«^  A.   DE  BOISLISLK. 


Les  Sodveé  et  les  Boïsi>.\tTPiii:ï,  le  comma^tûeiib  dk  Jars 

ET  tA   MM(îUISE  DE  SaBU  *, 

lî  faut  maintenant  s'acquitter  de  ce  qu'on  s'est  promis  en  ce  dernier 
titrn,  à  propos  de  la  maréchale  de  la  Mothe  qui  succéda  à  la  marquise 
de  Moûtausier  à  la  chaîne  de  gouvernante  des  enfants  de  France >♦ 


1.  Etirait  da  mémoire  sur  les  Duehéê-pairies  éteinU,  art.  Montadsibr, 
vol.  58  des  Papiers  de  Saint-Siniou. 

2.  Ici,  jo  suis  forcé  de  supprimer  un  lableaa  généalogique  ivH  large,  ou 
figurent  :  d'un  côté,  la  descendance  du  rnàréclial  de  Boisdauphin,  at^utissant 
à  M*'  de  Louvois  el  à  la  maréchale  de  Rocheforl  ;  d'autre  part,  la  descendance 
du  maréchal  de;  Sourré,  aboufiasanl,  enlre  autres,  à  la  mankhale  de  la  Mothe, 
mère  de  la  duchesse  de  Ventadour  el  hiâaïeuJe  de  la  duchesse  de  TaUard, 
toiiteft  trois  goatertiant^a  des  enfants  de  France. 
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On  voit,  par  cette  descendance,  que  M™«  de  Loavois,  la  marédukè 
Rochefort,  la  duchesse  de  Créquy,  la  maréchale  de  la  Mothe  etaav 
aînée  M»»  de  BuUion  étoient  toutes  cousines  issues  de  gennaiBH. 
Leur  postérité  est  si  récente  et  si  connue,  qu'on  ne  Ta  pas  ajoutée,  fr 
non  les  gouvernantes  des  enfants  de  France  issues  de  la  marechileè 
la  Mothe,  où  on  auroit  pu  joindre  M°»«  de  Soubise,  qui  est  morte  w- 
vivancière  de  la  duchesse  de  Ventadour,  grand'mère  de  son  mm.  (k 
voit  aussi,  en  sept  générations,  un  gouverneur  et  cinq  gouTenaBlB 
d'enfants  de  France,  dont  deux  dans  la  dernière  génération*;  moi 2 
est  vrai  aussi  que,  vaguant  ainsi  de  ligne  en  ligne  en  toute  liberté,  i 
n'y  a  qu'à  chercher  pour  y  trouver  toutes  sortes  de  choses.  QodfDB 
courtes  remarques  achèveront  la  curiosité  de  celles-ci. 

Le  maréchal  de  Boisdauphin*,  Urbain  de  Laval,  étoit  marqinide 
Sablé  et  seigneur  de  Boisdauphin,  qui  se  touchent  et  qui  font  mie  m^ 
gnifique  terre  mouvante  du  duché  de  Mayenne.  U  s'attacha  ta  doc  de 
Mayenne  moyennant  des  grâces,  et  entre  autres  son  consentement  poB 
ne  relever  plus  les  terres  susdites  de  lui,  mais  du  Roi.  D  tint  tons  CB 
pays-là  pour  la  Ligue,  combattit  souvent  pour  elle  avant  et  depuis  h 
mort  d'Henri  IQ,  et  fut  prisonnier  des  royalistes  en  1590,  à  la  lnlulk 
dlvry.  Il  pourvut  le  plus  tôt  qu'il  put  à  ses  afifaires,  à  la  chute  de  k 
Ligue,  et  obtint  en  1593  d'Henri  IV  le  bâton  de  maréchal,  dont  il  to- 
soit  fonction  dans  son  parti,  et  l'Ordre,  et  eut  encore  en  1604  le  foa* 
vemement  d'Anjou.  H  commanda  en  1615  l'armée  de  la  reine-régen* 
contre  les  Mécontents.  Depuis  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  t»ê  k 
'24  avril  1617,  le  maréchal  de  Boisdauphin  ne  fît  plus  de  figure,  et  mou- 
rut le  '27  mars  1629,  à  Sablé,  où  il  s'étoit  retiré  depuis  longtemps.  Son 
fiL«,  ni  M.  de  Boisdauphin,  son  petit-fils,  ne  firent  guère  parler  d'eux, 
et  le  marquis  de  Laval,  son  autre  petit-fils,  n'en  eut  pas  le  temps;  oot 
vu  ce  qui  le  regarde  au  titre  de  Coislin,  page  125.  Pour  sa  fille,  Iti»- 
rèchale  de  Rochofort,  qui  ne  fait  que  de  mourir^,  fourniroit  des  cnrioà- 
tés  qui  commencent  à  échapper;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  tout  dire- 

Le  maréchal  de  Souvré*  fut  un  autre  homme  que  le  maréchal  de  Bois- 
dauphin. Il  suivit  Henri  III  en  Pologne,  qui,  à  son  retour,  le  fil  miîtw 
de  sa  garde-robe  et  gouverneur  de  Vincennes.  Il  eut  encore  de  Ini  k 
gouvernement  de  Touraine  et  TOrdre  (1585).  Il  se  trouva  en  1587  à  U 
bataille  de  Centras,  et  maintint  la  ville  de  Tours  dans  la  fidélité  oaaxn 
la  Ligue,  et  y  reçut  Henri  lU  en  1589*,  au  sortir  de  Blois.  Égalemwt 

1.  Comparez  un  passage  analogue  dans  les  Mémoires^  éd.  1873,  l.  VI,p.  a 

2.  Le  maréchal  est  simplement  cité  deux  fois  dans  les  Mémoires. 

3.  Morte  à  Paris,  le  l*'  avril  1729.  Les  Mémoires  parlent  d'elle  anaailoaglK- 
ment  que  fréquemment. 

4.  Gilles  de  Sony ré-Courteny aux.  Voyez  les  Mémoires,  tome  XII,  p.  39MM 

5.  Dans  le  manuscrit,  1C89.  Cette  erreur  se  représente  constamment:  ^m 
que  Saint-Simon  écrive  dans  le  xvin*  siècle  (cette  partie  de  son  œoTTe  dale  à 
1733  environ) ,  il  ne  songe  qu'au  xvu*,  et  sa  plume  écrit  machinaleneBt  I 
date  correspondante. 
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fidèle  à  Henri  IV,  à  qui  il  rendit  des  services  coneidérableB,  il  en  fut 
choisi  pour  être  gouverneur  de  Louis  XIII,  dont  il  fut  aussi  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  dont  il  obtint  la  survivance,  et  de  son 
gouvernement,  pour  son  fils.  En  1615,  il  fut  maréchal  de  France,  et 
mourut  en  16'26,  plein  d'honneurs  et  de  jours,  à  quatre-vingt-quatre 
ans*.  Ses  enfants  fournissent  presque  tous  quelque  chose  et  se  sou- 
tinrent tous  en  grande  considération. 

M.  de  Courtenvaux^,  qui,  à  la  mort  de  son  père,  prit  le  nom  deSou- 
vré,  en  eut  beaucoup  toute  sa  vie  par  les  établissements  que  son  père 
toi  avolt  laissés,  et  par  l'alliance  qu'il  fit  de  la  sœur  aînée  du  premier 
maréchal  de  Villeroy,  mais  d'une  autre  mère,  comme  s'il  eût  été  fatal 
aux  Sou V ré  que  les  gouverneurs  et  les  gouvernantes  fussent  de  leur  fa- 
mille ou  de  leur  plus  proche  alliance.  Ce  maréchal  de  Yilleroy  fut  goU'- 
verneur  de  Louis  XIV  et  le  reçut  des  mains  de  la  marquise  de  Lansac'^ 
sa  gouvernante,  sceur  de  M.  de  Souvré,  son  beau-frère.  M™'  de  8ouvré 
fut  dame  d'atours  de  la  Reine  :  tellement  que  les  cliarges  principales  de 
la  cour,  par  leur  accès  continuel  et  par  leur  confiance,  furent  toute  leur 
vie  entre  leurs  mains.  Mais  M.  de  Souvrê  eut  le  malheur  de  perdre  son 
fils  aine  tout  jeune,  un  autre  non  marié,  tué  aux  lignes  d'Arras*,  et  le 
troisième  en  1646,  marié  depuis  un  an  à  Marguerite  Barentin*,  qui 
laissa  une  Elle  unique  au  maillot,  qui  fut  héritière  de  toute  cette  mai- 
son, et  dont  le  premier  maréchal  de  Villeroy,  son  grand-oncle,  fit  sa 
cour  à  M.  le  Tellier  en  la  mariant,  en  1662,  à  M.  de  Louvois,  son  file. 
M.  de  Souvré,  son  grand-père,  ètoit  mort  en.  1656,  à  soixante-douze 
ans,  après  avoir  passe  toute  sa  vie  dans  la  confiance  intime  de  la  cour^ 
et  dans  des  temps  fort  orageux.  Il  avoit  été  chevalier  de  l'Ordre  en  1619. 
Sa  belle-fille  se  remaria  à  M.  de  Boisdauphin,  dont  elle  n'eut  point 
d*enfants*, 

Son  frère,  le  commandeur  de  Souvré^,  bien  plus  jeune  que  lui  et  le 


L  Ce  sommaire  biographique  est  à  peu  près  textuellement  copié  de  l'iTis- 
tûirc  généalogique. 

2.  Jean  II  de  âouvré,  marquis  de  Courlenvau.\.  Voyez  les  Mémoires,  tome  XD, 
p.  39 i. 

3.  Françoise  de  Souvré,  mariée  à  Artur  de  Saint-Gelais  de  Lezîgnpn,  sei- 
gneur de  Latisîàc,  et  morte  le  28  juin  1057,  à  soiiante-qulnze  ans.  Voyez  ci' 
Après,  p.  341. 

4.  Le  2jaia  1640. 

5.  Fille  d'un  président  des  comptes. 

6.  Elle  figure,  sous  le  nom  de  Basitidei  dans  le  Dictionnaire  des  Précieuses. 

7.  Jacques  de  Souvrê,  11  nest  point  question  de  ce  personnage  danit  les  Mé- 
moires, quoique  m  place  y  fiit  toute  marquée.  Jal  lui  a  consacré  un  article 
curieux,  dans  le  Dictionnaire  critique,  p.  1143.  Un  vers  de  Boileau  lui  a  fait 
une  réputation  de  gourmet  qui  parait  mcrîiée,  s!  l'on  en  juiçe  par  l'affluence 
des  courtisans  à  ses  dîners  et  ses  soupers.  Comme  grand  prieur  de  France  (1667)» 
il  lit  consiruire  le  principal  corps  de  logis  de  Thùtet  dn  Temple.  Il  avoit  une 
belle  colleclion  de  tableaux,  de  bronzer  et  de  curiosités.  Le  cénotaphe  qu'il  fit 
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dernier  de  tous,  fît  en  son  genre  une  grande  fortune .  Il  servit  avec  dis* 
tinction  jusqu'en  1630^  qu'il  fut  éloigné  pour  f^'ôtre  mêlé  trop  avant 
dans  beaucoup  d'intrigues  contre  le  carrlinal  «le  Richelieu.  Cela  lui  ser- 
vit bien  depuis,  car  cela  le  fit  sage  sur  les  premiers  ministres,  et  cette 
haine  du  cardinal  de  Richelieu  le  mit  bien  auprès  de  la  Reine,  qui  le 
lia  avec  le  cardinal  Mazarin,  dans  l'intime  confidence  duquel  il  fut  tou- 
jours. Une  aventure  publique  qui  lui  arriva  avec  le  commandeur  de 
Jars,  apprit  qu'il  avoit  acheté  cher  cette  confidence. 

Celui-ci*,  de  la  maison  de  Rochechouart,  étoit  un  homme  indomp- 
table, et  d'ailleurs  la  vertu  et  l'honneur  même.  Il  étoit  ami  intime  du 
garde  des  sceaux  de  Château  neuf,  de  M™»  de  Chevreuse  et  de  toute  cette 
cabale,  et  par  là  tenoit  fort  à  ïa  Reine.  Lorsque  le  garde  des  sceaux  fut 
arrêté,  en  effet  pour  des  lettres  de  galanterie  surprises  de  M™«  de  Che- 
vi-cuse  et  de  lui,  où  ils  trailotent  fort  mal  le  cardinal  de  Richelieu  resté 
malade  à  Bordeaux,  dont  ils  espéroient  la  mort  prochaine,  et  en  appa- 
rence pour  des  intrigues  contraires  à  TÉtat  avec  l'Espagne,  oiï  on  mêla 
la  Reine,  le  commandeur  de  Jars  fut  aussi  arrêté,  comme  le  grand  con- 
fident d'eux  tous^.  Mais,  comme  il  ne  fît  que  braver  et  se  moquer  dans 
sa  prison,  et  comme  il  ne  se  trouvoit  point  de  preuves,  le  Cardinal,  ré- 
solu d*eji  tirer  à  quelque  prix  que  ce  fût,  en  espéra  de  l'appareil  de  la 
mort,  et  obtint  des  commissaires  de  l'y  condamner,  avec  parole  qu'il 


élever  potir  lui-m^^me,  par  Fr.  Auguier,  à  Sainl-Jeiin-iIc^Lalriin,  est  aujour- 
d'hui au  mu^êê  du  Louvre,  Un  portrait  de  lui  a  été  gravé  par  Lcnfanl^  d'après 
Migiiard. 

L  François  de  Rochechouart,  commandeur  de  Lagny-le-Sec.  Les  Mémoires 
disent  de  ceïui-ci  (lomo  II,  p.  76)  ce  seul  fait,  que  ta  reine  Anne  d'Autriche 
lui  permettait  de  s'asseoir  dans  un  fauteuil  devant  elle,  et  nous  retrouvons  le 
même  passage,  avec  «fuelquos  tïéveîoppi'menls  de  (^his,  dans  une  Addition  sur 
l'étiquette  (Journal  de  Dangeau,  lome  If,  p.  298)  :  «  Le  commandeur  de  Jars, 
qui  avoit  couru  fortune  pour  elle  (fa  Reine)  jusqu'à  Téchafand,  du  temps 
du  cardinal  de  Richelieu,  alloit,  pendant  la  régence,  toutes  les  après-dînées, 
dans  le  cabinet  de  la  Reine,  et  s'y  eutretenoll  souvent  une  heure  seul  avec*  elle, 
et  toujours  chacun  dans  un  fauteuil.  »  Sur  ce  per^nnage  si  particuUer,  on 
peut  consulter  les  Études  historiques  de  Victor  Cousin  et  V Histoire  de  la  mai* 
son  d€  Hocheckouartj  par  le  générât  comte  de  Rochechouart  (1859),  1"  partie, 
p.  283-306.  La  correspondance  de  Lalfemas  avec  le  chancelier  Séguier,  sur  la 
condamnation  et  la  quasi  exécution  du  chevalier  de  Jars^  en  1633,  a  été  publiée 
par  M.  Paulin  Pans,  dans  rappeadice  du  tome  V  des  Historiettes  de  TaUemant 
des  Rëaua^j  p.  506-532.  Celle  C4>rrespondance  et  une  relation  du  procès  de  Î633, 
la  môme,  croyons-nous,  qui  avait  été  déjà  retrouvée  par  M.  do  Rochcrhonarl 
dans  les  Mémoires  pour  l'histoire  de  Troyes,  de  Grosley,  tome  I,  p.  3?J-I05, 
et  qui  est  réimprimée  dans  l'ouvrage  ci-dessus,  constituent  le  fond  de  la  notice 
sur  le  chevalier  de  Jars  lue  tout  dernièrementj  f^ar  M.  Guillaume  Depping»  à 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  {Journal  officiât^  21  juillet^  h  et 
1 1  août  1880). 

%  Voyez  les  Mémoires  de  M*^*  de  Mottevilie,  éditioa  Riaoi,  tome  l*^^ 
p,  52-56. 
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auroit  sa  grâce.  Il  le  fut  donc,  et  œ  grand  courage  iosulta  à  Tiniquitè 
de  868  juges  en  entendant  lire  son  arrêt.  Dans  Fint^rvalle  de  l'exécution, 
il  n'y  eut  chose  omise  pour  lirer  de  lui  quelque  lumière  ;  mais  lui  se 
prépara  à  la  mort  en  bon  chrétien,  et  soutint  toujours  son  ignorance  et 
«on  innocence;  et  il  ne  lui  sortit  jamais  de  la  bouche  que  la  confession 
de  ses  péchés,  qui,  devant  Dieu,  méritoient  bien  ce  châtiment,  qui  ne 
le  pouvoit  ternir  devant  les  hommes,  et  les  reproches  les  plus  sanglants 
et  les  plus  méprisants  au  Cardinal  et  à  ses  juges,  La  scène  fut  poussée 
jusqu'à  réchafaud,  où  un  homme  chargé  de  la  grâce  avoit  été  placé  à 
portée  de  ne  la  crier  qu'à  temps,  et  qui  ne  le  fit  en  effet  qu'après  qu'on 
lui  eut  bandé  les  yeux.  Il  la  reçut  en  magnanime  superbe  et  n'oublia 
jamais  l'état  où  il  avoit  été  mis,  comme  on  le  va  voir^. 

Cette  terrible  épreuve,  dont  la  Reine  eut  sa  part,  le  mit  dans  une  telle 
considération  auprès  d'elle,  que,  dès  qu'elle  fut  régente,  elle  ne  lui  ca* 
choit  rien,  le  voyoit  régulièrement  toutes  les  après-dinées  dans  son 
cabinet,  assis  chacun  dans  un  fauteuil,  et  voulut  que  le  cardinal  Maza- 
rin  fût  bien  avec  lui,  lequel  n'osa  jamais  Tentamer,  et  qui  lui  faisoit 
bien  plus  sa  cour  qu'il  n'en  recevoit  de  lui.  Dans  cette  situation,  qui 
dura  toutR  sa  vie,  allant  dîner  un  jour  chez  le  maréchal  de  Villeroy,  son 
ami,  il  arriva  qu'on  étoit  à  table.  On  peut  jugnrqu  on  lui  fit  place;  mais 
à  peine  eut-il  déployé  sa  serviette,  qy'il  aperçut  à  Fautro  bout  un  con- 
seiller d'État  qui  avoit  été  de  ses  commissaires  ;  et,  à  l'instant»  voilà 
mon  homme  le  couteau  de  son  couvert  au  poing  et  grimpé  d  un  saut 
enr  la  table,  les  pieds  dans  tous  les  plats,  criant  r  c  Scélérat  !  assassin  I 
je  te  tuerai  maintenant  !  »  les  yeux  étincelants  et  l'écume  à  la  bouche, 
La  compagnie,  saisie,  ne  savoit  ce  que  c'étoit,  mais  bien  le  conseiller 
d'État,  qui  ne  le  vit  pas  plutôt  sur  la  table,  qu'il  fît  le  plongeon,  et  le 
commandeur  après,  qui  renversoit  tout  devant  lui  ;  mais  l'autre  eut  les 
jambes  que  la  peur  donne,  et  fit  bien*. 

Une  autre  fois,  la  Renne  devant  faire  juger  devant  elle  de  ces  procès 
ou  l'on  appelle  des  conseillers  d'État,  il  sut  qu*un  de  ceux  qui  avoient 
été  de  ses  commissaires  en  étoit*.  Il  s'en  va  au  cabinet  de  la  Reine,  et, 
comme  tout  lui  étoit  permis,  tourne  la  clef,  entre,  et  crie  à  la  Reine  : 
f  Madame,  quand  vous  voudrez  vous  conserver  des  gens  de  bien,  il  ne 


t.  Tofez  le  récit  de  cette  scène  dramatique  par  Laffemas,  toc,  cit.,  p.  516- 

*1.  Celte  scène  est  à  rapprocher  de  celle  que  M"'  de  Moileville  rapporte 
cxtEome  s*élant  passée  entre  M.  de  Jars  et  Lafiemas,  peu  avant  le  Jugement  de 
1633  {3fémoires,  éd,  Riaux,  l.  I,  p.  54). 

3.  Une  anecdote  rapportée  par  Grosley,  à  la  saUe  du  telle  du  procès  du 
chevalier  de  Jar«  (dâos  les  Mémoires  hàstoriquu  et  crUiqueâ  paur  Vhistùire 
de  Troues,  tome  1,  p.  407)^  Anecdote  qui  ne  laisse  pa»  d'avoir  de  l'analogie  avec 
celle  de  Saint-Simon,  fait  croire  que  ce  conâeiller  d'Ëlat  doit  être  M.  le  Noble^ 
président  du  bailliage  de  Troyes  et  Tuo  des  juges  du  proc!èB  de  Jars,  pourvu 
d*un  brevet  de  concilier  d'État  en  récompeiiâe  de  ce  service. 


sttâJKis  Vf  DociniSTrs. 

WÊttm  kî  des  iWCTBiTfTiPi  et  des  scélérats  pablics.  Ghassez^moi 
lom  à  nHore,  ou  je  l'en  tirerai  bien  par  le  collet  \  ji  La 
IMH^^iilt^fliaiifM  pensèf  demeura  interdite  et  ordonna  au  con- 
«flkr  ^Ah  4i  aoitîr  8ar-l»^hamp,  Il  obmt,  et  en  mourut  quatre  jourf; 
iprii^  é»  mimÊÊÊamfaaX  el  de  douleur. 

^1  HêêM  ÉMft  I»  ocmmiaûdeur  de  Jars,  et  qui  vivoit  avec  magnifi- 
«■Bt*.  Qi  jtw  que  la  coaunandeur  de  Souvré  vint  dtuer  chez  lui,  U  le 
MHift  4ê  ■jimilin  humeur  contre  le  cardinal  Mazarîn^  qui  lui  avoit 
^têmè  ^fmàfm  tkoam  pour  quelqn^un,  de  sorte  quHl  se  lâcha  coutre  lui 
h^èÊÊmÊÊÊÊm  maafais  propos,  que  l'autre  ce  put  rabattre.  Avant  de 
^teaAv,  1»  oommandeur  de  Bouvré  le  prit  à  part,  et,  avec  amitié,  lui 
WÊrnimÊn  1^  tort  qu'il  se  faieoit  à  lui-même  de  se  lâcher  de  la  sorte  pour 
IB  fin;  ^6  La  Cardinal  eût  mieux  fait  de  ne  lui  pas  refuser,  mais  qui* 
wm  wUi%  pos  ta  peine  d'oublier  lattention  à  tant  faire  d'autres  choses  à 
m  itcoauiiandation,  et  à  n'oublier  rien  pour  cultiver  son  amitié^;  qu'en- 
fOfl  ptrier  entre  amis  !  mais  ainsi,  devant  tant  de  gens,  et  surtout  le  do* 
MMlifue^  dont  quelqu'un  le  reporteroit  sûrement  à  la  Reine,  qui  en 
•MqH  Achée  et  qui  ne  desiroit  rien  tant  sinon  qu'ils  fussent  bien  en- 
tcmlUftl  hà  commandeur  de  Jars,  qui  s'étoit  soulagé  en  homme  fou- 
fttous^  mais  qui  d'ailleurs  avoit  de  la  raison,  de  la  bonté,  du  sens  et  de 
Fig|tfit)  sentit  et  avoua  sa  sottise,  remercia  le  commandeur  de  Sou\t^, 
IVmbrassa^  et  lui  promit  qu'à  Tavenir  il  seroit  plus  sage  et  plus  retenu. 
fkniix  heures  après ^  il  s'en  va  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  qu'il  trouve 
point  pour  point  informée  de  ce  qui  venott  d'être  dit  à  son  dîner,  et  qui 
lui  en  lavaja  tête.  Sortant  d'avec  elle,  trouve  son  cercle  préparé,  où  on 
rationdoit,  et  avise  le  commandeur  de  Souvré  mêlé  parmi  les  dames; 
il  court  à  lui  et,  le  prenant  par  le  bras  :  t  Monsieur  le  commandeur, 
lui  dit*il,  je  V04is  croirai  et  je  prendrai  de  vos  almanachs  ;  car,  quand 
vous  promettez  la  pluie,  vous  ta  faites,  i  On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  raccommoder.  Il  avoit  été  rendre  compte  de  tout  au  Cardi- 
nal, qui  s'en  alloit  chez  la  Reine,  à  qui  il  avoit  déjà  fait  ses  plaintes,  et 
s'en  étoit  allé  avant  que  le  commandeur  de  Jars  y  fût  arrivé. 

Le  commandeur  de  Souvrt»  avoit  les  abbayes  du  Tréport,  de  Tonnexfe 
et  du  Mont-Saint-Michel,  la  commanderie  de  Saint-Jean-de-Latrun  et  le 
grand  prieuré  de  France,  où  il  ôtoit  ambassadeur  de  sa  Religion;  et 
avoit  commandé  les  galères  de  France  à  la  prise  de  Porto-Longone, 
eu  i64d*  C*étoil  un  homme  fort  agréable,  fort  magnifique,  extrêmement 
de  tout,  avec  beaucoup  d'esprit,  et  qui  étoit  d'ordinaire  employé  à  faire 
les  honneurs  de  la  cour  aux  étrangers  de  la  première  considération 
qu*on  vouloit  recevoir  avec  t>eaucoup  de  distinction^.  Il  mourut  à  Paris 


t.  Mantari  coa«truisit  poux  lui  un  magnifique  hâiel  dtins  ta  rue  Ricbelieu,  ea 
fur^e  de  ta  galerif  du  p^Ulit  MuftHo,  entre  Thètel  de  Souvré  et  celui  de  Loo- 
voi«.  t^^  Jardijui  ^'étcndileiit  jusqu'à  la  me  SaintêN-Aime. 

«  ot  3,  Aie, 

i.  La  Giueitê  parie  trte  sauvent  de  ces  féies  données  à  la  cour  ou  aox  élraQger». 
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en  mai  1670,  el  sulvoit  te  siècle;  et  sod  ami  le  commandeur  de  Jars 
en  -- .  .*. 

M»*  de  Lanfîac^  gouvernante  de  Louis  XIV,  étoit  encore  une  femme 
d'uDB  grande  considération,  qui  avait  perdu  8on  mari  et  son  Ûh  unique 
fort  jeunes.  Louis  de  Saint-Gelais»  seigneur  de  Lansac,  grand-père  de 
son  marif  chevalier  d'honneur  de  Catherine  de  Médicls  et  chevalier  de 
rOrdre  (1579),  fut  le  premier  de  sa  race  qui  s'avisa  de  prendre  le  nom 
de  Lezignem^.  U  mourut  en  1589,  à  soixante-seize  ans.  La  hranche 
finit  en  1636,  au  fils  de  notre  M"»»  de  Lansac,  et  nul  d'eux  n*a  figuré. 

M"*  de  Sablé*  êtoit  toute  autre  chose.  C'étoit  tout  à  la  fois  un  esprit 
aimable,  galand,  et  en  même  temps  supérieur,  et  sachant  toutes  choses, 
qui  s'étoit  faite  Toracle  de  sa  famille  et  un  trihuuai  che^î  elle,  oCi  on 
aîloit  rendre  hommage  et  tribut,  à  commencer  par  les  fils  de  France,  et 
le  Roi  même  quelquefois ►  La  Reine  mère  y  alloit  aussi.  Veuve  à  trente 
ans,  ayant  perdu  six  ans  après  un  fils  de  grande  espérance^  et  ne  faisant 
pas  grand  cas  de  Paîné^  qui  n'eut  point  d'enfants  et  mourut  bien  des 
années  avant*  elle,  elle  tint  sa  petite  cour  chez  elle,  où  la  grande  abonda 
toujours,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  et  de  plus  spirituel  à  la 
ville.  Plusieurs  années  avant  de  mourir,  elle  devint  hypocondre  et  ee 


1.  La  date  est  restée  en  blanc.  —  Le  commandeur  de  Jars  tnourat  le  2  avril 
1670,  el  le  commandeur  de  Souvré  le  22  mai  suivant. 

2.  Comparez  les  Mémûires,  tomes  V,  p.  57,  VI,  p,  222,  et  Xil,  p.  394.  Sdnt- 
Simon  écrit  lanssaCf  comme  Bnintt^me. 

3.  Ou  LuBignan.  Comparez  les  Mémoires,  lomc  V,  p.  157,  et  voyez  Brantôme, 
dans  reloge  de  Louis  II  de  Bcmrbon,  duc  de  MoulpéDsier,  tome  Y,- p.  i6>  et  les 
généalogies  du  P.  Etienne  de  Lusîgoan  de  Chypre  (15S6),  qui  reconnaissait  cette 
filiation, 

4.  Madeleine  do  Sourré,  mariée  à  PM]ippe»£mmanuet  de  LaTaf-Boh- 
dauphin,  marquis  de  Sabté«  et  veuve  dès  1640-  —  La  n  célèbre  »  marquise 
de  Sablé  n'est  nommée  que  dcui  fois  dans  les  Mémoires,  comme  M**  de 
Lansac,  et  aussi  à  propos  dea  Souvré,  tomea  I",  p.  26,  et  XII,  p.  391  Dans  le 
Aecond  passage,  SamL-Simon  la  signale  comme  connue  par  son  esprit  et  par 
la  singulière  considération  qu  elle  sut  s'acquérir  et  m  conserver  toute  sa  vie. 
Tatlemant  des  HéaujE  a  consacré  à  M*^'  de  Sablé  une  historiette  complète 
(tome  III,  p.  128-138),  où  nous  trouvons  beaucoup  de  traits  de  «  visions  »  qui 
concordent  on  ne  peut  mieux  avec  ceux  que  va  citer  Saint-Simon,  M""  de 
Motteville  (éd.  Riaux,  tome  !•%  p,  12  et  suiv.)  a  fait  de  la  marquise  un  por- 
trait très  flatteur  :  elle  lui  attribue  t  beaucoup  de  lumière  et  de  sincérité, 
une  beauté  fort  éclatante,  toutes  les  grandes  qualités  qui  fieuvcnt  orner  une 
belle  âme,  un  esprit  si  grand  et  si  beau  que  Ton  voit  des  hommes  savants 
ignorer  beaucoup  de  choses  qu'elle  savoit:  &  mais  eile  ne  conteste  ni  cer- 
taines galanteries,  peut-être  innocentes,  ni  bien  des  manies.  Un  mot  du  mar- 
quis de  PJsani  rapporté  par  l'abbé  Arnauld  {Mémoires^  collcct.  Michaud  et  Pou- 
joulat,  p.  490)  nous  révèle  aussi  qu'elle  aimait  trop  la  bonne  chère,  et  que, 
quoique  dévote,  elle  ne  savait  chasser  le  diable,  qui,  en  dernier  état  de  cause, 
t'était  retranché  dans  sa  cuisine.  Victor  Cousiii  s  est  ingénié,  au  contraire,  à 
dissimuler  tes  petitesses  d'esprit  de  son  héroïne,  c>ommc  ses  galanterie». 

5.  AveCj  par  mégarde. 
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cmt  de  verre,  sang  que  cette  sorte  de  folie  influât  sar  qnol  qtie  go  fui 
d'ailleur».  Elle  ^'étoit  faite  *  ane  niche  vitrée,  d'où  elle  ne  sortoit  pour 
rien,  sldod  pour  &e  coucher,  et  là  recevoit  Monsiear,  qui  la  voyoit  8oa« 
veot^  et  toute  la  meilleure  compagnie',  et  de  ce  tr6ne  dècidoit  «tua 
appel*  Le  merveilleux  est  qn^etle  sentoit  8a  folie,  et  que,  pour  la  cacher, 
elle  en  parlùît  quelquefois,  admirant  riûjustice  et  disant  qu^elle  d6  ta 
leQûit  ainsi  que  parce  qu'elle  craiguoit  tant  le  rhume  qu'elle  avoit  tôu- 
jouTB  peur  de  le  gagner  de  quelqu'une  Le  monde  l'enivra  jusqu'à  la 
mort,  dont  elle  ne  vouloii  ouïr  parler  en  façon  du  monde*  ;  et,  quand 
il  en  fut  tout  de  bon  question,  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  TeQ* 
tamer  ià-de^eus.  Enfin,  quand  elle  sentit  qu'il  n'y  avoit  plus  à  reculer, 
elle  permit  qu'on  lui  dit  tout  ce  qu'on  voudroit^  pourvu  qu'on  ne  lut 
nommât  point  ce  vilain  mot,  et  voulnit  toujours  avoir  tout  le  monde 
auprès  d'elle  pour  se  garantir  d'exhortation.  Surtout  elle  ne  vouloît  pas 
enteudre  parler  de  cette  dernière  chose,  et  disoit  ne  pouvoir  souffrir 
d'être  graissée,  et  que  cela  étoit  si  malpropre.  Pour  les  autres  sacrements, 
elle  y  consentit  de  bonue  grâce.  Quand  ce  vint  pourtant  tout  k  la  fta, 
si  fallut-il  venir  à  rextréme-onction  ;  et,  ses  eufants  étant  revenua 
après  :  •  Ha  I  mignonne,  s*écria-t-eUe  à  M°>«  de  Blanzac,  toute  jeune 
ûlle  de  la  maréchale  de  Rochefort,  mais  qu'elle  aimoit  â  cause  de  son 
esprit,  qu'dle  avoit  déjà  démêlé;  mignonne,  d'où  venez-vous?  Si  vous 
9ii\'ier.  tout  ce  qu'ils  m'ont  fait  1  Ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  voulu, 
mignonne;  enûn  ils  m'ont  graissée  partout;  je  n'eu  puis  plus.  ■  £t  la 
pauvre  femme  mourut  de  la  sorte*,  à  sa  manière  le  plus  chréUenneraent 
qu'elle  pût  Elle  avoit  soliaDte-dix-neuf  aus,  et  devançoît  le  siècle  d'une 
année.  On  en  diroit  bien  encore  sur  tous  ces  personnages-là  ;  mais  la 
disgression  en  a  été  assez  longue*. 


t.  Sic. 

2.  M.  Éd.  de  Barthélémy  a  consacré  un  rolume  aux  Amis  de  M^  de  ^Mé, 

3.  Voir  comiïieot  la  marïfuise  a*excu&ait  de  sa  poltronnerie,  dan»  rétnd«  de 
V.  CouftiD,  p.  35^t.  Ma«jame,  ducbc«se  d'Orléans,  écrivant  à  la  eoaitai«6  delà 
Fayette  [ihidem,  p.  S27},  dit  qu'elle  n'ose  porter  son  rhume  chez  M"*  de  Sablé  : 
«  Quand  bien  elle  n'en  auroït  plus  de  peur,  elle  en  auroit  sûrement  m&l  an 
eosur.  » 

4.  R  Elle  a  rhonneur  d'être  une  des  plus  grandes  visionnaires  du  rnoodA  sur 
[e  chapitre  de  ta  mort,  s  iTolUmarU,  tome  III,  p.  13t.)  Et  le  diroiUqomir 
ajoute  plu^  loin,  après  avoir  cité  une  foule  de  traiU  d'extravagance  soree 
point  :  a  Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  quelque  santé  délicate  comme  celle  de 
M**'  de  Rambouillet  :  c'e^t  une  grosse  dondon,  qui  n'a  que  le  mal  qu'elle  s'ima* 
gtne  aToir.  » 

5.  Le  16  janvier  1678. 

6.  Saint-Simon  devjiit  tenir  celte  hisîorietle  de  la  jeune  parente  de  M»'  de 
Sablé,  que^  plus  tard,  il  connut  intimement,  cl  qui  lui  fournit  nombre  d'anec* 
dotée,  ainsi  que  sa  mère,  la  maréchale  de  Rochefort.  «  Je  ne  bongcois»  dit-il, 
(Umt  IV,  p,  171),  de  thm  M-*  de  Blanzac,  à  Paris,  ci  de  cbes  la  m&récliale  do 
Bocbefort  à  Versailles*  » 
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Le  doc  de  Richelliëu,  ses  mois  femmes  et  sa  ^LLE^ 

La  première  duchesse  de  Richelieti  étoit  Anne,  fille  de  François 
Pôussart,  baron  du  Vigean,  marquis  de  Fors,  et  d'Anne  de  Neubourg, 
Yeuve  de  François-Alexandre,  des  bâtards  d'Albret,  sire  de  Fons,  comte 
de  Marennes,  mort  Tannée  précédente  et  frère  du  maréchal  d'Albrel, 
mort  à  Bordeaux  chevalier  de  l'Ordre  et  gouverneur  de  Guyenne,  en 
1676,  à  soixante-deux  ans.  Cette  veuve  avoit  un  fils  unique,  tué  par 
M.  de  Lamet,  venant  voir  sa  femme,  dont  il  étoit  amoureux,  dans  son 
château  de  Pinon,  en  Picardie^  (6  août  1678),  à  qui  il  avoit  défendu  ce 
commerce  ;  et  il  n'en  fut  autre  chose.  Ce  jeune  homme  avoit  épousé  la 
fille  unique  du  maréchal  d'Albrel,  sa  cousine  germaine,  pour  réunir 
tous  les  bienSf  dont  il  ne  laissa  qu'une  fîlle  unique,  qui  se  remaria  de- 
puis au  comte  de  Marsan,  dont  elle  fut  la  première  femme,  lui  donna 
tous  ses  biens,  et  mourut  sans  enfants,  en  1692,  comme  on  le  voit  titre 
de  Guise,  page  ***3. 

Cette  duchesse  de  Richelieu  étoit  une  femme  de  vertu,  très  laide, 
mais  de  beaucoup  d'esprit,  de  monde  et  de  dignité*.  Voici  ce  qui  la  fit 
dame  d'honneur  de  la  Reine  h  la  mort  de  la  duchesse  de  Montausier, 
morte  tout  à  la  fin  de  novembre  1571.  M.  de  Montespan  et  le  premier 
mari  de  M*»  do  Richelieu  étoient  cousins  germains,  car  la  tnère  de 
M.  de  Montespan  étoit  sœur  du  père  de  ce  premier  mari  et  du  maréchal 
d'Albret,  et  la  liaison  entre  eux  étoit  fort  grande  :  en  sorte  que  M.  et 
M«*  de  Montespan  étoient  continuellement  à  Paris  chez  le  maréchal 
d'Albret,  qui  tcnoit  un  grand  état  et  une  grande  table,  et  qni  avoit  tou- 
jours chez  lui  la  meilleure  compagnie  de  la  cour  et  de  la  ville.  Il  étoit 


|.  Extrait  du  mémoire  sur  tei  Duchés- pafneu  existants,  vol.  58  des  Papiers 
de  Saint-Simon.  Cf.  les  Mémoires^  tome  Xll,  p.  92-93,  et  rAddilion  au  Jour* 
nal  de  Dangeau,  29  mai  1681,  lome  I*%  p.  IS, 

2.  Pinon  est  situé  A  mi-chemin  entre  Laon  et  Soîs^ons.  Le  château  actuel  est 
une  lrè«  belle  eonslruclion  da  ivin*  siècle,  et  le  parc  est  splendide. 

S.  Sainl'Simou  renvoie  à  rarlicle  du  duché  de  Guiâo^  traité  longuement  dans 
ses  Duchés-pairies  r teints,  —  Cf.  le  passage  qu'où  vient  de  lire  Jivec  les 
lomes  !•%  p.  352,  et  X,  p.  130,  de»  Mémoires. 

4*  «  Veuve  et  laide^  elle  èpoufta  M.  de  ElcbelJeu  le  26  septembre  1649^  par 
une  sorte  d'ealèremcDl  qu'on  fit  de  lui  à  Trie,  chez  M""  de  Loogueville...  i> 
(Addition  citée.)  Cf.  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,  p,  630,  et  la 
MiLse  historique  dis  I>on*t,  juillet  tG^^O.  Taliemiint  itc&  Héaui  renToieÂ  p.irlerde 
ce  mariage  dans  ses  Mémoires  sur  la  Régence^  qui  semblent  perdu»  depuis 
longtemps.  H<*«  de  MolU^Tilk  (t.  Ut,  p.  56  et  s.,  110-115)  dit  kducUe^se  <  assez 
aimolik,  c^ivile  et  bounéte  en  son  procédé,  nullement  belle,  fine  et  ambitieuse 
autant  qu  adulatrice,  i» 
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grand  eourtisao,  et  il  demeura  parfaitement  Lié  avec  M"«de  Montespao, 
brouillée  avec  son  mari  et  déclarée  maîtresse  du  Roi,  M«>*  de  nichelieu, 
quoique  remariée»  avoii  toujours  continué  de  vivre  intimement  avec  le 
maréchal  d'Âlbret,  frère  cadet  de  son  premier  mari^  d'autant  plus  que, 
depuis  qu'elle  s'ôtoit  remariée,  elle  avoit  marié  son  fils  unitjue,  propre 
neveu  du  maréchal,  à  sa  fille  unique,  en  166'2,  et  que  ce  mariage,  qui 
subsista  jusqu'en  1678*,  les  unissoit  encore  davantage  :  en  sorle  que  le 
maréchal  étoit  sans  cesse  à  l'hôtel  de  Richelieu,  et  M,  et  M«»  de  Riche- 
lieu ne  bougeoient  de  Vhôtel  d'AIbret,  toutes  deux  très  voisines*,  à  la 
place  Royale  et  dans  la  rue  des  Francs- Bourgeois  3.  Leurs  sociétés 
étoient  pret^que  toutes  les  mômes.  Rien  ne  convenoit  tant  au  maréchal 
d'AIbret  que  de  faire  la  mère  de  son  propre  neveu  et  la  belle-mère  de 
sa  fille  dame  d'honneur  de  la  Reine.  G'étoit  au  commencement  des 
amours  déclarés  et  consommes  de  M°*"  de  Montespan  ;  M.  du  Maine 
étoit  né  en  mars  de  l'année  précédente  1670;  M°»«  de  Montespan  sa  voit 
un  gré  infini  au  maréchal  d'avoir  comme  abandonné  pour  elle  son  mari, 
dont  il  étoit  cousin  germain  ;  elle  se  piqua  de  reconnoissance  et  de  cré- 
dit, et  fut,  outre  cela,  fort  aise  de  remplacer  M*»»  de  Montausier,  dont 
elle  avoit  éprouvé  la  sûreté  de  Tamitié,  par  une  autre  dame  d'honneur 
de  qui  elle  ne  la  fût  pas  moins  ;  et  c'est  ce  qui  fit  la  duchesse  de  Riche- 
lieu dame  d'honneur  de  la  Reine  (tout  à  la  fin  de  1671,  à  la  mort  de  la 
duchesse  de  Mon  tau  si  er^).  Voici  maintenant  comment  elle  le  fui  de 
M™**  Ja  dauphine  de  Bavière,  à  son  mariage,  en  1680, 

Le  même  hùtel  d'AIbret  qui  avoit  fait  l'un,  fit  lautre,  quoique  n'étant 
pluB^,  mais  non  pas  du  tout  par  la  môme.  M<a«  de  Maintenons,  dont  on 


L  c  La  Olle  unique  du  maréchal  d'AIbret  étoît  franche  héritière,  c'est-à-dire 
rifhe,  laide  et  maussade  t  le  marquis  d'AJbret,  jeune,  galant,  bien  fait,  étourdi, 
et  qui  »e  croyoit  du  sang  des  roi»  de  Navarre,  n'en  lit  pas  grand  cas,  et  se  fit 
tuer  rwalheureiïseTrtent  pour  une  galanterie,  à  la  première  fleur  de  Boa  â^e.  » 
(Mémoires j  tome  X,  p.  139) 

%  Sic. 

3.  Cet  hôtel,  dont  la  Taçade  exbte  encore,  rue  des  Francs-Bourgeois,  el  Ili6- 
Ici  de  Richelieu  <j  élmriil  une  suite  el  une  imitalion  de  l'hôtel  deRambouîllel, 
quoique  avec  des  correctifs,  et  qu'il  leur  manquât  un  Voiture  pour  en  foire 
passer  à  la  fH>sLérité  les  ptai^anteries  et  les  amusement»-  »  {Souvenirê  de 
Jf"  de  Caylui,  coll.  Michaud  et  Poujonlat,  p.  485.) 

4.  Le  passage  entre  pareathèses  a  été  ajouté  par  Saint-Simon  en  intetlign». 

5.  M"  de  Marsan,  veuTe  en  premières  noces  du  marquis  dAlbrel  et  héri* 
lière  du  maréchal,  avait  vendu  lUôlel,  eu  1678,  au  financier  Bruiiel  de  ChaiUy. 

6.  On  trouve  dans  le  ms.  Clairambauit  llC5i  foL  102,  cotte  uote  de  dlfozier 
sur  le^  débuta  de  M"'  Scarron  à  la  cour  :  •  Cette  dame,  après  la  mort  du  cé- 
lèbre Paul  Scarmo,  cul -de-Jatte,  poète  C/oralque,  en  1663,  avoit  peu  ou  point 
de  bien.  Elle  étoit  très  belle.  Le  feu  marquis  de  Villareeaui,  le  pèrf,  s'attaelui 
À  elle.  Elle  devint  des  amies  particulières  de  M.  et  de  M—  de  MoritclievreuU^ 
et  elle  g>n  est  bien  souvenue,  car  elle  a  relevé  et  soutenu  de  toute  sa  t'Avetir 
ces  deux  brancbes  de  la  maison  de  Momay,  où  elle  a  remis  des  biens«  de* 
bonucunâ  et  de  la  dignité.  Pendant  qu'elle  passoit  sa  vie  avec  le  secours  qo>Ue 
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dira  qxielque  chose  au  titre  de  Noailles,  page  ****,  étant  M**»  Scarroa, 
belle  gueuse  de  petit  alot^  et  plus  que  courtisée  pour  ses  app&ts  et  soa 
espritf  s'étoit  par  là  même  introduite  à  l'hùtel  d'Albret,  où  ses  besoins 
la  rendirent  aimable  à  tout  le  monde^  et  son  petit  état  utile  k  toutes  les 
petites  commissions  dont  Tinvention  des  Ronnettes  a  depuis  délivre,  en 
appelant  par  cô  moyen  les  valets  dans  lantichambre  sans  bouger  de  sa 
place ^.  Elle  y  fut  connue  et  goûtée  de  M^»  de  Montespan,  qui  y  étoit 
îians  cesse  :  tellement  qu'aidée  du  maréchal  d'Albret^  M""  de  Montes- 
]>an,  devenue  maîtresse  et  mère,  la  fit  agréer  au  Roi  pour  gouvernant© 
de  M.  du  Maine  dès  qu'il  vint  au  monde,  et  que,  dans  ces  premiers  temps, 
le  Roi  ne  voulult  pas  montrer,  et  de  Madame  la  Duchesse  trois  ans 
après  :  tellement  quo  M"«  Bcarron  en  eut  le  secret  et  la  confiance,  et 
qu'on  la  mit  avec  eux  dans  une  maison  à  Paris,  avec  tout  ce  qu'il  leur 
falloit,  qui  passoit  pour  une  maison  de  M""  Scarron.  8a  fortune  s'étant 
depuis  élevée  par  le  goiit  du  Roi  et  bien  au  delà  de  touffe  espérance^ 
quoique  bien  disproportionnée  du  prodige  où  elle  arriva  depuis,  telle]  avoit 
déjà  changé  d'état  et  de  nom^  :  elle  s'appeloit  M"»*  de  Maintenon  depuis 
Tacquisition  de  cette  terre  ;  et,  lorsque  la  dauphine  de  Bavière  vint  en 
France  et  qu'on  6t  sa  maison,  ce  fut  M««  de  Maintenon  qui  en  distri- 
bua presque  toutes  les  places,  et  qui  y  prit  d'autant  plus  d'intérêt  que, 
pour  se  décrasser,  elle  fut,  au  grand  scandale  de  toute  la  cour,  seconde 


tïrolt  de  ces,  MM.  do  Villarrcanx  et  de  Montchevreuil,  le  maréchal  d'Albrel, 
qui  rcstimoîl  aussi,  la  rPcommaniU  à  la  feue  reine,  qui  lui  fit  donner  une 
pem^ion  de  deiii  mille  sept  cents  livres.  Eolin,  M"'  d«  Monlespan  étant  deve- 
nue maîtresse  du  Roi^  le  marécUal  d'Albret  la  lit  connoftro  à  celte  dame  et 
rattacha  à  elle  :  «û  bien  qu'elle  fut  choisie  pour  gouverner  danâ  leur  bas  âge 
tout  les  enfants  que  le  lioi  eut  de  M**  de  Montespan^  Elle  s'en  acquitta  très 
bien;  le  Roi  eut  occ^mion  de  la  voir  ol  de  lui  parler  :  son  espril  et  sa  sagesse 
lui  plurent,  et,  dès  qu'il  eol  renvoyé  M—  de  Moute8|>an  et  rompu  le  commerce 
qu'il  avoit  avec  elle,  accoutumé  déjà  aux  manières  de  M"*  ScarroHj  qui  acheta 
alors  la  terre  de  Maintenon  d'une  gratification  considérable  que  le  Roi  lui 
avoit  faite,  il  la  lit  venir  à  sa  cour,  il  tui  donna  la  charge  de  dame  d'atour  de 
M"*  la  Dauphine,  et  il  la  choisit  aussi  comme  la  seule  personne  capable  rrétrc 
honorée  de  l4>utc  sa  conOilence  et  de  t^  bienveillance.  »  Comparez  la  .S«*7fl  de 
ta  France  tfalante,  pamphlet  sur  M"  de  Maintenon,  réédile  et  annolé  par 
M-  Ch,  Livet,  à  la  suite  de  VHistoire  amùurease  des  Gauies,  éd.  Daflls,  t.  Ul, 
p.  125  et  suiv. 

L  Saint-Simon  n'est  malheurenaerneot  pas  allé  jusqu'au  titre  de  NojtiLLBa, 
dauA  set  Duché^-pairies  existante,  qui  s'arrêtent  court  au  milieu  de  l'article 
La  Rocukfoucauld. 

2.  «  Dans  c«5  malsons,  M"*'  Scarron  n'étoît  nen  moins  que  sur  le  pied  de 
compagnie.  Elle  y  étoit  A  tout  faire,  tantôt  à  demander  du  bois,  tantôt  si  on 
flcrvindl  bientôt;  une  autre  fois,  s»  le  carrosse  de  celui-cî  ou  de  celle-la  étoîeul 
revenus;  et  ainsi  de  mille  pctile»  commiasiions  dont  l'usage  îles  sooDcHcfi,  in- 
Iniduit  longtemps  depuis^  a  ôlé  l'importunité.  u  {Mémoirfjj  tome  X,  p.  920 

3.  Cette  phrase  est  irré^lière,  parce  que  Saint-Simon  Ta  écrile  en  deui  re- 
prises, «'étant  arrêté  la  première  fois  sur  le  mot  quoiçue. 
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dame  d'atours*.  Il  n^eu  falloit  qu'une  :  la  secoude  étoit  une  nouveauté 
inconnue  jusqu^alors  ;  mais  Tôtre  seule,  cela  eût  été  aussi  par  trop  fort. 
Elle  choisit  donc  la  maréchale  de  Roéhefort  pour  Tôtre  en  premier, 
comme  une  femme  qui,  par  son  état  de  veuve  d*officier  de  la  couronne 
et  par  sa  naissance  à  elle  de  la  maison  de  Laval^  faisoit  honneur  à  la 
place,  et  qui,  accoutumée  à  Tesclavage  des  ministres  et  dc5  maîtresses, 
étoit  parfaitement  propre  à  partager  cette  place  avec  M™*  de  Maintenons. 
On  la  leurra  d*un  air  de  conûaDce  pour  lui  faire  quitter  celle  de  dame 
du  palais  de  la  Reine,  et,  comme  il  étoit  de  l'intérêt  de  M*«  de  Mainte- 
non  d'envirooner  la  Dauphine  de  gens  parfaitement  à  elle,  l'ancienne 
amitié  formée  à  l'hôtel  d'Albret,  et  toujours  cultivée  depuis,  lui  fit  pro- 
poser au  Roi  d'ôter  la  duchesse  de  Richelieu  à  la  Reine  et  de  la  mettre 
dame  d'honneur  de  la  Dauphine,  pour  être  absolument  sur  de  celle 
Jeune  princesse  avec  une  femme  de  ce  mérite,  et  si  faite  à  la  cour  et  au 
grand  monde ^,  et  son  mari  chevalier  d'honneur,  pour  lui  faire  passer 
ce  changement  et  leur  donner  une  subsistance  qui  ne  seroit  pasindiffé* 
rente  à  l'état  de  leurs  affaires.  Voilà  ce  qui  fit  celle-là;  et  la  duchesse 
de  Créquy,  dont  le  mari  étoit  alors  parfaitement  avec  le  Roi  et  sur  le 
pied  d'une  grande  distinction  à  la  cour,  fut  dame  d'honneur  de  la 
Reine*,  M«»«  de  Maintenon  n*oublia  pas  ses  anciens  amis,  les  Yillar- 
ceaux,  ni  Montchevreuil,  che^.  qui  elle  avoit  passé  tant  de  beaux  étés  de 
sa  vie  à  la  campagne  :  ils  étoient  ruinés;  elle  fit  choisir  pour  gouver- 
nanta  des  filles  d'honneur  de  M™«  la  Dauphine  M*»*  de  Montchevreuil, 
la  plus  sotte  et  la  plus  dupe,  et  la  plus  insupportable  fée  qui  ait  jamais 
porté  haguetle^  et  leur  fit  depuis  leur  fortune  et  lei?  tint  en  grande  con- 
sidération jusqu'à  leur  mort.  Dans  les  suites,  M.  de  Richelieu,  qui  avoit 
eu  en  don  sa  charge  de  chevalier  d'honneur  de  M"»*  la  dauphine,  son- 
gea à  en  faire  de  l'argent,  et,  par  le  même  crédit  de  M*"*  de  Maintenon 
qiil  ne  lui  manqua  jamais,  il  eut  permission  d'en  tirer  tout  ce  qu*il 
pourroit.  C'est  cette  raison  et  quatre  cent  mille  livres  que  Dangeau  lui 
en  donna,  et  qu'il  n'eût  pas  trouvé  •  ailleurs,  qui  en  valut  Tagrément  à 
ce  dernier,  qui  en  fut  chevalier  de  l'Ordre  et  en  devint  un  seigneur  t. 
M.  de  Richelieu,  ayant  perdu  sa  femme^  et  n'ayant  point  d'enfants, 


1.  et  les  Mémoires,  tomes  XII,  p.  ttl,  et  XIIl,  p.  182. 

2.  Cf.  les  BïémùireSy  lome  I-,  p,  27, 

3.  Eo  annonçant  sa  mort,  en  1684,  M**  de  Sé^igné  dit  que  c'était  c  ane  vtri* 
table  dame  d*hoiineitr,  au  pied  de  U  lettre,  e  {LeÙru,  tome  VU,  p.  263.)  Ce 
mot  n'est-il  ^las  renouvelé  de  celai  de  Henri  IT  sur  la  vertueuse  marquise  de 
Guercbeville  T 

4.  Cf   les  Mémoirm,  tome  VIT,  p.  €0. 

5.  Voyez  l'article  des  MoNTCmiT&KtnL  dans  les  fragments  inédiU  qoe  j*aî  pu- 
bliés pour  la  Société  de  rilisloire  de  France. 

Ti.  SiCj  tku  masculin  singulier. 

7.  Allusion  au  mot  de  la  BruyèJis  sur  Daqgeau  (Taiitphile).  Cf.  lea  Mémûàrm^ 
l,  !••,  p.  344. 

8.  L«  29  mai  t6S4. 
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mal  avec  le  marquis  de  Richeliea*,  à  qui  tout  étoit  substitué,  se  rema* 
rîa,  et  fort  nobJement,  et  tout  à  la  fois  fort  richement^.  Il  en  eut  trois 
fille»  et  un  £Us^,  et  ne  laissa  pas  encore  de  se  remarier  une  troisième 
fois*.  C'étoit  un  panier  percé.  Il  vouloit  manger  et  vivre,  et  celle  qull 
épousa  voulait  un  tabouret.  Comme  elle  n'avoit  qu'une  fille  unique  fort 
riche,  et  lui  un  Gis,  ils  stipulèrent  leur  mariage,  lorsqu'ils  seroient  en 
âge;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fut  heureux.  La  duchesse  de  Richelieu  de- 
meura toujours,  malgré  son  mariage,  fort  attachée  à  la  famille  de  son 
premier  mari  et  liée  d'une  amitié  et  d'une  confiance  intime  avec  le  car- 
dinal de  NoaiUes,  qui  a  duré  toute  leur  vie.  Elle  survécut  à  ce  second 
mari  et  à  sa  fille,  qui  n*eut  point  d  enfanU,  et  elle  disposa  de  tout  ce 
qu'elle  put  en  mourant^  et  elle  pouvoit  donner  beaucoup,  en  faveur  des 
enfants  du  duc  de  Noailles.  Lors  delà  promotion  de  1688,  M,  de  Richelieu, 
que  le  jeu  avoit  poussé  à  bout,  étoit  à  Richelieu  ;  il  y  demeura,  sans 
venir,  des  années,  et  c'est  peut-être  Tunique  qui  ait  eu  permission  de 
porter  l'Ordre  avant  de  recevoir  le  collier  sans  que  son  absence  fût  pour 
le  service  du  RoL  fl  vécut  dans  une  santé  singulière  de  corps  et  d'esprit, 
aussi  vif  dans  ses  dernières  années  que  dans  les  premières,  et  il  Tétoit 
exlrômement;  et  il  ne  tomba  que  pour  mourir  d^apopiexie,  à  quatre- 
vingt-six  ans  (10  mai  1715),  à  Paria. 

La  singularité  du  mariage  de  sa  fille  aînée  mérite  de  n'être  pas  omise^. 
Les  deux  sœurs  étoient  religieuses  :  l'une  est  prieure  perpétuelle  de  la 
Présentation  à  Paris;  Tautro,  abbcsse  du  Trésor*.  Olle-ci  ne  vouloit 
point  du  voile;  elle  avoit  vingt-neuf  ans,  et  enfin  venoit  à  Paris.  Ga- 
voye,  ancien  ami  de  M.  de  Richelieu,  fort  en  peine  de  ce  qu'il  feroitde 
cette  fille  chez  lui',  imagine  tout  à  coup  le  fils  de  M,  du  Cbastelet,  avec 
le  gouvernement  de  Vincennes  de  son  père®.  M®«  du  Chastelet  étoit 
fille  du  maréchal  de  Bellefonds  et  sœur  du  marquis  de  Bellefonds,  qui 
Tavoient  eu,  et  le  fils  de  ce  dernier  encore,  qui  n'ayant  laissé  qu'un  fils 


L  Son  frère  cadet,  c  homme  obscur,  ruiné,  débauché,  eaterré  daD&  la  cra- 
pule et  la  plus  vile  compagnii;^  qui  aTait  épousé  une  fille  de  laborgnesse  Beau- 
vaî*.  »  Voyez  les  Mémoires,  tome  ÏV,  p»  202* 

2.  U  épousa,  le  30  juillet  1684,  Tunique  héritière  du  comte  d'Acigné,  qui 
mourut  le  19  août  1G98. 

3.  Ce  fils  fut  le  maréchal  de  Richelieu. 

4.  Le  10  mai  1702,  il  épousa  la  marquise  de  Noaillâs,  fille  du  conseiller  d'Etat 
Bouille  de  Meslay  et  «  s^Bur  du  sieur  de  Meslay,  dont  le  testameui  pythagori- 
clan  et  les  sujets  des  prix  fondés  à  l'Académie  des  sciences  ont  fait  tant  de 
bniiU  •  (Note  de  Saint-Simon^  à  la  suite  du  présent  article.)  Comparez  les 
Mémoires^  tome  111,  p.  247- 

5.  Cf.  les  MénM^u,  tome  X,  p.  166-167. 

G.  Celle-ci  fut  nommée  abbesae  en  1724,  et  passai  en  1760,  à  TAbbaye-aui- 
Bois;  l'autre  mourut  le  \  juin  1744, 

7.  LcH  OaYoye  avaient  entrepris  de  diriger  le  duc  dans  se^  dernières  années. 

8.  Sur  ces  Chastelet^  des  quatre  grands  chevaux  de  Lorraine,  voyez  les 
Mémoire,  tome  I*,  p.  S5Î, 
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au  maillot,  M™«  la  duchesse  de  Bourgogne  se  6t  une  affaire  de  le  faire 
avoir  au  marquis  du  Ghastelet,  dont  la  femme  étoit  dame  du  palais  et 
une  sainte  en  vénération,  et  avec  cela  aimée  de  tout  le  monde,  qui 
laissa  faire,  et  son  mari  aus^i^  sans  remuer  le  moins  du  monde  ;  et  il 
est  remarquable  qu'elle  est  Tunique  des  dames  de  M"*  la  duchesse  de 
Bourgogne  qui  en  ait  tiré  parti,  La  Providence  fut  encore  ici  bien  mar- 
quée sur  elle*.  8a  princesse  n*étoit  plus,  et,  depuis  ce  malheur,  M°*«  du 
Ghastelot,  avide  de  retraite,  pas&uit  presque  toute  sa  vie  à  VincennesL 
Elle  y  étoit  avec  son  mari,  fort  à  l'étroit  et  hors  de  moyens  de  songera 
aucun  mariage,  lorsque  Cavoye  s'en  avisa.  Dans  la  même  conversalion 
où  il  en  parla  la  première  fois  à  M.  de  Richelieu,  celui-ci  y  con^ientit; 
puis,  ne  sachant  pas  un  mut  des  biens  de  M.  du  Ghastelet,  Cavoye  en- 
voya prier  M"«*  de  Saint-Géran  et  de  Nogaret,  qui  avoient  été  dames  du 
palais,  Tune  de  la  Reine,  l'autre  de  la  dernière  Dauphine,  et  amies 
intimes  de  M™«  du  Ghastelet,  de  venir  trouver  M.  de  Richelieu  chez 
lui.  Elles  lui  dirent  le  peu  qu^il  y  avoit  ;  cela  ne  rebuta  point,  parce  que 
la  Elle  devait  être  riche  un  jour,  après  son  père  et  sa  tante  maternelîe, 
fille  et  hors  d'âge  de  se  marier.  Ils  convinrent  de  tout  avec  ces  dames. 
M.  de  Richelieu,  de  retour  à  Versailles,  écrivit  à  M"»*  de  Maintenon; 
et  cependant  ces  dames  mandèrent  à  M*  et  à  M™*  du  Ghastelet  de 
venir  le  lendemain  pour  chose  pressée,  sans  dire  quoi.  Ce  même  soir, 
M««  de  Maintenon  manda  à  M.  de  Richelieu  que  le  Bol  approuvoit  fort 
le  mariage  et  lui  accordoit  pour  son  gendre  la  survivance  de  Vincennes, 
chose  qu'il  n'accordoit  plus  il  y  avoit  longtemps.  Le  lendemain,  M.  et 
M»»»  du  Ghastelet  arrivent  à  Versailles,  en  peine  de  ce  que  leurs  deui 
amies  avoient  de  si  pressé  à  eux  ;  elles  viennent  les  trouver  et  leur  de- 
mandent, sans  autre  préalable,  si  ils  seront  bien  aises  de  marier  leur 
âls  à  la  fille  d'un  ancien  duc  et  pair,  avec  la  survivance  de  Vincennes 
et  plus  de  cinq  cent  mille  livres  d^assuré.  Voilà  des  gens  si  surpris, 
qu'ils  n'entendirent  rien  à  ce  langage,  et  que,  lorsqulls  l'eurent  com- 
pris, ils  ne  le  pouvoient  croire  que  dans  Tidée  et  que  comme  une  chose 
à  quoi  il  s'agissoit  de  travailler.  Ce  ne  fut  donc  qu'avec  grand'peine 
qu^elles  les  persuadèrent  que  railaire  étoit  faite,  si  ils  y  vouloient  con- 
Beiitir.  Elles  leur  nommèrent  la  future  et  leur  contèrent  la  journée  pré- 
cédente; et  le  mariage  se  fit  incontinent  après  (23  avril  1714). 

{Sem  continué,) 


L  Celle  pensée  se  retrouve  à  la  fin  de  Tari  î de  des  Mémoires  :  i  Ainsi  U 
vertu  fol  doublement  récompensée  uniqueineiil  par  des  trails  de  rrovideoce, 
et  il  e^t  bÎGi  remarquable  que,  de  toutes  les  dames  du  palais,  ce  fat  U  ^eiile 
qui  eu  tira  parti,  et  toujours  sans  s  en  donner  aucun  soin,  et  même  sans  le 
lavûir.  V 


LE  GENERAL    DECAEN   AUI    CNDEâ, 


a49 


LE  GENERAL  DECAEN  AUX  INDES. 


Noas  avons  eu  déjà  Toccasion  de  signaler  îcî  l'importante  coïlection 
des  papiers  du  général  Deeaen  *  nous  voudrions  indiquer  aujourd'hui 
combien  elle  est  prédeuse,  surtout  pour  notre  histoire  coloniale  à 
l'époque  de  la  Révolution. 

Les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  Tépoque  révolutionnaire  ont 
en  général  donné  peu  d'attention  à  nos  colonies,  et  cela  se  comprend  : 
de  nî)2  à  ^s^a  tout  rintérét  se  concentre  sur  la  vieille  Europe. 
Qu'importe  pour  nous  que  Pondichéry  capitule  le  23  août  4793? 
Presque  le  même  jour  Toulon  se  livre  aux  Anglais  ;  les  Autrichiens 
viennent  de  prendre  Valenciennes  et  Gondé.  Il  s'agit  de  savoir  ce 
quMl  adviendra  de  la  France,  non  de  Tlnde. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  quand  nous  aurons  repris  sur  les  coalitions 
notre  terrible  revanche,  Napoléon  laissera  bien  parfois  son  regard  et 
sa  pensée  s'en  aller  vers  l'Orient  indien  \  mais  il  semble  que  ce  soil 
dans  ses  heures  de  rêve  ou  d'hallucination  ;  et  c'est  à  peine  si  l'his- 
toire daigne  prendre  de  tels  projets  au  sérieux.  N'est-il  pas  œnvenu 
que  la  mer  appartenait  alors  à  TAngleterre  comme  le  continent  à  la 
France  ?  Et  la  France  indifférente  a  oublié  ceux  qui,  sur  les  mers  ou 
dans  les  contrées  lointaines,  luttaient  pour  la  sauvegarde  do  ses  inté- 
rêts, pour  l'honneur  de  son  pavillon» 

Il  y  a  là  bien  des  injustices  à  réparer»  bien  des  lacunes  à  combler. 
Pour  qui  voudra  entreprendre  cette  douille  tache,  la  collection  Deeaen 
sera  d*uu  puissant  secours.  Les  Mémoires  proprement  dits  cessent, 
il  est  vrai,  avec  Tar rivée  du  général  à  File  de  France,  Pent-èire  la 
suite  en  a-t-elle  été  perdue,  avec  beaucoup  d'autres  papiers  de  la 
famille,  lors  du  pillage  de  Bellevue,  dans  la  dernière  guerre.  Peut- 
être  aussi  sont-ils  restés  inaclievés,  Deeaen  ayant  bien  pu  reculer 
devant  les  difficultés  de  la  lâche  entreprise.  Autre  chose  en  effet  est 
de  raconter  une  campagne,  autre  chose  est  d'exposer  les  mille  détails 
qui  constituent  Fadrainistration  d'une  colonie.  Il  est  certain  que  les 
derniers  cahiers  de  Mémoiret  que  nous  possédions  sont,  loin  déjà 
d'avoir  la  même  netteté  que  les  précédents  ;  on  voit  que  Deeaen  a  de 
la  peine  ici  à  coordonner,  à  résumer  ses  souvenirs  ;  à  mesure  qu'on 
avance,  les  Mémoires  prennent  de  plus  en  plus  le  caractère  d'un 
simple  classement  de  pièces.  Gela  peut  nous  consoler  dans  mie  cer- 
taine mesure  do  ce  quils  aient  été  ou  perdus  ou  interrompus. 

L'important  c'est  que  les  pièces  aient  été  conservées.  Or,  rien  que 
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pour  ce  qui  concerne  llnde,  Il  en  a  été  sauvé  du  pîUa^  assez  pour 
remplir  âoîxanle-dix-sept  volumes  in-folio.  Bon  nombre  desdites 
piws  sont,  il  est  vrai,  des  duplicata^  voire  même  des  iriplicala  ; 
mais  il  reste  encore  une  masse  considérable  de  documents  donl  \m 
historiens  anglais  et  français  peuvent  tirer  parti  et  qu'ils  cherche* 
raient  peut-être  vainement  ailleurs  ^  Les  travailleurs  d'outre-Manche 
y  trouveraient,  avec  de  nombreuses  correspondances  anglaises,  ofB- 
cicUca  ou  privées,  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  certainsi 
événements  de  nature  h  les  intéresser  d'une  façon  toute  particulière,  ' 
notiunnient  sur  raflaire  du  Cumberland  et  l'arrestation  provisoire dd 
capitaine  Flinders,  parti  d'An^'let^rre  pour  un  voyage  d'exploration 
dans  le  Pacifique. 

Nous  y  trouverions,  nous,  de  véritables  révélations  sur  Thistoire 
de  notre  marine  et  de  nos  colonies  au  commencement  de  ce  siècle, 
que  nous  avons  eu  le  tort  de  trop  délaisser,  de  trop  sacrifier  à  Fhis- 
toire  continerjtaift.  Il  est  bien  sans  doute,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
do  cormaitre  par  le  menu  les  démêlés  auxquels  donnèrent  lieu  les  i 
clauses  du  traité  d'Amiens  relatives  à  l'évacuation  de  Malte  et  de 
f  Egypte  *,  mais  il  ne  serait  pas  mal  non  plus  de  connaître  les  compli- 
cations qu'amenèrent  devant  Pondichéry,  vers  le  milieu  de  1803,  les 
clauses  du  même  traité  relatives  à  la  restitution  de  nos  établissements 
de  rinde.  Le  malheur  est  que  nous  ne  savions  guère  jusqu'à  cejoar 
où  nous  aller  renseigner;  les  histoires,  même  les  plus  récentes, 
môme  spéciales,  sont  muettes  sur  ce  point. 

Je  voudrais  donc,  iKjur  m'en  tenir  à  cette  seule  question  de  détail^ 
raconter  comment  lK*r;ien  arriva  devant  Pondîchéry,  avec  mission  de 
s'y  établir,  comment  il  en  fut  empêche  et  forcé  de  gagner  au  plus 
vite  l'Ile  de  France,  laissant  dans  llnde  un  petit  détachement  qui,  à 
force  d'énergie,  sut  obtenir  une  honorable  capitulation.  Ce  simple 
exposé  suffira,  je  l'espère,  à  prouver  ce  que  j'avam^ais  tout  à  l'heure, 
c*est-à'dire  à  quel  point  les  papiers  Decaen  sont  intéressants  pour 
notre  histoire  coloniale. 


J'ai  dit  ailleurs^  comment,  au  retour  de  la  campagne  de  Hohen- 


t.  J'ai  pu  conslaier  toutefois  qu'une  grande  partie  des  juipier»  Deoun 
trouvent,  eii  original  ou  en  copie,  aui  archiver  de  la  marine. 

J^  catalogue  des  nianuscrîts  de  ta  biblioUièque  de  Gaen,  rédigé  par  If*  Gaston. 
LavèiHcy,  et  qui  vient  d'éLre  publié,  contient  sur  la  colJection  Decâeu  tioe  aotkej 
détaillée  qui  facilitera  ftingulièremeDt  les  recherches* 

t.  Voir  la  Revue  historique  de  marâ<a?ril  tS79, 
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linden,  Decaen  avait  manifesté  au  premier  consul  son  désir  d'aller 
dans  rinde.  Ce  désir  lui  avait  été  suggéré  par  ce  qu'il  avait  lu  des 
travaux  de  Labourdonnais  et  de  Duphïix,  et  par  ce  quU  avait  entendu 
dire  dans  sa  jeunesse  des  corabats  du  bailli  de  SullVeiL  II  brûlait  d'y 
aller,  lui  aussi,  comlmttre  les  Anglais»  dût-il  «  passer  dix  années  de 
sa  vie  pour  attendre  Toccasion  d'agir  contre  eux  ».  Bonaparte,  qui 
l'avait  écouté  avec  les  marques  du  plus  vif  intérêt,  lui  répondit  que 
ce  qu'il  désirait  pourrait  bien  lui  étn?  accordé. 

Toutefois,  a  la  Vm  de  4801,  Decaen  ayant  été  nommé  inspecteur 
général  de  Tinfanterie  et  chargé,  comme  tel,  d'inspecter  la  Provence, 
il  dut  croire  que  le  premier  consul  avait  oublié  sa  promesse.  Il  n  en 
était  rien.  Son  inspection  terminée,  il  revint  à  Paris,  et  des  le  lende- 
main de  son  arrivée,  comme  il  s'était  rendu  à  la  Malniaison,  Bona- 
parte, après  quelques  questions  sur  son  voyage,  lui  demanda  brus- 
quement s1l  pensait  toujours  à  Flnde,  Sur  la  réponse  affirmative  de 
Decaen  :  «  Eh  bien!  vous  irez,  lui  dit-il  —  En  quelle  qualité?  — 
Gomme  capitaine  général  -,  allez  voir  le  ministre  de  la  marine  et  dites- 
lui  qu'il  vous  communique  tous  les  documents  relatifs  à  cette  expé- 
dition. » 

Par  malheur,  Decaen  avait  eu  à  Toulon  une  altercation  assez  vive 
avec  le  commandant  de  la  marine,  et  le  ministre  Dœrès  était  fort 
prévenu  contre  luL  II  le  reçut  assez  mal  lorsqu'il  se  présenta  au 
ministère  et  refusa  de  lui  rien  communiquer,  alléguant  qu'il  n'avait 
pas  d'ordres  à  ce  sujet.  Les  ordres  vinrent  vite,  parait-il,  accompa- 
gnés sans  doute  «  d'une  leçon  de  civilité  »  ;  car  le  surlendemain, 
lorsque  le  général  retourna  au  ministère,  il  trouva  Decrès  dans  les 
meilleures  dispositions,  et  très  empressé  à  lui  communiquer  tous  les 
renseignements  dont  il  avait  besoin.  C^otait  toutefois  mal  entrer  en 
relations  avec  le  ministre  de  la  marine.  U  était  à  craindre  que  ce 
dernier  n'en  gardât  une  impression  fâcheuse-,  et,  à  ce  litre,  là  petite 
scène,  en  apparence  insignifiante,  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion, 
pouvait  avoir  de  regrettables  conséquences  pour  Tavenir. 

La  paix  d'Amiens  venait  d'être  signée  ;  il  s'agissait  donc  d'aller 
reprendre  possession  de  nos  comptoirs  indiens,  c'est-à-dire  de  tout 
ce  qui  avait  appartenu  à  la  France  sur  le  continent  et  dans  les  mers 
de  rinde  avant  la  dernière  guerre,  La  chose  n'était  pas  aussi  simple 
qu'il  le  semble  au  premier  abord,  en  supposant  même  que  F  Angle- 
terre apportât  dans  Texécutiou  du  traité  la  plus  entière  bonne  foi. 
Nous  savions  d*une  façon  générale  que  la  France  avait  eu  des  établis- 
sements à  Chandernagor,  à  Pondichéry,  à  Karikal,  à  Mahé,  avec  des 
factoreries  à  Yanaon,  à  Surate,  à  Mascate,  à  Moka.  Mais  quelle  était 
au  juste  rétendue  de  nos  droits  et  de  nos  propriétés  ?  C'est  ce  que  le 
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miaUtn  tûi  été  fort  embarrassé  d'apprendre  à  De^en  ;  i  i 

la  eopie  dès  actes  oHihnaui,  jadis  envoyée  ni  Europe,  «  sei 

rait  AflkQeflMiiit  dans  le^  bureaux  du  ministère  ».  Il  se  reporlenil, 

une  fois  nrrifi,  aux  onginniu  mêmes  «  qui  devaiefit  être  rsI»  à 

Piiodidiérjr  j>. 

La  Dominaltoii  de  Decaen  comme  «  capitaine  générai  des  étaUiafie^ 
mmi»  firaoçaîs  dans  Tlnde  <  Ait  signée  par  les  consuls  le  29  praîiial 
aif  ^  l'tti  Ia02).  L'Ile  de  Franco  restait  en  dehors  de  son  ooo^ 

ma  ,  mali^ré  les  observaLionB  qu'il  avait  adressées  au  preoûor 

oonsul  pour  lui  démontrer  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  melire  dans 
mm  mèa»  naw  tou:»  nos  et  i^  '  tits  à  Te^t  du  cap  de  Bocme- 

tspéraiioe.  Mais  la  division  a\  urs  existé  ot  Ilonaparle  voutiil 

k  luaintfuir,  au  moîn^  un  temps  ;  11  jugeait  cfue  Decaen  aarailassec 
à  fUire  à  IVmdiehery,  Il  lui  recx)ramanda  surtout  d'organiser  au  plus 
^Ite  le  pelil  corpn  expt'ditionnaire  qu'il  devait  emmener  avec  lui,  afin 
d*étn!i  prêt  à  prendre  la  mer  au  commencement  de  raulorane. 

Le  cbinVe  îles  troupi^^,  Qxé  d'abord  à  2,^00  hommes,  fut  réduit, 
par  arrêté  du  2»  fructidor  (15  sept.),  à  1,250*  tant  orBcicrs  que  sol- 
dat»^ auvquel^  on  adjoindrait  deux  bataillons  de  cipayes  dès  qu'on 
serait  arrivé  à  Pondichery  ;  il  flit  décidé  en  outre  que  Texpéditian 
(wtrlimil  de  Hro*l  le  mois  suivant.  Mais  les  dispositions  a  faire  parla 
ntarino  n'ayant  ^uis  été  terminées  à  temps,  le  départ  fui  ajourné  au 
prLuleuip!<  de  ranni^j  1803,  Decaen  se  plaignit  en  outre  que  les  navires 
ihkiUiiés  au  traaspt>rt  ne  Itissent  pas  de  capacité  suffisante-,  il  prétezH 
dall  que  lee«  trt>u()es  y  seraient  trop  mal  à  Taise  pour  une  aussi  longue 
iravmée,  oe  (Vit  l  objet  de  nouvelles  et  vives  altercations  avec  le 
mliiistn^  de  la  tuarine. 

y  !f  un  bon  cuté.  Il  venait  d'arriver  à  Bresl 

l.r^i  upe,  naguère  enrégimentés  pour  défendre 

U  ivlonte  el  qui  nous  avalent  bravement  aides  a  repousser  les  Anglais. 
KkJietiaii^^  au  lendemain  de  son  arrivée  dans  Tile,  jugea  qull  serait 
tl(iii|çemu  d'y  içanler  dea  nègres  ayant  fait  piirtie  de  la  force  armée  ^ 
«UMili  m  i>(compense  de  leurs  bons  services,  il  essaya  d'abord  a  de  les 
fmAtt  âiit  iSlats-Unis  u  ;  puis,  la  spéculation  n'ayant  pas  réussi,  il 
|trt(  li>  l^rU  de  les  expinlier  en  France,  Le  gouvernement  ne  savait 
ihip  que  (Kin>  île*  nouveaux  arrivants  qu'on  logea  d'abord  au  ba^e 
m  stUtHul^utt  n^ienx  ;  pui;^  Bonaparte  eut  Tidée  de  demander  à  Decaen 
nll  \w  (nMirrait  (kis  Ten  délvirrasser. 

h^H'nen  ^Vmpn^s^  d'aca'ipter;  il  les  eût  volontiers  enrôlés  tous, 
iHimpUMt  plus  sur  eux  que  sur  les  cîpayes.  Mais  il  jugea  avec  raison 
qn'll  i^emlt  impolllique  de  renoncer  à  Tusage  des  troupes  indiennes; 
Il  «0  r^WervA  ftttukMuejit  d'en  lever  plus  tard  un  seul  bataillon  au  lieu 
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de  deux,  remplaçant  lautre  par  an  bataillon  de  chasseurs  africains 
qui  bientôt  fat  «  superhe  «  à  voir.  Les  600  hommes  qui  le  compo- 
saient étaient  tous  «  de  taille  de  grenadier  »  ^  ils  portaient  Tuniforrae 
à  merveille  et  paraissaient  enchantés  du  changement  apporte  à  leur 
malheureuse  situation.  C'était  là  une  troupe  solide  sur  laquelle  on 
pouvait  compter.  Decaen  se  trouva  avoir  ainsi  fait  un  bon  calcul  en 
même  temps  qu'une  bonne  action. 

Le  fO  pluviôse  an  XI  (30  janvier  <803)^  avis  lui  ayant  été  donné 
que  tous  les  préparatifs  seraient  achevés  à  Brest  pour  les  premiers 
jours  de  ventôse,  il  va  prendre  congé  du  premier  consul,  qui  «  l'em- 
brasse en  lui  souhaitant  bon  voyage  et  du  bonheur  »,  lui  promet  de 
lui  envoyer  «  son  portrait  »,  et  Tautorise  sur  sa  demandée  lui  écrire 
directement,  quand  il  le  jugerait  convenable, 

11  lui  remet  en  outre  des  iostruclions  qu'il  a  rédigées  lui-même,  en 
date  du  a  nivôse  (<*'' janvier),  et  qui  ne  laissent  aucune  Incertitude 
sur  le  véritable  rôle  destiné  à  Decaen  dans  Tlnde, 

Sans  doute,  à  ne  considérer  que  la  faiblesse  du  corps  expédition- 
naire, réduit  même  a  dessein  «  pour  ne  pas  donner  ombrage  à 
r Angleterre  »,  il  semble  que  la  mission  du  nouveau  capitaine-géné- 
ral soit  toute  pacifique,  et  que  le  premier  consul,  à  ce  moment  encore, 
ne  prévoit  ni  ne  désire  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens. 

Les  instructions  laissentune  impression  autre.  Elles  recommandent, 
il  est  vrai,  à  Decaen  de  «  ne  donnef  aucun  sujet  d'alarme  aux  Anglais  »; 
mais  elles  ajoutent  qu'il  aura  «  à  dissimuler  le  plus  possible  les  vues 
du  gouvernement  ».  On  devine  sans  peine  quelles  elles  pouvaient  être. 
Sur  ce  point,  Bonaparte  et  Decaen  n'avaient  pu,  dès  le  premier  jour, 
manquer  de  s^entendre.  Ce  dernier  ne  faisait  pas  mystère  de  sa  haine 
contre  les  Anglais.  11  Tavait  déclarée  au  premier  consul,  alors  même 
qu'on  négociait  la  paix  d'Amiens.  Or,  cette  paix  h  peine  signée,  si 
Bonaparte  eût  vraiment  désiré  la  maintenir,  comme  on  Ta  dit  par- 
fois, comment,  dès  lloréal  an  X,  c'est-à-dire  un  mois  après,  eût-il 
choisi^  pour  renvoyer  aux  Indes,  Phomme  qui  demandait  h  y  passer 
ft  à  seule  Un  de  combattre  les  Anglais  »,  dût-il  «  attendre  dix  années  • 
l'occasion  d'agir  ? 

Bonaparte^  nous  devons  le  croire,  espérait  bien  qu'il  n'attendrait 
pas  si  longtemps.  J'imagine  toutefois  que  la  rupture  le  surprit  un  peu 
plus  tôt  qui!  ne  l'eût  souhaité.  Il  calcule,  dans  ses  «  instructions  », 
le  cas  où  la  guerre  éclaterait  entre  la  France  et  l'Angleterre  «  avant 
le  ^'^  vendémiaire  an  XIU  »  (23  septembre  ^804)  ;  Decaen  aura  ainsi 
le  temps  : 

«  De  communiquer  avec  les  peuples  ou  les  princes  qui  supportent 
avec  le  plus  d'impatience  le  joug  de  la  compagnie  anglaise...  ^ 
Rbv.  HisToR.  XV,  2«  Fàâc.  23 
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seurs  africains  devaient  partir  sur  des  bâtiments  de  commerce,  con* 
TOyés  par  la  corvette  le  Bélier. 

La  flotte  était  sous  le  commandement  du  contre-amiral  Linoîs* 

Elle  mit  à  la  voile  le  ^5  ventusu  (5  mars)  dans  raprcs-niidi.  Li 
frégate  la  Belle-Poule  devait  se  séparer  de  Texpédition  et  prendre  les 
devants  dès  qu'on  serait  a  la  hauteur  des  Canaries.  Elle  avait  à  son 
bord  le  préfet  colonial  Léger  et  l'adjudant-commandant  Binot,  chef 
d'état-major  de  Decaen,  chargé  de  ses  instructions  pour  la  reprise  de 
possession  de  Rondichéry,  ainsi  que  de  lettres  adressées  à  ce  sujet 
aux  gouverneurs  anglais  de  Madras  et  de  Calcutta. 

Bînot  arriva  aux  Indes  près  d'un  mois  avant  Decaen.  Celui-ci  avait 
fait  relâche  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  resta  du  22  au  29  flo- 
réal (12-19  mars).  11  n'était  pas  fâché  de  voir  un  peu  par  lui-même 
l'état  de  cette  colonie  hollandaise,  si  admirablement  placée  sur  la 
roule  de  Tlnde  et  dont  le  concours  pouvait  nous  être  si  précieux  eo 
cas  de  rupture  avec  les  Anglais.  Malheureusement  il  n'eut  pas  lieu 
d'être  très  satisfait  du  résultat  de  ses  observations. 

Le  Cap  avait  été  remis  au  gouvernement  batave  par  les  Anglais  le 
2\  février  ^803.  Depuis  lors  on  n'avait  pas  travaillé  aux  fortifications 
qui  se  trouvaient  dans  un  état  déplorable,  IJ  ne  restait  plus,  en  fait 
d'artillerie,  que  quelques  mauvaises  pièces  presque  hors  d'état  de 
servir,  les  Anglais  ayant  eu  soin  d'enlever  les  meilleures.  En  outre, 
et  ce  qui  était  plus  fâcheux  encore,  les  Anglais  semblaient  avoir  con- 
servé dans  la  colonie  une  grande  influence.  Si  le  gouverneur  Jahnssen 
passait  pour  excellent  patriote,  bon  nombre  de  fonctionnaires  parais- 
saient plus  dévoués  a  T Angleterre  qu*â  la  Hollande.  Le  commissÊiire- 
géneral  Demist,  autant  sinon  plus  puissant  que  le  gouverneur, 
témoignait  des  égards  plus  qu'étranges  à  un  certain  Prengle,  agent 
de  la  compagnie  des  Iodes  au  Cap  depuis  une  douzaine  d'années,  et 
notoirement  connu  pour  avoir  pris  une  part  des  plus  actives  à  la 
première  occupation  anglaise.  Cette  première  occupation  s'était  opérée 
d'ailleurs  avec  ime  facilité  telle  que  les  Anglais  seraient  naturelle- 
ment tentés  d'en  préparer  une  seconde  dès  tpi' il  s  le  jugeraient  con- 
forme à  leurs  intérêts.  Or,  il  n^était  pas  douteux  qu'en  cas  de  rupture 
avec  la  France,  leur  première  préoccupation  ne  fut  de  remettre  la 
main  sur  le  Cap*  Pendant  le  peu  do  temps  qulls  l'avaienl  possédé, 
ils  s'en  étaient  servis  comme  d'un  lieu  de  dépôt  afin  d'acclima- 
ter les  troupes  envoyées  dans  Flnde  -,  lesdites  troupes  ainsi  accli- 
matées perdaient  beaucoup  moins  d'hommes  que  celles  venues 
directement  d'Europe,  et  rexpérience  faite  à  cet  égard  lors  de 
la  guerre  contre  Tippo-Salb  avait  été  trop  concluante  pour  n'avoir 
pas  frappé  l'esprit  pratique  des  Anglais.  Il  importait  donc  de 
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mettre  au  plus  vite  le  Cap  a  l'abri  d'un  coup  de  maio  possible. 

Decaen  en  écrivit  au  ministre  dès  le  30  Ilorèal,  à  bord  du  Marengo, 
en  rade  de  False-baie,  le  pressant  d'agir  en  ce  sens  auprès  du  gou- 
vernement batave.  On  voit  qu'il  n'avait  pas  perdu  son  temps 
relâche  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Marengo  ne  put  mettre  à  la  voile  de  Faîsc-baie  que  le  7  prairial 
(27  mai)  ;  le  22  messidor  (l  l  juillet),  il  était  en  vue  de  Poudichéry. 
La  traversée  s^était  effectuée  sans  autres  incidents  que  de  nom- 
breuses altercatioûs  entre  Decaen  et  le  contre-amiral,  altercations  qui  J 
avaient  commencé  en  rade  de  Brest  et  qui  niallieureusement  n'étaient ] 
pas  près  de  noir. 

La  veille  de  1  embarquement,  Oecaen  avait  renouvelé  les  plaiotefll 
déjà  adressées  au  ministre  sur  rinsuffisance  des  navires  de  trans*f 
port^  critiqué  en  outre  et  très  vivement  les  dispositions  prises  par 
Linois  pour  le  loger  lui  et  sa  famille.  Une  fois  en  mer,  plaintes  noa- j 
velles,  cette  fois  de  l'avarice  et  de  la  lésinerie  du  contre-amiral  qui,' 
ayant  «  plus  songé  à  ses  bénéfices  qu'à  bien  traiter  ses  passagers  », 
les  réduisit  presque  dès  le  premier  jour  au  bœuf  et  au  lard  salé,  aux 
fèves  et  haricots^  c'est-à-dire  à  peu  de  chose  près  à  Fordinaire  de 
l^équjpage.  Il  est  vrai  que  le  mal  de  mer  lui  avait  enlevé  «  une  très 
maigre  et  très  petite  vache  bretonne  et  quelques  volailles  chétives  », 
et  qu'une  fois  au  Cap,  où  il  avait  promis  de  renouveler  ses  provi- 
sions, les  vivres  y  étant  à  fort  bon  marché»  il  acheta,  avec  de  la 
volaille,  «  quelques  boisseaux  d'oignons  et  des  potirons  ». 

Je  suis  tenté  de  croire  que  Decaen  a  exagéré  quelque  peu  les  torl 
et  les  travers  de  Linois,  comme  il  avait  exagéré  l'insuffisance  de 
navires  de  transport  mis  à  sa  disposition.  On  ne  peut  à  coup  sûr  lull 
savoir  mauvais  gré  de  s'être  préoccupé,  même  outre  mesure,  du  bien« 
être  et  du  confort  de  ses  hommes.  Toujours  est-il  que  le  prétendu 
encombrement  dont  il  s'était  si  vivement  plaint  n'eut  pas  le^  incon^ 
vénîents  redoutés  par  lui.  Sa  lettre  au  minisire,  déjà  citée,  constate 
que»  malgré  le  mauvais  état  de  la  mer  au  départ,  la  santé  des  équi* 
pages  est  excellente,  et  qu'à  part  quelques  indispositions,  la  tra- 
versée «  a  été  on  ne  peut  pas  plus  heureuse  ».  Ses  inquiétudes  n'étaient 
donc  pas  tout  à  fait  fondées  ;  ses  griefs  personnels  contre  Linois 
rétaient-ils  biiaucoup  plus  ?  il  est  permis  d'en  douter  ;  ils  étaient  en 
tout  cas  assez  futiles^  malheureusement  à  ceux-là  s*en  ajoutèrent 
d  autres  bientôt,  plus  graves,  plus  sérieux,  des  conflits  d^autorité 
journaliers,  presque  inévitables  d'ailleurs  entre  deux  chefs,  forcés 
d'agir  en  commun,  de  combiner  ensemble  toutes  leurs  opérations,  et 
cela  en  restant  indépendants  l'un  de  l'autre,  sans  que  l'un  fût  subor- 
donné à  l'autre. 
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La  rnésiiîtelligence  entre  Liiiois  et  Decaen  ne  fit  donc  que  s'accen- 
tuer chaque  jour  davantage^  et  cela  fut  particulièrement  regrettable 
dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouva  Texpédition  dès  son 
arrivée  aux  Indes. 

n. 

Le  22  messidor,  comme  le  Marengo  ^rviwml  en  vue  de  Pondichcry, 
Dccaen  fut  surpris  de  voir  une  escadre  anglaise  mouillée  k  Tattérage 
de  P(irto-Novo  ^  sa  surprise  redoubla  et  devint  de  l'inquiétude  quand, 
approchant  de  la  c/Ue,  il  aperçut  en  rade  même  do  Pondichéry  la 
Belle-Poule  a  Tancrê  entre  deux  navires  anglais,  et  le  pavillon  bri- 
lannique  flottant  encore  sur  ta  ville. 

Peu  après,  Fescadre  signalée  à  Tattérage  de  Porto-Novo  mettait 
sous  voile  et  venait  se  placer  à  trois  quarts  de  lieue  au  vent  du 
Marengo,  où  elle  fut  rejointe  par  les  deux  navires  qui  seml>laient 
surveiller  la  Belle-Povie  dans  la  rade  de  Pondicbér)'.  Cette  escadre 
se  composait  de  5  vaisseaux,  3  frégates  et  2  corYêllos  ;  bien  que  ses 
dispositions  ne  parussent  pas  nettement  hostiles,  il  était  évident 
qu'elle  se  tenait  en  observation  et  prête  à  toute  éventualité. 

Les  communications  aussitôt  établies  avec  la  Belle-Poule  mirent 
Decaen  au  courant  de  la  situation.  La  frégate,  après  une  relâche  de 
sept  jours  à  Foulepointe,  était  arrivée  devant  Pondichéry  le  26  prai- 
rial (i5  juin).  L'adjudant -commandant  Bïnot  se  hâta  de  mettre  à 
terre  Taîde  de  camp  Lefebvre,  porteur  de  la  lettre  suivante  : 

En  rade  de  Pondichéry,  le  26  prairial ^an  XI  d©  la  République. 

L'adjudantHXïmmandant  Biuot,  A  M.  le  cummdadant  des  troupes  de 
Sa  Majesté  Britannique  à  Pondichéry. 

Le  général  Decaen,  capitaine-général  des  établissements  français  aux 
Indes  Orientales,  en  m'ordonnant  de  m'embarquer  sur  la  frégate  de  la 
République  la  Belle-Poule,  qui  précède  ^arrivée  de  la  divisiou  française 
à  la  côte  de  Coromaudel,  m'a  muni  de  pouvoirs  nécessaires  pour  rece- 
voir la  restitution  de  rétablissement  de  Pondichéry,  suivant  le  traité 
d'Amiens* 

Je  vous  envoie  en  conséquence  le  citoyen  Lefebvre,  aide  de  camp  du 
capitaine-général,  afin  de  connaître  le  jour  où  je  pourrai  faire  débarquer 
le»  troupes  à  mes  ordres,  et  les  envoyer  relever  celles  de  S.  M*  Britan- 
nique dans  les  difTérents  postes  de  la  ville. 

Je  charge  le  citoyen  Lefebvre  de  vous  remettre  un  paquet  à  l'adresse 
de  M.  le  gouverneur  de  Madras  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  recom- 
mandé qu'il  contient  des  dépêches  de  votre  gouvernement  et  du  capi- 
taine-général Decaen  à  M.  le  marquis  de  Wellesley. 
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Je  suis  ûatté,  Moasieur,  que  cette  heureuse  circongtance  me  procure 
Tavantage  de  faire  votre  coDuaîssance,  etc*.. 

Signé  BofOT. 

Voici  la  réponse  à  cette  lettre  : 

Pondichéry,  15  juin  1S03, 
Au  général  Binot. 

Général,  votre  aide  de  camp,  citoyen  Lefebvre,  nî*a  remis,  avec  la 
lettre  dont  vous  m'honorez,  un  paquet  pour  le  gouvernement  de  Madras, 
Je  Tadresso  au  très  honorable  gouverneur  en  demandant  ses  ordres  qui 
fixeront  le  jour  auquel  les  troupes  sous  vos  ordres  pourront  débarquer 
et  prendre  possession  de  rétablissement;  je  ne  puis  le  permettre  plus 
tôt,  n'étant  muni  d'aucun  pouvoir  à  cet  etfet. 

Je  crois  néanmoins  ne  pas  m'écarter  des  inteotiouB  du  gouvernement 
Britannique  en  prenant  sur  moi  de  permettre  que  tous  les  officiers 
civils  et  militaires,  qui  auront  votre  approbation,  descendent  pour  leurs 
ttfl'aires  particulières. 

Je  donne  les  ordres  pour  que  vos  officiera  de  santé  trouvent  tous  les 
secours  qu'on  peut  leur  donner  pour  rétablissement  temporaire  de  leur 
hôpital,  dont  les  malades  peuvent  descendre  dès  aujourd'hui. 

Un  logement  provisoire  se  prépare  pour  vous,  général,  et  je  ferai  tout 
ce  qui  dépendra  de  moL  pour  que  tout  ce  qui  est  sous  vos  ortlres  souflCre 
le  moins  possible  de  Tétat  inévitable  qu'occasionne  la  distance  d'ici  à 
Madras. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  considération... 

Signé  DE  Mkubon,  lieutenant-colonel  commandant.., 

Lo  lendemain,  27  prairial,  Tadjudant  Binot  avec  lo  préfet  colonial 
Léger  cL  le  capitaine  du  génie  Dehon  allèrent  faire  visite  au  com- 
mandant de  Pondïchéry,  ainsi  qu'au  lieutonanl-colonel  CuUen,  com- 
missaire du  gouvernement  anglais,  chargé  de  la  remise  des  |>osses- 
sions  françaises  dans  l'Iode  ;  après  quoi  ils  s'occuperont  de  reconnaître 
par  avance  les  établissements  nécessaires  pour  le  logement  des 
troupes.  Le  30.  leur  choix  étant  arrêté  el  les  devis  feits,  les  travaux 
furent  commencés  immédiatement. 

Ce  même  jour,  30  prairial  (49  juin),  arrivait  de  Madras  la  nouvelle 
que  le  marquis  de  Wellesley  était  au  fort  William.  Le  secrétaire  de 
lord  Cdive,  gouverneur  du  fort  Saint-Georges  à  Madras,  faisait  savoir  : 

«  Que  la  dépêche  adressée  par  S.  E.  le  général  Decaen  à  S.  E.  le 
très  noble  marquis  de  Wellesley  a  été  envoyée  en  conséquence  à  Son 
Excellence  an  fort  William,  et  qu'aussitôt  que  les  ordres  de  Soo 
Excellence  en  conseil  auront  élé  reçus,  liour  effectuer  la  restitution 
des  possessions  fran«;aiseâ  sur  les  cotes  de  Goromandcl  et  de  Malabar, 
les  arraûgcments  nécessaires  seront  pris  à  cet  elTet  par  le  gouverne- 
mcnl  du  fort  Saint-Georges,  sans  aucun  délai...  ] 


<  ...  Que  jusqu'à  ce  que  les  ordres  aient  été  reçus..,  TofRcier  com- 
mandant a  Pondichéry  de\Ta  aider  de  tout  son  fwuvoir  à  relTet  d'ac- 
commoder aussi  conveiiablemeoL  que  possil*le  les  iroujïes.  » 

Les  Anglais  menaient,  on  le  voit,  ta  plus  grande  courtoisie  à  éluder 
toute  réponse  décisive.  Des  dépêches  du  ii  mars,  arrivées  par  voie 
de  Constantinople  et  qui  donnaient  comme  probable  la  reprise  des 
hostilités,  expliquent  ces  lenteurs  calculées. 

Le  2  messidor,  une  moitié  des  hommes  de  la  109"  qu'avait  amenés 
la  Belle-Pùule  débarquait,  au  grand  étonncmont  des  Anglais,  êton- 
noment  dans  lequel  euLrait  peut-être  un  peu  de  jalousie  \  car  «t  ils  ne 
s'attendaient  pas  à  voir  des  troupes  si  bien  portantes  et  en  aussi 
bonne  tenue  ».  Les  officiers  furent  saluer  les  deux  colonels  anglais 
qui  leur  firent  beaucoup  d'honnêtetés.  Le  colonel  de  Meuron  donna  le 
jour  même  en  leur  honneur  dîner,  bal  et  souper  ;  le  8,  le  colonel 
Cullen  les  reçut  à  son  tour,  et  porta  un  toast  au  premier  consul, 
«  tout  le  monde  delMjut  et  découvert  ». 

Ces  politesses  et  gracieusetés  n'avançaient  pas  les  choses  et  Ton 

était  toujours  dans  l'attente  de  la  réponse  du  très  noble  marquis  de 

Weliesley  lorsque  Decaen  arriva.  Pressé  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir, 

il  prie  le  contre-amiral  Lînois  d'expédier  la  Belle-Poule  à  Madras, 

et  il  remet  â  l'aide  de  camp  Lefebvre  une  nouvelle  lettre  pour  lord 

Clive: 

En  rade  de  Pondichéry,  22  messidor  an  XL 

M.  le  gouverneur,  j*avais  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  par  une 
lettre  du  13  veott^se,  apporlée  à  la  côte  de  Coromaadel  par  la  frégate 
française  la  Belle^Poule^que  pour  rexécution  du  traité  d'Amiens  j*avais 
chargé  le  colonel  Biuot  de  reprendre  possession  de  Pondichéry. 

Il  m'éïait  naturel  do  penser  que  la  restitution  de  cet  établissement 
n'éprouverait  point  de  retard,  vu  le  temps  écoulé  depuis  le  traité 
d'Amiens,  vu  Texécution  de  ce  traité  en  Europe  dans  toutes  ses  parties; 
et  surtout  que  quelques  difficultés  qui  avaient  paru  s'élever  sur  des 
objets  relatifs  à  ce  même  traité  étaient  absolumenl  aplanies,  lorsqiie  le 
premier  consul  m*a  ordonné  de  venir  reprendre  possession  des  établis- 
sements français  aux  Indes  orientales, 

La  frégate  la  Belle-Pouk  est  depuis  25  jours  en  rade  de  Pondichéry; 
et  en  arrivant  aujourd'hui  avec  la  division,  je  vous  avoue,  M.  le  gou- 
verneur, que  j*ai  éprouvé  de  rétonnemenl  de  ce  que  la  restitution 
n'avait  pas  encore  eu  lieu.  L  obstacle  seul  qu'on  me  présente  est  Tat- 
lente  des  ordres  de  Son  Excellence  le  gouverneur  du  fort  William;  j'ai 
pensé,  M.  le  gouverneur,  que  vous  pourriez  anticiper  sur  celte  réponse, 
d'autant  mieux  ifue,  Pondichéry  se  trouvant  à  la  proximité  du  fort 
Saint-Georges,  on  avait  précéderaraent  l'usage  de  traiter  avec  ce  gouver* 
ncment  pour  tous  les  rapports  relatif*?  à  la  côte  de  Coromandel.  S'il  y  a 
d'autres  considérations  qui  peuvent  empêcher  la  restitution,  ce  qui 


360 


iffLiNGEd  ET  mcvwtmBm 


serait  contre  mon  attente^  je  vous  prie  de  vouloir  bieo  me  les  commo- 
niquer.  En  vous  faisant  mes  remerciements,  M.  le  gouTcrnenr^  de  tous 
les  bons  procédés  que  vous  avez  ordonnés  pour  les  Français  précédem- 
monl  arrivés  à  cette  côte,  j'ai  rhonneur  de,.. 

P.  S*  Désirant  avoir  une  prompte  réponse,  j'ai  pris  le  parti  de  vous 
envoyer  un  de  mes  aides  de  camp  vous  porter  cette  lettre, 

ileUe  prompte  réponse,  Decaen  n'eut  pas  le  loisir  de  la  recevoir* 
Le  lendemain,  23  messidor,  arriva  inopinément  le  Bélier  qu'on 
n'attendait  qu'avec  les  Africains.  11  avait  reçu  lordre  de  tacher  de 
rallier  la  division  avant  mn  arrivée  am  Indes,  et  apportait  cette 
dépêche  du  ministre  de  la  marine,  bien  faite  pour  augmenter  les 
inquiétudes  du  capitaine-général  : 

Paris,  le  20  ventôse  an  XI...,  à  11  heures  du  soir. 
Au  général  Decaen. 

Le  gouvernement,  général,  apprend  que  l'Angleterre  fait  un  arme- 
ment extraordinaire;  ce  n'est  pas  une  rupture,  mais  cela  jette  un  nuage 
sur  ses  intentions  :  dans  cet  étal  de  choses,  Texpéditiou  ne  doit  pas 
aller  à  Pondichéry  s'exposer  inconsidérément  aux  chances  des  événe^ 
ments.  Le  contre-amiral  Linois  reçoit  l*ordre  de  la  conduire  à  Tile  de 
France.  Vous  y  déharqtiorez  et  attendrez  les  ordres  que  je  vous  adres- 
serai incessamment  d'après  les  circonstances. 

Mais  dans  le  cas  d'hostilités,  il  serait  possible  que  les  bâtiments  por- 
teurs de  mes  dépêches  fussent  interceptés;  dans  ce  cas,  dés  que  la 
rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre  vous  serait  connue  d'une  manière 
authentique,  quoique  par  voie  indirecte,  vous  remettrez  au  général  Magal* 
Ion  la  lettre  cl-jointe  à  cachet  volant,  et  vous  vous  ferez  reconnaître  pour 
capitaine-général  des  îles  do  France  et  de  ta  Réunion,  et  le  citoyen 
Léger  pour  préfet  colonial... 

Signé  Dbgeès. 

Le  préfet  se  trouvait  a  bord  au  moment  où  celte  dépêche  arriva, 
Decaen  la  lui  communique  ainsi  qu'au  contre-amiral  -,  il  leur  expose 
combien  est  suspecte  î'aititude  d«s  Anglais,  corabien  ils  ont  chance 
d^ètre,  par  la  vole  de  terre,  les  premiers  informés  en  cas  de  rupture 
et  quel  péril  alors  courrait  la  division.  Il  conclut  donc  à  la  nécessité 
de  gagnerai!  plus  vile  et  dans  le  plus  ^Tand  secret  Tile  de  France, 
ainsi  que  le  prescrit  d^ai Heurs  la  lettre  ministérielle.  Cet  avis  ayant 
paru  bon,  le  contre-amiral,  avec  plus  de  bonne  volonté  que  n*en 
attendait  Decaen,  promet  de  prendre  ses  dispositions  pour  mettre  à 
la  voile  à  minuit. 

Il  était  indispensable  que  jusque-ià  rien  ne  vint  donner  réveil  aux 
Anglais.  Il  ne  fallait  donc  pas  songer  à  rembarquer  les  soldats  ou  les 
passufîêrs  qui  se  trouvaient  à  terre.  Decaen  s'adressa  alors  au  préfet 
colonial  :  «  Vous  allez  avoir  un  grand  sacriflce  à  faire,  celui  de  voua 
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séparer  de  votre  famille  âans  rnêriie  pouvoir  lui  faire  part  que  vous 
êtes  obligé  de  rabandonner.,.  ;  mais  dans  la  position  difficile  où  les 
circonstances  nous  onL  placés,  la  patrie  réclame  de  vous  un  nouveau 
service  ;  je  suis  trop  persuadé  de  votre  dévouement  à  ses  intérêts 
pour  avoir  le  moindre  doute  de  votre  courageuse  résignation.  » 

Decaen  avait  à  ce  moment  même  le  droit  de  parler  de  sacrifice  et 
de  résignation  ;  la  veille  au  soir,  sa  femme  était  allée  voir  à  terre 
M"**  Léger,  et,  malgré  sa  promesse  de  revenir  le  lendemain  matin, 
elle  n*était  pas  encore  de  retour.  Elle  oe  revint  que  dans  la  soirée, 
au  grand  contentement  do  son  mari  qui  craignait  que,  cédant  aux 
instances  de  son  amie,  elle  ne  se  fiU  décidée  à  prolonger  son  séjour 
à  terre.  Le  préfet  répondit  qull  ne  démentirait  pas  la  bonne  opinion 
qu'avait  de  lui  le  capitaine-général,  et  il  reçut  ses  ioslructions  : 

Je  vais  de  suite  écrire  les  ordres  que  j'ai  à  douoer  à  Tadjudant- 
commandant;  je  vais  vous  les  remettre  et  vous  allez  retourner  à  terre 
où  vous  dresserez  des  instructions  pour  la  personne  que  y  ou  s  voulez 
désigner  pour  chef  de  l'administration.  Ensuite  vous  mettrez  vos  ordres 
et  les  raicns  dans  un  liroir  dont  vous  rapporterez  la  clef,  après  avoir 
dit  chez  vous  que  vous  dînerez  à  bord,  ayant  à  nous  entretenir  ensemble 
de  dispositions  relatives  à  notre  prochain  débûrquemcnt;  et  qu'à  ce 
sujet  vous  êtes  venu  chercher  des  documents  indispensables  que  vous 
aviez  oublié  d'apporter  avec  vous.  Entio  il  faut  que  vous  ameniez  avec 
vous  quelqu'un  sur  qui  vous  pouvez  compter,  qui  ne  quittera  le  Marengo 
qu'à  l'instant  où  on  aura  mis  sous  voile  ;  alors  il  reportera  votre  clef 
avec  un  mol  de  lettre  à  une  autre  personne  de  confiance  à  laquelle  vous 
recommanderez  ponctuellement  de  n*ouvnr  le  tiroir  que  demain  au 
jour,  d*y  prendre  les  ordres  que  vous  allez  y  serrer,  et  de  les  porter  ou 
envoyer  à  leur  adresse;  à  moins  que  vous  ne  jugiez  plus  à  propos  de 
confier  toute  la  mission  à  celui  que  vous  allez  ramener  avec  vous. 

L'ordre  remis  pour  Tadjudant  Binot  était  ainsi  conçu  : 

Aujourd'hui,  mon  cher  Binot,  quelques  circonstances  changent  les 
dispositions  du  premier  consul  et  m'obligent  de  changer  votre  emploi. 
Je  vous  adresse  des  lettres  de  service  pour  prendre  le  commandement 
en  chef  de  Pondichéry  et  pour  y  poursuivre  la  reprise  de  possession  de 
cet  établissement,  conformément  au  traité  d'Amiens...;  je  vous  laisse 
les  troupes  précédemment  débarquées;  elles  serviront  à  la  garde  du 
pavillon  et  de  rétablissement.. ♦  Cependant  sll  arrivait  que  contre  mon 
attente  il  y  eût  une  reprise  d'hostilités,  vous  entreriez  en  arrangements 
avec  le  gouvernement  anglais,  aliu  d'en  obtenir  la  capitulation  la  plus 
honorable;  il  faudrait  faire  en  sorte  de  voua  faire  transporter  à  Tile 
de  France  ou  au  moins  en  France.  Vous  m'adresserez  à  Tile  de  France 
voire  correspondance...;  je  ne  donne  à  personne  connaissance  du  mou- 
vement que  j'opère...  Je  sens  bien,  mon  cher  Binot,  que  cette  situation 
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sera  pour  vous  très  désagréable  ;  niaU  les  événements  me  conduisent. 
Croyez  aux  regrets  que  j'éprouve  en  me  séparant  de  vous  de  cette 
niauière. 

Vous  trouverez,  j'espère,  un  dédommagement  dans  votre  aèle  et  dans 
le  service  important  que  ces  circonstances  imprévues  vous  feront  rendre 
à  votre  pays. 

Les  regrets  dont  parle  Decaen  otaienl  sincères  et  d'autant  plus  vifs 
qpic  Binot  était,  lui  aussi,  à  ce  moment  même,  sur  le  Marengo,  s'ap- 
prétant  à  repartir  pour  aller  diiier  chez  le  coraraissaire  anglais  qui 
Tavait  iuviLo,  Il  [jouvait,  le  lendemain,  se  trouver  avec  raison  froissé 
(|ue  son  chef  n'eût  pas  eu  assez  de  confiance  eu  sa  discrétion  pour  le 
mettre  dans  la  contldence  de  ses  projets  et  lui  conOer  de  vive  voix  la 
mission  difficile  dont  il  le  chargeait. 

Je  ne  crois  pas  que  Decaen  ait  douté  de  la  discrétion  de  Binot  qu'il 
estimait  fort  ;  il  rt3<louta  sans  doute  son  hésitation  à  assumer  sur  lui 
seul  uiio  resjionsaijiliLé  si  grave,  ses  résistances,  son  refus  peut-être. 
Craintes  du  reste  exagérées  :  Binot  était  un  do  ces  hommes  de  ceaur 
au  dévouement  desquels  on  ne  fait  jamais  appel  en  vain.  Sa  conduite 
le  prouva. 

Il  quitia  Decaen  avec  le  préfet  colonial,  promettant  de  revenir  le 
lendemain  matin.  Il  ne  se  doutait  guère  que  le  leodemain  le  Marengo 
aurait  disparu,  et  qu'il  se  trouverait  seul,  avec  son  petit  détachement, 
abandonné  sur  les  côtes  de  rindc,  sans  autre  perspective  que  la 
nécessité  d'une  capitulation,  honteuse  peut-être.  11  était  évident  en 
effet  que  Binot  et  se^  hommes  étaient  sacrifiés,  sacrifiés  comme  avait 
grande  chance  de  l'être  la  Belle-Poule  elle-même  à  son  retour  de 
Madras.  Ou  peut  se  demander  si  ce  sacrifice  était  bien  indispensable- 
Decaen  avait  pesé  longtemps  le  pour  et  le  contre.  11  réfléchit  que  si 
ia  paix  était  maintenue,  les  choses  resteraient  toujours  en  l'étal; 
dans  le  cas  contraire,  il  se  rappela  combien  les  Anglais  sont  «  i^cu 
scrupuleux,  surtout  dans  Flnde,  pour  commettre  des  hostilités  avant 
même  que  la  guerre  ne  soit  déclarée  ».  Or  le  mouillage  momentané 
de  deux  vaisseaux  anglais  h  tribord  et  à  bâbord  de  la  Belle-Poule 
dans  la  rade  de  Pondichéry,  ta  manœuvre  de  Tescadre  anglaise  étaient 
des  indices  peu  rassurants.  Quant  à  lutter  contre  cette  escadre,  il  n'y 
fallait  pas  songer.  C'eût  été  s'exposer  à  une  ruine  certaine  et  com- 
plète ;  mieux  valait  donc  faire  la  pari  du  feu. 

Cette  résolution  prise,  comme  nous  l'avons  vu,  et  Ta^judant  Binot 
parti  avec  le  préfet,  Decaen  se  rendit  à  bord  des  deux  frégates  tAta- 
lanfe  et  la  Sémillanley  seules  arrivées  en  vue  de  Pondichéry  avec  le 
Marengo.  Les  deux  transports  la  Céle-d^Or  et  la  Marie^Fratiroise 
n'avaient  pas  rejoint,  et  il  était  fort  à  craindre  qu'ils  ne  fussent  perdus. 
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Le  capitame-général  chargea  les  commandants  d'annoncer  le  len- 
demain malin  aux  troupes  qu'on  était  en  route  pour  Tile  de  France, 
et  qu'il  comptait  «  sur  leur  bon  esprit  et  leur  courage  pour  supporter 
avec  patience  et  résignation  les  privations  qui  résulteraient  de  la 
contrariété  de  n'avoir  pu  fkire  aucune  provision  pour  la  nouvelle  tra- 
versée. »  Comme  elle  pouvait  durer  plus  d'un  mois  encore,  Decaen 
avait  craint  que  ce  départ  précipité,  l'incertitude  de  la  destination 
nouvelle,  le  découragement  qui  en  résulterait,  n'altérassent  la  bonne 
humeur  et  la  santé  des  hommes  ;  de  là  sa  résolution  de  les  prévenir 
et  de  faire  à  leurs  bons  sentiments  un  appel  qui  du  reste  fut  entendu. 

11  fit  au  commandant  du  Béiier  les  mêmes  coramuntcations,  après 
quoi  il  regagna  le  Marengo.  Li  chaleur  excessive  de  la  journée,  peut- 
être  aussi  les  émotions  ressenties  l'avaient  tellement  afFaibli  qu'il  put 
à  grand'peine  remonter  à  bord*  Le  préfet  colonial  revint,  comme 
c'était  convenu,  pour  Theure  du  dîner,  acamïpagné  de  son  homme 
de  confiance;  il  avait  quitté  sa  famille  en  l'assurant  qull  sérail  de 
retour  dans  la  nuit. 

A  rheure  fixée  pour  le  départ,  la  dernière  ancre  du  Marengo 
n'ayant  pu  encore  être  dérapée,  Linois  ordonne  de  couper  le  cable  ; 
le  messager  du  préfet  est  renvoyé  à  PoudicJiéry  et  les  vaisseaux 
s'éloignent.  A  quelque  distance,  ils  rencontrent  deux  avisos  auglîlis 
sous  le  vent  do  Pondichéry,  évidemment  destinés  à  compléter  le  cor- 
don d'observation  dessiné  autour  de  la  division  française.  L'un  d'eux 
lance  aussitôt  une  fusée  afin  de  signaler  la  marche  de  ladite  division. 
Deux  coups  de  canon  y  répondent,  suivis,  un  instant  après,  d'un 
troisième,  signal  convenu  sans  doute  pour  faire  appareiller  Tescadre. 
Mais  les  mesures  avaient  été  si  bien  prises,  le  secret  si  bien  gardé,  le 
départ  s'était  effectué  avec  une  telle  promptitude  que  les  Anglais 
n*eussent  pu  l'inquiéter  quand  ils  en  auraient  eu  le  désir.  Le  Com- 
modore Rainicr  ne  s'amusa  pas  à  la  poursuivre.  Il  avait  sans  doute 
l'ordre,  ou  il  jugea  plus  opportun  de  rester  en  Mie  de  Pondichéry 
afin  d'y  attendre  les  événements,  tout  au  moins  le  retour  de  la  Belle^ 
Poule, 

Celle-ci,  qui  était  partie  pour  Madras  le  22  messidor,  fut  de  retour 
le  26,  à  sept  heures  du  matin.  L'escadre  anglaise  détacha  immédia- 
tement un  vaisseau  et  deux  frégates  pour  lui  donner  chasse.  Mais  le 
capitaine  Bruilhac,  qui  n'apercevait  plus  la  division  française,  se 
doutant  de  quelque  chose,  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  attendre. 
Comme  son  bâtiment  avait  une  marche  supérieure,  il  leur  échapjta 
sans  peine  et  prit,  lui  aussi»  le  chemin  de  l'Ile  de  Fnuice. 

Za  Cdfe-rf'Or  avait  été  moins  heureuse;  arrivée  le  24,  le  lende- 
main même  du  départ  de  la  division,  elle  était  tombée  au  milieu  des 
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vaisseaux  de  guerre  anglais^  qu'elle  avait  pris  de  loin  pour  des  bâti- 
ments de  la  compagnie.  Elle  était  commandée  par  le  capitaine 
Dutresne  et  portait  300  hommes  de  troupe  sous  les  ordres  du  chef 
de  brigade  Saiate-Suzanne.  Le  capitaine,  sans  défiance,  passa,  sur 
rinvitation  qui  lui  en  fht  faite,  à  la  poupe  de  Taniiral,  croyant  que  la 
rade  ou  mouillait  Tescadre  était  celle  des  gros  bâtiments.  Grande  fut 
sa  surprise  quand  il  vit  trois  des  navires  anglais  se  placer,  Tun  à 
tribord,  Taulre  à  bâbord,  le  troisième  derrière,  pour  lui  œuper  toute 
retraite.  En  même  temps  un  officier  du  vaisseau  amiral  vint  lui 
annoncer  que  la  division  française  étant  partie  pour  une  destination 
inconnue,  l'amiral  Linois  avait  prié  Tamiral  Rainier  de  lui  dire  de 
mouiller  pour  Tatlendre,  Oufresne  et  Saînte-Suianne  demandèrent 
alors  d'aller  trouver  Tamiral  anglais  pour  avoû*  quelques  détails. 
Mais  on  leur  dit  que  ce  dernier  se  couchait  de  très  bonne  heure  et 
qu'il  reposait.  Il  était  à  ce  moment  sept  heures  du  soir. 

Toutefois,  le  lendemain,  permission  fut  donnée  à  la  Côte-tVOr 
d'approcher  de  Pondichéry.  Oufresne  et  Sainte-Suzanne  étant  allés 
voir  Itinot,  celui-ci  leur  apprend  ce  qui  s'est  passé  et  donne  ordre  à 
lu  Câte-d'Or  de  se  préparer  pour  gagner  au  plus  vitel'ilede  Franoe. 
Dès  la  veille  il  avait  écrit  à  Tamiral  Rainier  : 

Au  quartier  général  à  PondicUéry,  le  24  messidor  an  XL 

L'adj ridant-commandant  Binot.  A  M,  Tamiral  Rainier,  commandant 
les  forces  navales  britanniques  dans  les  mers  des  Indes- 
Ce  n'est  pas  sans  le  plus  grand  étonnement  que  je  me  trouve  forcé 

de  vous  demander  quelle  peut  être  îa  raison  qui  vous  a  pngagé  à  faire  . 

mouiller  près  de  vos  vaisseaux  un  bâtiment  de  la  Republique  française  ' 

qui  se  dirigeait  sur  Ponrlichéry,  lieu  de  sa  destination. 
J'étais  loin  de  m'attend re,  monsieur,  à  pareil  procédé  de  votre  pari 

au  moment  où  je  suis  sur  le  point  de  reprendre  possession  de  la  ville. 

Signé  BiNOT. 
Il  reçut  le  lendemain  la  réponse  suivante  : 

A  bord  du  Centurion,  en  rade  de  Pondichéry,  le  14  juillet  i803. 

Monsieur,  avant  de  faire  une  réponse  directe  à  votre  lettre  où  voua 
me  demandez  si  péremptoirement  la  raison  qui  m'a  fait  mouiller  le 
transport  frauçais  la  Côie^Vr  près  de  mon  pavillon,  hier  soir,  je  vous 
prie  de  me  faire  la  grâce  de  m'informer  par  quelle  autorité  vous  faites 
usage  du  style  que  vous  avez  employé,  en  vous  adressant  à  moi  à  cette 
occasion,  vu  que  je  no  pois  reconnaître  aucun  autre  quartier  général  à 
Pondichèry  que  celui  qui  y  est  établi  par  le  gouvernement  britannique 
du  fort  Saint^Georges,  jusqu'à  ce  que  ce  gouvernement  vous  ait  mis  cal 
pouvoir  de  reprendre  possession  de  cet  établissement  de  la  République 
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française,  à  laquelle  Tarrestatioa  du  susdit  traasport  ae  causera  poîût^ 
je  vous  rassure^  le  moiadre  délai.  J'ai  rhonneur  d^être... 

Signé  Peter  Rainfer,  vice-atniral  et  commandani,  en  chef  l'es- 
cadre de  S.  M.  Britannique  aux  Indes  Orientales. 

Une  telle  lettre  ne  laissait  guère  de  doutes  sur  les  dispositions  hos- 
tiles de  Tanairal  et  ne  justifiait  que  trop  la  résolution  prise  i>ar  Decaea. 
Billot  répliqua  : 

Au  quartier  général  à  Pondichéry,  le  26  messidor  an  XL 

J'ai  I*honneur  de  vous  observer,  Monsieur,  que  d'après  les  pouvoirs 
qui  m'ont  été  donnés  par  le  capitaine-général  des  étabUssemenls  fran- 
çais dans  rinde,  pour  en  recevoir  la  resiitution,  et  l'agrément  que  m"a 
donné  le  gouvernement  britannique  du  fort  Saint-Georges  de  m  établir 
à  Pondichéry  avec  les  troupes  sous  mes  ordres,  je  me  trouve  suffisam- 
ment autorisé  pour  y  prendre  mon  quartier  général,  quoiqu'en  y  recon- 
naissant la  souveraineté  anglaise. 

Quant  à  Tarrestation  du  vaisseau  ia  Câte-d*Or,  je  vous  répéterai  que 
rien  ne  me  paraît  plus  extraordinaire  que  votre  procédé,  et  que  vous 
persistiez  à  le  tenir  sous  votre  surveillance. 

Je  vous  préviens  donc,  Monsieur,  qii'au&silùt  que  ce  biUiment  aura 
pris  des  vivres,  je  lui  donnerai  des  ordres  pour  une  nouvelle  destination. 

Signé  BiNOT. 

Ce  même  jour,  26  niessidor  (15  juillet),  sur  les  onze  heures  du 
soir,  la  Côif^-d'Or  filait  le  long  de  la  cote,  ayaot  mis  le  cap  au  nord  ; 
mais  elle  avail  a  peine  fait  un  quart  de  lieue,  qu'on  lui  tirait  des 
coups  de  fusil  du  rivage.  Vers  minuit,  elle  cinglait  à  FE.'N.-E,,  sui- 
vie de  près  par  une  frégate  qui  la  rejoignit  à  cinq  heures  et  demie  ot 
la  héb  :  «  L'amiral  anglais  vous  fait  dire  de  virer  de  bord  et  de 
revenir  au  raouillage.  —  Je  ne  peux  pas,  je  suis  ma  destination  *,  je 
n'ai  point  d'ordres  à  recevoir  de  Tamiral  anglais,  » 

Deux  nouvelles  sommations  de  virer  de  bord  ayant  obtenu  même 
réponse,  la  frégate,  qui  se  trouvait  a  portée  de  pistolet,  fit  feu  de  sa 
mousfjueterie  et  de  son  artillerie.  Un  boulet  porta  à  Oeur  d'eau,  un 
autre  dans  le  corps  du  vaisseau,  les  autres  dans  les  voiles.  Tonte 
rosistanœ  était  impossible  ;  Dulresne  amena  son  pavillon^  ce  tioi 
n'arrêta  pas  le  feu.  Il  ne  cessa  que  lorsque  la  Côte-d'Or  eut  amené 
ses  perroquets,  cargué  ses  basses  voiles  et  mis  en  panne.  Après  quoi 
deux  officiers  vinrent  à  bord  et  enjoignirent  au  capil;nne  de  retour- 
ner a  Pondichéry,  où  il  revint  escorté  par  la  frégate  la  Thcrpsicore. 

Le  chef  de  brigade  Sainte-Suzanne  avail  demandé  aux  officiers 
anglais  si  l'on  était  en  guerre,  et,  sur  leur  réponse  qu'ils  ne  le 
croyaient  pas,  il  adressa  à  Tamiral  Kainier  cette  protesLition  éner- 
gique : 
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Â  bord  de  ta  Côte-d'Or,  le  27  mefisidor  an  XI, 

Je  suis  étouDé  de  l'acte  hostile  <fue  vous  venez  de  faire  exercer  envers 
to  Câte-4Vr,  à  bord  duquel  je  commande  trois  cents  hommes,  sous  le 
prétexte  inouï  qu'il  était  parti  de  la  rade  de  Pondichéry  sân»  vo«  ordre». 

Depuis  quand,  M.  ramiral,  les  vaisseaux  et  les  soldats  français  sont- 
ils  sous  les  ordres  des  généraux  de  TAngleterre?  Et  pourquoi,  lorsque 
nos  deux  nations  sont  en  paix,  s'est-on  permis  à  notre  égard  des  mesures 
hostiles  et  une  violation  ouverte  du  droit  des  gens?  Nous  naviguions 
sous  la  foi  des  traités,  et  nous  étions  loin  de  penser  que  nous  avions  en 
vous  des  ennemis. 

Je  n'ai  cédé,  M.  Tamiral,  qu'à  la  fusillade  et  à  plusieurs  bordées  à  la 
portée  du  pistolet,  parce  que,  comme  vous  le  saviez  bien,  je  n'avais  ni 
canon  ni  cartouches  ;  et  que  votre  frégate,  maîtresse  de  ses  manœuvres 
et  de  la  marche  sur  un  bâtiment  de  commerce,  s'est  prudemment  placée 
S0U6  le  vent  à  nous.  C'est  ainsi  que  cet  officier  s'est  procuré  une  gloire 
facile  sur  un  bâtiment  non  armé  et  sur  des  hommes  sans  défense, 

Élaut  votre  prisounier,  ainsi  que  ma  troupe,  je  vous  prie,  M,  l'amiral, 
do  vouloir  bien  donner  des  ordres  pour  son  débarquement  et  sa  subsis* 
tance. 

Signé  Sainte-Suzanne. 

Binot  écrivait  de  son  coté  an  gouverneur  du  fort  Saint-Georges 
qu'après  un  acte  aussi  hostile  il  ne  doutait  nullement  que  la  guerre 
ne  fût  déclarée  entre  les  deux  nations;  il  le  priait  de  l'informer  si 
oui  ou  non  la  restitution  des  établissements  français  aurait  lieu,  et  si 
la  conduite  de  Tamiral  Rainier  envers  les  représenlants  de  la  nation 
française  dans  l'Iode  avait  été  commandée  et  approuvée  par  lui. 

Pas  plus  qu'un  mois  auparavant,  lord  Clive  n'était  décidé  à  se  pro* 
noncer  sur  k  premier  point.  Mais  l'amiral  avait  outrepassé  ses  ordres, 
et  il  n'hésita  pas  à  l'en  blâmer,  ainsi  qu'en  fait  foi  la  lettre  suivante 
de  Rainier  à  Binot,  en  date  du  20  juillet,  c'est-à-drre  quatre  jours 
après  révènement  que  nous  venons  de  raconter  : 

Monsieur...,  j'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  le  vaisseau  la 
Câte^Vr  est  dès  ce  moment  à  votre  disposition,  le  gouvernement  du 
fort  Saint-Goorges  m'ayant  par  sa  dépêche  du  16  du  présent,  que  je 
n'ai  reçue  que  ce  matin.,.,  signifié  son  entière  désapprobation  de  la 
détention  de  ce  vaisseau,  en  réponse  à  la  lettre  que  j'écrivis  pour  sou- 
mettre à  ses  sages  et  respectables  conseils  ma  conduite  dans  cette 
mesure,  immédiatement  après  que  je  Teus  adoptée... 

J'ai  l'honneur  d'être,.. 

Signé  Peter  Rainîer, 

11  est  peut-être  étrange  que,  la  dépêche  de  l'amiral  à  lord  Clive 
étant  parvenue  dans  la  môme  journée^  il  ait  fallu  quatre  jours  pour 
que  la  réponse  de  lord  Clive  arrivât  à  sa  destination.  Ëtait-ce  encore 
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désir  de  gagner  du  temps^  d'attendre  la  eotifîcalion  des  hostUiiés 
qui  eût  permis  de  garder  le  navire  si  outrageusement  arrêté  7  La 
chose  n'est  pas  improbable.  Toujours  esf-il  que  la  lettre  du  20  juillet 
trancîiait  la  question.  Lu  Coie-d'Or^  misu  eu  liljerlé,  se  dirigea  i^ans 
retard  vers  l'île  de  France,  et  une  frégate  anglaise  lui  fit  rhonnour 
de  l'accompagner  jusqu'à  la  ligne^  gracieuseté  un  peu  suspecte  qui 
semble  corroborer  les  soupçons  que  nous  émettions  tout  à  rheure. 
Le  navire  arriva  à  Tlle  de  France  le  3  fructidor  (21  août).  Le  Harengo^ 
la  Sémiltante  et  l'Âtalante  ne  Fy  avaient  précédé  que  de  cinq  jours  ; 
et  Decaen  avait  eu  la  satisfaction  de  trouver  au  port  N.-O.  la  Belle- 
Poule^  arrivée  depuis  quelques  heures. 

Toute  la  division  était  donc  réunie  à  l'exception  de  la  Marie-Fran- 
çois€y  qui  eût  pu  rejoindrej  eUe  aussi,  un  peu  plus  tard,  et  qui  se 
perdit,  îl  faut  bien  le  dire^  un  peu  par  la  fhute,  par  la  négligence  de 
son  capitaine.  Elle  avait  paru  le  7  fruclidor  devant  Pondichéry,  mais 
pour  gagner  aussitôt  le  large.  Binot  crut  qu'elle  était  allée  se  mettre 
en  sûreté  au  port  danois  de  Tranquebar,  Mais  deux  jours  après  îl  la 
vit  reparaître,  escortée  cette  fois  d'une  frégate  anglaise  qui,  maïgré 
ses  protestations,  remmena  à  Négapatam,  alléguant  les  ordres  de 
Tamiral  Rainier  qui  s'y  trouvait  avec  son  escadre.  Il  arriva  pour  la 
Marie-Françoise  ce  qui  était  arrivé  pour  ia  Céte-d^Or.  Une  fois  à 
Négapatam,  on  la  relâcha  ;  mais  son  capitaine,  moins  actif  ou  moins 
prudent  que  celui  de  la  Côte-tTOr,  au  lieu  de  gagner  File  de  France 
au  plus  vite,  comme  le  lui  avait  recommandé  Hinot,  perdit  six  jours, 
du  ^*"'  au  0  septembre,  à  compléter  ses  approvisionnements.  Le  6,1a 
déclaration  de  guerre  était  connue  de  Famiral  anglais,  et  la  Marie- 
Françoise  resta  en  son  pouvoir. 

m. 


Le  même  jour,  6  septembre,  à  quatre  heures  du  matin,  entraient 
à  Pondichéry  050  hommes  du  73*  régiment  anglais  avec  une  compa- 
gnie d'artillerie  du  roi,  commaodés  par  le  lieutenant-colooel  Mony- 
penny.  Le  régiment  se  forma  en  ordre  de  bataille  sur  la  place 
d'armes,  ayant  à  sa  gauche  deux  compagnies  de  cipayes  qui  formaient 
depuis  longtemps  la  garnison  de  la  ville.  La  compagnie  d'artillene 
fut  détachée  avec  cent  fusiliers  auprès  des  quatre  pièces  de  campagne 
qui  étaient  placées  sur  une  petite  éminence  au  bord  de  la  mer; 
cinquante  autres  fusiliers  entourèrent  la  Monnaie  où  nous  avions  un 
poste  de  cinq  hommes. 

Vers  cinq  heures,  toutes  ces  dispositions  achevées,  le  lieutenant- 
colonel  Mouypeiiny  et  le  commi^airc  Cullen  envoient  à  Fadjudant- 
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commandaal  Bioot  un  ûflQcier  porteur  de  la  sommation  suivante  : 

Pôndichéry,  6  septembre  1603. 
Monsieur,  c'est  avec  un  exLréme  regret  que,  conformément  aux  ordres 
du  très  honorable  gouverneur  en  conseil  du  fort  Saint-Georges,  nous 
avons  à  vous  anàoncer  qu'une  déclaration  de  guerre  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  République  française  a  eu  Heu  dans  le  mois  de  mai 
dernier  En  conséquence,  nous  avons  ordre  de  vous  demander  que 
vous  et  toute  la  force  sous  votre  commandement  civil  et  militaire  vous 
vous  considériez  comme  prisonniers  de  guerre. 

Dans  rexêcutton  d*ordres  aussi  peu  agréables,  nous  avons  tout^ois  la 
satisfaction  qu'il  est  en  notre  pouvoir  de  vous  assurer  que  tout  respect 
et  attention  possibles  seront  observés  de  la  part  du  gouvernement  bri- 
tannique*.. 

Signé  MoîiYPBWNY,  lieutenant^colonel  du  73"  régiment,  Villiara 
GuLLKif,  lieutenant-colonel,  commissaire  britannique  de  3.  M. 

Depuis  le  (*'  septembre,  c'est-à-dire  depuis  la  rcsLitution  de  te 
Marie-Françoke^  Binot  élait  complètement  rassuré  ;  pour  la  première 
fois  il  se  prenait  à  espérer  que  la  paix  ne  serait  pas  rompue  et  que 
les  tergiversations  du  gouvernement  de  Madras  allaient  avoir  un 
terme,  La  sommation  le  surprit  et  rindigna  plus  encore.  D  était 
venu  dans  l'Inde  sur  la  foi  des  traités,  il  avait  débarqué  ses  soldats 
sur  riiivitalion  même  du  eommaodant  de  la  place-,  il  ne  pouvait 
croire  qu'on  voulût  le  retenir  lui  el  les  siens  comme  prisonniers  de 
guerre;  il  écrit  donc  en  ce  sens  à  MM.  Monypenny  et  Cullen,  deman- 
dant qu'il  lui  soit  permis  d'en  référer  au  gouverneur  de  Madras  pour 
que  lui  et  ses  hommes  puissent  regagner  File  de  France. 

En  mt^.me  temps  il  fait  relever  les  deux  postes  de  rtir>pital  cl  delà 
Monnaie,  ce  à  quoi  les  Anglais  ne  s*opposeut  pas  \  et  les  officiers 
logés  en  ville  sont  prévenus  d'avoir  à  se  rendre  au  plus  vite  au 
magasin  d'artillerie,  près  la  porte  du  port,  où  se  trouvait  caserne  le 
détachemenl  de  la  ^0t^^  Vers  huit  heures,  tout  le  monde  était  réuni 
et  les  soldats  sous  les  armes^  quand  le  capitaine  Simonin,  porteur  de 
la  lettre  de  Binot,  revint  avec  une  nouvelle  sommation  des  comman- 
dantâ  anglais  : 

<t ...  Nous  sommes  infiiiîment  fâchés,  disaient-ils,  de  vous  annoncer 
que  les  ordres  que  nous  avons  reçus  sont  d'une  nature  à  ne  pas  per- 
mettre qu'il  y  soit  dévié  le  moindrement ^  et  tout  délai  dans  Texécu- 
tion  (lu  contenu  de  notre  lettre  de  ce  matin  occasionnerait  seulement 
des  conséquences  ûicheuses.  » 

Ils  voulaient  bien  l'assurer  pourtant  qu'une  fois  prisonnier  il  pour- 
rait écrire  au  gouverneur  de  Saint-Georges  telles  lettres  qu'il  lui  plai- 
rait au  si^jei  de  sa  détention,  elle$  lui  seraient  sûrement  expédiées. 
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Indigné  de  ces  façons  d'agir,  dont  la  courtoisie  hautaine  dégiiisail 
mal  l'insolence,  indigné  surtout  de  ce  qu'on  ne  semblait  pas  même 
admettre  qu'il  pût  avoir  Tidêe  de  se  défendre,  Binot  s'adresse  à  ses 
hommes  :  il  connaît  assez  leur  bravoure  pour  être  sûr  qu'ils  ne  vou- 
dront pas  mettre  bas  les  armes  «  sans  avoir  donné  des  preuves  cer- 
taines de  ce  que  peut  rhojineur  outragé  chez  le  soldat  français  »  ;  et 
il  répond  fièrement  à  la  seconde  sommation  qu'il  ne  se  rendra  pas 
«  avant  d'avoir  reçu  des  assurances  positives  sur  son  renvoi  à  TUe  de 
France  ». 

Le  détachement  de  la  109*  comprenait,  en  dehors  de  ses  dix-huit 
ofliciers,  cent  soixanle-dix-neuf  hommes,  dont  une  divine  alors  à 
rhupital  et  vingt  autres  sans  fiisils.  Ces  derniers  devaient  être  laissés 
à  la  garde  du  quartier.  Binot  réunit  autour  de  lui  les  officiers  sans 
troupe  auxquels  était  destiné  le  commandement  du  bataillon  decipayes 
à  organiser  ;  il  en  forme  un  petit  peloton  qui  prend  la  têle  de  la 
colonne,  OfOcîers  et  soldats  étaient  pleins  d'ardeur,  et  quand  les 
commandants  anglais  déclarèrent  au  capitaine  Simonin  qulls  allaient 
faire  marcher  leur  artillerie  et  leur  infanterie  :  «  Très  bien,  leur 
répondit  ce  brave  officier  ;  mais  vous  pouvez  compter  que  nous  vous 
épargnerons  la  moitié  du  chemin.  »  Il  était  eu  ellet  convenu  qu'on 
fondrait  sur  Fennemi  à  son  premier  mouvement  m  avant. 

Celte  attitude  énergique  donne  à  réfléchir  aux  Anglais.  Au  lieu 
d'avancer  comme  ils  avaient  menacé  de  le  faire,  ils  envoient  dire  au 
général  Binot  qu'ils  consentent  à  Tenvoi  d'un  plénipotentiaire  à 
iladras.  En  conséquence,  de  part  et  d'autre  parole  est  donnée  que, 
jusqu'au  retour  dudit  plénipotentiaire,  aucun  acte  d'hostilité  ne  sera 
commis  ;  et  les  Anglais  consentent  même  à  quitter  la  ville  pour  aller 
camper  au  Champ  de  Mars. 

Avant  la  fin  de  ce  même  jour,  id  fructidor  (6  septembre),  le  colo- 
nel Mainville  et  le  capitaine  Parisel,  officiers  de  cipayes,  étaient  délé- 
gués par  Binot  à  Madras,  porteurs  de  la  lettre  qui  suit  : 

A  M.  le  gouverneur  du  fort  Saint-Georges*, 

G'eet  avec  la  plus  étrange  surprise  que  j'ai  reçu  ce  matin  une  lettre 
de  la  part  de  MM.  Monypenny...  et  Villiam  Gullen.,.,  dans  laquelle  ils 
me  signifient  d'après  vos  ordres  d'avoir  à  me  constituer  prisonnier  de 
guerre  avec  mon  détachement  et  tous  les  employés  de  l'adminislration 
civile. 

J*ai  rhonneur  d'observer  à  Son  Excellence,  M.  le  gouverneur,  qii*en- 
voyé  par  le  gouvernement  français  pour  reprendre  possession  de  see 
établissements  dans  llnde,  ce  n'est  que  bous  l'agrément  de  M.  le  gou- 


1.  Lord  Clive  veoait  d'être  rctDplacé  par  lord  Bentînck  qui  était  entré  en  rade 
de  Madras  le  29  août  précédent. 
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vemeur  de  Madras,  son  prédécesseur,  sous  la  proiection  du  paviUûo 
britannique,  et  sous  la  promesse  de  me  reudre  ces  établissemenls  aus- 
sitôt l'arrivée  de  k  réponse  de  Son  Excellence,  M,  le  gouverneur 
général,  marquis  de  Wellesley,  que  je  me  suis  décidé  à  débarquer  avec 
mes  troupes;  que  j*ai  apporté  la  plus  grande  attention  à  ne  m'iniiniscer 
en  rien,  pendant  nos  trois  mois  de  séjour,  dans  le  commandement  de 
La  place,  et  que  j'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  M,  le  gouverneur  sealira, 
comme  moi,  combien  j'ai  le  droit  dans  la  circonstance  d'invoquer  en 
ma  faveur  le  droit  des  gens* 

Je  suis  donc  fondé  à  demander  à  M.  le  gouverneur  qull  me  soit 
accordé  et  à  tous  les  individus  militaires  et  civils  qui  sont  sous  mea 
ordres  un  libre  passage  pour  l'île  de  France,  ainsi  que  les  moyens  suf* 
lisants  pour  nous  y  transporter  avec  armes  et  bagages. 

J'attends  avec  impatience  la  réponse  de  Son  Excellence,  et  dans  le 
cas  ou  elle  se  rendra  à  mes  demandes,  je  lui  promets  d'avance  que  la 
iranquitlité  publique  de  cette  place  ne  sera  troublée  en  aucune  maniera 
jusqu'à  notre  embarquement. 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir,  M.  le  gouverneur,  que  le  colonel 
Pennmark-Mainville  est  chargé  de  cette  dépêche,  et  autorisé  à  suivre 
ma  demande  et  à  recevoir  votre  réponse. 

J*ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Signé  BiNOT. 

Biool  se  faisait  peu  d'illusions  sur  la  réponse  du  gouverneur  de 
Madras  \  en  attendant  qu*elle  arrivât,  ce  qui  devait  bien  demander 
trois  ou  quatre  Jours,  il  se  met  en  mesure  de  parer  à  toutes  les  éven- 
lualîtés.  De  crainte  d'une  surprise^  des  factionnaires  sont  placés  aux 
différenles  avenues  qui  conduisent  au  quartier,  k'quei  se  transforme 
en  véritable  atetier  d'armes,  11  n'y  avait  guère  qu'une  soixantaine  de 
fuâils  tout  à  fait  en  bon  état,  les  autres  étaient  plus  ou  moins  endom- 
magés \  on  les  répare  tant  bien  que  mal,  et  l'on  parvient  à  armer 
presque  tous  les  soldats,  grâce  à  la  générosité  d  un  habitant,  le  citoyen 
Taillade,  qui  fournit  trente  fusils  de  chasse,  deux  esptngoles,  vingt- 
quatre  paires  de  pistolets.  Le  plus  grave,  c'est  que  la  poudre  man- 
quait ;  les  Anglais,  qui  s'en  doutaient  un  peu,  avaient  emmené  avec 
eux  tous  les  marchands  noirs  qui  en  vendaient.  On  se  lire  pourtant 
d'embarras  \  on  parvient^  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine,  à  se  prcH 
curer  du  salpêtre,  du  soufre  -,  et,  pendant  que  les  soldats  travaillent 
avec  ardeur  à  fondre  des  balles,  le  pharmacien  Fourncret  leur 
fabrique  de  la  poudre  pour  cinq  mille  cartouches. 

Les  employée  civils  étaient  loin  de  montrer  le  même  courage  et  le 
môme  zèle  patriotique.  A  l'exception  de  deux  ',  qui  associèrent  bra- 


1.  L'nu  était  un  chef  de  bureau  de^  finances^  Biancourtj  marié,  père  dt  boit 
enfants;  l'autre^  un  jeune  homme,  oûmméLasuiuTagère. 
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vement  leur  sort  à  celui  des  soldats,  les  autres  se  réunirent  pour 
dl'Hîhéror  s'il  ne  leur  conviendrait  pas  de  Ihire  un  arrangement  par- 
ticulier avec  les  Anglais.  Faute  de  pouvoir  s'entendre  sur  ce  point, 
ils  convinrent  que  chacun  resterait  chez  soi^  attendant  Iranquillement 
Tissue  de  raïTaire. 

Le  23  fructidor  (10  septembre),  un  renfort  inattendu  arriva  aux 
Anglais.  Un  \^isseau  de  guerre  de  cinquante-quatre  canons,  leSher- 
wes5,  passant  dans  raprès-raidi  en  vtie  de  Pondichéry  el  apercevant 
les  signaux  de  secours,  vint  mouiller  dans  la  rade.  Le  lendemain  de 
grand  malin  il  débarquait  son  équipage;  et  un  de  ses  canots,  à  sept 
heures,  prenait  position  avec-  une  pièce  de  campagne  vis-à-vis  le 
quartier  français,  à  demi-portée  de  fusil. 

A  dix  heures,  le  colonel  Maînville  rapportait  à  Binot  la  réponse  du 
gouverneur  do  Madras  : 

Au  colonel  Binot. 

Monsieur,  il  m*est  ordonué  par  le  très  honorable  gouverneur  en 
conseil  de  vous  accuser  la  réception  de  votre  lettre... 

Sa  Seigneurie  le  gouverneur  en  conseil  ne  peut  croire  nécessaire 
dans  ce  moment  de  discuter  les  circouî^tances  particulières  qui  ont 
relardé  la  restitution  de  l'établissement  de  Pondichéry  aux  représen- 
tante du  gouvemeniènt  français;  et  quoique  vous  deviez  être  persuade 
que  le  délai  dont  vous  pouvez  vous  plaîudre  a  eu  des  causes  qu'on  n*a 
pu  vaincre,  Sa  Seigneurie  ne  peut  penser  que  ces  causes  aient  aucun 
rapport  à  la  situation  actuelle  où  se  trouvent  les  troupes  françaises  à 
Poudicliéry  et  où  elles  ont  été  placées  par  la  déclaration  des  hostilités 
entre  ta  Grande-Bretagne  et  la  France. 

La  situation  présente  de  ces  troupes  dans  leur  rapport  avec  le  gou- 
vernement britannique  n'étant  à  aucun  égard  diflereute  de  celle  dans 
laquelle  elles  eussent  été,  si  la  reddition  de  l'établissement  de  Pondi- 
chéry à  rautorité  du  gouvernement  français  avait  été  elïectuée,  il  est 
impossible  à  Sa  Seigneurie  en  conseil  de  reconnaître  aucun  fondement 
pour  croire  que  leur  situation  diffère  de  celle  des  ennemis  de  la  nation 
britannique  ;  et  sous  ce  point  de  vue  Sa  Seigneurie  en  conseil  a  cru 
nécessaire  d'envoyer  des  ordres  à  rofûcier  commandant  les  troupes 
briLinniques  à  Pondicbéry,  de  sommer  les  troupes  que  vous  commando/, 
de  se  rendre  prisonnières  de  guerre. 

Gomme  vous  devez  être  convaincu  que  toute  résistance  que  vous 
auriez  intention  d'opposer  à  rexéculion  de  ces  ordres  ne  peut  qu'être 
sans  effet,  Sa  Seigneurie  en  conseil  a.,,  lespoir  que  vous  préviendrez 
la  nécessité  de  recourir  à  des  mesures  extrêmes,  en  cédant  à  la  som- 
mation de  Tofficier  commandant  les  forces  britanniques,  à  qui  Sa 
Seigneurie  en  conseil  a  répété  les  ordres  déjà  donnés... 

Le  secrétaire  en  chef,.* 
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A  midi  les  commandants  anglais,  ^'autorisant  de  la  décision  da 
goaveraeur  de  Madras  et  prétendant  que  Biûot  «  s'était  engagé  sur 
rhoiineur  à  se  conformer  à  cette  décision  »,  le  sommaient  de  tenir 
sa  promesse  ; 

Nous  espérons  a^ec  confiance,  ajoutaient- ils,  que  comme  vous  aves*:] 
fait  tout  ce  que  pouvaient  faire  des  hommes  d^honneur  dans  votre 
situation,  et  comme  votre  caractère  militaire  ni  celui  de  votre  nation 
ne  peut  étro  compromis  en  vous  rendante  une  force  aussi  majeure  que 
celle  qui  vous  environne...,  vous  serez  guidé  par  la  môme  humanité 
qui  a  dicté  notre  conduite  envers  vous,  en  vous}  rappelant  que  proba* 
blement  la  vie  de  plusieurs  habitants  de  Pondichéry  dépend  de  votre 
modération... 

Les  commandants  anglais  s'intéressaient  si  fort  au  salut  des  maU 
heureux  habitants  qu'ils  ne  se  conterîtèrent  pas  d'intercéder,  comme 
on  le  voit,  en  leur  faveur.  Ils  s'étaient  entendus  avec  eux  pour  qulls 
agissent  de  leur  côté  sur  le  commandant  Binol.  Presque  en  même 
temps  que  l'offîcier  porteur  de  la  sommation,  arrivait  donc  au  quar- 
tier des  Français  une  dépulalion  de  leurs  compatriotes,  habitants  de' 
la  ville,  lesquels  avaient,,  au  nombre  de  quatre-vingts,  rédigée!  signé 
à  l'adresse  du  commandant  Binot  une  pétition  ainsi  conçue  : 

Les  habitants  de  Pondichéry  soussignés  ont  jugé  de  leur  devoir 
comme  Français,  et  en  raison  de  leur  position  depuis  la  prise  de  Pon- 
dichéry, de  s^assembler  avec  Fauitmsation  du  gouvernement  anglais, 
pour  vous  représenter  les  dangers  imminents  qui  pourmient  résulter 
pour  leurs  personnes,  leurs  fortunes  et  la  conservation  de  la  ville,  de 
votre  persévérance  dans  vos  dispositions  à  vouloir  résister  aux  forces 
supérieures  réunies  contre  vous.  Leur  opinion  est  :  qu'après  les  tenta- 
tives et  les  moyens  énergiques  que  vous  avez  employés  pour  obtenir  lesj 
conditions  que  vous  avez  cru  pouvoir  exiger,  vous  pouvez  sans  blesser 
les  lois  de  votre  propre  honneur  et  de  celui  des  braves  troupes  que  vous 
commandez,  vous  rendre  à  leur  vœu,  qui  sous  tous  les  rapports  leur 
paraît  s  ^accorder  évidemment  dans  la  circonstance  présente  avec  Thon- 
neur,  la  raison  et  la  nécessité. 

Les  habitants  soussignés  se  flattent  que  vous  voudrez  bien  considérer 
le  malheur  dans  lequel  ils  ont  constamment  gémi,  depuis  dix  ans, 
n'ayant  pas  môme  joui  un  instant  des  bienfaits  de  la  paix,  et  que  des 
voies  de  fait  dont  il  serait  impossible  d^empécher  les  suites  peuvent  les 
plonger  dans  des  désastres  de  toute  espèce  qui  ne  peuvent  que  répugner 
à  vos  sentiments  d'humanité... 

Suivent  les  signatures* 

Binot  n'ignorait  pas  les  sentiments  des  pétitionnaires;  il  savait 
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que  Fan  d'eux,  un  sieur  Baiiiville»  dans  la  maison  duquel  ils  s'étaient 
assemblés,  avait  eu,  les  jours  précédents,  Taudace  de  faire  venir 
chez  lui  le  pharmacien  Fourneret  afin  de  lui  défendre  de  fabric|uer  de 
la  poudre,  cela  pouvant  faire  du  tort  à  la  ville.  Quand  il  eut  donc 
reçu  la  pétition,  devinant  vite  de  quoi  il  s'agissait,  il  ne  se  donna  pas 
même  la  peine  de  la  lire,  la  mit  dans  sa  poche  et  congédia  suple- 
champ  les  délégués. 

A  réfard  des  Anglais,  dont  il  ne  fallait  pas  songer  à  se  débarrasser 
aussi  cavalièrement)  son  parti  élait  pris.  Il  ne  leur  avait  nullemienl 
engagé  sa  parole  do  se  conformer  à  la  décision  du  fjouverneur  de 
Madras;  s'il  pouvait  les  arauser  jusqu'à  la  nuit,  U  sortiniitdela  ville 
par  la  porte  de  Madras,  gagnerait  rapidement  Yilnour,  où  Tennemi 
avait  ses  magasins  ;  il  tacherait  de  s  en  emparer  par  un  coup  de  main, 
d'y  mettre  le  feu  après  avoir  approvisionné  sa  troupe  le  mieux  pos- 
sible, puis  il  continuerait  sa  route  vers  le  pays  de  Tanjaour,  dont  le 
roi,  il  le  savait  de  source  certaine,  était  résolu  en  ce  moraenl  même 
à  tenter  les  derniers  eiTorls  pour  secouer  le  joug  britannique.  H  était 
diftlcile  sans  doute  que  l'ennemi  no  s'aperçût  pas  de  son  mouvement 
dès  qu'il  commencerait  à  reflectuer,  mais  il  comptait  que  les  Anglais 
n'oseraient  pas  laisser  la  ville  complètement  dégarnie  de  troupes;  ils 
seraient  ainsi  obligés  de  se  di viser ^  ce  qui  diminuerait  leurs  chances 
en  cas  de  lutte  ;  et  il  ne  doutait  pas  qu'en  suivant  la  crête  des  col- 
lines il  ne  parvînt  à  leur  tenir  tête  ou  à  leur  échapper.  La  distance  à 
parcourir  n'était  pas  considérable  ;  de  plus  cette  partie  du  pays  était 
complètement  dépourvue  de  troupes  anglaises  ;  enfin  les  vivres  a© 
lui  manqueraient  pas  :  il  avait  fait  cuire  du  biscuit  pour  dix  jours  et 
les  soldats  s'étaient  par  avance  munis  d'autant  de  provisions  qu'ils 
en  pouvaient  emporter.  Celte  tentative  audacieuse  avait  donc  toute 
chance  de  réussir,  mais  à  condition  que  Ton  pût  gagner  ta  nuit  pour 
l'exécuter. 

Il  s'agissait  d'occuper  Tennemi  jusque  là.  Les  commandants 
anglais,  en  invitant  Binot  à  se  rendre,  pour  la  troisième  et  dernière 
fois,  ravalent  prié  de  leur  députer  deux  des  officiers  dans  lesquels  il 

^^      aurait  le  plus  de  confiance  «  pour  arranger  cette  allaire  dcsagréabie  ». 

^H  Binot  rédige  alors  les  articles  d^une  capitulation  qu'il  envoie  porter 

^^      à  deux  heures  par  le  colonel  Penmarck-MaÎDville  et  le  capitaine 

^^      Simonin  : 

m    ! 

1  pn 

^^       tai 


Le  détachement  de  la  109*  demi^brigade,  avec  les  officiers» .  ee  rendent 
prisonniers  de  guerre;  mais  le  detacbcment  et  tous  les  officiers  mili- 
tairefl  recevront  les  honneurs  de  la  guerre,  sortiront  de  leur  quartier 
avec  armes  et  bagages,  tambours  battant,  et  déposeront  leurs  armes  sur 
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la  place,  à  l'exceptioD  des  olBciers  qui  conserveroQt  leurs  Babres  ou 
épées  et  pistolois.  Art.  !«'. 

Les  effets  appartenaQt  aux  individus  leur  resteront  en  propriété,*. 
Art.  % 

Les  prisonniers  seront  embarqués  pour  se  rendre  en  France,  dans  1© 
délai  de  trois  mois  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut,  sans  cependant  pouvoir 
y  prendre  les  armes  contre  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique,  qu'a- 
près l'an  et  jour,  à  moins  d'un  échange.  Art.  3* 

Les  sept  autres  articles,  moins  importants,  réglaient  la  situation, 
la  solde  ...  des  prisonniers  de  guerr^^  Après  les  déclarations  si  caté- 
goriques du  gouvernement  de  Madras,  il  ne  semblait  pas  douteux 
que  de  telles  conditions  fussent  repoussées  ;  mais  elles  pouvaient  eu 
provoquer  d'autres^  et  Binot  espérait  aller  de  concessions  en  conc^ïS- 
sions  jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Grand  Tut  son  étpnnement,  je 
serais  [presque  tenté  de  dire  son  dépit,  lorsqu'il  vit,  une  demi-heure 
après,  ses  deux  envoyés  rapporter  la  capitulation  s\'r^mQ  des  comman- 
dants anf^'fais.  Il  est  certain  que  le  ^^ouverneur  de  Madras  avait  voulu 
essayer  une  dernière  fois  de  rioLimidation,  mais  qu'il  avait  donné 
sous  main  à  ses  agents  Tordre  d'en  finir  a  tout  prix.  Tous  les  articles 
portaient  donc  la  mention  «  accordé  »,  sauf  une  légère  modification 
à  larLicle  3,  les  mots  :  «  dans  le  délai  de  trois  mois  »  étant  rempla- 
cés par  ceux-ci  :  «  avec  toute  la  promptitude  possible  ». 

Binot  se  trouvait  dès  lors  lié  par  sa  parole  ;  quoi  qu'il  lui  en  coû- 
tai niaiolenant  de  renoncer  à  ce  projet  d'unîon  avec  le  roi  de  Tan- 
jaour,  (jui  eùl  pu  avoir  pour  les  Anglais  de  désastreuses  conséquences, 
ii  lui  fallut  s'exécuter.  Il  apposa  sa  signature  à  côté  de  celles  de  ses 
deux  plénipolentîaires  ;  à  trois  heures  la  c^ipittilalion  était  signée. 

A  quatre,  le  détachement  sortit  du  quartier  el  se  rendit  sur  la  place 
d'armes.  Il  no  s'y  trouvait  que  les  colonels  Monypenny  et  CuUen.  Le 
capitaine  Bloquet  s'avan»;a  vers  eux  :  <*  Messieurs,  leur  dit-il,  voilà 
cent  cinquante  braves  gens  qui  n'ont  jamais  rendu  les  armes,  c'est 
aujourd'hui  la  première  fois.  »  Il  n*y  avait  peut-être  pas  un  seul 
parmi  les  officiers  qui  n'eut  les  larmes  aiLi  yeux  ;  les  soldats  cassaient 
les  crosses  de  leurs  fusils,  que  les  soldais  anglais  vinrent  ramasser 
le  soir  à  six  heures  seulement  ^ 

Le  13  septembre,  le  delachcment  avec  ses  ofOciers  quitta  Pondi- 
chéry  et  lui  dirigé  sur  Madras,  où  le  Sherness  conduisit  peu  après  les 
oftlciers  sans  troupes.  Il  ne  resta  plus  alors  à  Pondichéry  que  Tadju* 


t.  Elirait  du  rècîl  fait  par  le  lieutenanl  Delhor,  chargé  jiar  Binot  de  porter 
à  Decaen  h  nouvoUe  et  les  articles  de  la  capituUtloiu 
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danl-commandanl  Binot,  son  état-major  et  les  employés  civils.  Le 
règlement  de  la  solde  de  captivité  donna  lieu  à  de  longues  et  vives 
discussions,  ainsi  que  Tcnvoi  à  Tilo  de  France  de  rofficier  porteur  do 
la  capitulation.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  d'octobre  que  le  gouver- 
nement anglais  consentit  à  délivrer  au  lieutenant  Delhor  un  passeport 
Taulorisant  à  se  rendre  à  Tranquebar  pour  de  là  passer  à  Tile  de 
France  sur  un  bâtiment  neutre. 

Binot,  de  son  coté,  reçut  de  Madras  avis  que  le  parlementaire  la 
Mathilda  embarquait  le  détachement  français  et  irait  le  prendre  à 
Pondichéry  avec  le  reste  des  prisonniers.  Le  26  octobre,  en  effet,  un 
bàliment  fut  aperçu  en  vue  de  la  rade,  et  Binot  crut  que  c'était  le 
parlementaire  annoncé.  C'était  bien  une  frégate  cbargée  de  rcscorter, 
mais  qu'un  coup  de  vent  en  avait  séparée  prestjuc  à  la  sortie  de 
Madras,  Ni  ce  jour,  ni  le  jour  suivant,  la  Mathilda  n'ayant  paru,  le 
colonel  Saint-John,  nommé  gouverneur  de  Pondichéry,  ne  douta  plus 
que  les  officiers  et  soldats  français  n'eussent  enlevé  le  navire  au 
mépris  de  la  parole  d'honneur  signée  par  eux.  Binot  n'était  pas  éloi- 
gné de  partager  les  mêmes  soupçons  *  lorsque,  le  28,  on  signala  la 
Mathilda  à  trois  lieues  au  sud.  Le  capitaine  ayant  fait  prévenir,  le  29, 
qu*il  lui  était  impossible  d'approcher  plus  près  et  qu'il  ne  pourrait 
attendre  plus  d'un  jour,  ordre  fut  donné  aux  Français  de  s'embar- 
quer dès  le  lendemain  matin.  Il  n'y  avait  dans  le  port  que  quelques 


1.  l\  affirme  powrl^t  le  cootrairc  dans  nne  lettre  à  Deeaea  écrite  pias  lard 
du  Cap;  mais  ceil«  alfirmalion  est  déTUf^xtie  par  ceU«  autre  lettre  qy'il  écrivait 
au  moment  nié^me  au  nouveau  gouverueur  de  Pondichéry^  le  colonel  Saint-Jolm  : 

c  Monsieur  le  coIodqI, 

c  Permettes  que  sur  la  nouvelle  qui  vient  de  m'^tre  donnée  quo  trè^  proba* 
blêmit  le  cartel  Matilda^  qui  devaUme  rejwjrler  en  France,  a  été  enlevé  par  le» 
prisonniers  frjinçais,  je  vous  prie  de  témoi;;ner  h  Son  Eicellenee,  le  gouverneur 
en  conietlj  combien  je  m'\%  indigné  d'une  cotiduile  aussi  repréhensible  de  la  part 
àm  olIicicrR  pri.sonniers  et  combien  je  suit  diâpo>sé  k  lui  procurer  une  réparaUon 
jnste  et  iiolennelte. 

«I  Veuillez,  M.  le  colonel,  dans  le  cas  où  Tenlèvement  du  vaisseau  Tiendrait 
à  ie  conlirmer»  proposer  à  Son  Excellence  de  ni'autoriser  d'^eiivoyer  au  eapitaine- 

néral  Decaen  un  nftirirr  de  mon  état-major  chargé  de  réclamer  le  renvoi  du 
arlel  la  Maiitda  dans  un  des  ports  de  Sa  Majesté  BritanniqQC ,  ainsi  que  de 
tous  tes  prisonniers  qui  se  trouvent  à  bord^  pour  être  remis  i  (a  disposition  de 
votre  gouvernement. 

II  Je  prie  M.  le  colonel  de  croire  que  je  sens  parfaitement  toute  la  connais- 
sance {sic)  d'une  violai  ion  aussi  manifeste  d'une  parole  d'honneur  que  j'avais 
donnée  pour  tous  les  prisonniers  en  signant  la  capitulation  du  24  fructidor  der- 
nier, et  qu'il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  les  infracleors  ne  soient  punis 
comme  ils  le  méritent.,,  u 
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maofaises  barques  msufitsantes  pour  ie  transbordement  des  prison- 
niers. U  fot  eonrenn  qu'un  certain  nombre  d'employés  ervils  atten- 
draient à  Pondiebérr  la  première  œcasion,  et  Bînol  ayee  le  reste 
s'onbarqua. 

La  MaihUda  était  on  naTÎre  en  fort  maoTais  état,  fiûsant  eau  de 
tontes  parts,  et  où  n  a^ait  été  prise  aucune  des  mesures  néeessaires 
pour  loger  et  nourrir  coufenablement  nos  hommes.  La  trairersée  en 
de  pareilles  conditions  ne  pouTait  manquer  d'^re  pénible,  d'autant 
qu'il  était  interdit,  pendant  toute  la  durée  du  voyage,  de  relâcher 
aiUeurs  qu'au  Cap  et  à  Sainte-Hélène.  On  mit  près  de  trois  mois  pour 
arriver  au  Cap,  du  8  brumaire  au  4  pluviôse  an  XII  (30  octobre  4803- 
25  janvier  4804^  Cinq  de  nos  soldats  périrent  dans  l'intervalle,  ainsi 
que  plusieurs  matelots  anglais.  En  face  d'un  tel  état  de  choses,  Binot 
était  tout  disposé  à  se  regarder  comme  dégagé  de  sa  parde,  et  il  crut 
un  instant  que  l'occasion  allait  s'offrir  pour  lui  de  rejoindre  Decaen 
à  l'Ile  de  France. 

L'équipage  anglais  du  cartel  la  Mathilda  était  assez  mal  composé. 
Une  moitié  de  ses  hommes  disparut  un  jour  sur  un  bâtiment  hollan- 
dais qu'ils  capturèrent  à  Table-Baie,  c'est-à-dire  dans  la  rade  même 
du  Cap.  Le  gouverneur  hollandais  mit  alors  sous  séquestre  le  Cartel^ 
déclarant  qu'il  ne  le  laisserait  pas  partir  avant  d^avoir  reçu  satisfoc- 
tion  du  gouvernement  anglais.  L'affaire  traîna  pendant  trois  mois  ; 
puis  sur  de  vagues  promesses  venues  de  Sainte-Hélène  que  les  cou- 
pables seraient  punis,  les  Hollandais  se  relâchèrent  de  leurs  premières 
prétentions  et  rendirent  le  cartel.  Binot  essaya  de  gagner  du  temps 
en  réclamant  un  arriéré  qu'il  prétendait  dû  à  ses  soldats.  Le  com- 
missaire britannique  Shaw  se  décida  à  faire  droit  à  ses  demandes,  et 
rien  ne  s'opposa  plus,  cette  fois,  au  départ.  On  quitta  le  Cap  le  4  5  flo- 
réal an  XII  (5  mai  4804). 

Le  petit  détachement  de  la  409^  demi-brigade  était  décidément 
perdu  pour  Tile  de  France.  Decaen  dut  les  regretter  plus  d'une  fois, 
ces  braves  gens  qui,  si  loin  de  la  patrie,  avaient  eu  tant  à  cœur  de 
se  montrer  dignes  d'elle  ^ 

IV. 

Decaen  ne  connut,  par  le  lieutenant  Delhor,  les  événements  de 
Pondichéry  que  dans  les  premiers  jours  de  janvier  4804  ;  mais,  dès 

1.  L'adjudant-coromandant  Binot  se  distingua  plus  tard  à  Austerlitz  et  mourut 
à  Eylau  général  de  brigade. 
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le  2  vendémiaire  an  XII  (25  septembre  (803),  une  ïellre  du  ministre 
Decrès,  en  claie  du  3  prairial  (23  mai),  lui  avait  apporté  à  l'iie  de 
France,  où  nous  Tavons  vu  débarquer  le  28  thermidor  (^6  août),  la 
nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
France- 
La  lettre  du  3  prairial,  rappelant  du  reste  celle  du  20  ventôse  pré- 
cédentf  enjoignait  à  Decaen  de  se  faire  reconnatlre  îm média lemeot 
en  qualité  de  capitaine-général  de5  îles  de  France  et  de  la  Héunion, 
le  général  Magallon,  gouverneur  de  la  première,  passante  la  seconde  ' 
en  qualité  de  lieutenant  du  capitaîne-généraL  Elle  lui  prescrivait  en 
outre  d'appliquer  sans  retard  le  décret  du  -(3  pluviôse  précédent» 
lequel  modifiait  Torganisation  des  iJes  en  les  rattadiant  d'une  ïa^on 
plus  étroite  au  pouvoir  centraU 

En  conséquence,  le  lendemain  3  vendémiaire  (26  septembre),  on 
présence  des  troupes  et  des  habitante  assemblés,  le  général  Magallou 
remit  ses  pouvoirs  à  Decaen,  et  celui^ji  prit  la  parole  : 

Citoyens  et  militaires  de  tout  grade,  ud  Message  de  notre  gouvememont 
va  vous  apprendre  que  les  injustes  prétentions  du  cabinet  anglais  out 
rallumé  la  guerre.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  avec  moi  été  témoins  de 
sa  perfidie  k  la  côte  de  Goroniandel  doivenl  éprouver  un  double  motif 
d'indignation;  et  tous  ensemble,  animée  des  senliraents qup  ce  Message 
a  inspirés  aux  Français  de  la  métropole,  nous  devons  avoir  le  môme 
désir  de  vengeance. 

Puis  il  ût  donner  lecture  de  la  proclamation  suivante  : 
Au  nom  de  la  République  française. 
Le  capitaine-général  aux  habitants  de^  îles  df^  France  et  do  la  Réunion. 

Les  grands  intérêts  politiques  qui  ont  occupé  la  sollicitude  du  gou- 
vernement ont  retardé  jusqu'à  ce  moment  l'arrivée  des  ordres  annoncés 
depuis  longtemps  pour  rendre  à  ces  précieuses  colonies  une  organisa- 
tion stable  fondée  sur  les  bases  qui  doivent  en  consolider  le  bonbeur. 

La  perfidie  et  l'orgueil  des  Anglais  vont  encore  troubler  la  paix  des 
nations;  et  les  mouvements  de  l'Europe  pourront  peut-être  retarder  ou 
diminuer  les  avantages  attendus  de  ce  bienfait  du  gouvernemenl  :  mais 
le  premier  consul  qui  rend  justice  aux  sentiments  généreux  des  colons, 
qui  ont  donné  les  preuves  les  plus  distinguées  de  leur  dévouement  aux 
véritables  inlérôts  de  la  France,  compte  dans  cette  circonstance  parti- 
culière sur  leur  zèle  et  leur  empressement  à  concourir  à  Texécution  de 
ses  vues  pour  la  prospérité  de  ces  importantes  colonies. 

Pour  bien  comprendre  ce  langage,  légèremeni  amphigourique,  il 
fïiul  se  rappeler  quelle  situation  les  événements  avaient  faite  aux 
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colonies.  Abandonoées  pour  ainsi  dire  de  la  métropéh  ptiMlMit  Uê 
guerres  de  la  Révolution,  comprenant  qu'elles  ne  deraient  ploi 
compter  »ur  la  mère-patrie,  elle^  s'habituèrent  peu  à  peu  à  t'ocgiaip 
niser^  à  d'administrer  elles-mêmes.  Elles  se  donoèrenl  dûoe«  à 
Texemple  d'ailleurs  de  la  métropole,  des  assemblées  délibéraiites qA 
fiirejit  naturellement  amenées  à  envahir,  à  usurper  tes  attnbotiacis 
du  gouverneur  ou  du  capitaine-général,  sans  toutefois  discaler  ni 
méconnaître  jamais  son  autorité.  Nos  colons,  en  effet,  n'eurent  ptis 
un  instant  la  pensée  de  mettre  à  proOt  les  malheurs  ou  les  périls  de 
la  France  pour  briser  les  liens  qui  les  attachaient  à  elle.  Ceux  de  Tlle 
de  France  en  particulier  Hrent  preuve  au  contraire  du  ptos  ardeiil 
patriotisme.  Non  seulement  ils  surent  garder  leur  Ile,  mais  eo  ootni 
leurs  nombreux  et  intrépides  corsaires  firent  le  plus  grand  coal  au 
commerce  anglais.  Je  sais  bien  que  leur  intérêt  se  trouât  id  d'aeeonl 
avec  leur  patriotisme.  Je  sais  de  plus  qu'ils  avaient  fort  mal  accueillît 
à  diverses  reprises,  les  décrets  ou  les  agents  de  la  République  venant, 
au  nom  de  rhumanité,  réclamer  et  prêcher  rémancipation  des 
esclaves*  Mais,  pour  être  de  mauvais  <  philanthropes  ».  ils  n'en 
étaient  pas  moins  bons  Français.  J'ai  même  là  sous  les  yeux,  à  pro- 
pos des  esclaves,  une  série  de  pièces  qui  prouvent  combien  les  colons 
se  montraient  dispos^'S  à  faire  taire  leur  égoisme  quand  il  s'agissait 
de  conserver  leur  indépendance,  c'est-à-dire  leur  qualité  de  «  Fran- 
çais* j>.  Il  avait  été  question  de  bonne  heure  de  faire  concourir  les 
noirs  à  la  défense  de  l'ile,  de  les  armer  par  conséquent;  la  mesure 
était  grave,  grosse  de  dangers  peut-être  ;  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  ait  rencontré  une  opposition  sérieuse,  provoqué  d^ardenLea 
prolesf-ations.  Néanmoins,  le  i*'  floréal  an  IX  (24  avril  1801),  ftii 
votée  la  formation  de  vingt-deux  compagnies  de  chasseurs  noirs, 
comprenant  chacune  cinquante  hommes.  C'est  là  à  coup  sûr  un  vote 
dont  le  gouvernement  eût  dû  savoir  gré  à  rassemblée  coloniale* 

Mais  le  gouvernement  consulaire,  on  le  sait,  n'était  pas  tendre  aux 
assemblées.  Obligé,  à  son  grand  regret,  d'en  respecter  au  moins  la 
fiction  en  France,  il  ne  fut  pas  fâché  de  les  supprimer  aux  colonies 
dès  qu'il  le  crut  pouvoir  faire  sans  inconvénient.  De  là  l'arrêté  du 
43  pluviôse  an  XI,  déjà  cité,  mais  resté  lettre  mortearilede  France, 
avant  Farrivée  de  Dccaen,  et  que  celui-ci  eut  le  soin  de  faire  aiticher 
partout,  eu  même  temps  que  sa  proclamations- 
Ledit  arrêté  conférait  le  commandement  des  iles  de  France,  de  la 


L  Tomi!  48*  de  Im  collection. 

i.  L'arrêté  se  trouve  au  Moniteur  universel  du  lundi  18  plurlôte  an  XI. 
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Béunîon  et  dépendances  au  capitaine-général  assisté  d'un  préfet  colo- 
nial et  d'un  commissaire  de  justice,  «  sur  les  fonctions  desquels  il  ne 
peut  entreprendre  directement  ni  indirectement  i>  ;  ledit  capitaine- 
général,  exclusivement  chargé  de  la  défense  intérieure  et  extérieure 
des  lies,  a^anl  sous  ses  ordres  inmiédiats  les  forces  de  terre  et  de 
mer  des  deux  colonies,  les  gardes  nationales  et  la  gendarmerie*..  ^ 
nommant  de  plus  a  tous  les  emplois  militaires,  civils,  judiciaires,  en 
ces  deux  derniers  cas  sur  la  présentation  du  préfet  colonial  et  du 
commissaire  de  justice,  ebacun  en  ce  qui  les  concerne  ;  aucune  norai- 
iiaiion  n'était  du  reste  définitive  qu'après  confirmation  parlepiiïmier 
consul. 

Ni  la  proclamation  m  l'arrêté  ne  contenaient,  on  le  voit,  un  seul 
mot  à  l'adresse  des  administrateurs  actuels  do  l'île. 

Les  membres  du  directoire  et  plusieurs  membres  de  l'assemblée 
coloniale  se  mirent  en  séance  dans  la  journée,  comptant  sur  une 
notification  du  capitaine-général.  Mais  quand  ils  eurent  atlendu 
quelques  heures  sans  rien  voir  paraître,  ils  résolurent  de  faire  sonder 
ofOcieusement  le  terrain  afin  de  savoir  quelle  conduite  on  entendait 
tenir  à  leur  égard. 

Us  auraient  pu  le  soupçonner  par  avance  :  Decaen  le  jour  de  son 
arrivée  s'était  abstenu  de  leur  faire  visite  et  s'était  expliqué  sur  ce 
sujet  ave^:  le  général  Magallon,  Il  voulut  bien  reconnaître  que,  dans 
les  circonstances  particulières  où  ils  s'étaient  trouvés,  ils  avaient  pu 
être  amenés  à  ft  usurper  «  des  pouvoirs  qui  ne  leur  appartenaient 
pas^  mais  il  ne  pouvait  comprendre  qu'ils  ne  se  fussent  pas  démis 
do  leurs  fonctions,  depuis  quelques  semaines  déjà,  dès  la  première 
nouvelle  de  l'arrêté  du  gouvernement;  il  ne  leur  pardonnait  pas 
surtout  d'avoir  depuis  lors  poussé  «  rindiscrétion  «  jusqu'à  ouvrir 
les  dépêches  adressées  au  gouverneur  par  le  ministre.  Aussi  reçut-il 
fort  mal  leurs  officiers  délégués  :  «  Depuis  queje  suis  dans  cette  île, 
je  n  ai  su  qu'indirectement,  dit-il,  qu1l  y  existait  une  assemblée 
coloniale  et  un  directoire  »;  puis  après^avoir  exposé  les  raisons  qui 
l'avaient  fait  s'abstenir  de  toute  visite  antérieure,  il  ajouta  :  u  ceux 
dont  voua  êtes  venus  me  parler  peuvent  très  bien  s'en  retourner 
cliacun  chez  eux  vaquer  à  leurs  aOTaires  p^irticulièrcs,  puisque  les 
publications  qui  ont  été  faites  dans  la  matinée  leur  ont  appris,  comme 
aux  autres  habitants,  quels  étaient  les  magistrats  que  le  gouverne- 
ment de  la  République  avait  cliargés  de  Tadministration  coloniale. 
Vous  pouvez  leur  dire  qu'on  ne  leur  demandera  aucun  compte  de 
leurs  faits  et  gestion  antérieurs,  pour  quelque  cause  que  oe  soit; 
mais  aussi  que  je  me  plais  à  penser  qu'à  partir  de  ce  jour  chacun 
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olK^iraaux  lois  el  réglemeiiLs-,  aulrcmenf^  que  je  saurai  preno!^  les 
mesures  pour  obliger  à  cette  obéissance  ceux  qui  se  permettraient 
tl^BH  agir  autrement.  » 

Il  est  possible,  comme  Decaen  l'affirme,  que  cerlains  membres  du 
directoire  et  rJo  l'assemblée  coloniale  se  soienl  trop  complu  à  faire 
les  importants;  il  est  possible,  comme  il  semble  Tinsinuer,  que  leur 
gestion  des  afTaires  n'ait  pas  été  irréprochable;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  par  égard  même  pour  les  habitants  dont  ils  étaient  les 
mandataires,  ils  méritaîent  d'être  traités  de  façon  moins  hautaine, 
moins  cavalière, 

Decaen  a  beau  dire  que  le  lendemain  on  ne  s'occupait  plus  de 
rassemblée  et  du  directoire  que  pour  s^amuser  de  la  manière  dont  il 
les  avait  expédiés,  j'ai  peur  qu'il  ne  se  soit  fait  quelque  illusion  à 
cet  égard.  H  avoue  lui-même  que,  dans  tes  premiers  temps  de  son 
séjour,  on  le  crut  «  arrogant  et  inabordable  >j  -,  il  ne  s'en  prend,  il 
est  vrai,  qu'à  rinconséqoeuce  du  général  Oesbrulys,  sans  songer 
qu'il  y  était  personnellement  peut-être  pour  quelque  chose.  Ce  général, 
qui  commandait  en  second  à  Vlh  de  France,  et  qui  avait  connu 
Decaen  a  larmée  du  Rhin,  apprenant  sa  nomination  de  capitaine- 
général  à  Pondichéry,  s  était,  par  manière  de  plaisanterie,  imaginé 
de  dire  a  quelques  habitante  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  que  le  général 
Decaen  n'ait  p^is  été  envoyé  dans  cette  colonie;  il  ne  vous  aurait  fait 
marcher  qu'avec  son  grand  sabre.  »  Le  propos  ne  fut  pas  perdu»  et 
re\int  plus  tard  aux  oreilles  de  Decaen,  qui  lava  la  tête  d'importance 
au  général  Desbrulys,  le  remerciant  de  la  bienveillance  qu*il  avait 
mise  à  prôner  ses  belles  qualités,  tandis  que  d'autres,  lesquels  il  est 
vrai  n'avaient  pas  été  à  même  de  le  connaître  on  Europe,  s'étaient 
permis  a  son  égard  «  des  dires  fort  inconsidérée  t». 

Oesbrulys  sans  doute  pouvait  avoir  eu  tort;  mais  il  est  regrettable 
que  les  premiers  actes  du  capitaine-général  aient  semblé  lui  donner 
raison.  Decaen,  au  fond,  n'est  nullement  un  sa6rewr  ;  mais  comme 
tant  de  hbéraux  sincères  des  premiers  temps  de  la  Révolution,  il 
s'était  vite  inquiété,  effrayé  des  violences  et  de  Tanarchie  révola- 
tionnaires.  Il  est  de  ceux  qui  durent  applaudir  sans  calcul,  sans 
arrière-pensée  à  Tavènemcot  d'un  pouvoir  fort;  et  cela  d'autant  plus 
volontiers  que,  prêtant  généreusement  aux  autres  les  sentiments  dont 
il  était  lui-même  animé,  il  ne  concevait  pas  qu'on  apportât  dans  Texer- 
clce  du  pouvoir  autre  chose  qu'un  désintéressement  absolu,  un  com- 
plet oubli  de  soi-même,  avec  un  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts 
grands  ou  petits  de  la  patrie  ou  des  administrés. 

Ses  instructions  parlaient  d'une  administration  «  forte  et  paler- 
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nelle  ».  C'est  bien  ainsi  qu'il  la  concevait,  et  ses  intentions  étaient  si 
excellentes,  si  honnêtes  que  les  colons  durent  revenir  vite  des  pré- 
ventions un  instant  conçues  contre  lui.  Le  grand  sabre  dont  avait 
parlé  Desbrulys  ne  les  effraya  pas  longtemps  *,  ils  comprirent  qu'il 
ne  menaçait  que  les  Anglais. 

Les  iles  de  France  et  de  la  Réunion  étaient  en  effet,  et  avant  tout, 
un  poste  de  combat  :  a  Vous  pourvoirez,  lui  écrivait  le  ministre,  avec 
l'activité  qui  vous  distingue  particulièrement,  à  toutes  les  dispositions 
de  défense  qu'exigera  la  sûreté  des  iles.  Vous  savez  qu'elles  sont  le 
boulevard  de  la  France  dans  les  mers  de  l'Inde  ;  que  de  tout  temps 
elles  furent  considérées  comme  le  point  militaire  le  plus  essentiel 
pour  balancer,  inquiéter  et  combattre  la  puissance  anglaise... 

a  Le  premier  consul  se  flatte  que  non  seulement  les  iles  de  France 
et  de  la  Réunion  seront  mises  par  vous  à  couvert  de  toute  insulte; 
mais  encore  que  vous  ferez  à  l'irréconciliable  ennemi  de  la  France 
tout  le  mal  qui  dépendra  de  vous,  sans  compromettre  en  aucune 
manière  la  sûreté  des  îles  que  vous  avez  à  défendre.  » 

La  tâche  était  lourde.  Decaen  ne  la  trouva  pas  au-dessus  de  son 
courage.  Pendant  huit  années,  presque  abandonné  à  ses  seules  res- 
sources, il  fera  aux  Anglais  une  guerre  acharnée,  implacable  ;  avec 
ses  infatigables  corsaires,  il  infligera  à  leur  commerce  des  pertes 
énormes  ;  avec  ses  agents,  ses  espions,  il  essaiera  d'agiter,  de  sou- 
lever rinde,  d'y  entretenir  ou  d'y  réveiller  les  vieilles  sympathies 
françaises.  Avec  quelques  milliers  d'hommes,  quelques  millions  de 
francs,  il  se  ferait  fort  de  jeter  à  bas  l'empire  britannique,  gigan- 
tesque projet  qui  semble  insensé  au  premier  abord,  mais  qu'il  eût 
réalisé  peut-être  si  son  gouvernement  eût  pu  ou  voulu  le  seconder. 

On  voit  par  là  quel  sérieux  intérêt  s'attache  au  séjour  de  Decaen  à 
l'Ile  de  France,  et  combien  il  doit  être  curieux  d'étudier,  dans  ses 
papiers^  les  suites  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  aux  Indes. 

J.  TfiSSIER. 
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DOCUMENTS  INÉDITS  RELATIFS  AU  PREMIER  EMPIRE, 


NAPOLÉON  ET  LE  ROI  JÉRÔME. 


{SuHe,) 


Le  traité  de  Tilsitl,  signé  le  7  juillet  1807,  reconnut  dans  TEurope 
centrale  un  nouveau  royaume,  celui  de  la  Westphalie,  et  pour  sou- 
verain de  cet  État  le  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon,  Jérumo, 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans. 

La  WesLphalie  fut  formée  :  r  de  toute  la  Hesse  électorale;  2*  de 
contrées  enlevées  à  la  Prusse  par  la  conquête,  savoir  :  l'Eichsfeld,  le 
Hohnsloin,  le  Hartz,  Halberstadt,  Quedlinbourg,  la  Vieille  Marche, 
le  cercle  de  la  Saale,  Hildesheim,  Paderborn,  MindenetRavensberg; 
B^  de  contrées  démembrées  de  rÉiectorat  :  la  Haute  et  Basse-Hesse, 
savoir  :  Hersfeld^  Fritziar,  Ziegenhain,  Pleissc,  Scbmalkalden. 

Ces  diflerenles  provinces  furent  unies  entre  elles  par  :  le  duché  de 
Brunswick  au  nord,  par  le  comté  de  Schaumbourg  à  Touest,  celui  de 
Wernigerodc  à  l'ouest,  le  ajmté  d'Osnabruck  au  nord-ouest,  pays 
qui  firent  partie  intégrante  du  nouveau  royaume.  On  divisa  le  terri- 
toire en  huil  départements  :  4^  de  l'Elbe  au  nord-est,  cbef-licu  Mag- 
debourg  ;  2''  de  la  Fulde  au  sud,  chef-lieu  Cassct,  capitale  du  royaume; 
3**  du  Harlz  à  Test,  chef-lieu  lieiiigensladt  ;  4**  de  la  Leineau  centre, 
chef-lieu  Gottingen;  5*  de  TOcker  au  nord,  chef-lieu  Brunswick; 
6*  de  la  Saaie  au  sud-est,  chef*lieu  Ilalberstadt ,  7**  de  la  Werra  au 
sud'Ouesl,  chef-lieu  Marbourg;  8*  du  Weser  au  nord-ouest,  chef-lieu 
Osnabruck. 

Pour  la  Wcsli)halio  comme  pour  Naples,  TEspagne,  la  Hollande, 
rempereur  consentait  bien  à  afTobler  ses  frères  du  manteau  royal,  à 
poser  sur  leur  télé  la  couronne  et  à  leur  laisser  le  titre  de  roi,  mais 
il  n'en  voulail  faire  réellemeïit  que  les  premiers  préfets  de  son  vaste 
empire.  Les  contributions,  les  impôts,  d'après  ses  idées,  devaient 
venir  grossir  les  revenus  de  la  France,  les  pays  conquis  et  cédés 
devaient  entretenir  une  partie  de  ses  armées.  Peu  lui  importait  que 
les  États  de  ses  frères  fussent  accablés,  pressurés,  ruinés  et  inca- 
pables de  subsister,  il  n'entendait  donner  qu'un  citron  dont  il  avait 
exprimé  le  jus. 
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Ce  fat  surtout  pour  le  royaume  de  Westphalie  qu'il  déploya  toutes 
les  rigueurs  de  son  système  de  fer  ;  aussi  ie  jeune  Jérôme,  pendant 
les  sept  années  de  son  règne,  ne  ftit-il,  par  le  fait,  qu'un  roi  in  par- 
tibîis  toujours  dans  la  main  puissante  de  son  frère  et  n'osant  se  per- 
mettre, sans  Fautorisation  de  i'enipereur,  la  révocation  d'un  agent, 
le  choix  d'un  ministre. 

La  correspondance  dos  Français  envoyés  par  le  gouvernement 

apérial  en  Weslphalie,  correspondance  que  nous  allons  publier  en 

ande  partie,  fera  comprendre  mieux  que  toute  autre  chose  la  pres- 
sion exercée  par  Napoléon  I"  sur  le  nouveau  royaume  et  sur  son 
jeune  souverain. 

L'empereur  commença  par  dicter  un  projet  de  constitution  par 
lequel  il  se  réservait  la  moilié  des  domaines  allodiaux  des  princes 
dépossédés,  fixait  le  contingent  du  royaume  a  25,000  hommes  do 
loutea  armes,  dont  moitié  fournis  par  la  France,  ma^i&  soldés  ^i  entre- 
tenus par  la  Westphalie;  le  conseil  d'État,  les  États  du  royaume 
étaient  constitnés.  Le  projet,  en  outre,  imposait  le  Code  Napoléon,  la 
conscription  comme  loi  fondamentale  et  défendait  l'enrôlement  à  prix 
d^argent. 

Cette  constitution,  signée  de  lui  le  45  novembre  4807,  il  l'envoya 
au  roi  son  frère,  avec  ordre  de  la  promulguer  telle  quelle  et  de  la 
faire  exécuter,  lui  laissant  pour  toute  faculté  œlle  de  la  compléter 
par  des  règlements  discutés  en  son  conseil  d'État. 

Le  conseil  d'État  fut  divisé  en  Iroîs  sections  :  justice  et  intérieur, 
finances,  guerre  \  les  États  furent  composés  de  cent  membres  ;  la 
Chambre  des  comptes  de  vingt  membres  laissés  a  la  nomination  du 
roi  ;  le  ministère  de  six  ministres  à  portefeuille  :  sécrétai rerie  d'État 
et  des  relations  extérieures,  justice  et  intérieur,  finances,  commerce 
et  trésor,  guerre,  haute  police. 

En  attendant  l'arrivée  à  Gassel  du  nouveau  roi,  une  régence  admi- 
nistra au  nom  do  l'empereur,  percevant  les  impots,  faisant  rentrer 
les  contributions  de  guerre  et  payant  les  dépenses  des  troupes  fran- 
çaises qui  occupaient  le  territoire.  Les  membres  de  celte  régence 
étaient  ;  le  comte  Siméon,  le  comte  Beugnot  et  M.  Jollivet,  conseillers 
d'État,  le  général  de  la  Grange,  gouverneur  de  la  Hesse.  Elle  eut 
ordre  de  fonctionner  jusqu'au  4"  décembre;  mais,  comme  l'empe- 
reur n'avait  pas  révoqué  les  administrateurs  français,  les  mallieu- 
reuses  provinces  continuèrent  à  être  pressurées  au  milieu  d'un  con- 
flit incessant.  Tantôt  les  ordres  de  la  régence  étaient  méconnus  par 
les  agents  de  Tautorité  impériale,  tantôt  ces  derniers  étaient  forcés 
de  céder  le  pas  au  gouvernement  provisoire. 

Dès  qu'il  eut  connaissance  des  intentions  de  Napoléon  à  son  égard 


8M  mâLAnas  n  Boamm. 

^  du  traité  de  Tilsitt,  Jo-ôme,  impatient  d'aTOîr  des  notions  exairtes 
snr  le  royaame  dont  la  eounmne  loi  était  donnée,  fit  partir  deux  de 
ses  aides  de  camp,  les  colonels  Mono  et  Rewbell,  avec  mission  de  se 
rendre  en  Allemagne  ei  de  loi  Êdre  des  rapports  sur  les  provinces 
composant  ses  États. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  deux  lettres  de  Morio 
et  une  de  Rewbell,  adressées  à  Jérôme  avant  l'arrivée  de  ce  demio* 
en  Westphalie  : 

MORIO  A  Jêbome. 

Minden,  2  août  1807. 
Votre  Majesté  sait  qae  Hildesheim  est  une  belle  et  riche  province. 
I^  comté  de  8chaueabarg  est  encore  plus  beau.  Ce  pays  est,  ainsi  que 
Lippe,  Buckeburg,  cultivé  comme  un  jardin.  Il  a  des  mines  de  houille, 
peu  productives  à  la  vérité,  mais  qui  peuvent  peut-être  gagner  avec 
une  administration  plus  éclairée.  Les  jolis  bains  de  Nenndorf  qui  ne 
sont  qu'à  trois  milles  d'Hanovre  dépendent  de  Schauenburg. 

J'ai  oublié  de  dire  à  Votre  Majesté  que  les  habitants  de  Hildesheim 
voulaient  prêter  de  suite,  en  mes  mains,  le  serment  de  fidélité  à  Votre 
Majesté.  J'ai  répondu  que  le  serment  se  prêterait  avec  la  prise  de  pos- 
session qui  aurait  lieu  le  1*  septembre. 

Toutes  les  provinces  attendent  avec  impatience  ce  moment  de  prise 
de  possession.  Effectivement,  il  arrêtera  les  réquisitions,  la  sortie  d'ar- 
gent; et  ce  jour-là  seulement  votre  peuple  se  croira  un  corps  de  nation. 
Partout  l'intendant  général  ou  l'administrateur  général  de  la  grande 
armée  ont  ordonné  de  vendre  tout  ce  qui  était  en  magasin,  et  de  presser 
la  rentrée  des  fonds,  comme  si  ces  pays  devaient  être  rendus  à  un 
ennemi. 

Votre  royaume,  Sire,  ne  cesse  pas  d'être  français,  en  passant  dans 
les  mains  de  Votre  Majesté.  Aussi  les  ressources  de  l'État  sont  à  ména- 
ger par  la  France  comme  par  nous.  La  remise  au  15  août,  de  toutes  les 
sommes  dues,  ferait  un  bien  grand  effet  en  faveur  de  Votre  Majesté.  Au 
reste  plus  de  la  moitié  des  provinces  a  payé  la  totalité  de  l'imposition 
de  guerre. 

Schauenburg  sera  réuni  à  Minden  pour  former  un  département.  Tous 
s'accordent  à  me  dire  que  Harvensberg  doit  aussi  entrer  dans  le  même 
arrondissement. 

Je  vais  ce  matin  visiter  l'abbaye  de  Gorvey^  pour  remplir  Tinstruo- 
tion  de  Votre  Majesté  relativement  à  la  dotation  de  son  ordre  de  cheva- 
lerie. 
Minden  était  tout  prussien  il  y  a  huit  jours.  La  nouvelle  certaine  de 

t.  Ancienne  abbaye  de  Bénédictins  d'Allemagne,  à  15  lieues  de  Minden,  sur 
la  rive  gaoche  du  Wescr. 
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ta  paix  el  du  traité  qui  la  cède  à  Votre  Majesté,  Ta  changée  totalement. 
Elle  attend  avec  joie  votre  arrivée  ;  elle  se  promet  de  grands  avantages  : 
1**  du  rapprochement  de  la  capitale;  2*>  de  ia  réunion  au  royaume,  de 
Brunswick,  de  Ilildepheim,  de  Schauenhurg;  3"  du  commerce  avec  la 
France  ;  4'  des  routes  qu  elle  croit  voir  établies  par  la  ville  pour  les 
communications  du  Rhin  avec  l'Elbe. 

Minden  est  beaucoup  mieux  placée  que  Hammeîn  pour  être  place  de 
guerre.  Ainsi,  dès  que  lempereur  fait  raser  la  place  hanovrienne,  il 
sera  plus  simple  et  plus  militaire  de  fortifier  un  jour  Minden,  si  Fon 
veut  un  point  fort  sur  le  Weser.  Nienburg  hanovrien  est  totalement 
rasé  depuis  quelque  temps. 

Les  provinces  de  Minden  et  de  Harsewinliel  envoient  aussi  des  députés 
à  Paris, 

On  est  très  content  ici  de  l'intendant  M,  Sicard,  sous-inspecteur  aux 
revues.  Il  m'accompagne  à  Gorwey  et  à  Paderborn  qui  sont  de  son 
ressort. 

Je  serai  peut-être  ce  soir  à  Paderborn;  dans  tous  les  cas  je  aérai  le  4 
au  soir  de  retour  à  Gassel  et  partirai  le  5  ou  le  6  pour  Paris,  où  j'arri- 
verai le  12. 

La  population  de  vos  sujets  ne  s'élevant  qu'à  1,900,000  et  celle  des 
vassaux  à  300,000  âmes  au  plus,  il  serait  possible  que  l'empereur 
augmentât  votre  pays.  Alors,  Sire,  tous  les  hommes  éclaires  désirent 
d'abord  quelques  arrondissements  dans  le  Hanovre,  ensuite  le  cours  de 
l'Ems. 

Osnabruck  n'a  que  36,000  âmes  ;  et  cependant  je  devrais  en  faire  un 
département.  Le  Teklenburg  est  aux  portes  de  la  ville  même  d'Osna- 
bruck.  Si  Voire  Majesté  pouvait  obtenir  cette  petite  province,  elle 
arrondirait  ce  département  coupe  par  Teklenburg,  En  général,  on  vou- 
drait avoir  le  cours  de  TEms  depuis  sa  nai&sance  dans  la  principauté 
de  Ravensberg  jusqu'à  son  entrée  dans  la  principauté  d'Arenberg,  Cela 
vous  donnerait  une  petite  portion  de  la  province  de  Munster  avec 
Teklenburg  et  Lingen.  Je  parlerai  plus  au  long  de  cela  dans  mon 
mémoire. 

Dans  ma  première  lettre  de  Gassel,  j'ai  parlé  de  l'importance  de 
Schmalkaden,  situé  près  Eisenach,  à  cause  de  la  fabrique  de  fusils. 
Votre  Majesté  trouvera  au  Harz  les  bâtiments  d'une  ancienne  fabrique 
qui  a  été  détruite  par  les  Français,  sous  le  maréchal  prince  Bernadotte, 
et  dont  les  ouvriers  ont  été  envoyés  en  France,  Votre  Majesté  pourra 
la  rétablir* 

J'ai  oublié  de  dire  à  Votre  MajesU?  qu'elle  avait  à  Brunswick  un 
théâtre  français  soutenu  des  fonds  du  feu  duc. 

Les  forêts  de  Minden  sont  mal  entretenues.  Le  grand  maître  des 
forêts  n'est  pas  bon.  Au  reste,  dans  la  plupart  des  provinces  prus- 
siennes, les  bois  n'ont  pas  une  police  très  sévère.  I^es  agents  sont  pour- 
tant instruits.  Il  manquait  la  volonté  du  gouvernement. 
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MûRIO  A  JiBOME. 


Paderbom,  Z  viût  î9fJfU 

Cîorvey  m©  paraît  très  propre  à  la  dotation  et  au  dépôt  dje  votre  aeâm 

da  cheville  rie.  Les  bâ^tlmt^uts  aont  beaux  et  spacif^ax,  siiaét  for  te 
WeeûT,  au  centre  du  royaume.  J'aurai  l'hoaneur  d'en  pajkr  à  VoW 
HajoBté^  en  détail,  à  mon  arrivée  à  Paris. 

Corvey  et  Paderborn  manquent  de  route.  Le  premier  paym  t  ploi  ié 
BOOO  Aniep  par  mille. 

f>ariB  ce8  deux  provinces,  j'ai  été  reçu  en  triomphateur,  au  ton  ta 
cLochéB  et  par  tes  magistrats  à  la  tôte  de  tout  le  peuple  des  lienz  que  je 
truYersaiB.  Â  Paderbom  surtout,  on  m*a  rendu  des  hooneors  et  fait  des 
fôtes  extraordinaires.  Le  directeur  des  postes  est  venu  à  la  Cète  d'osé 
douzaine  do  postillons  jouant  du  cor^  m'attendreà  une  lieue,  J^aJ  irantré 
une  garde  d^honneur  à  cheval  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville,  et  toute 
la  gardo  naiiooale  à  pied  en  dehors  de  la  ville,  avec  un  peuple  immense^ 
criant  :  Vive  l'empereur  I  Vive  le  roi  Jérôme  !  On  avait  placé  da 
signaux  sur  la  route  par  laquelle  j'arrivais  et  envoyé  des  estafettes  au- 
devant  de  root. 

J'ai  été  conduit  en  triomphe  au  milieu  de  toute  la  ville  jusqu'aia 
palais  du  comte  de  Weeghalïj  chez  qui  j*éuis  logé.  Le  peuple  s'est  jeie 
sur  ma  voiture  et  l'a  dételée.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  alors,  a  été  de 
mettre  pied  à  terre  pour  éviter  des  honneurs  que  j'ai  cru  n'appartenir 
qu'à  la  personne  même  de  Votre  Majesté  et  non  point  à  son  a^^t.  Le 
peuple  n'en  a  pas  moins  conduit  ma  voiture  jusqu'au  palais  qui  m'était 
destine.  Un  arc  do  triomphe  avait  été  dressé  en  verdure  i  on  y  lisait  ea 
latin  et  en  allemand  :  Vive  Jéréiiie  Napoléon,  roi  de  Westphalie, 

Toutes  les  autorités  de  la  province,  toutes  les  corporatioQS  sont 
venues  complimenter  en  moi  l'empereur  Napoléon,  et  leur  nouveau  roi- 
J'ai  conservé  une  foule  d'adresses  en  français  que  je  porterai  à  Votre 
Majesté.  Toutes  respirent  l'enthousiasme  pour  le  grand  empereur  et 
pour  son  digne  et  auguste  frère;  mais  toutes  ces  adresses  sont  froides  i 
cAté  de  rivresse  populaire.  Jusqu'aux  enfants  de  quatre  ans  qui  étaiem 
sn  corps  avec  des  drapeaux^  des  branches  d'arbres.  On  a  jeté  des  fleur» 
sur  mon  passage  dans  vingt  endroits.  8ur  mon  palier  étaient  placées 
des  jeunes  ûlles  vêtues  de  blanc,  qui  ont  couvert  le^s  marches  de  fleurs, 
au  moment  de  mon  passage. 

Le  prince  évèque  m/a  ensuite  donné  un  très  beau  dîner  auquel  ool 
assisté  les  premières  personnes  de  la  province.  Tout  le  peuple  était  sont 
les  fenêtres  avec  une  musique  nombreuse  qu1l  a  interrompue  cent  fois 
par  des  vivat 

Je  le  répète  encore  aujourd'hui  à  Votre  Majesté,  je  ne  coocois  pis  ce 
qu'on  pourra  faire  pour  elle,  après  ce  qu'on  a  fait  pour  son  envoyé. 

On  donne  ce  soir  un  grand  bal  pour  moL 
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J*ai  visité  la  résidence  qui  est  k  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville.  C'est 

un  vieux  château  qui  n'est  plus  propre  qu'à  une  caserne. 

Cette  province  est  presque  toute  catholique.  Elle  m'a  demandé,  comme 
le«  autres,  la  permission  d'envoyer  des  députés  à  Paris,  porter  à  vos 
pieds,  Sire,  Thommage  d'un  peuple  entièrement  dévoué  et  remercier 
8a  Majesté  Tempereur  du  cadeau  qu'elle  leur  a  fait  de  son  auguste 
frère* 

Les  eaux  minérales  de  Brihurg  sont  susceptibles  d'un  grand  accrois-* 
sèment.  Votre  Majesté  a  cinq  eaux  minérales  fréquentées  dans  son 
royaume,  outre  une  dizaine  d'autres  sources  qui  pourraient  être 
exploitées  également. 

Ce  sont  deux  bonnes  provinces  que  Gorvey  et  Paderhorn  ;  mais  il 
reste  beaucoup  à  faire  pour  elles.  Point  de  débouché,  poiot  d'industrie, 
point  de  commerce.  Tout  le  monde  demande  des  grandes  routes.  J^ai 
assuré  que  c^était  un  des  premiers  objets  dont  soccuperaLt  Votre 
Majesté. 

Paderborn  a  payé  toute  sa  contribution  de  guerre.  Cette  capitale  est 
la  seule  ou  je  n'aie  pas  trouvé  l'accise  établie.  Les  Prussiens  n'avaient 
pas  encore  osé  l'introduire. 

Je  partirai  demain  matin  à  3  heures  pour  Cassel  où  je  serai  le  soir. 
Je  visiterai  en  route  deux  maisons  royales  de  Hesse. 

Une  chronique  fort  plaisante  et  fort  extraordinaife  est  la  sienne. 
C'est  le  24  juillet  1802  que  Ton  apprit  à  Paderborn  la  fâcheuse  nouvelle 
de  la  réunion  do  cette  province  à  la  monarchie  prussienne  ;  et  ce  fut 
le  3  août  suivant  que  le  premier  agent  prussien  (général  comte  Schlam- 
berg)  parut  dans  cette  ville.  C'est  aussi  le  24  juillet  1807  que  Ton  sut  à 
Parderborn  la  réunion  de  cette  province  à  la  WestphaUe;  et  c'est 
e-ncure  le  3  août  que  le  premier  agent  du  roi  de  Westphalie  est  venu 
dans  Paderborn.  Il  n'y  a  eu  de  dilTereace  que  dans  la  réception.  Toutes 
les  porter»  et  fenêtres  étaient  fermées  pour  rentrée  des  Prussiens,  et 
des  arcs  de  triomphe  ont  été  dressés  pour  recevoir  les  Frant^ais. 

Le  jour  même  de  Tentrèe  des  Prussiens,  les  agents  de  cette  cour 
firent  Ater  de  la  grande  salle  de  ia  régenœ  tous  les  tableaux  (assez  mal 
peints  d'ailleurs)  qui  s'y  trouvaient.  Un  seul,  jugé  un  peu  meilleur,  fut 
conservé.  Ce  tableau  y  est  encore,  et  il  se  trouve  que  c'est  un  saint 
Jérùme. 

ReWBELL   a  JèROMB. 


Cassel,  5  août  1807. 

Votre  Majesté  m'ayant  ordonné  de  lui  rendre  compte  des  moindres 
détails  de  ses  résidences,  j'ai  Thonneur  de  lui  envoyer  l'état  du  linge 
de  table  et  de  lit  qui  m  trouve  dans  les  châteaux  de  Cassel  et  de 
Wilhelmshœhe. 

Le  major  Zurwenstein  est  arrivé  aujourd'hni  vers  les  quatre  heures 
avec  les  chevaux  de  Votre  Majesté.  Tous  sont  en  fort  bon  état.  Le  pas* 


988 


UELA^TGES  HT  DOCUMENTS. 


sage  continuel  des  troupes  par  Cassel,  la  pauvreté  des  habitants  m^a 
entièremeat  détourné  de  Tidée  de  loger  militairement  les  gens  de 
récurie,  J^ai  donc  pris  le  parti  de  conseiller  au  major  d'accorder  un 
traitement  de  8  gros  à  chaijue  palfrenier,  en  outre  de  ses  gages,  pour 
sa  nourriture.  J'espère,  Sire,  que  cette  mesure  sera  approuvée  par  vous, 
et  qu'elle  se  trouvera  d'accord  avec  vos  sentiments.  Je  continuerai  ce 
traitement  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  de  fixer  les  salaires 
d'une  manière  définitive  de  sa  maison,  ou  jusqu^à  ce  qu'il  lui  plaise^ 
d'en  ordonner  autrement. 

Les  chevaux  des  aides  de  camp  et  leurs  domestiques  ont  été  placés'^ 
provisoirement  dans  les  écuries  du  château  de  Wilhelrashœhe  où  ils 
seront  surveillés  très  sévèrement.  Cette  mesure  m'a  encore  paru  oéces«J 
saire  pour  éviter,  dans  les  premiers  moments,  toute  espèce  de  désordral 
et  de  mécontentement.  La  grande  surcharge  de  logement  qui  pèse  par^l 
ticulièrement  sur  Cassel  m'enhardit,  quoique  Votre  Majesté  ne  m*aîl  ' 
chargé  que  du  gouvernement  de  Gassel  et  de  Wilhelmshoehe,  à  lui  com- 
muniquer quelques  réflexions  tendantes  au  bien  général  de  son  royaume. 

La  route  militaire  depuis  plus  de  sept  mois  traverse  la  Hesse;  il  y  a 
quatre  gîtes  :  Mar bourg,  Hosdoy,  Wabern  et  Cassel;  dans  ce  dernier 
toutes  les  troupes  qui  viennent  de  France  ont  séjour. 

Les  fournitures  en  tous  genres  auxquelles  les  habitants  ont  dû  ponr- 
voir  ont  épuisé  ce  pays,  qui  aujourd'hui  peut  espérer  quelques  soula- 
gements. Le  moyen  de  les  lui  procurer  serait  d'obtenir  une  division  de 
la  ruute  militaire,  surtout  pour  le  retour  de  Tarmée  ;  et  cette  division 
peut  aisément  avoir  lieu  en  dirigeant  tout  ce  qui  doit  se  rendre  dans  le 
midi  de  la  France  par  Marbourg  et  Strasbourg,  ce  qui  doit  se  rendre 
dans  l'intérieur,  partie  par  Erfurt,  Hanau,  Mayence,  partie  par  Bruns- 
wick, Cassel  et  Mayence,  et  ce  qui  doit  aller  dans  le  Nord,  par  la 
Westphalie  et  WeseL 

Il  y  aurait  par  ce  moyen,  Sire,  quatre  routes  :  celles  de  Wurtzbourg, 
de  Cassel,  d  Erfurt  et  de  Wesel.  Toutes  à  la  vérité  traverseront  encore 
une  partie  des  états  de  Votre  Majesté  ;  mais  au  moins  la  charge  seiHj 
partagée,  le  fardeau  en  sera  plus  supportable,  l'écoulement  des  trouf] 
plus  facile. 

Il  restera  à  organiser  le  service  sur  les  dîfîérentd  points  d^étape,  et  4 
savoir  s'il  conviendrait  mieux  de  faire  un  service  régulier,  que  de  laisser 
les  administrations  locales  y  pourvoir,  comme  cela  se  pratique  aujour- 
d'hui. 

En  Hesse,  les  magasins  de  l'État  présentent  des  ressources,  que  peut- 
être  on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  provinces;  et  alors  sans  appro- 
visionnements formés  d*avance,  il  est  à  craindre  que  le  service  ne 
manque,  surtout  s'il  se  présente  des  masses. 

Toujours  est^il,  je  crois,  Sire,  avantageux  de  faire  fixer  les  routes 
que  l'armée  prendra  et  les  gîtes  où  elle  recevra  ses  subsistances,  sauf  èj 
prendre  ensuite  telles  dispositions  que  Votre  Majesté  jugera  convenabli 

Mono  ne  se  borna  ^^as  à  envoyer  des  lettres  ot  des  rapports  au  roi. 
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il  prit  des  dispositions  relatives  aux  finances,  mesure  que  Tintendanl 
général  Daru  trouva  fort  mauvaise  et  dont  il  référa  à  l'empereur  par 
la  lettre  ci-dessous,  écrite  de  Berlin,  en  date  du  5  août  1 807  : 

Par  suite  des  dispositions  générales  prescrites  pour  la  vente  de  tous 
les  objets  qui  appartiennent  à  rarmée,  l'adminislration  rrançaise  était 
au  moment  de  traiter  pour  les  sels  fabriqués  qui  existent  dans  l^arron- 
dissement  de  Magdebourg,  lorsque  M.  Morio^  colonel  aide  de  camp  de 
8a  Majesté  le  roi  de  Westphalie  a  m  vite  au  nom  de  ce  prince  M,  l'ad- 
ministrateur général  des  finances  à  faire  surseoir  à  ces  ventes,  en  lui 
annonçant  qu'on  faisait  à  cet  égard  des  démarches  auprès  de  Votre 
Majesté. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  faire  connaître  si  ce  sursis  doit  être 
maintenu,  ou  si  je  dois  faire  procéder  à  la  vente  des  sels  et  autres 
objets  qui  doivent  être  réalisés  au  profit  de  l'armée  dans  la  partie  de  la 
Pnisse  échue  à  Ba  Majesté  le  roi  de  Westphalie,  de  la  même  manière 
que  dans  les  autres  provinces  prussiennes^  pour  tout  ce  qui  a  été 
reconnu  être  la  propriété  de  Tarmée,  et  inventorié  avant  Fépoque  où  la 
remise  des  provinces  sera  faite  au  roi. 

L'empereur  envoya  Tordre  à  Daru  de  ne  rien  changer  aux  drsposi* 
tions  prises,  et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  de  là  date  le  peu  de 
sympathie  que  Napoléon  témoigna  toujours  depuis  à  Morio. 

Le  roi  Jérôme  arriva  à  la  résidence  de  Wilhelmshœhe^  prèsCassel, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Napoléonshœhe,  le  7  décembre  4807  ; 
il  adressa  une  proclamation  à  ses  sujets,  choisit  neuf  conseillers 
d'Étal  et  nomma  ministres  provisoires  :  MM.  Siméon  (justice  et  inté* 
rieur),  général  Lagrange  (guerre),  Beugnot  (Ûnances),  Jollivet  (trésor 
et  comptes).  11  décréta  en  outre  que  les  fonctions  de  la  régence  du 
royaume  cesseraient  à  dater  de  ce  jour,  et  donna  Tordre  de  tenir  à  sa 
disposition  les  fonds  existant  dans  les  caisses  de  TÉtat  depuis  le 
i^^  décembre.  Toutes  ces  dispositions  paraissaient  fort  naturelles  et 
Jérôme  ne  devait  pas  supposer  que  son  frère  voulût  le  faire  roi  d'un 
pays  épuisé  |>ar  les  ej^îgenccs  de  la  France  et  hors  d'état  de  faire  face 
même  aux  premières  et  aux  plus  indispensables  dépenses.  C'est 
cependant  ce  qui  arriva. 

Daru,  intendant  général  de  la  grande  armée,  homme  strict,  dur, 
ayant  d'ailleurs  des  instructions  précises,  fut  chargé  de  faire  verser 
les  contributions  de  la  Westphalie  dans  les  caisses  de  Tarmée  fran- 
çaise. Il  refusa  de  laisser  exécuter  Tordre  du  roi  pour  les  fonds  récla- 
més par  le  jeune  souverain  et  en  référa  de  nouveau  a  Napoléon  qui 
approuva  sa  conduite. 

Jérôme,  sans  un  sou  pour  TÉlat,  n'ayant  pour  lui-même  que 
dix-huit  cent  mille  francs  empruntés  à  la  caisse  des  dépôts  cl  consi- 
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gnalions  de  Paris,  se  décida  à  faire  exposer  a  l'empereur  par  ses  nou- 
veaux mîaistres,  anciens  membres  de  la  régence,  la  position  Ûnan*' 
cière  de  la  Wcslphalie. 

MM,  Beuçnot,  Jollîvet  et  Siméon  firent  un  rapport  duquel  il  ressor» 
tait  i|ue  le  pays  était  en  déficit  de  six  millions;  que  Tentretien  des^ 
troupes  françaises  coûterait  trois  millions  de  plus  que  la  somme 
ailectée  au  budget  de  la  guerre,  et  que,  par  conséquent,  le  nouveau 
roi  allait  commencer  son  règne  avec  une  dette  de  neuf  millions, 
somme  énorme,  à  cette  époque,  pour  un  royaume  conune  la  West- 
pLalie,  Ce  rapport  exposait  en  outre  :  que  Ton  ne  pouvait  espérer 
soutenir  les  recettes  en  ÀMS  sur  le  pied  de  Tannée  1807,  surtout'^ 
si  l'empereur  exigeait  racquittenient  de  la  contribution  cxtraordinairis 
de  guerre;  qu'il  était  impossible  d'augmenter  les  impôts  dans  un 
pays  privé  de  tout  commerce,  où  ragriculture  était  en  souffrance,  où 
les  peuples  n'étaient  pas  jadis  imposés,  les  souverains  remplacés  par 
le  roi,  vivant  avec  leurs  revenus  et  soldant  les  dépenses  de  l'État, 

Les  ministres  du  roi  concluaient  à  un  emprunt  et  imploraient  la 
bienveillance  de  l'empereur.  Napoléon,  avant  de  prendre  une  déci- 
sion, fît  étudier  la  question  par  son  propre  ministre  des  fmances  qui 
lui  adressa  un  contre-rapport  duquel  il  résultait  :  V  que  les  revenus 
de  la  Westjihalie  pouvaient  être  estimés  à  quatre  millions  de  plus  ; 
2**  que  la  dépense  pour  la  perception  était  exagérée  ;  3°  que  néanmoins 
il  était  impossilile  d'exiger  Immédiatement  la  contribution  extraordi- 
naire de  guerre  et  la  contribution  ordinaire  ;  4*"  que  la  proposition 
d*un  emprunt  devait  être  prise  en  sérieuse  considération. 

A  cet  ex[K>sé  do  Fétat  pitoyable  des  finances  westphaliennes  ajou- 
tons encore  :  qu'il  était  dû  un  arriéré  de  trois  mois  dans  tous  les . 
services  ;  que  le  roi  réclamait  le  paiement  des  six  premiers  mois  de 
sa  liste  civile,  fixée  à  cinq  millions,  et  le  paiement,  par  anticipation, 
des  six  derniers  ;  que  les  agents  impériaux  avaient  touché  d'avance  ^ 
les  revenus  et  n'avaient  acquitté  aucune  dépense. 

Au  moment  où  l'état  des  choses  était  ainsi  exposé  à  Napoléon,  ce 
dernier  apprit  par  son  frère  lui-même  un  acte  de  générosité  qui  lui 
parut  déplacé  et  ridicule.  Jérôme  l'informa  par  lettre  du  28  décembre 
qu^il  venait  de  créer  comte  de  Purstenstein  et  de  donner  une  lerrc  de 
quarante  raille  livres  de  rente  à  son  secrétaire  Le  Camus  '.  L'empe- 


1-  Le  Camuft^  rrpé  par  le  roi  comte  de  Furstenstein,  pois  devenu  ministre  i 
d'Ët;il»  <^t^Aii  UQ  jeune  créole  que  Jérùme  avait  trouvé  dans  un  de  ses  Toy«g!eft 
inariUmeA  et  dont  il  dvutt  fait  tuiti  S4^c^ètat^e  particulier.  Ce  Le  C4xnu&  avait  Iroi» 
suiurs  fort  jotien  dont  l'une  épousa  le  géoêral  Morio  en  première!»  noce«^^  et 
eu  st^'tjnde,  lamirul  Duperré^  et  la  tiGcx>nde,  M.  Pothau,  qui  Joua  uo  nVle  lits 
Wentlpbaiie.  ha  cliromque  préleudail  que  Le  Cumus  était  toujours  prêt  À  fav^û- 
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reur  s*erapressa  de  témoigner  son  mécontentement  à  Jérôme  par  une 
lettre  en  date  du  5  janvier  4^08,  et  déclara  que  si  son  frère  trouvait 
de  l'argent  pour  payer  des  favoris  et  des  maîtresses»  il  saurait  bien 
en  trouver  pour  solder  ses  dettes. 

Ce  don  de  la  terre  de  Furstenstein  à  M.  Le  Camus  ne  fut  nulle- 
ment bien  vu  des  Allemands^  ainsi  que  le  prétendait  le  roi  Jérôme 
dans  sa  lettre  à  Tempereun  Cette  affaire  lui  fit  le  plus  grand  tort 
dans  Tesprit  positif  et  organisateur  de  Napoléon.  Il  devait  en  être 
ainsi.  En  effet,  n'est-il  pas  singulier  de  voir  le  jeune  roi  annoncer 
pompeusement,  dans  sa  lettre  du  28  décembre,  qu'il  a  cru  devoir 
imiter  ses  prédécesseurs  dans  cette  circonstance  et  faire  un  don  de 
quarante  mille  livres  de  rente  à  son  secrétaire^  lorsque  trois  jours 
auparavant,  le  25,  il  écrivait  pour  exposer  sa  misère,  disant  qu'il 
n'avait  pas  un  sou  dans  sa  caisse  *  ? 

Outre  ce  sujet  de  mécontentement  contre  son  frère,  Tempereur  en 
trouva  un  autre  dans  une  lettre  en  forme  de  note  qui  lui  fut  adressée 
de  Cassel,  par  M.  JoIUvet,  à  la  fin  de  décembre  ^807;  la  voici  : 

Le  peuple  de  Cassel  s'est  singulièrement  refroidi  depuis  l'arrivée  du 
roi.  On  ciiante  misère,  on  se  plaint.  Les  choses  ne  vont  pas  comme  on 
eu  rétait  promis. 

Les  Français  qui  s'étaient  rendus  en  Westphalie  se  retirent  en  foule 
et  entièrement  mécontents.  On  se  désole  à  la  ville,  on  se  déplaît  à  la 
cour  où  il  n'y  a,  dit-on,  ni  argent,  ni  plaisir.  Tout  le  monde  est  triste. 

Le  roi  ne  reçoit  pas  beaucoup  de  témoignages  de  respect.  Rarement 
Id  ealue-t-on  dans  les  rues  où  il  passe  souvent  à  cbeval.  Il  a  perdu 
dans  Topinion  publique.  Quelques  aÛ^aires  de  galauterie  lui  ont  déjà 
oui.  On  sait  dans  le  public  qu^une  des  femmes  de  la  reine  a  été  ren^ 
voyée  à  cause  de  lui.  Le  premier  chambellan  (M.  Le  Camus)  avait 
néanmoins  trouvé  moyen  de  retenir  cette  femme  à  Cassel  pour  le  compte 
de  son  maître.  La  reine  a  insisté  pour  quVlle  en  sortit.  La  police  Peu 
a  enfin  débarrassée.  M.  le  Camus  passe  pour  un  serviteur  complaisant 
de  son  roi.  Une  comédienne  de  Breslau,  que  le  roi  y  avait  connue  pen- 
dant sa  campagne  de  Silésie,  doit  avoir  été  attirée  à  Cassel  par  les  soins 
de  M,  Le  Camus  et  par  ordre  de  son  maître.  On  raconte  quelques  autres 
histoires  du  môme  genre.  Les  mères  de  Cassel  qui  ont  de  jolies  filles 
craignent  de  les  laisser  aller  aux  bats  et  aux  fôtes  de  la  cour.  La  reine 
est  aimée.  On  craint  beaucoup  pour  son  bonheur  domestique. 


riâcr  les  veUéitéâ  amoureuses  de  son  Jeuae  maUre  qu'il  avait  accompagné  en 
Amérique  et  dans  toutes  ses  courses.  Il  devint  un  deft  personnages  du  royaume  et 
l'empereur,  après  avoir  refusé  longtemps  à  son  frère  la  faveur  de  donner  à  ce 
ministre  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  finit  par  avoir  la  faiblesse 
de  le  lui  accorder^  sur  les  instances  du  roi. 

L  Ces  ïellrcft,  des  23  et  28  décembre  lâ07,  ac  trouvent  au  3*  volume  des 
Mémoires  du  roi  Jérôme;  celle  de  Napoléouj  en  date  du  5  janvier  1808,  manque. 
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Le  chef  de  la  police  de  Cassel  {M.  La  Jarriette)  passe  pour  an  broaîU 
lon  et  pour  un  bavard.  Sa  police  est  le  secret  de  la  comédie  et  elle  ne 
sert  qu'à  indisposer  tout  le  monde.  C'est  un  homme  tranchant,  plein  de 
jactance  et  qui  veut  que  personne  nignore  ce  qu'il  fait.  Il  paraît  surtout 
attacher  de  Timportance  à  être  maître  de  tous  les  secrets  de  la  poste  et 
il  s'y  prend  de  manière  a  ce  que  tout  le  monde  le  sache.  Puis  il  s'amuse 
à  colporter  les  histoires  d'amour  qu'il  a  surprises;  puis  il  cherche  à  se 
donner  les  airs  d'un  homme  qui  a  toute  la  confiance  du  roi,  toute  celle 
de  la  reine  et  toute  celle  des  ministres.  On  le  regarde  comme  un  in  tri- 
gaut  et  comme  un  sot.  Du  reste,  il  ne  contribue  pas  peu  à  iodlsposer 
tes  habitants  de  Cassel  contre  ta  cour  et  à  leur  faire  preodre  une  mau- 
vaise idée  du  gouvernement.  Le  tout  va  fort  mal. 

Ce  genre  de  lettre  en  forme  "de  nolo  ou  bulletin  était  fort  souvent 
employé  par  les  ajL^enls  de  l'empereur  sur  son  désir,  et  nous  verrons 
bientôt  rambassadcur  de  France  à  la  cour  de  Cassel,  M.  le  baron  de 
Reinhard,  agir  de  même,  par  ordre. 

Napoléon,  loin  de  venir  en  aide  à  son  frère  Jérôme,  maintint  ses 
prétentions  sur  les  domaines,  sur  la  contribution  de  guerre  de  vingt- 
six  millions  payable  en  douze  mois,  et  l'ijitendant-général  Daru  ainsi 
que  M.  JolLivet  *  reçurent  des  instructions  très  positives  pour  exiger 
une  rente  de  sept  raillions  sur  les  revenus  des  domaines.  Le  dernier, 
en  vertu  d'un  décret  du  3  janvier  ^808,  ftit  cliargé,  sous  la  direction 
immédiate  de  Daru,  de  Texécution  des  articles  relatifs  aux  arrange- 
ments avec  la  Westphalie  pour  la  fixation  des  contributions  arriérées 
ordinaires  et  de  guerre,  pour  le  parlage  de  tous  les  domaines  dont 
moitié  pour  rempereur  et  moitié  pour  le  roi,  et  eut  défense  d*occuper 
aucun  emploi  dans  le  nouveau  royaume. 

Jérôme  et  la  reine  Catherine  quittèrent  Napoléonsha3he  et  tirent 
leur  entrée  à  Cassel,  fort  bien  accueillis  par  la  population  ;  mais, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  en  montant  sur  le  trône  le  jeune  roi  se 
trouva  immédiatement  aux  prises  avec  les  grandes  difficultés  de  la 
grosse  question  financière» 

La  Westphalie  pouvait  produire  un  revenu  net  d'une  quarantaine 
de  millions,  en  y  comprenant  ceux  des  domaines;  mais  les  dépenses 
du  budget  s'élevaient  à  trente-sept  millions,  U  fallait  servir  trois  à 
quatre  millions  pour  l'intérêt  de  la  dette  et  rem^^ereur  réclamait 
vingt-cinq  millions  de  la  contribution  de  guerre.  Gomment  faire  fiw» 
à  de  pareilles  exigences  avec  une  aussi  modique  ressource  7 


K  Jérôme  avait  une  grantlc  antipathie  pour  Jolllvel,  parce  qu'il  voyait  en 
lui,  non  sana  raiêon,  un  espion  de  Napoléon  et  que  d'ailleurs  ce  conHelllcr 
d'Ëtat  s'élail  montré  fort  hostile  à  son  frère  Lucien  qu'U  aimait  beaucoup. 
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Depuis  le  jour  où  les  Iroupes  françaises  étaîeni  entrées  dans  les 
pays  devant  former  le  royaume  de  Wcstphalie,  c  esUà-dire  depuis  le 
V^  (octobre  ^80t>  jusqu'au  4^'  ocLobt'e  4807,  le  trésor  français  avait 
encaissé  tous  les  revenus,  ne  payant  que  la  partie  la  plus  indispen- 
sable des  choses  locales.  Un  arriéré  considérable  existait  donc  déjà 
au  4*''  octobre  1807,  et  il  n'y  avait  rien  dans  les  caisses  du  royaume. 
La  rentrée  des  contributions  ordinaires  était  en  outre  paralysée  par 
la  concurrence  que  lui  faisait  la  perception  de  la  contribution  de 
guerre,  et  le  roi  lui-même,  avec  les  dix-huit  cent  mille  francs  de  son 
emprunt  à  Paris,  ne  pouvait  aller  bien  loin.  Aussi  le  jeune  prince 
dul-il  avoir  recours,  pour  sa  personne,  à  un  emprunt  de  deux  mil- 
lions qu'il  fit  négocier  à  des  conditions  onéreuses  avec  un  banquier 
juif  nommé  Jacobson. 

Daru,  appelé  à  Cassel  auprès  de  Jér6me,  eul  un  entretien  très  long 
avec  lui,  mais  ne  céda  sur  aucune  question.  11  fut  convenu  que  ce 
qui  restait  du  de  la  contribution  de  guerre  serait  acquitté  par  la 
We^Lphalie  par  douzième,  à  dater  du  4*^  juillet  4  808,  au  moyen 
d'obligations',  que  le  roi  conserverai!  la  gestion  des  domaines  jus- 
qu'au partage  défini tif. 

M-  Jollivet  pour  Tempereur,  M.  de  Malcbus  pour  le  roi,  furent 
chargés  des  détails  de  la  liquidation  qui  traîna  encore  en  longueur 
et  fut  un  sujet  de  mécontentement  exprimé  sans  cesse  par  Tempereur 
.  son  frère.  Enfin  la  convention  fut  signée,  à  la  date  du  22  avril  4  808, 
raous  le  nom  de  traité  de  Berlin.  La  dette  de  la  Westphalic  fut  tota- 
lisée à  vingt-six  millions,  pour  l'acquittement  desquels  il  fut  remis 
d'abord  douze  millions  cent  trente  mille  francs  d'obligations  avec 
première  échéance  au  P*"  mai  4808.  Sept  millions  de  revenus  annuels 
furent  assurés  à  lempercur  sur  les  biens  des  domaines. 

Par  la  suite,  pour  s'acquitter  envers  la  France,  le  gouvernement 
de  Jérôme  dut  recourir  à  un  emprunt  forcé  do  vingt  raillions. 

Au  commencement  de  janvier  4808,  Jérôme  éprouva  une  sorte  de 
satisfaction  en  recevant  la  décoration  de  la  Couronne  de  fer;  il  écrivit 
le  4  8  a  Tempercur,  à  cette  occasion  : 

Sire,  je  viens  de  recevoir  par  M.  Mareschalchî  la  décoration  de  la 
Couronne  de  fer  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  m'envoyer.  Cette 
faveur  m'est  bien  précieuse  parce  qu^elle  me  donne  une  preuve  certaine 
de  la  continuation  des  bontés  de  Votre  Majesté. 

Nous  allons  donner  une  série  de  lettres  écrites  en  4808,  que  nous 
innotons,  et  qui  n*ont  pas  trouvé  place,  pour  un  motif  ou  pour  un 
lutre,  soit  dans  la  correspondance  de  Fempereur,  soit  dans  les  sept 
volumes  des  Mémoires  du  roi  Jérôme.  Voici  d'abord  une  lettre  parti- 
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culièns  de  M.  de  Salba  â  Halgan  qui  jette  un  certain  jour  sur  la  cour 
de  Caâsel  et  sur  le  nouveau  royaume. 

M.  de  Siillia,  capitaine  de  frégate,  embarqué  avec  Jérôme  et  llalgan« 
devenu  un  des  aides  de  camp  du  roi,  brave  marin,  mais  esprit 
ordinaire,  nommé  en  iSÙ9  comte  de  Hœne,  flit  d'abord  gouverneur 
des  pages,  puis  ministre  de  la  guerre  après  le  général  d'Albîgnac. 
Haljs^n,  resté  au  service  de  France,  y  devint  amiral.  Il  avait  com- 
mandé le  brick  tÉpetvier  et  était  second  sur  le  vaisseau  U  Véiéram^ 
pendant  la  campagne  de  Willaumez.  Salha  et  Halgan  étaient  fort 
liés.  Ce  dernier  revit  le  prince  Jérôme  à  Paris,  sous  le  second  empire, 

Cagsel,  18  janvier  1808. 
Je  tiens  trop  à  votre  amitié,  mon  cber  Halgan^  pour  différer  une 
réponse  à  votre  lettre  des  premiers  jours  de  celle  année,  je  te  suppose, 
car  elle  est  sans  date.  Me«  regrets  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé  à  Paris  i 
sont  des  plus  grands.  Cette  circonstance  eût  donné  peut-être  une  direc-^l 
tion  difTérente  au  courant  qui  m'a  mené  en  Westphalie.  Le  roi  a  exigé] 
rigoureusement  en  partant  ma  démission.  J^ai  fait  un  vrai  sacrifice  ea  ] 
renonçant  à  mon  titre  d'officier  français.  Prosper^  a  été  pour  beaucoup 
dans  cette  détermination  qui  peut  me  laisser  encore  des  regrets  à  venir. 
Les  vôtres  pendant  quelques  instants  ont  pu  avoir  des  motifs  contraires; , 
R'ils  existaient  encore,  je  vous  dirais  que  les  événements  vous  ont  par-  ' 
faitement  bien  servi.  Votre  position  est  mille  fois  préférable  à  toute 
autre  ici.  Vous  conservez  un  titre  réel  près  de  S-  M.  et  vous  jouissea 
en  môme  temps  des  avantages  d*uii  état  dont  rien  ne  vous  aurait  dédom- 
magé dans  ce  lieu  d'exil;  la  gène  de  la  cour,  la  contrainte  d^une  éti- 
quette rigoureuse,  l'embarras  des  places,  le  caractère  de  courtisan  enfin 
n'avait  pa^  de  quoi  vous  pUire.  Le  roi  travaille  de  son  mieux  à  orga^l 
niser  et  à  préparer  des  moyens  de  prospérité  pour  Tavenir,  ils  ne  so ' 
réaliseront  pas  tant  que  l'on  exigera  sévèrement  la  rentrée  des  contrî* 
butions  dont  ce  pays  était  grevé  à  notre  arrivée.  Notre  liste  civile  de 
5  millions  est  bien  maigre  pour  deux  jeunes  souverains  également 
magnifiques  dans  leurs  goût«.  Il  nous  faudrait  les  coudées  franches,  aitj 
Heu  de  cela  nous  sommes  contrariés  par  les  volontés  du  roi  des  roia^l 
qui  a  retenu  une  inspection  suprême  sur  ce  nouveau  royaume.  Nous 
régnons  à  demi  dans  une  résidence  dont  il  est  bien  difficile  d'écarter 
l'ennui.  Le  roi  donne  souvent  des  bals,  des  parties  ou  courses  de  traî- 
neaux, nous  avons  aussi  une  Ckimédie  française  sous  la  suri  a  tendance  J 
de  Le  Camus,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  comte  de  Furtensteîn^l 
titre  accompagné  d  une  terre,  fief  de  la  couronne,  de  11,000  écus  valant 
de  revenu  net  40,000  francs  de  France  pour  lui  et  ses  héritiers,  C*esij 
de  quoi  obtenir  la  main  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  noble  Westpt] 
lienne.  Le  grand  maréchal  Megronnet  est  aussi  pressé  par  le  roi  de  se  " 


1.  Fils  de  S«lhai  embarqué  sur  le  bâtiment  commuadé  par  ûaif^. 
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marier,  le  docteur  Gamier*  leur  en  donne  rexernple;  il  épouse  la  fille 
d'un  payeur,  noramé  M.  Balti,  née  à  Bayonnej  l'amoureux  docteur 
sera  au  comble  de  Bes  vœux  d'aujourd'hui  en  huit  et  recevra  sans  doute 
des  témoignages  sensibles  des  bontés  de  nus  jeunes  souverains. 

En  arrivant  ici,  le  roi  m'a  nommé  colonel,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
aides  de  camp  ;  de  plus  il  m'a  donné  la  direction  en  chef  de  la  maison 
des  Pages,  de  fort  bons  appointements,  mais  qui  se  fondent  ici  avec 
une  rapidité  extraordinaire,  en  sorte  qu'aucun  de  nous  ne  peut  se  flatter 
au  bout  de  l'année  d'avoir  cent  louis  pour  aller  chercher  des  jouissances 
dont  on  ressent  si  fort  îa  privation  au  milieu  cFun  peuple  apathique  si 
|ètranger  à  notre  caractère  et  à  nos  usages.  Ceci  est  une  véritable  émi- 
ration;  quand  reverrons-nous  notre  heureuse  patrie?  La  maladie,  dite 
du  pays,  atteint  les  Français  en  Hollande,  à  Naples,  et  comment  y 
échapper  en  Westphalie  ? 

Ecrivez-moi  quelquefois,  mon  cher  Halgan,  parlez  de  moi  au  général 
GafareUi  et  à  toute  sa  famille  pour  qui  je  conserverai  toute  la  vie  les 
sentimeuts  du  plus  grand  attachement  et  d  une  parfaite  reconnaissance. 
Combien  j*ai  été  peiné  de  ne  pas  m'étre  trouve  à  Paris  avec  le  digne 
préfet  et  de  n'avoir  pu  causer  avec  lui,  je  Fai  dit  plusieurs  fois  à  l'ami 
Rouiilard  dans  le  peu  d'instants  où  nous  nous  sommes  vus. 

Je  no  veux  pas  me  laisser  entraîner  plus  longtemps  au  plaisir  de 
causer  avec  vous,  Prosper  vous  offre  les  vœux  d'un  cœur  reconnaissant, 
et  moi  ceux  de  l'attacb émeut  le  plus  durable.  Je  ne  puis  vous  parler 
de  M.  de  Chambon  parce  qu'il  est  toujours  à  Paris, 

Un  mot  de  souvenir  à  Dupetit-Thouars,  quand  vous  le  verrez, 

M.  Béranger,  directeur  de  la  caisse  d'amortissement  de  Paris,  à 
laquelle  Jérôme  avait  emprunté,  avant  son  départ  pour  Casscl,  une 
somme  de  dix-huit  cent  raille  francs,  ayant  réclamé  le  versement  de 
cette  somme  au  ministre  des  ûnances  de  WesLphalie  et  n'en  ayant 
pas  reçu  satisfaction,  envoya  à  Napoléon  la  note  ci-dessous  ; 


Caisse  ^amortissctmnt. 


17  mars  1808. 


Sire,  il  D*y  a  pas  eu  de  variations  sensibles  dans  le  cours  des  effets. 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  ministre  des  finances  de  Westphalie 
qui  me  renvoie  au  trésorier  de  la  Couronne  pour  le  paiement  des  termes 
échus  de  l'empmnt  de  1,800,000  francs* 

L'empereur  écrivit  de  sa  main  en  marge  de  cette  note  : 

Renvoyée  au  roi  de  Westphalie  pour  se  faire  rendre  compte  pour- 
quoi son  ministre  se  moque  ainsi  de  Be&  engagements  et  lire  sur  une 
caisse  qui  n'est  pas,  j'espère,  à  ses  ordres. 

Paris,  17  mars  1808. 

Napoléon. 

L  Médecin  do  prince  Jérôme  sur  le  Vétéran» 
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Jérôme  a  Napoléon. 

Cassel,  2  février  1808. 

Sire,  je  Tiens  de  recevoir  du  général  de  division  Lefebvre- Desnoue  lies, 
grand-major  de  ma  couronne,  la  communication  d*uné  lettre  du  maré- 
chal Bessièrcs  par  laquelle  je  vois  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  Tap- 
pel^if  auprès  d'elle  en  qualité  de  colonel  des  chasseurs  de  sa  garde*. 

J'avouerai  à  Votre  Majesté  que  j'avais  toujours  regardé  le  général 
Lefebvre  comme  devant  rester  à  mon  service,  que  j^étais  assuré  à  cet 
égard  par  son  contentement  personnel  et  par  la  lettre  de  passe  qui  lui 
avait  été  expédiée  par  ordre  de  Votre  Majesté  et  que,  Tayant  nommé 
depuis  général  de  division  et  grand  écuyer  du  royaume,  cette  nouvelle 
m*a  vivement  affecté. 

Ce  n'est  pas,  Sire,  que  je  ne  me  regarde  toujours  comme  heureux  de 
faire  quelque  chose  qui  soit  agréable  à  Votre  Majesté,  mais  elle  sentira 
encore  que  j'aurais  eu  le  droit  d'attendre,  avant  tout  autre,  une  com- 
munication plus  officielle  de  cette  décision. 

Dans  cet  état  de  choses,  j'attendrai  à  connaître  l©  désir  de  Votre 
Majesté  avant  que  de  me  résoudre  à  laisser  partir  le  général  Lefebvre 
de  mes  états,  mais  je  crois  ne  pas  devoir  laisser  ignorera  Votre  Majestâ 
combien  j'étais  loin  de  m  ^attendre  à  ce  changement. 

Jéhom£  a  Napoléon. 

Gassel,  23  février  \BOS. 
Sire,  je  reçois  à  Tinstant  la  lettre  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu 
m'écrire  de  Paris,  en  date  du  16'.  Je  prie  Votre  Majesté  de  croire  que 
je  n  ai  absolument  en  vue  que  de  faire  tout  ce  qui  peut  lui  convenir, 
si  j*ai  mal  fait  dans  cette  circonstance,  c'est  par  ignorance.  Je  ferai 
cependant  observer  à  Votre  Majesté  que  je  n'avais  désigné  un  ministre 
pour  Vienne  que  d'après  la  lettre  de  M,  de  Ghampagny,  écrite  de 
Milan,  dont  j'ai  envoyé  la  copie  à  Votre  Majesté.  J'ai  eu  tort  de  choisir 
M.  de  Merweld,  mais  j 'ignorais  absolument  ce  qui  se  passe.  Il  m'avait 
fait  cette  demande,  il  est  riche  et  avait  des  parents  k  Vienne;  j*ai  encore 
cru  bien  faire,  j*en  ai  rendu  compte  à  Votre  Majesté  qui  ne  m*a  rien 
répondu;  cependant  il  ne  partira  pas,  mais  je  désirerais  savoir  (comme 


t.  Napoléon  n'aitnajL  pas  laisser  au  service  de  ses  frères  ses  bons  ofUder^ 
généraux,  au*m  ne  voulut-i]  p&s^  abandonner  en  WestphAlle  Li*febrre-De5>- 
nouetlcs,  qu'il  conaid^rail  cominiî  un  des  meilleorsollitit^rs  de  cavalerie  légère. 
Lefebvre-Desnouettes,  colonel  des  chasseurs  de  lu  garde,  réfugié  en  Amérique 
après  Waterloo,  p<*nt^  l«  72  avril  1822,  dans  le  naufrage  du  paquebot  VAibian^ 
sur  tequi^l  il  s'était  embarqué  pour  la  Belgique. 

1.  Cette  lettre  de  Napoléon  nous  manque,  fille  était  relative  à  M.  de  Meer^ 
weld»  dont  rompereur  croyait  avoir  à  ae  plaindre. 
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il  était  déjà  désigné  pour  aller  à  Vienne),  si  Votre  Majesté  croit  qu'il  y 
aurait  de  l'inconvénient  à  l'envoyer  à  Muoich.  J'attendrai  au  reste  à  • 
connailre  les  iotentioas  de  Votre  Majesté.  Je  le  répète,  Sire,  je  n'ai 
qu'uD  désir,  celai  de  faire  lout  ce  qui  peut  convenir  à  Votre  Majesté. 

Quant  à  M.  d'Hartleoberg,  il  m'a  été  proposé  par  les  conseillers  de 
Votre  Majesté,  ainsi  que  les  sept  autres  préfets,  et,  comme  je  n*en  con- 
naissais aucun,  j'ai  approuvé  le  travail  parce  que  je  ne  pouvais  le  juger, 
sauf  à  le  rectifier  par  ïa  isuite.  Au  reste,  je  puis  dire  à  Votre  Majesté 
que  je  suis  fort  content  de  M.  d'Hardeoberg  et  qu*il  n'est  pas  la  frère  de 
celui  de  Prusse,  mais  un  parent  très  éloigné. 

Je  prie  Votre  Majesté  d'être  persuadée  que  si  je  recevais  plus  souvent 
de  ses  lettres,  je  ferais  tout  ce  qu'elle  désire,  ne  m 'étant  proposé  en 
montant  sur  le  trône  que  de  rendre  mes  peuples  heureux  et  do  con- 
tenter en  tout  Votre  Majesté  auprès  do  laquelle  je  serais  bien  plus  heu- 
reux. 

Jérôme  a  Napoléon. 

Cassel,  26  février  1808. 

Sire,  étant  Informé  que  M.  Jollivet  doit  se  plaindre  à  Votre  Majesté 
de  n'avoir  pas  été  invité  à  la  fête  qui  a  eu  lieu  pour  Tanniversaire  de 
la  naissance  de  la  reine,  j'ai  voulu  prévenir  Votre  Majesté  des  motifs 
qui  m*ont  décidé,  afin  d'éviter  le  plus  lé^er  doute  sur  mes  intentions 
qui  seront  toujours  d'être  agréable  à  Votre  Majesté* 

La  fête  qui  s'est  donnée  était  tout  à  fait  intime  et  dans  une  très  petite 
maison  de  campagne,  cependant  deux  conseillers  d'Étal  français  y 
étaient  invités,  tandis  que  mon  ministre  de  la  guerre  ne  Téiait  pas.  Ge 
motif  aurait  été  suffisant,  mais  il  en  existe  un  autre.  Il  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  que  M.  Jollivet,  invité  à  la  cour,  n*y  venait  point,  non  plus 
que  sa  femme;  que  d'auire.s  fois  ils  s'y  rendaient  bien,  mais  se  permet- 
taient de  sortir  du  cercle  avant  que  la  reine  ni  moi  en  fussions  sortis, 
quoique  cela  leur  ait  été  plusieurs  fois  reproché. 

Je  ne  rends  compte  de  cette  circonstance  à  Votre  Majesté  que  parce 
que  mon  plus  vif  désir  est  de  la  persuader  que  je  n'ai  d'autre  but  que 
de  lui  plaire. 

JânoKE  K  Napoléon, 


Cassel,  12  mars  1808. 

Bire,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  6  mars  que  Votre  Majesté  a  bien 
voulu  m'écrire.  Les  reproches  qn*elle  m'adresse  sur  l'audience  des  Juifs 
ne  me  sont  pas  applicables  ;  c  est  M.  Siméon  qui  les  a  convoqués  à 
mon  insu  et  je  les  ai  reçus  dans  mon  cabinet,'  sans  aucune  cérémonie, 
et  ignorant  absolument  tout  ce  qu'ils  allaient  me  dire.  Ceux  aussi  que 
Votre  Majesté  me  fait  relativement  au  Moniteur  We^tphalien  doivent 
è^lemeat  être  appliqués  à  MM.  Siméon  et  Beugnot.  lis  m  ont  proposé 
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une  gazelle  olBcielle,  ils  Font  dirigée  et  je  me  suis  bomé  à  leur  dire  de 
faire  ce  qu'ils  jugeraient  convenable  à  ce  sujet. 

M.  Beugnot  a  sollicité  depuis  huit  jours  la  permission  de  retourner 
à  Paris  pour  le  mariage  de  sa  fille  et  pour  des  alTaires  particulières,  et 
il  n*est  resté  jusqu'à  ce  jour  à  Casael  que  parce  que  j*ai  désiré  qu*il 
aBsistàt  au  Conseil  d'État  pendant  la  discussion  du  projet  sur  les  furète 
qui  est  de  la  plus  grande  importance  sous  le  rapport  des  finances*. 

M.  Siméon  paraît  désirer  rester  auprès  de  moi  et  je  le  garde  avec 
autant  de  plaisir  que  j*en  aurais  eu  à  conserver  M.  Beugnot,  s'il  l'arail 
accepte. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  croire  que  dans  toutes  les  circonstancets  je 
chercherai  toujours  à  faire  ce  qui  pourra  lui  être  agréable. 

Jébohs  a  Napolâon. 

Gassel,  13  mars  1808. 

Sire,  je  viens  de  recevoir  à  l'instant  la  nouvelle  de  Vienne  que  le 
comte  Charles  de  Griine,  nommé  miniBtre  de  TAutriche  près  de  moi, 
était  sur  son  départ  pour  Gassel.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  dire 
qui  je  dois  envoyer  à  Vienne. 

Le  roi  de  Prusse  auquel  je  n*ai  fait  d*autre  communication  que  celle  i 
de  mon  avènement  au  trône,  a  jugé  à  propos  de  m'é^rire,  en  outre  de 
la  réponse  à  cettft  notification,  une  lettre  particulière  dans  laquelle  il 
m'exprime  le  désir  qu'il  a  que  nous  établissions  !e  plus  tôt  possible  entre 
nous  les  communications  qu'il  désire  devoir  subsister.  Gomme  j^ignore 
où  nous  en  sommes  avec  ces  deux  cours,  je  désire  que  Votre  Majesté 
veuille  me  dire  ce  que  je  dois  faire  et  qu'elle  soit  persuadée,  quant  aux 
insinuations  faites  à  Vienne  par  T  entre  mi  se  du  ministre  de  Hollande, 
que  c'est  une  légèreté  do  ma  part  dont  je  sens  la  conséquence  et  qui 
n'est  due  qu'à  ta  présence  de  ce  ministre  auprès  de  moi  que  j'ai  chargé, 
lors  de  son  départ  pour  Vionne  et  sans  réflexion,  do  ma  communication, 

J'eBpère  que  Votre  Majesté  n  a  pu  me  supposer  d'autres  motifs  ni 
intentions  dans  cette  circonstance  et  je  me  plais  à  croire  qu'elle  connaît  j 
trop  bien  la  pureté  de  mon  cœur  et  de  mes  sentiments  pour  me  taxer' 
un  seul  instant  d'ingratitude. 

On  voit  par  cette  lettre  combien  le  jeune  roi  se  fkisait  petit  auprèsJ 
de  son  frère,  sous  la  dépendance  duquel  il  était  en  tout  et  pour  tout,  - 
La  lettre  suivante  corrobore  ce  que  nous  avançons  : 

JàaoHB  A  Napoléon. 

Napoléonshœbe,  U  mai  1808. 
8ir©,  le  comte  de  Wintzingerode,  mon  sujet,  m'a  été  présenté  der- 


1*  M.  Beugnot  fut  remplacé  au  mïtilstère  des  fioaoces  de  Westphalie 
H.  de  Bulow,  qui  passait  pour  aimer  peu  les  Français. 
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nièrement.  Il  m'a  demandé  d'être  envoyé  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire près  la  cour  de  Vienne.  Cette  mission  m'ayant  paru  trop  délicate 
pour  me  décider  sur  le  champ,  je  m'empresse  de  consulter  Votre 
Majesté  afin  qu'elle  me  fasse  connaître  ses  intentions  à  cet  égard. 

J'attendrai  la  réponse  de  Votre  Majesté  avant  de  donner  une  solution 
au  comte  de  Wintaingerode, 

Le  comte  de  Wintzingerode,  ministre  de  Westphalie  à  la  cour  de 
France  en  iSIO,  fut  très  hostile,  après  1815,  à  son  ancien  souverain 
et  à  la  reine. 

Au  commencement  de  juin  ^808,  l'empereur  fît  écrire  par  Berthier 
au  roi  Jérôme  pour  se  plaindre  de  ce  que  les  soldats  français  étaient 
vexés,  refusés  dans  ses  hôpitaux,  et  que,  si  cela  continuait,  il  cnver* 
rait  dans  le  pays  quinze  mille  hommes. 

Les  rapports  faits  à  Napoléon  à  cet  égard  étaient  faux.  Ajoutons 
que  les  mêmes  reproches,  aussi  injustes,  étaient  adressés  à  la  même 
époque  aux  rois  d'Espagne  et  de  Hollande.  Il  est  permis  de  penser 
que  c'était  une  sorte  de  ;  garde  à  vous  !  envoyé  à  ses  frères  par 
Tempereuf. 

Jérôme  répondît  le  42  juin  au  prince  de  Neufchâtel  : 

Mon  cousin,  j'ai  reçu  la  lettre  que  V.  A,  S.  m'a  écrite  de  la  part  de 
8a  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  mon  auguste  et  très  honoré  frère.  Jai 
chargé  mon  ministre  de  la  guerre  de  répondre  à  V.  A.,  quant  à  ce  qui 
concerne  les  fausses  calomnies  que  Ton  se  plaît  à  débiter  stir  le  mau- 
vais traitement  qu'éprouvent  les  Français  dans  mon  royaume. 

V.  A.  8.  m'ajoute  que  si  ces  prétendues  vexations  continuent, 
8.  M.  TEmpereur  enverra  15,000  Français  dans  mes  États  f  S.  M,  peut 
le  faire  sans  doute  I  mais  ne  doit-elle  pas  être  convaincue  que,  malgré 
Textrême  pauvreté  de  mes  sujeL*;,  si  les  Français  ne  pouvaient  plus 
exister  dans  les  pays  au  delà  de  l'Elbe,  je  n'attendrais  aucun  ordre 
pour  partager  avec  eux  ce  qui  pourrait  me  rester!,....  N'est-elle  pas 
bien  persuadée  encore,  que  le  titre  qui  m'est  le  plus  cher,  est  celui  de 
prince  français,  et  que  je  regarde  comme  mon  premier  devoir  celui  de 
les  faire  respecter  î 

Je  répondrai  toutefois  à  V.  A,  que  jd  suis  instruit  parmeii  ministres, 
et  que  je  me  suis  assuré  par  moi* môme,  dans  la  tournée  que  j'ai  faite 
daua  mes  États  ;  que  tontes  les  plaintes^  que  toutes  les  rixes  qui  ont  eu 
lieu  et  qui  ont  indisposé  mes  sujets,  n'ont  existé  que  parce  que,  depuis 
mon  avènement  au  trône,  les  officiers,  soldats,  voyageurs  et  courriers 
français  ont  continué  dans  mes  États  les  mômes  vexations  (}u  ils  y 
exen:aient  en  temps  de  guerre,  sans  réfléchir  ni  avoir  égard  à  l'inviola* 
bilité  et  au  respect  dus  à  un  royaume  aussi  étroitement  aUié  que  dé- 
voué entièrement  à  la  France;  mais  poovais-je  Tempêcher? 

J'ai  chargé  mon  ministre  de  la  justice  de  mettre  sous  les  yeux  de 
y.  Â.  8.  les  différentes  plaintes  qui  sont  parvenues  au  pied  du  trône^ 
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dans  Tcôpace  de  deux  semaines  ;  V,  A.  y  verra  que  des  officiers  se 

logent  de  force  chez  les  bourgeois  ;  que  des  soldats  battent  des  paysans 
et  des  dtoyens  paisibles;  que  des  courriers  maliraitent  ou  tirent  des 
coup?  âp  fuî^ils  à  des  postillons;  que  des  douaniers  insultent  jusqu'à 
des  ofBciers  et  les  menacent  de  leur  ôler  leur  épée;  que  des  canonniers 
forcent  des  corps  de  garde,  etc.';  et  tout  cela  par  la  seule  raison  qu'ils 
sont  Français,  et  que  les  Westphalîens  sont  faits  pour  leur  obéir. 

Ce  que  j'ai  fait  en  Silésie  on  de  pareilles  circonstances,  ce  que  j*ai 
fait,  dans  toutes  les  occasions  où  j'ai  commandé  sous  Sa  Majesté  VÉm" 
pereur,  je  n'ai  pas  voulu  le  faire  comme  roi  de  Westphalie;  j'ai  fermé 
les  yeux  sans  agir  (et  la  lettre  de  V.  Â.  3.  me  prouve  que  j'avais  bien 
prévu},  parce  que  j'ai  craint  que  8.  M.  ne  m*accusât  de  partialité. 

Cependant  TEmpereur  peut-il  croire  que  j'oublie  un  instant  que  ma 
première  patrie  est  la  France,  et  que  je  regarde  comme  ma  plus  grande 
gloire  celle  de  ne  l'avoir  quittée  que  pour  lui  servir  d'avant-garde  I 

J'espère  et  je  me  plais  à  croire  que  ¥.  A*  S.,  en  mettant  sous  les 
yeux  de  S.  M.  l'Empereur  ma  lettre  et  celles  de  mes  ministres,  ta  con- 
vaincra que  non  seulement  les  rapports  qui  lui  ont  été  faits  sont  faux» 
mais  encore  qulla  sont  méchants  ;  et  que  si  quelque  chose  de  ce  genre 
pouvait  exister,  ce  ne  serait  qu'à  moi  seul,  comme  souverain  gouver- 
nant par  moi-môme,  et  non  par  mes  ministres,  qu'il  faudrait  s'adresser. 

Si  le  roi  Jérôme  consentait  volontiers  à  eiéculer  en  tout  et  pour 
tout  les  volontés  de  son  frère  et  à  reconnaître  sa  suprématie  même 
sur  les  afliiires  intérieures  de  ses  États,  comme  tl  aimait  le  feste  et . 
la  représentation,  il  lui  sembla  que  la  création  d'un  ordre  de  chefa- 
Icrie  dans  le  genre  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  de  France  ferait 
bien  en  Westphalie  et  attirerait  sur  son  royaume  une  cerUine  consî- 
dération.  Il  imagina  donc  une  décoration  et  consaolLa  l'empereur  à  cet 
égard  par  la  lettre  suivante,  datée  de  Napoleousbœhe,  H  juillet  (808. 

Sire,  je  soumets  à  l'approbation  de  Votre  Majesté  l'institution  d'un 
ordre  royal  de  Westphalie,  L'assemblée  des  États,  dont  je  suis  déjà  fort 
content,  devant  terminer  sa  mission  dans  un  mois,  je  désirerais  lui 
communiquer  ce  projet  avant  cette  époque,  si  Votre  Majesté  y  consentait* 

Je  sais  que  cette  institution  plaira  beaucoup  aux  Allemands.  Votre 
Majesté  connaît  leur  caractère;  beaucoup  d*enire  eux  ont  été  obligés  de 
quitter  leurs  décorations,  et  rien  ne  leur  sera  plus  agréable  que  de  voir 
fonder  un  nouvel  ordre  de  leur  royaume. 

J'ai  conservé  depuis  le  commencement  de  Tannée,  pour  la  dotation 
de  cet  établissement,  (es  revenus  de  Tabbaye  de  Quedllmbourg  et  ceux 
de  la  grande  prévôté  de  Magdcbourg  s'élevant  à  300,000  fr.  par  ao  ; 
ainsi  rien  ne  m'arrêtera  de  ce  côté. 

Les  grand'croix,  les  commandeurs  et  les  chevaliers  jouiront  d'un  re- 
venu annuel  de  2,000  fr,,  et,  indépendamment  de  la  croix  que  je  n© 
compte  pas  donner  aux  simples  soldats  à  moins  de  circonstances  extra- 
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îînaîres,  j'ai  rintention  de  créer  des  médailles  d'or  Pt  des  médailles 
d'argeot  :  les  premières,  du  revenu  de  150  fr.  ;  Ie8  autresi  de  100  fr*'* 

En  outre  de  celte  base  générale,  il  serait  nomme  parmi  les  grand'- 
croix  et  les  commandeurs  dix  grandes  et  vingt  petites  commanderies  : 
leâ  premières,  du  revenu  de  10,000  fr,  ;  les  secondes,  de  celui  de  5,000  fr. 

Je  remets  à  Votre  Majesté  ie  dessin  de  cet  ordre;  elle  y  verra  l'aigle 
comme  la  marque  distioctive  de  notre  maison,  et  le  gros  bleu  comme 
la  couleur  du  royaume.  Je  n*ai  pas  encore  adopte  de  devise. 

Au  reste  rien  n'est  fait  et  ne  le  sera  que  Votre  Majesté  ne  m'ait  ré- 
pondu. Je  lui  présente  seulement  mes  premières  idées  sur  ce  projet, 
d'apr^s  la  connaissance  que  j'ai  du  bon  effet  qui  résulterait  de  son  exé- 
cution. 

On  prétend  que  rempercur,  qui  avait  souvent  le  mot  pour  rire,  en 
examinant  le  dessin  très  surcharj^é  de  la  croix  de  Westiihalic,  dit  en 
plaisantant  :  îl  y  n  bien  des  bétes  dam  cet  ordre-là. 

Néanmoins  Tordre  de  Westphalie  fut  créé,  suivant  le  désir  de 
Jérôme,  mais  il  ne  subsista  pas  longtemps. 

Le  retard  de  Jérôme  dans  le  paiement  à  la  caisse  des  dépôts  de  son 
emprunt  de  dix-huit  cent  mille  francs  indisposa  à  toi  point  Fempe- 
reur  contre  son  frère  qu'il  lui  adressa  plusieurs  dépêches  très  dures. 
Jérôme  répondit,  le  28  juillet  ^808,  de  Napotéonshœhe,  une  lettre 
très  digne  que  voici  : 

Sire,  je  reçois  les  différentes  lettres  que  Votre  Majesté  m'a  écrites  en 
réponse  à  celles  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adresser.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  la  réponse  qu'elle  m'y  fait.  Que  puis-je  répondre,  Sire,  à  Votre 
Majesté,  lorsqu'elle  me  dit  que  ce  que  je  fais  n'est  pas  d'un  homme 
d'honneur  1  Sans  doute,  dans  ce  cas^  je  suis  bien  malheureux  puisque 
je  ne  peux  mourir  après  l'avoir  lu. 

Si  je  n'ai  pas  payé  les  1,800,000  fr,  que  je  dois  à  la  caisse  d'amortis- 
sement, c'est  que  je  no  les  avais  pas  et  que  je  pensais  que  l'intentioii 
de  Votre  Majesté  n'était  pas  que  je  payasse  des  intérêts  ruineux  pour 
m'acquitler  envers  elle;  mais,  Sire,  je  viens  d'ordonner  qu'un  emprunt 
égal  à  cette  somme  fût  fait  de  suite,  n'importe  à  quel  taux;  et,  avant 
trois  mois,  mes  billets  seront  retirés.  Sire,  je  sois  de  votre  sang,  et  ja- 
mais je  ne  me  suis  écarté  de  la  route  de  Thonneur  que  Votre  Majesté 
m'a  tracée,  et,  dans  tes  circonstances  difficiles^  elle  trouvera  en  moi  un 
frère  prêt  à  tout  lui  sacritier. 

Si  Votre  Majesté  veut  me  faire  Thonneur  de  croire  ce  que  je  lui  dis, 
je  puis  lui  donner  ma  parole  que  je  n'ai  pas  entendu  parler  ni  reçu  de 
lettres  de  M,  Hainguerlot^  depuis  mon  départ  de  Paris, 


1.  Nous  ne  seriona  pas  étonné  que  cette  pensée  des  médailles  militaires  d'un 
revenu  de  100  à  150  fr.  D'ail  été  l'idée  mère  de  la  médaiUc  créée  par  Napo* 
léon  Tll  à  son  avè Dément  au  trône. 

2.  U,  Flain^uerlot,  banquier  enrictil  dans  tes  roamitures^  était  un  ami  de 
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Une  nouvelle  inconséquence  de  Jérfime  indisposa  encore  I 
Napoléon  à  son  égard.  Le  jeune  prince  aimait  le  luxe,  les  fêtes,  TtVti- 
quelte.  Tout  en  se  plaignant  de  la  modicilé  de  sa  liste  civile,  il  ne  Ait 
pas  plus  L6i  sur  le  Lrône  qu'il  se  donna  une  cour  fastueuse  copiée  sur 
celle  des  Tuileries  et  fort  en  dehors  de  toute  proportion  avec  Tcxi- 
guîté  de  ses  États;  qu*on  en  juge. 

H  créa  :  un  grand  maréchal  du  palais,  Meyronnet,  son  ancien 
lieutenant  à  bord  de  CÉpermer,  qu'il  fit  comte  de  Willingerode; 
deux  préfets  du  palais,  Boucheporn  et  do  Reyneck  ;  trois  maréchaux 
ou  fourriers  du  palais,  les  colonels  de  Zeweiustein  et  Bongars^ 
M,  Barlieroux-Wunnb  ;  un  grand-chambellan,  le  comt^e  de  Walden- 
bourg-TruchsesSi  quinze  ebambellans,  Le  Camus,  le  comte  de  Bohlen, 
le  baron  de  Hammerstein,  le  baron  Bigot  de  Villandry,  le  comte  de 
Wesphallen,  M.  d'Esterno,  le  baron  dellartz,  le  comte  de  Velsbeiin, 
Couain-Marinville,  le  baron  de  Muncbeiihausen,  le  baron  de  Sindcn,  le 
baron  de  Spiegel,  le  baron  d'Assebourg,  le  comte  de  Meerveld,  le  baron 
de  D(ernberg  ;  un  grand-mai tre  des  cérémonies^  le  comte  de  Bocholti; 
huit  maîtres  ou  aides  des  céremonies,  MM,  de  Courbon,  Marseilie-La- 
nèche,  Beugnot,  baron  deGondmain,  Gardine»  comte  de  I*appeuheini; 
plus  de  vingt  aides  de  camp  ou  officiers  d'ordonnance,  le  colonel  de 
Salha^  gouverneur  des  pages,  Gérard,  le  prince  de  Hesse  Phj]ipsthal« 
de  Spaderboru,  Morio,  Rewbell,  d'Albignac,  plus  tard  ministre  de  la 
guerre,  Lefebvre-Desnouettes,  que  nous  avons  vu  rappelé  par  1  ejnpe- 
reur,  le  colonel  Danstoup- Verdun,  les  généraux  Bu  Coudras  et  Usslar  ; 
un  grand-écuyer,  six  écuyersd'honneur,  le  comte  de  Stolberg-Wernigc- 
rode,  le  baron  Lepol,  b>  colonel  Klœsterlein  \  un  premier  aumônier, 
révé(iue  baron  de  Wend  ;  des  aumôniers,  des  chapelains  en  grand 
nombre ,  trois  secrétaires  des  commandements.  Marin  vil  le,  de  Conlnx^ 
Bercagny  ;  un  grand-veneur,  le  comte  de  Hardenbcrg. 

La  maison  de  la  reine  fut  installée  sur  un  pied  tout  aussi  splen- 
dide  et  non  moins  nombreux  :  une  grande-mai  tinsse,  la  comtesse  de 
Truchsess  ;  sept  dames  du  palais,  la  comtesse  de  Gilsa,  dont  le  mari 
était  directeur  des  haras,  la  baronne  de  Pappenheim,  MM"*''*  Morio, 
Blanche  Lalléche,  Du  Coudras,  de  Witzleben,  la  princesse  de  H<jhrn- 
lohc-Kirchberg  •  plusieurs  chambellans,  les  barons  de  Bodeahau,>ca. 

JérArae  ;  sa  sœur  avaU  t^pousé  un  des  aides  de  camp  du  jeune  roi,  L'erope* 
reur  n'aimait  ni  le  baniiuier  m  ita  fimille  et  araU  fait  défende  à  son  frère  àt  l<< 
recevoir,  L«  gendre  de  M.  liai riguer loi  fui,  par  la  suite,  un  M.  de  Vtlry^ 
brillant  olTicter  de  hussards  qui^  en  18L5,  À  Waterloo,  était  Tua  des  aides  d« 
airap  du  prince  Jén^me,  et  qui  ne  conlrlbuit  pas  peu,  par  ses  rclAUofift  tt 
ses  démarches  bous  le  Kouveni émeut  de  juillet,  à  aplanir  les  dJfQcuUéi>i  pour  1« 
retour  en  France  de  la  fanaille  Jérôme  Bonaparte, 
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de  Pappenheim,  de  BischofFshausen,  de  Sr.hele;  plusieurs  écuyers 
d'honneur,  le  marquis  de  Maubreuîl,  le  baron  de  Menguerson  de 
Busche^  M.  de  Maisbourg,  le  baron  de  Mesenholra  -,  un  secrétaire  des 
commandements,  M.  de  PfeilTer. 

On  comprend  que  Napoléon  I"  fut  choqué  d'un  pareil  dévergon- 
dage de  gens  inutiles  que  son  frère  payait  fort  cher,  lui  l'homme  do 
guerre  dont  les  prodigalités  allaient  toujours  chercher  les  gens  utiles 
dans  toutes  les  professions,  ou  ceux  qui  risquaient  sans  cesse  leur 
existence  sur  les  champs  de  bataille. 

Aussi  a-t-on  vu  qu'il  avait  taocé  son  frère  d*une  façon  bien  vigou- 
reuse, puisqu'il  l'accusait  presque  de  manquer  à  Thonneur.  Avec  un 
peu  plus  do  rétiexion  et  de  tenue,  le  jeune  roi  eût  pu  Hiire  sur  sa  liste 
civile  de  cinq  millions,  surtout  en  Allemagne,  au  milieu  d'un  peuple 
simple  et  aux  idées  antiques,  des  économies  qui  lui  eussent  permis 
de  payer  son  emprunt,  ce  qui  eût  en  outre  disposé  favorablement 
Napoléon  en  sa  faveur. 

Malgré  les  préoccupations  constantes  que  donnaient  à  Jérôme  Tétat 
déplorable  des  finances  du  royaume  et  la  rigidité  inllexible  de  l'em- 
pereur à  cet  égard,  malgré  les  remontrances  incessantes  de  son  frère, 
le  jeune  roi  menait  assez  joyeuse  vie  à  Cassel  et  à  Napoléonshœhe, 
entouré  de  la  vertueuse  reine,  d'un  essaim  de  jolies  femmes,  de  favo- 
ris toujours  prêts  à  exécuter  ses  moindres  fantaisies. 

Vers  le  commencement  d'août  inm,  quelques  changements  eurent 
lieu  dans  les  rangs  élevés.  La  secrétairerie  d'État,  d'abord  confiée  au 
savant  Jean  de  Muîler,  passa  aux  mains  de  Le  Camus,  comte  de  Fur- 
lenstein,  marié  à  la  lllle  du  grand-veneur,  comte  de  Hardonîjcrg, 
riche  seigneur  allemand.  Le  général  Morio,  un  instant  ministre  de  la 
guerre,  céda  son  portefeuille  à  M.  de  Bulow,  déjà  mhiîstre  des  finances 
depuis  la  rentrée  en  France  de  M,  Beugnot.  Jérnmc  fait  connaître  les 
motifs  du  changement  de  Morio  à  son  frère,  par  une  lettre  en  date  du 
H  août  ^  Ce  qui  ne  Terapecha  pas  de  rendre  le  portefeuille  au  géné- 
ral quelques  jours  plus  tard. 

Au  mois  de  septembre  4S08,  une  sorte  de  petite  émeute  causée  à 
Brunswick,  chef-lieu  de  l'Ocker,  par  une  circonstance  insignifiante. 
éclata  tout  à  coup.  Rapport  fut  fait  au  roi,  qui  envoya  cette  pièce  a 
son  frère  en  lui  demandant  ses  ordres  : 


JÊRÔstB  A  Napoléon. 

NapoléoDâhœhe,  8  septembre  1808. 
Sire,  j'ai  TUonneur  d'adresser  à  Votre  Majesté  un  rapport  qui  vionl 

t.  Lettre  pahlléo  aux  Mémoîreâ. 
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de  m'ètre  fait  par  mon  ministre  des  tinances,  chargé  provisoiremeni  du 
départemeat  de  la  Guerre,  relativement  à  ua  événement  fdcheax  qui  a 
eu  lieu  les  4  et  5  à  Brunswick. 

Quelque  grands  que  soient  dans  cette  affaire  les  torts  des  gendarmes 
françjiîs^  je  n'ai  rien  voulu  ordonner  à  leur  égard,  sans  connaître  lea 
intentions  de  Votre  Majesté, 

Je  soumets  donc  à  Votre  Majesté  le  rapport  de  mon  ministre,  ainsi 
qu'il  me  Ta  présenté,  et  je  la  prie  de  me  faire  connaître  la  conduite 
qu'elle  désire  que  je  tienne  en  cette  circonstance. 

Happoet  au  aoi  JèkÔme. 


Sire,  je  reçois  des  lettres  du  préfet  de  TOcker,  du  commandant  de 
place  de  Brunswick  et  du  colonel  Mauvillon,  commandant  le  2"  régi- 
ment de  ligne^  dont  je  m'empresse  de  présenter  l'extrait  à  Votre  Ma- 
jesté ;  elles  contirment  les  détails  des  événements  fâcheux  qui  ont  eu 
Heu  à  Brunswick  dans  les  journées  du  4  et  du  5. 

Il  résulte  uniformément  de  ces  divers  rapports  que  le  brigadier  do 
gendarmerie  Lefèvre,  accompagné  des  gendarmes  Deligny  etChastplan, 
eut  au  foyer  de  la  Comédie  une  dispute  avec  quelques  bourgeois.  Ces 
militaires  n'étaient  point  en  uniforme  et  paraissaient  i\Tes.  La  querelle 
s*étant  continuée  au  sortir  du  spectacle,  le  brigadier  Lefèvre  courut 
chez  lui  prendre  son  sabre,  et,  revenant  armé  à  la  rencontre  des  bour- 
geois qui  ne  Tétaient  pas,  frappa  le  nommé  Lietge,  maître  vitrier,  et  le 
tua  sur  la  place. 

Le  brigadier  Lefèvre  meurtri  au  bras  de  plusieurs  coups  de  bâton 
qu'il  venait  de  recevoir  dans  cette  querelle  fut,  à  Tinstant  même,  arrêté 
sur  la  place  par  un  détachement  de  la  garde  qui  rétablit  la  tranquillité 
dans  la  rue,  et  Tordre  fut  donné  au  juge  de  paix  dans  Tarrondissemeol 
duquel  venait  d'être  commis  ce  meurtre,  de  commencer  sur  le  champ 
l'instruction  de  l'affaire. 

Cependant  le  chef  d'escadron  Béteilïe,  commandant  la  gendarmerie 
française,  fît  mettre  le  meurtrier  en  liberté,  et  ne  voulut  point  déférer 
à  la  réquisition  du  commandant  d'armes  et  du  maire  de  la  ville  de 
Brunswick  qui  demandaient  l'arrestation  des  deux  autres  gendarmes. 

Ce  déni  de  justice  produisit  une  impression  fiVcheuse,  et  la  populacd 
laissa  entrevoir  le  projet  formé  d'arracher  le  gendarme  Lefèvre  de  la 
maison  où  il  était  retiré.  Le  colonel  Schraidt  se  décida  à  le  faire  trans^ 
porter  à  l'hôpital  dans  une  chaise  et  à  raccompagner  lui-même  avec 
Tadjudant  de  place,  le  maire  de  la  ville,  le  commissaire  de  police  et 
quelques  autres  fonctionnaires  publics.  La  vue  de  ces  magistrats  ne  put 
contenir  une  multitude  furieuse,  et  une  grêle  de  pierres  fut  lancé© 
contre  la  chaise  et  le  cortège.  Le  gendarme  Lefèvre  en  fut  presque  acca- 
blé. Bienliit  l'attroupement  qui  s'était  formé  autour  de  Thôpital  fut  dis* 
sipé  par  les  soins  et  les  instances  du  commandant  Schraidt,  mais  ayant 
appris  dans  la  soirée  que  le  peuple  voulait  encore  forcer  Thôpital  et 
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Immoler  le  gendarme  Lofèvre  à  8a  vengeance,  il  fit  demander  la  force 
armée,  et  le  colonel  Maiivillon  envoya  un  détachement  de  30  hommes. 
Getle  troupe  fut  assaillie  elle-même  par  les  pierres  qu*on  lançait  de 
lusieurs  maisons  et  par  les  injures -de  la  populace. 
Le  colonel  Mauvillon  doubla  alors  son  détachement  et  marcha  lui- 
ême  en  hon  ordre  avec  son  régiment  à  la  hauteur  de  Thôpital.  Cepen- 
dant plusieurs  soldats  ayant  été  blessés  par  le  peuple,  il  ût  tirer  quelques 
coups  de  fusil  en  Tair  pour  l'effrayer  Toutes  les  avenues  furent  occu- 
pées,  et,  après  plusieurs  tentatives,  fermes  et  prudentes  à  la  fois,  on 
parvint  à  dissiper  les  attroupements;  une  femme  a  été.  tuée  et  un 
bourgeois  blessé;  le  colonel  Mauvilbn  pense  que  c'est  par  les  bourgeois 
eux-mômes  qui,  à  ce  qu'il  dit^  ont  tiré  plusieurs  coups  de  fusil  de  leur 
côté.  La  ville  fut  parcourue  toute  la  nuit  par  des  patrouilles,  et  la  tran- 
quillité n'a  plus  été  troublée. 

11  parait  que  les  autorités  civiles  et  militaires  ont  parfaitement  rempli 
leur  devoir»  et  qu'elles  onl  été  constamment  animées  du  meilleur  esprit. 
Le  colonel  Mauviïlon  fait  le  plus  grand  éloge  du  zèle  et  de  Vactivité 
qu'ont  déployés  le  commandant  et  l'adjudant  de  place;  il  s'applaudit 
aussi  de  la  discipline  et  du  calme  manifestés  par  les  soldats  du  2*  règl- 
ent, en  butte  aux  coups  et  aux  insultes  de  la  populace;  le  dernier  des 
icrues  est  demeuré  ferme  à  son  rang  et  a  obéi  avec  intelligence  et 
promptitude  à  tous  les  ordres  de  son  chef. 

Aussitôt  que  l'ordre  a  été  rétabli,  on  a  fait  arrêter  les  hÔtes  des  mai- 
sons d'où  ont  été  lancées  les  pierres  contre  la  force  armée. 

Tous  les  rapports  attestent  que  les  gendarmes  français  qui  ont  donné 

lieu  à  ce  désordre  ont  eu  le  premier  tort;  plusieurs  témoins  certifient 

ue  la  dispute  a  été  provoquée  par  eux,  et  que  l'effet  en  a  été  d'autant 

plus  prompt  et  d'autant  plus  funeste  qu'ils  étaient  depuis  longtemps 

haïs  des  bourgeois  à  cause  de  leurs  vexations  et  de  leur  insolence. 

Le  colonel  de  Bongars\  envoyé  sur  les  lieux  par  Votre  Majesté,  est 
parti  hier  et  lui  transmettra  un  rapport  plus  circoustaiicié  sur  ces  évé- 
nements. 

Cassel,  8  septembre  1808. 

Napoléon  lui  répondit,  le  H  septembre,  qui!  fallait  punir  le  gen- 
I  darme  français,  mais  surtout  Tallemand  qui  avait  été  cause  de 
^»rémeute  ;  qu'on  l'assurait  «lue  la  police  était  mal  faîte  en  Weslphalie  ; 
^■que  bientôt  il  aurait  des  émeutes  plus  sérieuses,  et  que  si  les  gen- 
darmes français  lui  étaient  inutiles,  il  n'avait  qu'à  les  renvoyer  en 
France. 
Étant  à  Erfurt,  Tempereur  donna  Tordre  de  désigner  pour  ta  West* 
halie,  comme  ministre  de  famille,  le  baron  de  Reinhard,  diplomate 
istingué,  qui  se  rendit  iramcdiatcraenl  de  Coblentz  à  Paris  pour  j 
recevoir  du  duc  de  Cadore,  ministre  des  relations  extérieures,  les 
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instructions  les  plus  détaillées  el  les  plus  précises.  Le  baron  de  Rein* 
hard  arriva  à  Cassel  à  la  fin  de  décembre  1808,  11  trouva  le  corps 
diplomatique  composé  des  ministres  dont  les  noms  suivent  :  do  Wur- 
temberg, baron  de  Geinengen  \  de  Saxe,  comte  de  Schœobuïig  ;  de 
Bavière,  comte  de  Lcicbenfcld^  de  Hollande,  chevalier  de  Huygens; 
de  DarmsLidt,  baron  de  Moronville  ;  de  Prusse,  M,  Kustcr;  du  prince 
primat,  comte  de  Beust  ;  du  grand-duc  de  Bade,  baron  de  Secken- 
dorff,  chargé  aussi  des  alTaires  do  Francfort  ;  d'Autriche,  comte  de 
GrQne  ;  de  Russie,  prince  de  Repnin. 

Un  peu  avant  l'arrivée  de  Reinhard,  le  roi  Jérôme,  blessé  des  actes 
arbitraires  et  du  sans-façon  des  agents  français,  même  infimes,  expé- 
dia son  aide  de  camp,  le  général  Girard,  à  l'empereur,  avec  les  deux 
lettres  ci-dessous,  datées  du  i  i  décembre  : 

Sire,  le  général  Girard,  mon  aide-de-camp,  aura  Thonneur  de  le- 
mettre  cette  lettre  à  Votre  Majesté;  je  le  charge  de  passer  au  dèpAt  du  • 
1®^  régiment  des  chevau-légers  '  pour  tâcher  de  remonter  les  hommes 
à  pied  ;  j'espère  que  Votre  Majesté  est  plus  contente  de  mon  régimenu 

J*ai  écrit  plusieurs  fois  à  Votre  Majesté,  et  je  n'ai  pas  reçu  un  mot 
de  réponse;  j'espère  cependant  qu*eUe  n'est  pas  fâchée  contre  moi,  car  1 
je  u*ai  rieD  fait  pour  cela,  et  qu'au  contraire  le  but  de  toutes  mes  actions 
est  de  vous  plaire. 

Ma  santé  est  tout-à-fait  rétablie,  on  me  conseille  cependant  de  chan- 
ger d'air  pendant  quelques  semaines;  si  Votre  Majesté  n'est  pas  de  re- 
tour à  Paris  en  janvier  et  qu'elle  Tapprouve,  j^irai  passer  huit  jours  à 
Amsterdam,  à  la  fin  du  mois  de  janvier. 

Sire,  en  m'abët^^nant  de  toutes  réflexions,  j*ai  Thonneur  de  meitre 
aous  les  yeux  de  Votre  Majesté  plusieurs  notes  plus  arbitndres  Tune  que  ! 
Tautre,  en  la  priant  de  vouloir  bien  mettre  ses  décisions  sur  chactine 
d'elles  et  de  me  les  faire  connaître. 

J'espère  que  Votre  Majesté  voudra  bien  arrêter  les  prétentions,  tous 
tes  jours  plus  fortes,  de  ses  agents  en  Westphalie,  dont  les  titres  très- 
subalternes  de  quelques-uns  ne  modèrent  pas  des  mesure-s  hamiliantes 
pour  moi  et  d'après  la  continuation  desquelles,  il  me  serait  impossible 
de. gouverner  plus  longtemps  ce  pays. 

Habituellement,  Tempereur  ne  répondait  pas  aux  justes  réclama- 
tions de  ce  genre  (lue  lui  adressaient  ses  frères.  G*est  ce  qui  eut  lieu 
encore  dans  cette  circonstance  et  força  Jérôme  à  envoyer  de  nouveau 
à  Paris,  au  commencement  de  février,  mi  autre  de  ses  aides  de  camp, 
le  général  Morio. 

Dès  son  arrivée  à  Cassel,  Reinhard  avait  envoyé  au  duc  de  Gadore 


t.  Les  escadron»  de  ce  régiment,  dnns  lequel  servait  le  fameui  marquî»  de 
Maulireuil,  étaient  alors  en  Espagne  et  son  dépôt  dans  une  ville  de  U  W«st- 
pbalie. 
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(Chanipagny)  de  longues  lettres  publiées  au  3*  volume  des  Mémoires 
du  roi  Jérôme. 
Cliampagny  lui  répondit  de  Paris,  les  2i  et  26  janvier  iSûO  : 

Monsieur,  j'ai  reçu  les  différentes  dépôches  que  vous  m*avez  fait 
rhonneur  de  ni'adresser  depuis  le  n*  !  jusqu'au  a»  6  inclusivement.  J'ai 
eu  soin  de  rendre  compte  à  Ba  Majesté  Impériale  des  détails  les  plus 
intéressants  qu*eHes  renfermaient. 

Vous  êtes  chargé,  Monsieur,  d'appeler  Fatlention  de  6a  Majesté  le  roi 
de  Wè^tphalie  sur  la  rédaction  des  galettes  qui  se  publient  dans  ses 
États,  Il  est  important  qu'elle  soit  confiée  k  des  hommes  habiles  et 
sûrs  qui»  lisant  avec  soin  les  gazettes  de  Vienne  et  de  Presbour^,  s'at- 
tachent à  réfu^jer  et  à  combattre  surtout  par  l'arme  toute  puissante  du 
ridicule  les  articles  de  ces  gazettes  qui  pourraient  être  dirigés  contre  la 
France  ou  la  Confédération  du  Rhin.  Ceux  qui  prêtent  des  îdéjes  de 
guerre  à  l'Autriche»  se  plaisent  à  faire  une  ton^e  énumération  do  ses 
forces  militaires,  ignorant  appareniment  ou  plutôt  feignant  d'ignorer 
que  la  France  a  encore  ir>Ô,000  hommes  en  Allemagne,  qn*un  même 
nombre  do  troupes  françaises  se  trouve  en  Italie,  que  îa  Confédération 
du  Rhin  peut  mettre  au  premier  signal  120,000  hommes  sur  pied,  que 
lu  conscription  qui  s'organise  en  ce  moment  donnera  80,000  hommes  de 
nouvelles  levées,  et  quonfîn  la  retraite  des  Anglais  permet  à  Sa  Majesté 
Impériale  de  disposer  en  cas  de  besoin  d*une  grande  partie  des  troupes 
qui  se  trouvent  en  Espagne. 

En  vous  faisant  connaître  les  intentions  de  Sa  Majesté  Impériale,  je 
suis  sûr  que  vous  ne  négligerez  rien  pour  en  assurer  la  complète  et  par- 
faite exécution.  Je  vous  prierai  seulement  de  vouloir  bien  m'instruire 
des  mesures  qui  seront  prises  à  cet  égard  par  le  gouvernement  west- 
phalien. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  vos  dépêches  des  i3  et  15  janvier  n*  8  et  9,  Sa 
Majesté  les  a  eues  l'une  et  l'autre  sous  les  yeux  et  a  lu  la  seconde  avec 
plaisir.  Bon  intention  est  que  vous  entriez  dans  les  plus  grands  détails 
sur  toutes  les  parties  de  l'administration  du  royaume  de  Westphalie, 
que  vous  parliez  de  la  conduite  du  Roi,  de  celle  des  minisires,  des  opé- 
rations du  gouvernement.  Elle  veut  être  informée  de  tout  avec  la  plus 
grande  exactitude  afin  de  pouvoir  éclairer  et  guider,  si  besoin  est,  la 
marche  d'un  gouvernement  qui  l'intéresse  à  tant  de  titres.  Elle  me 
charge  de  vous  dire  que  vos  dépêches  ne  seront  point  vues,  et  qu'on 
ignorera  la  source  des  renseignements  que  vous  aurez  donnés  et  dont 
elle  croira  faire  usage.  La  délicatesse  qui  vous  fait  craindre  d'employer 
les  chiffres  aurait  rinconvéniont  extrême  de  gêner  votre  franchise,  8a 
Majesté  veut  donc  que  vous  écriviez  souvent  en  chiffres  ;  dès  que  vous 
vous  en  servirez  habituellement,  cela  paraîtra  tout  simple;  qui,  d'ail- 
leurs, peut  y  trouver  à  redire?  et  comment  même  le  saura-t-on,  à  moins 
qu  on  ne  violo  le  secret  de  vos  dépêches,  et  qu'on  ne  prouve  ainsi  com- 
bien la  précaution  de  chiffrer  est  nécessaire? 
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Dans  les  cas  graves,  slL  en  survenait,  et  pour  faire  connaître  des 
actes  tr^s  importants  du  gouvernement  du  Roi,  vous  expédieriez  des 
courriers  extraordinaires. 

8a  Majesté  désire  encore  qu'à  vos  dépèches  vous  joigniez  des  bulletins 
non  BÎgnés,  et  contenant  les  nonvellei»  de  société,  les  bmits  de  la  ville, 
les  rumeurs,  les  anecdotes  vraies  ou  fausses  qui  circulent,  en  un  mot 
une  sorte  de  chronique  du  pays  propre  à  le  bien  faire  connaître. 

Une  autre  lettre  que  vous  recevrez  en  même  temps  que  celle-ci,  vous 
instruit  des  intentions  et  vous  transmet  les  ordres  de  Sa  Majesté  relati- 
vement aux  Français  qui  sont  ou  qui  voudraient  entrer  au  service 
du  Roi. 

Ainsi,  il  ressort  bien  neLlement  de  ces  deux  lettres  de  Ghampagoy 
à  Reinhard  que  rempereur  voulait  avoir  auprès  de  Jérôme,  comme 
auprès  de  ses  frères  Joseph  et  Louis,  scuis  le  nom  de  ministres  de 
famille,  des  hommes  chargés  d'une  sorte  d'espionnage  politique  et 
particulier. 

A  dater  de  la  réception  des  ordres  de  Champagny,  la  correspon- 
dance enlre  lui  et  Reinhard  ne  fut  plus  interrompue, 

Reinhard  écrit  de  Cassel,  le  3  février  ^809  : 

Monseigneur,  Votre  Excellence  peut  ôlre  assurée  que  dans  tout  œ  qui 
dépendra  de  moi,  son  intention  sera  remplie,  et  je  ne  cesserai  point 
d'insister  auprès  du  gouvernement  westphalien  pour  que  la  mesure 
proposée  reçoive  sa  prompte  exécution, 

M.  d'Esterno,  ministre  du  roi  à  Vienne,  ayant  demandé  un  congé 
pour  alTaires  de  famille,  on  a  saisi  cette  occasion  pour  y  envoyer  M-  le 
baron  do  Lindifti,  ministre  de  Westphalie  près  le  prince  Primat,  et  qui 
est  regardé  ici  comme  une  des  colonnes  de  la  diplomatie  Westpbalienne. 
M,  de  Linden  connaît  déjà  Vienne;  il  s'y  est  rendu  sous  le  prétexte  de 
terminer  un  procès.  8a  mission  est  secrète?,  et  ce  n'est  pas  M.  de 
Furstcntein  qui  m*en  a  fait  la  confidence.  Cependant  il  m'a  fait  lec- 
ture d'une  lettre  écrite  de  Munich  et  de  Vienne  que  j*ai  facilement  re- 
connue comme  étant  l'ouvrage  de  cet  agent.  Elle  m'a  paru  écrite  avec 
justesse.  M.  do  Linden  attribue  en  grande  partie  les  faillites  qui  ont  eu 
lieu  en  Autriche,  à  ce  que  les  spéculations  en  denrées  coloniales  que 
plusieurs  maisons  avaient  faites,  sur  la  foi  de  l'engagement  pris  par 
leur  gouvernement  de  prohiber  rentrée  des  marchandises  anglaises, 
avaient  été  trompées  par  l'admission  dans  le  port  de  Trieste  d'une  très 
grande  quantité  de  ces  marchandises.  IL  fait  un  tableau  qui  me  parait 
assez  vrai  de  la  fermentation  guerrière  qui  s'est  emparée  des  tôtes  au- 
trichiennes^ et  de  la  faiblesse  du  gouveriiGment  qui,  incapable  de  diri- 
ger le  mouvement  des  esprits  »  risque  d'en  être  compromis  et  d'y  céder 
peut-être,  s'il  ne  le  partage  point,  et  donne  la  mesure  de  son  incapacité 
et  de  son  irrésolution  à  ses  propres  sujets  s'il  le  partage.  Il  dit  que 
deux  députes  des  insurgés  espagnols  ont  été  admis  récemment  à  Trieste, 
Il  ajoute  que  les  États  des  dilTéi-entes  provinces  ont  été  convoqués  pour 
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délibérer  sur  une  solde  à  accorder  aux  milices,  et  que  comme  on  avait 
promis  à  la  France  que  cette  milice  n'en  aurait  point,  la  curiosité  pu- 
blique attendait  le  gouvememenl  à  la  tournure  qu'il  donnerait  à  sa 
proposition. 

Quant  à  M,  le  comte  de  Gnine,  nommé  par  la  cour  de  Vienne  pour 
résider  à  Casael,  il  déclare  qu'il  est  prêt  à  partir,  mais  que  n'ayant  pas 
encore  reçu  se-s  lettres  de  rappel,  du  poste  de  Copenhague,  il  est  obligé 
d'attendre  que  sa  première  mission  soit  terminée  dans  les  règles,  M.  de 
Griine  attendra;  son  gouvernement  attendra;  il  n'y  a  que  la  France  qui 
soit  prête. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  curieux  bulletins  prescrits  par  l'em- 
pereur et  dans  lesquels  se  reflètent  les  petites  intrigues  de  la  cour  de 
Westphalie  : 

Bulletin. 

Cas  sel,  ce  5  février  io09. 

Monsieur  le  comte  de  Wernigerode,  grand-maréchal  du  Palais,  part 
demain  pour  Marseille, 

f  Eh  bien  î  grande-maitresse,  dit-il  en  riant  il  y  a  quelques  jours  à 
Madame  la  comtesse  de  Trucbsess,  je  pars  ;  tâchez  de  mettre  ce  temps 
à  pro6t,  je  resterai  uû  mois,  et  si  vous  ne  Tempôchez,  je  reviendrai  1  » 
—  i  Un  mois  !  grand  Maréchal  I  c'est  bien  court,  mais  nous  verrons,  » 
Le  mois  ne  sera  pas  mis  à  profit;  car  Madame  la  Comtesse  aussi 
part  aujourd'hui  pour  aller  revoir  Monsieur  son  père,  en  attendant  que 
son  mari  la  rejoigne  pour  son  voyage  dltalie.  Ce  voyage  et  la  démi.^siou 
acceptée  de  Madame  la  grande-mai  très  se  se  trouvent  dans  le  Moniteur 
Westphaiien  d^hier.  Voici  un  mois  de  la  vie  de  Madame  de  Truchsess, 


Bulletin. 

5  février  1809. 

La  semaine  dernière  a  vu  se  renouveler  dans  Tintérieur  du  palaia  les 
tracasseries  qui  avaient  déjà  eu  lieu  avant  l'arrivée  de  la  légation  fran- 
çaise à  Gassel.  M™*»  de  Launay,  fille  de  M.  Siméon,  ayant  profité  au 
premier  bal  masqué  de  la  liberté  du  déguisement,  avait  fait  quelques 
plaisauteries  à  M.  de  Pappeuheim,  Ces  cboses,  fort  innocentes  d'elles- 
mêmes,  furent  le  lendemain  rapportées  à  la  Reine,  non  telles  qu^elles 
avaient  été  dites,  mais  empoisonnées  et  commentées  avec  la  charité 
qu'on  a  dans  les  cours,  on  sort*  que  le  lendemain  il  n'était  bruit  que 
des  propos  de  M»«  de  Launay  et  du  mécontentement  de  la  reine 
contre  elle. 

M.  Siméon  en  fut  aussi  afïïigé  que  sa  fille  :  il  alla  trouver  le  roi  à 
qui  il  se  plaignit  décemment  de  M"»«  de  Truchsess^  auteur  de  ces  bruits. 
Le  Hoi  s'empurta  contre  elle;  il  dit  que  c'était  une  faiseuse  d'hisloiresy 
qu*clle  mentait,  que  son  père  mentait,  que  son  frère  mentait,  et  qull 
n'y  avait  que  le  mari  qui  valût  quelque  chose  dans  la  famille. 

Le  soir,  la  grande-mai  tresse  ayant  paru  devant  le  roi,  en  fut  froide- 
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ment  accueillie  :  elle  pleura,  jeta  les  hauts  cris,  B'évaûouit»  En  denûer 
résultat,  elle  a  offert  sa  démission  qui  a  été  acceptée  avec  plaisir  par  le 
roi,  mais  (on  croit)  avec  peine  par  la  reine  qui  lui  est  fort  attachée* 

M«»  de  Truchsess  joint  à  de  la  beauté  beaucoup  de  gn\ce  et  de  séduc- 
tion dans  Tesprit.  Elle  était  l'ornement  d'une  cour  qui  pourtant  n  est  pas  j 
dépourvue  de  beautés,  mais  son  goût  pour  l'intrigue  et  pour  les  tracas- 
series gâ^te  toutes  ses  heureuses  qualités.  Il  parait  que  le  but  secret  de 
toutes  ses  manœuvres  était  de  regagner  le  coeur  du  roi.  Oo  ne  peut 
expliquer  que  de  cette  manière  plusieurs  parties  de  sa  ciinduite  qui, 
sans  cela,  paraîtraient  hors  de  toute  mesure.  Il  est  vrai  qu'on  ne  serait 
pas  juste  non  plus,  si  on  la  jugeait  d*aprës  ce  qu'en  disent  ses  ennemis. 

Son  goût  pour  écrire  ne  peut  être  ni  aussi  vif  ni  aussi  actif  qu'on  le 
suppose  r  il  y  a  certainement  eu  dans  sa  conduite  beaucoup  de  choses 
étourdies  qu'on  a  revêtues  de  fausses  couleurs;  comme  elle  maltraitait 
tout  le  monde,  tout  le  monde  la  traitait  avec  rigueur,  et  souvent  d'in- 
nocentes plaisanicries  ont  pu  être  données  pour  un  secret  désir  de 
perdre  ce  qui  l'entourait.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  elle  passait  presque 
toutes  ses  journées  en  tète-à-tête  avec  la  reine  à  qui  elle  avait  persuadé 
qu'il  nelait  pas  de  sa  dignité  de  vivre  avec  les  autres  dames,  on  disîait  1 
que  pour  charmer  Tennui  de  cette  solitude,  elle  amusait  la  reine  en 
lui  racontant  des  histoires  et  des  anecdotes  qui  n  avaient  pas  tout^à-fait 
pour  objet  de  mettre  les  Français  en  grand  crédit  auprès  de  Sa 
Majesté. 

Elle  annonce  qu'elle  accompagnera  son  mari  qui  part  sous  peu  de 
jours  pour  l'Italie.  Mais  elle  est  si  redoutée  qu'on  n'ose  se  livrer  a  la 
joie,  et  en  effet  il  se  pourrait  qu'elle  se  décidât,  pour  le  plaisir  de  dés^o- 
1er  ses  ennemis,  à  ne  pas  désemparer. 

Avant-hier,  3  février,  il  y  a  eu  bal  masqué  à  la  cour.   La  reinal 
y  a  dansé  dans  un  quadrille  polonais  composé  de  toutes  personnes  dtj 
l'intérieur.  Comme  le  nombre  de  celles  présentées  à  la  cour  est  trèil 
borné,  on  était  convenu  d'admettre  au  bal  beaucoup  d'étrangers.  L*ordm  ^ 
était  de  ne  se  point  démasquer  :  le  roi  s'y  est  fort  amusé,  il  s'est  tra- 
Yesti  plusieurs  fois  ;  la  reine  a  paru  également  prendre  part  au  diver- 
tissement ou  on  a  pu  voir  que  le  génie  et  la  variété  des  travestissements 
étaient  entièrement  dirigés  vers  le  but  de  plaire  à  Leurs  Majestés, 

La  comtesse  de  Truchsess,  grande-mai  tresse  de  la  maison  de  la] 
reine,  était  jolie  et  intrigante,  Elle  avait  été  bien,  disait-on,  avec  le 
jeune  roi.  La  reine  Taimait  beaucoup.  On  l'appelait  plaisamment  sa 
gouvernante.  M.  de  Truchsess  était  un  brave  homme  qui,  renvoyé 
dans  ses  terres  à  cause  des  intrigues  de  sa  femme,  ftit  remplacé  à  la 
cour,  dans  ses  hautes  fonctions*  par  le  colonel  Salha.  L'ancien 
capitaine  de  frégate  Sallia  était  de  Marseille,  où  il  avait  de  la  thmtlle 
et  des  intérêts.  Voilà  ce  qui  explique  les  deux  bullcUns  de  Reinbarii, 
du  5  et  6  février,  et  le  troisième  du  46  du  même  mois* 


XAPÛLÉO.nf  ET  LE  AOt  JEhbME. 


411 


Bulletin. 

If)  février  18a9. 

M™«  la  comtesse  de  Tnichsess  avait  donoé  sa  démission  le  3  uu  soir. 
Le  lendemain  en  e'éveillant,  elle  la  trouva  acceptée  sur  ga  tahlo  de 
nttit.  On  prétend  qu'elle  ne  s'y  attendait  pas.  Le  dimanche  après,  5  fé- 
vrier, il  y  eut  cercle  et  bal  à  la  Cour;  on  prétend  qu'elle  avait  demandé 
à  y  être  reçue  dans  son  rang  de  grande-mai tresÊ^.  Elle  fut  invitée  : 
quant  au  rang,  on  ïui  déclara  qu*elle  aurait  celui  de  femme  de  grand 
dignitaire  :  elle  vint  pourtant.  En  entrant  dans  la  jurande  salle,  à 
chaque  pas  qu'elle  faisait  en  avant,  on  aurait  dit  qu'elle  allait  en  faire 
un  autre  en  arrière.  Sa  figure  décomposée  travaillait  à  prendre  une 
contenance  :  elle  aborda  en  hésitant  les  premières  dames;  elle  se  remit 
après  quelques  saints  qui  lui  furent  rendus.  Pour  entrer  dans  la  salle 
du  bal  où  étaient  le  roi  et  la  reine,  les  dames  furent  appelées  par 
classes  :  les  dames  du  palais;  les  dames  des  grands  dignitaires;  M«i«de 
Truchsess  allait  entrer  seule  :  elle  hésita.  Enûn  il  s'en  trouva  une  se- 
conde; les  dames  des  ministres  d'État;  les  dames  des  ministres  étran- 
gers ;  les  dames  présentées  ;  les  demoiselles  invitées.  Il  y  en  avait  d'assea 
vieilles;  malgré  cela,  le  bal  était  fort  beau. 

M™"  de  TruchRess  joua  son  rôle  admirablement  pendant  le  reste  de  la 
soirée.  Le  surlendemain,  son  mari  en  donna  une  chez  elle  ;  les  billets 
portaient  qu'il  y  aurait  un  violon.  C'était  pour  ouvrir  sa  maison,  dont 
Tameublement  venait  d*être  achevé.  Du  corps  diplomatique  on  n'avait 
invité  que  le  ministre  de  France  avec  sa  femme,  et  cchû  de  Bavière 
avec  la  sienne,  parente  de  M'»«  de  Truchsess,  et  qui,  la  veille,  avait 
porté  un  toast  à  :  €  ce  qui  vient  d'ai^iver.  »  Il  y  eut  un  violon  et  point 
de  bal;  des  tables  de  jeu  et  point  de  jeu  ;  des  groupes  et  point  de  con- 
versation; un  souper  pourtant,  car  on  mangea  beaucoup  pour  sortir 
d'embarras.  A  en  croire  M*»»  de  Truchsess,  elle  était  enchantée  de  ce 
que  cela  s^était  enfin  arrangé  :  elle  projetait  le  voyage  dltalie,  de  Naples 
surtout  où  elle  trouverait  ses  parents  (avec  lesquels  elle  était  encore 
brouillée  la  veille)  ;  celui  de  Paris  sûrement^  si  la  Cour  y  était;  celui  de 
ii.a?nisgsberg  où  son  mari  a  des  terres.  Elle  craignait  seulement  qu'on  ne 
f  pressât  trop  de  revenir.  En  attendant,  on  la  pressait  de  partir j  et  elle 
tiioisit  pour  son  départ  le  jour  où  M.  Siméon  donna  un  bal  masqué  au- 
quel le  roi  et  la  reine  ont  assisté. 

M™«  de  Launay  avait  reçu  du  Roi  un  cadeau  de  quelques  schaals  et 
d'une  robe  magnifique.  Le  jour  du  bal  de  son  père,  la  Reine  lui  lit  un 
accueil  ejÊtrômement  gracieux.  Sous  tous  ces  rapports,  son  triomphe 
fut  complet.  L'assemblée  n'était  pas  nombreuse,  mais  elle  était  choisie. 
La  gaieté,  rélégance,  le  bon  goût  y  régnaient. 

Le  jour  môme  du  départ  de  M^^^  de  Truchsess,  le  roi  envoya  l'inten- 
dant'général  de  la  Uste  civile  pour  faire  l'inventaire  des  meubles  de  son 
palais.  Cet  hôtel  avait  été  occupé  par  le  ministre  des  finances  q^ui,  pour 
faire  place  à  M"»«  de  Truch.scss,  alors  en  faveur,  avait  été  obligé  do 
ïévacuer  en  vin^t-quatre  heures,  aussi  M.  D'Albignac,  grand-écayer, 
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dit-i!  au  roi  :  n   Vive  ce  départ ^  il  vous  donne  quatre-vingts  mille  Hvrei 
dt  rmte.  • 

Les  fêtes  du  carnaval  se  terminèrent  par  un  grand  bal  masqué  donné 
par  le  maréchal  du  palais.  Mille  billets  avaient  été  distribués  :  neuf 
cents  personnes  au  moins  furent  présentes;  le  roi  avait  envoyé  des  bil*J 
lets  aux  notables  de  Mûnden,  petite  ville  à  quelques  lieues  de  Gassel,1 
gui  s'était  distinguée  dernièrement  par  la  promptitude  et  Tacliviié  de« 
secours  qu'elle  avait  portés  à  un  village  incendié.  Ils  arrivèrent  soixante- 
quinze  en  dix  voitures  :  ils  se  crurent  transportés  dans  un  monde  en- 
chanté; un  d^eux  avait  perdu  son  billet^  et  son  désespoir  était  de  penserJ 
à  ce  que  dirait  le  roi  de  son  impolitesse  lorsqu'il  «^apercevrait  de  son 
absence-  Le  roi  et  la  reine  furent  reçus  par  des  bergers  et  des  berger 
portant  des  guirlandes,  et  formant  un  berceau  sous  lequel  passèrent'' 
Leurs  Majestés.  Le  bal  fut  ouvert  par  un  quadrille  espagnol.  Il  est  im- 
possible de  peindre  la  variété,  l'élégance  et  le  mouvement  de  cette  fête, 
M.  le  général  Du  Coudras  fit  jouer  des  pantins  avec  un  talent  unique* 
La  reine  avait  arrangé  une  foire.  Dans  une  douzaine  de  boutiques, 
dames  distribuaient  de  petits   cadeaux.  La  reine  avait  une  cassett^^ 
remplie  de  bijoux  ;  elle  était  d'une  gaieté  délicieuse  ;  quelques-uns  pré- 
tendaient que  sans  s'en  douter  elle  se  réjouissait  de  n'avoir  plua  i 
gouvernante.  Le  bal  se  prolongea  jusqu'à  cinq  heures  du  matin. 

Comme  on  avait  engagé  tout  le  monde  à  faire  quelques  folies,  la 
membres  du  corps  diplomatique  s'étaient  réunis  pour  représenter  i 
jeu  d'échecs,  et,  puisqu'il  devait  y  avoir  un  roi  battu,  on  était  convenu 
de  prendre  le  costume  de  mameluck.  Seize  enfants  devaient  faire  le« 
pions.  Cependant  à  la  Cour  on  trouva  avec  raison  que  dans  une  telle 
foule  un  tel  nombre  d'enfants  pourrait  avoir  des  inconvénients»  et  là 
projet  fut  abandonné.  Le  ministre  de  France,  invité  par  une  dépatatioin 
de  ses  collègues  à  se  mettre  à  la  tête  d'une  mascarade  représentant  un 
bey  d*Égypte  avec  son  harem,  y  consentit.  La  procession  se  présent*j 
devant  le  Roi  et  ta  Reine  ;  quelques  présents,  quelques  vers  furent  of-^ 
ferts  et  agréés  :  tout  se  passa  en  pantomime  ;  le  Roi  trouva  l'exécution 
noble  :  elle  parut  faire  plaisir  généralement. 

A  une  heure,  quelques  personnes  choisies  se  rendirent  au  souper 
dans  Fappartement  de  la  Heine  :  dans  ce  nombre  furent  les  ministres 
de  France  et  de  Hollande.  Les  épouses  des  autres  ministres  y  furent 
invitées  sans  leur  mari.  Cette  distinction  fut  ti-ès-sensib le  à  ces  derniers. 
Le  ministre  de  Saxe  s'en  plaignit  à  M.  de  Furslenstein  ;  celui  de  Ba- 
vière avait  fait  un  voyage  exprès,  dit-on,  pour  ne  point  risquer  d'ôt 
exclu  du  souper.  M.  de  Furstenstein  a  répondu  qu'il  y  avait  eu  erreun^ 
D'autres  sans  doute  et  avec  raison  ont  cru  y  voir  une  distinction  faite 
en  faveur  des  ministres  de  famille  ;  mais  comme  la  Cour  ne  s'est  poio 
expliquée  à  cet  égard,  les  préférences  et  les  exclusions  ont  rapparenc 
d'être  personnelles. 

Baron  ou  Cissb. 
(Sera  eùntinué.) 
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ExsEiGîfEirBPrr  puulîc.  —  Il  y  a  quatre  mois  nous  exprimions 
ici  noire  opinion  sur  les  Lmporlantes  réformes  accomplies  par 
le  Conseil  supérieur  de  rinstructîon  publique.  Sa  session  de  dé- 
cembre n'aura  pas  été  moios  fructueuse  pour  le  progrès  de  notre 
haut  ensei^ement.  Sans  avoir  la  prétention  de  croire  que  notre  opi- 
nion ou  nos  conseils  aient  eu  aucune  part  dans  les  mesures  qui 
viennent  d'être  adoptées,  on  nous  permettra  de  constater  avec  satis- 
faction qu'elles  sont  conformer  à  ce  que  nous  avons  toujours  réclamé, 
soit  dans  cett^  Heime,  soit  ailleurs.  L'identité  des  conclusions  aux- 
quelles sont  presque  toujours  arrivés  ceux  qui  se  sont  préoccupés  de 
k  réforme  de  notre  instruction  publique,  même  sans  s'être  concertés 
entre  eux,  est  un  argument  bien  fort  en  faveur  de  leur  justesse. 

Nous  avons  demandé  que  lestage  dans  les  lycées  imposé  aux  can- 
didats  à  Tagrégatioii  fût  rempLicépar  un  séjour  dans  les  facultés.  Le 
Conseil  supérieur  vient  de  décider  que  cette  mesure  serait  applicalile 
aux  boursiers  d'cigré^ation.  Nous  comptons  bien  qu'il  étendra  cette 
favem'  à  tous  les  licenciés  qui  feront  dans  les  facultés  trois  ans 
d'études.  Il  faut  encourager  les  vocations  professorales.  La  voie  dif- 
ficile et  ingrate  qui  s'ouvrait  naguère  devant  tous  les  aspirants  pro- 
fesseurs non  normaliens,  cette  voie  qui  les  conduisait  du  baccalau- 
réat à  la  licence  par  la  maîtrise  d'études,  et  de  la  licence  à  ragrégation 
par  la  régence  dans  las  cotlèges^  cette  voie  était  faite  pour  rebuter 
tous  ceux  que  ne  poussait  pas  une  vocation  irrésistible  ou  la  néces- 
sité de  gagner  le  pain  quotidien.  En  ouvrant  la  voie  bien  plus 
attrayante  de  renseignement  supérieur,  an  multiptiera  dans  une 
grande  proportion  les  vocations  professorales,  et  les  professeurs  que 
Ton  aura  ainsi  formés  seront  bien  supérieurs  à  ceux  qui  se  formaient 
dans  renseignement  même  et  qui  pour  la  plupart  n'arrivaient  même 
pas  à  la  licence. 

On  a  peine  à  le  croire  en  effet,  mais  la  moitié  des  professeurs  de 
nos  collèges  communaux  ne  sont  pas  même  licenciés;  c'est-à-dire 
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qu'ils  onl  toul  juzjte  autant  d'instrucUoo  qu'un  médiocre  élève  de 

rhntorhîue»  La  licence  elle-même  suffit-elle  à  faire  un  bon  profeaseur? 
Kt  h  supposer  que  le  tilre  de  licencié  ès-lettres  puissi>  suflîre  u  un 
professeur  d'humanités,  n'est-îl  pas  inouï  que  ce  titre  ait  été  consi- 
«It^re  jusqu'ici  comme  suffisant  pour  des  professeurs  d'histoire  et  < 
philosophie?  Le  Conseil  supérieur  vient  de  remédier  à  un  si  fàcheu 
état  de  choses,  en  opérant  une  réforme  que  nous  avons  réclamé 
dt^puis  longtemps  dans  la  Hevue^  eu  mDdJfîaul  le  programme  de  I 
licence  ès-lettres  et  en  variant  les  épreuves  selon  que  lo  candidat  s 
destineaux  lettres,  à  l'histoireouà laphilosophie»  Deux  épreuves écriU^s 
restent  communes  à  tous  les  candidats  :  une  dissertation  français 
et  une  composition  latine  sur  un  sujet  d'histoire  littéraire  i 
ou  latine;  tous  les  candidats  auront  aussi  à  expliquer  àm  auteurs 
grecs,  latins  et  français,  et  un  auteur  allemand  ou  anglais.  La 
spéciale  de  Texamen  se  composera  :  pour  les  lettres,  d*un  thème  gree^i 
d'une  composition  de  grammaire  grecque,  latine  ou  française  accom- 
pagnée d'une  question  de  métrique,  d'i  nier  rogations  sur  les  Irobj 
lilleratures  grecque,  latine  el  française,  et  sur  les  institutions  grecques^ 
et  romaines:  pour  Fhistoirc,  d'une  composition  d*histoire  grecque  ou 
romaine»  d'une  eomposilîon  d^histoire  du  moyen  âge  ou  moderne 
accompagnée  d'une  (|uestion  de  géographie,  d'interrogations  sur 
rhistoire  et  la  ^'éographie  ;  pour  la  philosophie,  d'une  composition 
de  philosophie  dogmatique,  d'une  composition  dliistoire  de  la  philo- 
sophie et  d1n  ter  rogations  sur  ta  philosophie  et  rhistoire  de  la  philo- 
so[)hie.  Enfin  le  candidat  pourra  se  faire  interroger  sur  une  ou  deui 
des  matières  de  l'enseignement  de  la  faculté  qui  ne  figurent  pas  dans 
le  programme,  et  les  points  obtenus  par  ces  interrogations  (notées] 
de  0  à  ^0  lauiiis  que  les  autres  le  sont  de  0  à  20)  viendront  s'ajouter 
au  total  des  points  mérités  pour  les  autres  matières,  et  <|ni  doivent 
atteindre  à  Toral  60  pour  entraîner  Tadmission. 

On  remarquera  la  présence  dans  le  programme  de  la  licence  d  m- 
lerrogations  sur  les  Antiquités  grecques  et  romaims.  Nous  deman- 
dions tout  récemment  que  ces  antiquités  figurassent  dans  le  pro- 
gramme d'agrégation  des  lettres  et  qu'on  leur  consacrât  la  troisième 
heure  accordée  à  Fhistoire  dans  les  lycées  de  la  troisième  a  la  rhéto- 
rique. Nous  considérons  Tinnovation  introduite  par  le  Conseil  supé-  j 
rieur  comme  un  acheminement  à  ce  que  nous  désirons. 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  Tépreuve  des  vers  latins  à  élé 
conservée  à  titre  facultatif  (avec  une  note  de  0  à  ^0  points).  Nous 
croyons  que  la  plupart  des  candidats  Toublicront  aussi. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  impoiéesl 
si  nous  exposions  en  détail  tous  les  heureux  résultats  que  nous 
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ailendons  de  cette  réforme  de  la  licence.  Disons  seulement  cpi'eUB 
fournira  aux  Facull^s  un  public  d'clcves  sérieux,  qu'un  beaucoup 
plus  grand  nombre  déjeunes  gens  s'y  prépareront,  maintenanl  qu'elle 
ne  sera  plus  une  répétition  des  exercices  delà  rhétorique  des  lycées, 
qu'elle  portera  sur  des  matières  nouvelles  et  intéressantes,  qu'elle 
répondra  dans  une  certaine  mesure  à  renseignement  supérieur  donné 
par  les  Facultés.  Cletie  réforme  et  le  grand  nombre  de  bourses  de 
licence  créées  par  le  gouvernement  attireront  vers  le  professorat  beau- 
coup de  jeunes  gens  qui  n'y  auraient  point  songé  en  d'autres  temps, 
et  hâteront  le  moment  où  il  ne  sera  plus  possible  d'enseigner,  mémo 
dans  le  plus  petit  collège,  sans  être  au  moins  licencié.  Nous  ne  nous 
lasserons  pas  de  le  répéter;  il  y  a  en  France  une  moitié  de  nos  pro- 
fesseurs de  collège  qui  ne  sont  que  bacheliers  ;  il  n'y  a  parmi  nos 
professeurs  de  lycées  que  les  élèves  de  TÉcole  normale,  c'est-à-dire 
la  moitié  environ,  qui  aient  fait  des  études  d  enseignement  supérieur, 
tandis  que  dans  d'autres  pays,  en  Allemagne  par  exemple,  il  n'y  a 
pas  un  seul  professeur  de  gymnase  qui  n'ait  fuit  au  moins  trois  ans 
d^études  supérieures.  Il  est  temps  de  faire  cesser  cette  infériorité 
qui  a  pour  résultat  une  infériorité  intellectuelle  pour  la  nation  tout 
entière.  Exigeons  d'abord  la  licence  de  tous  nos  professeurs.  Ce 
premier  résultat  obtenu,  nous  exigerons  do  tous  Tagrégation, 

La  réforme  de  la  licence,  les  bourses  de  licence  et  d'agré^'ation  ont 
donné  une  vie  nouvelle  aux  Facultés.  On  a  vu  s'étaler  sur  les  murs 
de  la  vieille  Sorbonne  des  aflîches  d'une  forme  nouvelle  où  sont  ins- 
crits cûte  à  côte  les  cours  de  la  Faculté  des  Lettres,  ceux  du  Collège 
de  France,  et  ceux  de  l'École  des  Hautes-Études  qui  peuvent  être  utiles 
aux  candidats  aux  divers  ordres  d'agrégation.  Pour  la  première  fois 
(chose  étrange  à  dire)  il  a  été  reconnu  que  les  cours  d'histoire  de 
notre  haut  enseignement  doivent  servir  à  former  des  historiens,  les 
cours  de  lettres  des  philologues  et  des  humanistes,  les  cours  de  phi- 
losophie des  philosophes.  Pour  la  première  fois,  les  barrières  se  sont 
ahaissées  entre  des  institutions  d'enseignement  supérieur  dont  la 
séparation  éparpille  et  diminue  nos  ressources  matérielles  et  intel- 
lectuelles, et  l'on  a  pu  prévoir  pour  un  avenir  peut4tre  peu  éloigné 
la  reconstitution  d'une  des  grandes  institutions  de  la  vieille  France  ; 
V  Université  de  Paris  ^. 


1.  par  une  curieuse  coîacidence,  M.  Gaml>eU<a,  dans  le  discours  qu'il  a  pro- 
noncé daufl  le  grand  amptii théâtre  de  la  Sorbonne  à  rUiiiuguratîon  des  cour^ 
de  l'AssocbUon  polytechnique,  n.  parlé  de  {Université  de  Pari*.  Nou»  vou- 
drions Tolr  dsLUÉ  ceLU:  parole  autre  cbodc  qu'un  terme  oratoire,  rexprcssîon 
d'un  vœu  pour  ravcoir. 
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Une  innovation  non  moins  importante  a  été  introduite  cetle  année  i 
dans  rorganisation  de  la  Faculté  des  lettres.  Au  lieu  de  ne  faire,  comme 
autrefois,  chaque  semaine  qu'une  le^on  publique  et  une  conférence, 
beaucoup  de  professeurs  font  aujourd'hui  une  leçjon  et  deux  canl&- 
rences.  Par  une  modestie  d*antanl  plus  rei^Tettalile  qu'elle  a  pour 
résultat  de  laisser  ignorer  à  beaucoup  d'étudiants  les  ressources  que  la 
Faculté  peut  leur  offrir,  cette  seconde  conférence  ne  figure  pas  sur 
Tafllche  générale  des  conrs.  Espérons  qu'au  prochain  semestre  ïa 
Faculté  aura  le  courage  d'afficher  hautement  cette  réforme  d'autant 
plus  méritoire  ip'elle  est  toute  si>ontanée,  et  qu'elle  a  pour  cause  le 
sentiment  de  Tutilité  qu'ont  aujourd'hui  les  cours  du  haut  enseigne- 
ment et  de  rinsufnsancc  du  temps  qui  leur  était  jusqu'ici  consacré. 
En  voyant  ce  zèle  ûm  membres  du  haut  enseignement  pour  leurs  fonc- 
tions professorales,  l'administration  universitaire  et  le  Conseil  supé- 
rieur comprendront  la  nécessité  de  les  décharger  de  la  besogne 
fastidieuse  et  écrasante  du  baccalauréat.  Les  cours,  au  heu  de  com- 
mencer en  décembre,  de  s'arrêter  tout  le  mois  d'avril  et  de  finir  en 
juin,  commenceront  en  novembre,  et  continueront  sans  interruption 
jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Le  baccalauréat,  au  lieu  d'être  un  diplôme 
important  décerné  par  tes  Facultés  et  donnantaccèsà  diverses  carrières, 
ne  sera  pluâ  qu'un  certificat  d'études  secondaires  donnant  entrée 
dans  les  Facultés,  et  Ton  ejdgera  la  licence  pour  toutes  les  carrières 
libérales  ou  administratives  pour  lesquetles  le  baccalauréat  suffit 
aujourd'hui  ^ 

Publications  de  documents.  —  La  collection  de^  Documents  inédits 
vient  de  s'enrichir  rie  plusieurs  volumes  importants.  Nous  ne  parle- 
rons aujourd'hui  que  du  t.  Ill  des  Mélanges  historiques  et  du  t,  ïl 
du  Cartulaire  de  Gluny.  Le  volume  des  Mélanges  contient  trois  séries 
de  documents  d'un  intérêt  très  différenL  M.  de  Mas  Latrie  a  publié, 
malheureusement  sans  notes,  sans  notices  explicatives,  une  série  de 
quelques  pièces  se  rapportant  aux  relations  commerciales  et  poli- 
tiques de  la  France  avec  Venise  aux  xui*,  xiv*  et  xv*  siècles.  La  plu* 
part  de  ces  pièces  sont  surtout  importantes  pour  Thistoire  du  com* 
merc4î,  mais  il  en  est  aussi  qui  jettent  mi  jour  très  vif  sur  certains 
points  de  l'histoire  politique,  par  exemple  les  lettres  de  la  septième 
section  concef'nant  l'expédilion  projetée  contre  tlonstantinople  par 
Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  ou  le  projet  de  croisade 


t,  La  nouvelle  loi  militiiire  firojioftée  par  le  gûu?enienient  aux  Chambres  i 
ce  grand  mérite  «roÂrir  une  prime  aux  jeunes  gen^  qui  font  «les  éludes  (l'en* 
seii^netnetil  supérîcyr.  Elle  n'accorde  la  réduction  du  ^mce  tniHlatrt;  ^  tman 
qu'aux  jeuncB  gens  qui  à  25  ans  auront  acquit  le  titre  de  licencié  ou  Tuo  des 
diplÔQieft  de  fin  d'études  dans  les  écoles  du  gouTernement. 
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Je  Philippe  VI  (secl.  XI),  ou  les  lettres  écrites  a  la  suite  de  la  croi- 
sade de  Nicopolis  (sect.  XIX),  ou  les  documenLs  relatifs  a  la  domina-- 
lion  de  la  France  à  Gênes  (secL  XXJ-XXIII),  ete.  Ce  qui  est  parti- 
culièremcDl  curieux,  c'esl  de  voir  Venise  poursuivre  loujours  ses 
projets  commerciaux  enOrienL  soit  par  la  guerre  contre  les  inlîdèles, 
soit  par  des  traités  d'alliance  avec  eux.  —  Les  Testaments  enregistrés 
au  Parlement  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  K/,  et  publiés  par 
M.  Tuetey,  se  composent  de  quarante-luiii  testiiments  [)articuliérement 
curieux  choisis  entre  les  nombreux  actes  du  même  ^eiirc  qui  nous 
ont  été  conservés.  Parmi  les  moyens  que  la  royauté  mit  en  oeuvre 
pour  enlever  à  Téglise  !a  connaissance  d'actes  do  la  vie  civile  aussi 
importants  que  les  t^eslaraents,  il  faut  placer  en  première  ligne  le 
principe  d'après  leriuel  le  roi  seul  pouvait  counaitre  des  testaments 
de  ceux  qui  avaient  manifesté  leur  volonté  de  s'en  remettre  au  sou- 
verain. C'était  alor^  le  Parlement  qui  veillait  à  lexeculioTi  du  testa- 
ment. Les  actes  puliiiés  par  M.  Tuetey,  outre  quelques  détails  utiles 
à  Thistoire  des  mœurs  et  des  idées,  sont  surtout  précieux  pour  This- 
toire  de  Findustrie  et  de  l'économie  domestique.  Chaque  pièce  est 
précédée  d  une  excellente  notice  biograpldque  sur  le  testateur,  puisée 
aux  sources.  —  Ce  qui  sera  te  principal  ialérêl  du  volume  des 
Mélanges  pour  la  plupart  des  lecteurs,  c*est  les  Maximes  d'État  et 
Fragments  politiques  de  Richelieu,  publiés  par  M,  Hanotaux,  qui  les 
a  découverts  dans  le  voL  521  des  Mélangea  de  Clairambaiilt  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Ces  fragments,  dont  plusieurs  sont  de  la 
main  même  de  Richelieu,  sont  en  partie  le  premier  jet  des  pensées 
qui  se  retrouvent  dans  le  testament  politique  et  nous  fournissent 
ainsi  une  nouvelle  preuve  de  l'authenticité  du  testament-  On  y  trouve 
[ïéle-mêle  des  anecdotes,  des  juj^ements  sur  les  contemporains,  des 
vues  sur  la  politique  à  saivre  à  l'égard  de  TEspagne  et  des  protes- 
tants, des  notes  géographiques  sur  les  passîiges  des  Alpes,  des  pensées 
morales  ou  le  devoir  de  la  clémence  tient  une  place  qui  étonne,  des 
réflexions  hautaines  et  désabusées  où  se  retrouve  le  génie  altier  du 
cardinal.  On  reconnaît  bien  liicbelieu  dans  cette  maxime  :  «  Aux 
aflaires  d'Étal,  il  n'est  pas  comme  des  autres  ;  aux  unes  il  faut  com- 
mencer par  réclaircisseraent  du  droit;  aux  autres  par  rexécution  et 
possession  »  ;  dans  ses  jugements  amers  sur  les  Français  :  «  Un  des 
maux  de  la  France  est  que  jamais  personne  n*esl  dans  sa  charge.  Le 
soldat  parle  de  ce  que  devrait  faire  son  capitaine,  le  capitonne  des 
défauts  (ju'il  slmagine  que  fait  son  maître  de  camp,  et  ni  les  uns 
nj  les  autres  ne  sont  à  faire  leur  devoir  »  ;  enfin  dans  ses  principes 
de  conduite  h  Tégard  des  jésuites  :  «  Il  faut  réduire  les  jésuites  à 
un  point  qu'ils  ne  puissent  nuire  par  puissance,  mais  tel  aussi  qu'ils 
Rbv.  Ht«TOR.  XV.  2*  PAsc.  21 
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ne  se  portent  pas  à  le  faire  par  désespoir;  auquel  cas  il  se  pourrait 
trouver  milie  àracs  furieuses  et  endiablées  qui,  suus  prétexte  d'an 
faux  zèle,  seraient  capables  de  prendre  de  mauvaises  résolutions  qui 
ne  se  répriraenl  ni  par  le  feu  ni  par  autres  peines.  » 

Le  second  voL  du  Cartulaire  de  Cluny  par  M,  Brcel  nous  conduit 
de  l'ainiée  054  a  Tanm-e  986.  Il  contient  848  charlirs.  La  plupart  sont 
des  chartes  de  donation,  de  veuLe  ou  d'échani^e.  Leur  intérêt  princi- 
pal est  de  nous  faire  connaître  l'étendue  des  possessions  de  GluBy, 
de  nous  montrer  avec  quelle  incroyable  rapidité  s'accroissaient  les 
richesses  d'un  monastère,  enfin  de  nous  permettre  de  préciser  Ie4i 
limites  du  royaume  de  Bourgogne  et  celles  du  royaume  de  France, 
D'autres  pièces  ont  un  intérêt  plus  spécial  Tels  sont  ics  actes  de 
guerpissement  (n''*  122G,  \%\^^  etc.)  et  les  deux  placites  qui  nous 
montrent  les  formes  de  la  justice  carolingienne  pleinement  observées 
au  x«  siècle  (n*'*  1J7U,  H79)  ;  tels  sont  les  actes  nombreux  relatifs  à 
des  éghses  qui  nous  font  voir  quelle  était  la  condition  de  la  plupart  des 
églisas  de  campagne.  Ces  églises  appartenant  à  des  particuliers  sont 
données  au  monastère  de  Cluny,  qui  les  cède  ensuite  en  précaire  ou 
en  bénéOce  à  de»  prêtres  qui  en  toucheront  liis  revenus,  à  charge 
de  les  entretenir  et  d'y  acccomplir  les  ofllces  (n*'*  ^073,  -14  39,  t228, 
-132^,  etc.).  On  voit  par  d'autres  pièces  par  quelles  formaUtés  un 
vassal  pouvait  vendre  des  terres.  Le  comte  Charles  autorise  son 
servent  Rolbuld  à  recevoir  le  prix  des  terres  qu'il  veut  vendre  au 
chanoine  Waniier;  mais  c'est  le  comte  qui  donne  à  Warnier  ces 
terres  {n"*  ^094).  Nous  trouvons  une  concession  de  marcho  et  de 
monnaie  [jf  ^^27j,  des  donations  d'esclaves  cédés  avec  leurs J 
enfants,  leur  pécule  et  sans  terre  [n**  1198).  Le  n**  <052  contient  lai 
donation  par  Conrad  de  Fabbaye  de  Saint-Amand,  près  Saint-Paul' 
Trois-Chàtiîaux,  au  monastère  de  Cluny.  Ce  qui  est  curieux,  c'estJ 
que  Lotlmireconlirme  cette  donation  comme  suzerain  de  Cluny,  bieo 
que  Saint- Amand  fiit  hors  de  son  royaume  (n^40i>7).  Plusieurs  pièces 
du  [jIus  grand  intérêt  émanent  delà  chacellerie  d'Otton l"*"  (n"  4228, 
4  229,  1202,  (295).  Nous  y  voyons  la  cour  du  palais  accompagner 
Otlon  eu  Italie,  Otton  prendre  Tabbé  de  Cluny  sous  sa  protection,  et 
Cluny  jouer  déjà  ce  rôle  intennédiaire  entre  la  France  et  l'Allemagne 
qui  lui  donnera  une  iniluence  universelle  au  w^  siècle  et  en  fera  une 
pépinière  de  papes,  Cluny  a  des  terres  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
toute:^  les  parlies  de  la  Bourgogne  et  de  la  France.  Lothaire,  Conrad, 
Otton,  rarchevéquc  de  Lyon  la  prennent  à  l  envi  sous  leur  protec- 
tion. La  pièce  H 08,  par  laquelle  est  conclu  un  pacte  entre  Burchard, 
archevêque  de  Lyon,  et  les  moines  de  Cluny,  est  des  plus  curieuses. 
Espérons  que  M.  Druel  hâtera  1  impression  de  ces  documents  si  pré* 
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cieui,  afin  d^arrîvcr  à  leur  doniicr  toute  leur  valeur  par  une  intro- 
duction digne  d'un  recueil  aussi  exceptionnellement  riche  et  inté- 
ressant. 

M.  Gabriel  Fleury  a  fait  précéder  son  Cariulaire  ifeVabbm/e  eister- 
nenne  de  Perseigne  (Mamers,  Floury;   Le  Mans,  Pellechat)  d'une 

[>lice  historique  où  il  a  très  bien  utilisé  les  renseignements  que  lui 
Tournissaient  les  actes  pour  reconstituer  Fhistoire  d'une  des  maisons 
les  plus  importantes  de  Tordre  de  Citeaux,  fondée  par  Guillaume 
Talvas,  comte  de  Ponthieu  et  d'Aiençon,  baron  de  Sonnoîs,  et  qui 
fut  l*objet  des  faveurs  des  comtes  d'Alenron  et  des  comtes  du  Perche. 
Il  a  également  montré  ce  que  nous  apprennent  ces  actes  sur  Torga- 
nisatfon  et  la  vie  intérieure  du  monastère,  sur  retendue  de  ses  biens 
et  de  ses  revenus.  Il  finit  comme  presque  tous  les  autres  monastères 
par  tomber  entre  les  mains  d'abbés  conimendaLaires,  et  par  servir 
d'asile  à  un  petit  nombre  de  moines  qui  y  vivaient  largement,  servis 
par  d*asscz  nombreux  domestiques.  Les  pièces  du  cartulaire  sont 
intéressantes;  on  y  trouvera  en  particulier  a  trois  reprises  men- 
tionné un  r^iit  curieux  :  le  comte  d*Alenœn  donne  au  monastère 
un  bourgeois  avec  ses  biens  et  tous  ses  descendants  pour  s'occuper 
desaffairBS  du  couvent  dans  la  ville  où  il  réside.  Mais  le  plan  adopté 
pour  la  publication  nous  parait  défectueux.  La  première  partie  est  la 
reproduction  du  ms.  (J  delà  bibl,  du  Mans  qui  comprend  les  principaux 
tilres  de  labbaye  émanésdes comtes d'Alençon,  desbarons deSonnois, 
des  rois  d'Angleterre,  de  saint  Louis,  etc.;  la  seconde  est  un  inven- 
taire des  titres  relatifs  à  l'iibbaye  et  à  ses  dépendances  dressé  par 
Gaiguières  et  conservé  à  la  Bibl.  naL,  f.  de  Gaignières,  n^  5474.  La 
troisième  partie  est  une  série  de  pièces  in-extenso  recueillies  par 
M.  Fleury  aux  ^Vrchives  nationales,  à  la  Bibl.  nat.,  aux  archives  de 
la  Sarthe.  Par  suite  de  cette  disposition,  beaucoup  de  pièces  qui  se 
trouvent  in-extenso  dans  la  prenn'ère  ou  la  troisième  partie  sont 
aussi  en  analyse  dans  la  seconde ^  la  première  et  la  troisième  partie 
suivent  Tordre  chronologique,  la  seconde  suit  l'ordre  géographique 
cl  contient  d'ailleurs  des  mentions  que  rien  n'explique  (ainsi  p.  135, 
/es  droits  de  juaiice),  H  aurait  mieux  valu  fondre  le  tout  dans  un 
cartulaire  unique. 

Nous  ne  pouvons  juger  la  publication  des  Registres  d'Innocent  IV 
par  M,  Élie  Ber^'cr  (Thurin;  fait  partie  do  la  bibliothèque  des  Écoles 
d'Athènes  et  de  Rome)  d'après  un  seul  fascicule  qui  ne  contient  que 
les  actes  de  la  première  année  du  pontificat  (1243-4244)  ;  mais  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  de  l'extrême  importance  de  cette  publi- 
cation et  du  soin  avec  lequel  M,  Berger  a  exécuté  ses  copies,  ses 
analyses  et  ses  notices.  Cette  seule  année  compte  747  numéros;  la 
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plupart  de  ces  pièces  sont  inédiles  et  c'est  la  vie  entière  de  1  églis 
qu'iîiJes  nous  retracent,  car  noua  somities  arrives  a  Tépmïue  où  Ul 
papauté  veut  avoir  partout  Toeil  et  la  main.  M.  Berger  n'indique  pas 
si  une  pièce  a  été  imprimée  ou  non,   mais  comme  il  renvoie  aux 
numéros  correspondants  des  registres  de  Potthast  pour  toute  les 
pièces  qui  s'y  trouvent  mentionnées,  on  peut  y  recourir  pour  savoir 
ou  elles  ont  été  publiées,  M.  Berger  n'a  pas  non  plus  ajouté  de  notes 
à  ses  textes  ni  même  cherché  à  déchiffrer  les  initiales  ou  à  rcctiQer 
les  noms  laissés  en  blanc.  lia  difTéréce  travail  jusqu'au  moment  où, 
l'impression  étant  Unie,  il  pourra  procéder  à  un  récolement  général 
Nous  croyons  qu'il  a  bien  fait  et  s'est  épargné  ainsi  de  nombreuses 
erreurs.  Les  registres  dlnriooent  IV  sont  la  première  grande  publi- 
cation due  au  libéralisme  par  lequel  le  pape  Loon  XUl  a  ouvert  aux, 
savants  les  archives  du  Vatican,  Nous  sommes  heureux  que  la  Franoarl 
et  notre  École  française  de  Rome  aient  été  les  premières  â  profiter  et 
à  faire  profiter  la  science  du  régime  nouveau.  Nous  espérons  que  le 
travail  si  bien  commencé,  sous  la  direction  de  M.  GefTroy»  ne  sera 
pas  interrompu  el  qu'en  particulier  nous  pourrons,  grâce  aux  aciesJ 
des  papes  d'Avignon,  reconstituer  Thistoire  encore  si  obscure  de  oesl 
pontifes,  français  par  leur  naissance  comme  par  leur  résidence. 

M.  R,  CiHAWTELACZE  vicut  dc  rcudrc  un  signalé  service  à  tous  ceuxj 
qui  désiraient  se  procurer  les  Mémoires  de  Philippe  de  Commynes  <  et  ' 
qui  ne  pouvaient  plus  trouver  à  aucun  prix  le  seul  bon  texte,  celui 
de  M*'''  Dupont.  Une  heureuse  fortune  a  mis  à  sa  disposition  un 
manuscrit  jusqu'ici  non  employé  par  les  divers  éditeurs  et  qui»  écrit 
au  commencement  du  xvi"  siècle,  a  appartenu  à  Diane  de  Poitiers  et 
passé  a  la  famille  do  Montmorency -Luxembourg.  Ce  manuscrit 
n'apporte  point  en  général  d'amélioration  sensible  au  t*?xte  de 
M"'  Dupont,  et  il  ollVe  de  nombreuses  incorrections-,  mais  il  a  cette 
importance  qu'il  est  copié  non  sur  un  imprimé,  mais  sur  un  manus- 
crit et,  a  ce  que  croit  M.  Chantelauze,  sur  Toriginal  de  Commynes, 
Le  nouvel  éditeur  n'a  point  voulu  fi:iire  une  nouvelle  édition  critique, 
mais  Iburnir  un  texte  aussi  correct  que  possible  qui  i\  la  fois  rem- 
plàrât  pour  les  lecteurs  le  texte  dc  M'**  Dupont  et  donnât  une  colla- 
tion complète  du  mairnscrit  nouveau.  Aussi  a-t-il  reproduit  le 
manuscrit  Montmorency  en  donnant  en  note  les  variantes  de  Tedi- 
tion  Dupont,  sauf  dans  les  cas  où,  la  leçon  Dupont  étant  évidemment 
meilleure,  il  a  rejeté  la  leoon  du  nouveau  manuscrit  en  note.  Il  n  a 
point  nun  plus  fait  un  commentaire  historique  nouveau,  ni  cherché 
à  ajouter  des  pièces  justificatives  aux  amples  collections  de  Lenglet- 
Dufresnoy  et  de  M*^*^  tïupont.  Il  s'est  borné  à  faciliter  rintelUgence 

1 .  Méffudel*h>  de  Communes,  p.  p.  R.  Ghaotelau^e.  F,  Didot  et  (?.  1  v.  i^r,  iii-8*. 
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de  son  Lexte  par  un  glossaire  et  une  syntaxe  de  Comraynes,  et  par  un 
index  des  noms  propres  contenant  les  éclaircissements  historiques 
indispensables  sur  chaque  personnage.  Il  n'a  point  surchargé  un 
volurae  déjà  fort  ^tos,  et  en  se  bornant  à  donner  un  bon  texte  de 
ComrayTîes,  il  a  feit  une  oeuvre  modeste  et  utile  dont  tous  les  amis  de 
notre  vieille  littérature  et  de  notre  ancienne  histoire  lui  seront  recon- 
naissants. Le  volurae  est  maL,'nillquement  imprimé  et  enrichi  d'illus- 
trations qui  toutes  ont  un  inlérél  historique.  11  est  fâcheux  qu'un 
porlrait  de  François  l*"  soit  donné  (p.  533)  comme  un  portrait  de 
Louis  XII. 

n  oe  se  passe  point  de  mois  pour  ainsi  dire  sans  qu*il  ne  paraisse 
quelque  ouvrage  ou  quelque  recueil  de  documents  sur  Tépoque 
révolulioimaire  en  province,  G*est  |iar  ces  travaux  de  détail  que  Ton 
arrivera  i\  juger  exaclemenl  ce  que  fut  FéUil  de  la  France  pendant 
ces  grandes  ei  terribles  années.  Nous  avons  déjà  signalé  les  recherches 
de  M.  Mège  sur  le  Puy-de-Dôme,  de  M,  Sarot  sur  la  Manche*.  Voici 
M.  Salomon  iik  la  GnArELLK  qui  nous  fournit  des  (locumenls  très 
complets  sur  Thistoire  des  tribunaux  révolutionnaires  de  Lyon  dans 
ses  deux  ouvrages  intitulés  :  Uûioire  judiciaire  de  Lyon  ei  des 
départements  de  IViâne-et- Loire  et  du  Hhône  depuis  1790  (Picard, 
2  vol.  in-8^)^  eL  Histoire  des  Tribunaux  révolutionnaires  de  Lijon  et 
de  Feurs,  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  surtout  intéressant  pour 
rhisloirè  de  Torganisalion  judiciaire  et  Ton  y  verra  à  quels  résultais 
conduisit  rap[>lication  du  principe  de  releclion  aux  fonctions  judi- 
ciaires. Le  second  ouvrage  contient  toutes  les  pièces  relatives  à  la 
répression,  ou  pour  mietix  dire,  aux  vengeances  qui  suivirent  en  171*3 
la  soumission  de  Lyon  révoltée.  Il  n'y  a  pas  de  lecture  qui  fasse 
pcnétrer  plus  profondément  dans  la  psychologie  de  la  Terreur  que 
celle  de  ces  documents  où  le  fanatisme,  la  sottise,  la  férocité,  la 
lâcheté,  s^étalent  avec  une  si  naïve  et  déclamatoire  impudence.  Jamais 
la  phraséologie  révolutionnaire  n'a  atteint  un  plus  haut  degré  do 
lyrisme  que  dans  les  lettres  de  Fouché  qui  devait  être  le  plus  vil  des 
royalistes  après  avoir  été  le  plus  vil  des  répul>lîcains,  et  de  Collot 
d'Horhois,  cecJibotin  devenu  proconsul,  heureux  d'avoir  devant  lui 
un  public  qu'il  est  sûr  delîiire  trembler  sans  crainte  d'être  sifllé.  Ils 
ne  cachent  pas  d'ailleurs  le  mobile  intéressé  qui  fut  la  cause  d'un 
grand  nombre  de  crimes  de  la  Terreur.  «L'opulence,  qui  futlongtemps 
et  exclusivement  le  patrimoine  du  vice  et  du  crime,  est  restituée  au 
[)euple .  Los  propriétés  des  riches  conspirateurs  lyonnais  son t  immenses, 


1.  Signalon^^  encore  deut  onvrjiges  as»e/  important,  mais  qui  n'ont  point 
^té  Pnvo)é§  à  1.1  R«>viir  llfixtoirv  de  h  Rëvotution  dniis  l'Ain  par  M.  Pti. 
Le  Duc,  cl  Dowii  pendant  lu  Héwiution  par  M.  de  Cbri^té* 
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et  elles  pmivenl  porter  Taisaûce  et  le  bien-être  parmi  des  milliers  de 
républicains.  » 

A  Périgueux,  les  commis-greffiers  du  tribunal  civil  ont  entrepris 
la  publication  complète  de  tous  les  documents  du  Tribunal  criminel 
et  révolutionnaire  de  la  Dordogne  sous  la  Terreur  iPérigueux,  Cas- 
sard  Treres,  in-^'*).  Les  deux  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
s'étendent  jusqu'au  45  mars  4793,  et  contiennent  des  afTairesl 
d'émeutes  et  d'émigralion.  On  y  verra,  non  sans  surprise^  qu'au 
tribunal  rêvolulionnaire  de  la  Dordogne,  les  interrogatoires  étaient 
faits  avec  une  assez  grande  conscience,  et  que  les  jugements  étaient 
empreints  d'une  véritable  indulgence.  On  trouvera  à  la  Bq  de  laJ 
deuxième  livraison  une  aflaire  curieuse  causée  par  rélcction  desi 
volontaires  à  Roufïîgnac.  On  sait  en  effet  qu'une  fois  le  premier  étlan 
patriotique  passé,  on  eut  Tingénieuse  idée  de  faire  élire  les  volon- 
taires par  les  habitaiilsde  la  commune.  On  choisissait  naturellement  ' 
ceui  qu*on  n'aimait  pas,  et  c'est  ainsi  que  les  patriotes  de  RoufTignae 
avaient  élu  comme  volontaires  des  hommes  qu'ils  déclarent  4  d'un 
incivisme  notoire  ».  M*  Mège  nous  avait  montré  dans  le  Puy-dc- 
borne  ce  système  irru^ue  produisant  des  batailions  réactionnaires. 

M.  Wallox  a  voulu  raconter  à  nouveau  ï Histoire  du  Tribunal 
rémlulionnoire  de  Paris  [Hachette;  deux  volumes  sur  cinq  onl"^ 
paru),  qui  pourtant  pouvait  être  considérée  comme  suiTisamment 
connue  depuis  le  consciencieux  ti*a?ail  de  M,  Campardon.  11  semble 
qu'un  homme  de  la  réputation  de  M.  Wallon,  et  dans  sa  haute  situa- 
tion, au  lieu  de  reprendre,  en  la  développant,  l'œuvre  d  autrui,  aurait 
dû  choisir  un  sujet  encore  neuf  ou  il  aurait  pu  faire  preuve  d  origl- 
nalilé  dans  les  idées  et  dans  les  recherches*  Puisqu'il  voulait,  ainsi 
que  le  prouve  sa  préfacée,  tirer  de  la  première  République  dos  lerons 
pour  la  nouvelle,  pourquoi  ne  pas  donner  une  histoire  constitution- 
nelle de  la  Révolution  ?  Ce  sujets  qui  n'a  jamais  été  traité  à  fond, 
méritait  de  tenter  Pauteur  de  la  constitution  de  1875.  Mais  nous, 
reconnaissons  que  si  Thistoire  du  Tribunal  révolutionnaire  offre 
moins  de  nouveauté,  elle  excitera  davantage  la  curiosité  du  grand 
public.  Les  Causes  célèbres  ont  un  attrait  auquel  personne  ne  résiste, 
qui  captive  le  plus  grave  des  rêveurs  comme  le  plus  frivole  des 
mondains.  Et  quelles  Causes  célèbres  que  celles  de  Marie-Anloinetle, 
de  Charlotte  Corday,  des  Girondins  et  de  M"'*  Roland  î  On  a  beau  les 
coanaitre  par  cœur,  on  les  relit  toujours^  on  espère  toujours  que  le 
9  thermidor  éclatera  avant  qu'André  Chénier  ait  été  guillotiné.  Il 
faut  le  dire  d'ailleurs,  M*  Wallon  est  à  la  fois  plus  complet  et  plu.s 
ému  que  M.  Campardon.  Le  hvre  du  consciencieux  archiviste  n'a 
guère  été  lu  que  des  érudits  ;  celui  de  M.  Wallon  le  sera  de  tout  le 
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monde;  et  si  nous  sommes  tentés  de  nous  plaindre  en  voyant  cinq 
gms  volumes  consacrés  à  un  sujet  dont  tous  les  chapiti^s  oiTreot 
une  si  lu^bre  ressemblance,  nous  nous  en  consolons  par  la  pensée 
qu'après  cela  du  moins  on  ne  recommencera  plus  Tliistoire  du  Tri- 
bunal révolutionnaire. 

Je  ne  connais  pas  de  document  plus  précieux  pour  la  connaissance 
de  répoque  révolutionnaire  que  \e^  Lettres  de  Corny  au  Prolopsalfe 
de  Smyrnej  Ditmtrios  Loios  (Firmin  Bidol),  dont  le  marquis  de 
Queux  de  Saint-lîilaire  vient  de  nous  donner  une  traduction  fran- 
çaise. Nul  mieux  qu'un  étranger  ne  rellète  la  moyenne  des  idées 
régnantes,  surtout  quand  cet  étranger  est  un  savant  intelligent  et 
candide  à  la  fuis  qui  continue  à  étudier  Hippocrate  en  dépit  du 
(0  août  et  du  2i  janvier.  Des  documents  comme  les  lettres  de  Coray 
soîit  la  meilleure  réfutation  des  théories  qui  ne  voient  dans  la  Révo- 
lution que  Texplosiou  des  instincts  déréglés  de  la  populace  et  le 
résultat  de  la  volonté  perverse  de  quelques  meneurs,  et  qui  ne  tien- 
nent aucun  compte  de  l'immense  et  généreux  enthousiasme  qui  a 
inspiré»  soutenu  et  fait  triompher  ia  Révolution,  Cet  enthousiasme, 
Coray  en  est  le  témoin  naïf;  et  l'on  verra  chez  lui  de  quelles  accla- 
mations fut  accueillie  la  institution  civile  du  clergé,  la  suppression 
des  ordres  religieux  ;  quelle  responsabilité  dans  les  excès  révolution- 
naires revient  aux  préflîcations  furieuses  des  prêtres  réfraclaires  et 
d  l'agression  des  puissances  étrangères  unies  aux  émigrés,  quel  élan 
de  patriotisme  jusqu'au  milieu  de  1703  souleva  la  France  entière 
pour  résister  à  llnvasion.  Avec  la  même  sincérité,  Coray  retlele  le 
revirement  de  sym|)atbîe  qui  se  produisit  en  faveur  du  roi  a  partir 
du  20  juin  1792,  la  réprobation  que  causa  son  exécution  chez  les 
àmei^  non  fanatisées,  en  dépit  de  sa  culpabilité  évidente,  enfin  Thorreur 
grandissante  causée  par  les  violences  des  révolutionnaires.  Malheu- 
reusement  ces  lettres  si  précieuses  s'arrêtent  à  la  fin  de  janvier  1793. 

C'est  aussi  à  titre  de  documents  historiques  que  nous  pouvons 
feire  figurer  dans  ce  bulletin  les  Mélanges  de  feu  François  Thuroi 
(Firmin  Didot),  publiés  par  son  neveu  Ch.  Thchot,  Né  en  ^708,P.Thu- 
rot  appartenait  à  une  génération  qu'on  peut  appeler  la  génération  de 
89,  car  elle  arrivait  à  l'âge  viril  au  moment  même  où  ravènement 
d'un  ordre  de  choses  nouveau  semblait  lui  ouvrir  une  libre  et  glorieuse 
carrière.  Cette  génération  est  loin  d'avoir  donné  à  la  France  ce  qu'elle 
promettait,  L'échafaud,  les  guerres  de  la  Révolution,  les  guerres  de 
rEra|>ireront  décimée;  et  combien  de  ceux  qui  n'ont  pas  péri  ont 
éii^  moralement  anéantis  par  la  Terreur  et  le  despotisme  napoléonien  ! 
S'il  faut  en  juger  pourtant  par  quelques-uns  de  ses  représentants, 
par  les  savants  surtout  qu'elle  a  produits,  cette  génération  promet- 
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laîl  beaucoup.  Elle  avait  été  formée  à  l'école  sévère  et  saine  de  la 
plnlusophie  du  xviii*  siècle  ;  elle  conskIéraiL  comme  lesi|ualités  fran- 
«jajses  par  excellence  non  Tespril,  le  brillant,  Téloquence,  mais  Lu 
clarté,  la  logique,  la  justesse,  la  précision  -,  elle  connaissait  la  science 
étrangère,  reconnaissait  ses  mérites,  et  ne  tenait  point  à  fiatriotisrae 
de  ne  pas  lui  emprunter  ce  qu'elle  avait  de  bon  ;  elle  avait  enfin 
dans  le  caractère  comme  dans  rintelligence  je  ne  sais  quoi  d'bonnéle-, 
de  sérieux,  de  franc  et  de  ferme  qui  lui  venait  à  la  fois  d'une  forte 
éducation  classique,  d'une  philosophie  qui  préférait  la  logique  à  la 
rhétorique,  d'un  fonds  solide  de  connaissances  scientifiques  et  d'un 
amour  de  la  ïiherlé  ijue  les  plus  rudes  épreuves  ne  purent  ébranl*^. 
On  verra  dans  les  articles  de  critique  philologique,  hislonque  et  phi- 
losophique de  Fr.  Thurot,  comme  dans  la  notice  que  lui  a  consacrée 
son  ami  Daunou,  ce  qu'étaient  et  comment  écrivaient  les  hommes  | 
de  celte  génération.  Si  Fr.  Thurot  avait  fail  école,  rUnivcrsiti*  ne  , 
serait  pas  restée  pendant  sî  longtemps  étrangère  au  mouvement  pbi- 
lukigique  qui  faisait  la  gloire  de  l'Allemagne;  il  n'aurait  pas  Palltti 
attendre  jusqu'à  la  truisième  t^'éncratiou  jiour  voir  naître  ou  renaître^ 
en  France  renseignement  supérieur.  Le  romantisme  et  le  doclrina- 
risrne  qui  ont  régné  de  1820  à  1850  ont  été  en  contradiction  absolue 
avec  Tesprit  de  cette  f^'énération  de  1789,  et  il  semble  que  par  un 
lihénomène  d'atavisme,  ce  soit  la  génération  actuelle  qui  ait  repris 
celle  tradition  du  ïviii*  s.  Elle  ne  s'est  d'ailleurs  jamais  entièremeiil 
perdue,  et  il  est  en  particulier  bien  remarquable  de  voir  que  Fr. 
Thurot  a  eu  un  successeur,  et  pour  ainsi  dire  un  double  de  lui-même 
dans  son  neveu,  M.  Ch.  Thurol,  comme  lui  helléniste  et  philosophe, 
phdologue  de  premier  ordre^  penseur  pénétrant^  montrant  dans  son 
ciractcre  comme  dans  sa  pensée  les  mêmes  qualités  de  droiture, 
de  bon  sens  et  de  courageuse  et  primesautiere  franchise.  Si  Ton 
recueillait  les  articles  de  critique  de  M.  Gh.  Thurot,  on  croirait  lire 
le  second  volume  des  Mélanges  de  Fr.  Thurot.  Nous  parlions  tout  à 
rheure  d'atavisme  •  voila  un  des  cas  les  plus  curieux  que  nous  con- 
naissions d'un  phénomène  d'hérédité  bien  connu,  d'oncle  à  neveu. 

Ce  sont  encore  des  documents  historiques  que  les  Discour»  tie. 
M,  Gambetia^  pubhéspar  les  soins  de  M.  J.  Reinach  (Lévyl^  elduat! 
le  premier  volume  vient  de  paraître.  Tous  les  discours  dô  M,  Gam- 
belta  sont  des  actes;   ses  principaux  actes  ont   été  ses  fîi 
et  te  rùle  capital  qu'il  a  joué  dan^*  l'histoire  de  ces  douze  <i 
années  fait  de  ce  recueil  de  discours  un  vrai  livre  d'histoire.  C*esl 
rtîistoire  ta  plus  vivante,  la  plus  colorée,  la  plus  éloquente*  Depuis 
le  procès  Baudin  jusqu'au  4  septembre,  nous  retrouvons  la  toutes 
les  émotions  de  ces  années  étranges  et  funestes. 
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LiTRi-is  PîotjFE4fTx.  —  ANTrQUiTK.  Quoîque  Dous  laissions  en  dehors 
de  notre  c;idre  les  livres  qui  concernent  les  époques  préhistoriques, 
nous  croyons  lievoir  signaler  l'ouvrage  du  Û''  (luslave  Lk  Bon  sur 
l'Homme  ci  les  Sociélés^  leurs  origines  et  leur  histoire  (RoLhschiitl, 
2  vol.  in-S"*.  4*'  vol.  :  Hïoninie  ^  2^  vol.  :  les  Sociétés),  car  on  y  trou- 
vera réunis  sous  une  forme  à  la  fois  élevée  et  aUrayanLe  tous  les 
faits  recueillis  et  toutes  les  idées  élaborées  par  les  sociologistes  et 
nnihropologish's  conlemporains.  M»  Le  Bon  a  refait,  sur  un  plan 
plus  vaste,  le  livre  de  Tylor  sur  les  sociétés  primitives,  et  il  y  a  joint 
toute  une  philosophie  de  Thomme  et  de  la  nature  qui  est  directement 
inspirée  des  grands  psychologues  et  physiologucs  anglais  conlempo- 
rains»  Mill,  Oain,  Spencer,  Nous  laissons  aux  philosophes  le  soin  de 
juger  cette  partie  de  l'œuvre  de  M,  Le  Bon,  en  nous  bornant  à  remar- 
quer (juc  si  Ton  examine  dans  son  ensemble  le  mouvement  philoso- 
phique contemporain,  on  verra  qu'il  se  rattache  surtout  au  sensua- 
lisme du  siècle  dernier,  transformé  ri  est  vrai  par  les  sciences 
naturelles.  A!,  Cousin  et  son  école  croyaient  avoir  à  jamais  anéanli  et 
remplacé  Condillac  et  l'idéologie  sensualiste.  Aujourd'hui  c'est  lecolc 
de  Condillac  qui,  à  vrai  dire,  triomphe  partout  ;  le  romantisme  phi- 
losophique a  fait  son  temps  comme  le  romani isme  liliéniire.  Le 
livre  III  du  premier  volume,  consacré  au  développement  physique  de 
l'homme,  c-à-d,  au  tableau  des  temps  préhistoriques,  et  los  livres  II 
et  III  du  2*  volume,  consacrés  à  la  formation  des  sociétés,  sont  ceux 
qui  offrent  le  plus  d'intérêt  pour  les  historiens.  Le  dernier  livre  en 
particulier,  qui  étudie  le  développement  du  langage,  de  la  famille, 
de  la  propriété,  de  la  religion,  de  la  morale,  du  droit  et  de  Findus- 
trie,  contient  une  esquisse  très  complète  de  ces  questions  d^origines, 
toujours  très  délicates  et  dangereuses  à  traiter,  parce  que  les  hypo- 
thèses et  les  théories  philosophiques  y  tiennent  une  grande  place, 
mais  qu'il  est  impossible  de  négliger  si  Ton  veut  se  former  une  idée 
d'ensemble  sur  le  développement  de  rhumanité.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  la  discussion  des  idées  de  M,  Le  Bon,  car  chaque  cha- 
pitre nous  fournirait  matière  à  contestation,  mais  nous  recommandons 
son  ouvrage  comme  un  programme  largement  et  nettement  tracé 
d'après  lequel  chacun  peut  classer  et  coordonner  ses  propres  idées. 

MovE?r  AftE.  —  On  hésite  a  formuler  un  jugement  sur  le  Saint 
Martin  de  M,  Lkcot  i>e  la  Mahche  (Tours,  Marne).  Il  y  a  queb^ue 
puérilité  à  juger  au  nom  de  la  critique  historique  un  livre  qui  s'af- 
fichc  comme  n  étant  point  un  livre  d'histoire,  mais  un  livre  d'édifi- 
cation et  d'hagiographie  \  d'un  autre  coté,  il  serait  Injuste  de  passer 
sous  ôilence  ou  de  condamner  sommairement  une  œuvre  qui  joint  à 
de  réelles  qualités  littéraires  des  recherches^  sinon  très  approfondies, 
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du  moins  très  étandues,  gui  témoigne  d'un  labeur  considérable,  cl 
qui  conUenl  même  une  excellente  dissertation  sur  la  cbroiiologiej 
de  la  vie  de  saint  Martin,  fixée  désormais  entre  les  dates  de  316-397. 
Comme  livre  de  luxe,  le  Saint  Martin  de  M.  Lecoy  de  la  Marcbe 
mérite  tous  les  éloges.  L'impression,  les  illustrations  laissent  bienj 
loin  derrière  elles  tout  ce  qui  a  été  exécuté  jusqu'ici  dans  le  même 
genre  soit  par  la  maison  Dîdot,  soit  par  M.  Marne  lui-même.  Quel- 
ques-unes des  gravures,  en  particulier  celles  qui  sont  dues  à  M.  Luc 
Olivier  Merson,  cet  arliste  d'un  sentiment  si  original,  si  élevé,  si 
mystique  et  si  tendre,  méritent  la  qualification  de  cbcfs-d*œuvre. 
A  jouions  que  toute  la  dernière  partie  du  livre,  consacrée  au  culte 
de  saint  Martin,  est  un  recueil  fort  intéressant,  quoique  un  peu 
confus,  de  tous  les  faits  qui  nous  prouvent  le  rôle  immense 
joué  dans  TÉglise  par  la  mémoire  et  le  nom  de  saint  Martin,  On 
regrette  seulement  «{ue  le  rôle  historique  du  sanctuaire  de  saint 
Martin  comme  centre  religieux  de  la  Gaule,  du  nom  de  saint 
Martin  comme  patron  principal  de  la  Gaule  mérovingiemie,  enfin 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  qui  fut  liée  à  Thisloire  inêrae  de  la 
monarchie,  a  ait  pas  été  plus  nettement  et  spécialement  rais  en 
lumière. 

Si  nous  nous  adressons  à  M,  Lecoy  comme  à  un  historien  qui 
doit  nous  apprendre  ce  qu'on  sait  de  positifsur  saint  Martin  et  tracer. i 
la  limite  entre  le  domaine  historique  et  le  domaine  légendaire,  nousJ 
éprouvons  une  cruelle  déception.  Que  M.  Lecc»y  admette  les  mirades] 
racontés  par  Sulpice  Sévère  (ce  Saltuste  du  V*  s,  I)  comme  authen- 
tiques, nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  crime;  mais  il  devrait  se  dis-' 
penser  d'en  entreprendre  la  défense,  car  cette  défense  est  ég:alemeot 
superflue  pour  les  croyants  comme  pour  les  incrédules.  Nous  n'ad- 
mettons pas  non  plus  qu'il  reproche  à  la  critique  moderne  de  repous- 
ser les  miracles  tout  en  croyant  aux  légendes  germaniques  transmises 
par  Grégoire  de  Tours,  quand  c'est  au  contraire  la  critique  moderne  j 
qui  a  montré  dans  Grégoire  de  Tours  cet  élément  poétique  et  léf^.n-'^ 
daire.  Enfin  nous  ne  saurions  admettre  le  manque  absolu  de  critique 
avec  leq^uel  M.  Lecoy  de  la  Marche,  pour  grossir  nos  c^nnaissîinces 
sur  la  vie  de  saint  Martin,  accepte  une  Fuule  de  légendes  et  de  tra» 
ditions  qui  n'ont  point  pour  elles  raulorité  d'un  témoin  oculaire 
comme  Sulpice  Sévère  et  qu'aucun  devoir  religieux  n'obbge  à  ad- 
mettre. Le  passage  sur  le  voyage  de  saint  Martin  avec  saint  Maximin 
à  Rome,  accomi>agnés  d^uo  ours  qui  porte  leurs  bagages  let  qui  a 
laissé  son  nom  au  village  d'Orsières  en  Valais),  celui  sur  le  sang  de 
saint  Maurice  recueilli  à  Agaune  et  rapporté  à  Tours  par  saint  Mar- 
tin, celui  sur  T identification  de  Zachée  avec  saiot  Silvain  de  Levroui 
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sont  Ja  négation  même  de  la  critique  historique.  Je  sais  bien  que 
M.  Lecoy  ne  se  fait  pas  le  défenseur  absolu  de  ces  traditions;  mais 
la  façon  dont  il  exprime  ses  doutes  ne  vaut  i^uère  mieux  qu'une 
acceptation  aveugle.  A  propos  du  dernier  fait  cité.  M,  Leco>  dit 
gravement  :  «  L^éclaircissementde  ce  fait  demanderait  des  rexihercbe^ 
approfondies,  pour  n'aboutir  peut-être  qu'à  des  résultats  incertains.  » 
Ce  qui  est  surtout  fâcheux,  c'est  que  M.  Lecoy  accepte  les  traditions 
locales  qui  font  évangéliser  par  saint  Martin  toutes  les  parties  de  la 
France,  tous  les  pays  rhénans,  et  même  la  Suisse  (Uri,  Schwjtz, 
Unterwalden,  alors  des  déserts),  et  qu'il  donne  comme  preuve  du 
passage  de  saint  Martin  l'existence  d'églises  paroissiales  qui  lui  sont 
consacrées,  La  simple  lecture  de  la  table  qu'il  a  dressée  lui-même 
des  églises  paroissiales  de  France  placées  sous  l'invoGalion  de  saint 
Martin  aurait  dû  suffire  à  lui  montrer  la  fragilité  d'un  pareil  argu- 
ment. Il  s'en  sert  pourtant  pour  tracer  rilînéraire  de  saint  Martin  î 
On  ne  s'étonne  pas  qu'un  esprit  aussi  prévenu  croie  que  rinquisition 
«  a  fail  prévaloir  la  douceur  sur  la  violenee  »,  et  que  TÉglise  a  tou- 
jours eu  horreur  du  sang.  Ce  qui  étonne  davantage,  c'est  qu'il  no 
conïiaisse  pas  mieux  le  droit  canonique,  qu1l  pense  qu'il  y  avait  des 
chorévêques  en  France  au  ?*  s.,  et  que  les  évéques  étaient  nommés 
par  les  évéques  voisins  en  présence  du  peuple,  tandis  qu*ils  Tétaient 
par  le  peuple  avec  l'approbation  des  évéques.  Il  y  a  même  là  un  peu 
plus  qu'une  simple  erreur  ;  il  y  a  une  citation  de  saint  Cyprien  qui 
est  tout  a  fait  différente  du  texte  rccU  tant  M,  Lecoy  a  peur  qu'on  ne 
croie  au  droit  du  peuple  de  choisir  les  évéques  (p.  * 73-1 74).  Ce  droit 
est  pourtant  la  pratiqueconstanle de  TÉglise  jusqu'aux  temps carolin* 
giens^mais  l'ordination  ne  peut  évidemment  procéder  que  de^sévêques, 
qui  ont  seuls  latraditionapostolique.  La  manière  doiitM.  Leeoy  cherche 
à  concilier  les  partisans  de  rapostolicito  de  leglise  de  Tours  avec 
leurs  contradicteurs  (p.  i80*i8l)  fera,  je  le  crains,  sourire  les  uns  et 
les  autres.  Il  persuadera  difficilement  les  philologues  de  l'identité  de 
Leerda  et  de  Lauriacum,  les  ethnographes  sérieux  de  l'origine  slave 
de  saint  Martin,  et  peut-être  même  les  diplomatistes  dcrauthenticité 
de  la  charte  d'Etienne  I*^  D'ailleurs  toute  cette  discussion  sur  le  lieu 
d'origine  de  saint  Martin  est  d'une  extrême  faiblesse,  et  Ton  soutfre 
de  voir  M,  Lecoy  discuter  sérieusement  des  arguments  qui  ont 
tous  le  caractère  de  la  falsification  et  de  la  légende.  Enfin  je  crois 
que  tous  les  lecteurs  éprouveront  une  véritable  tîitigue  à  voir 
M.  Lecoy  se  faire  (fune  manière  si  constante  Tinterprele  des  ?olontés 
de  Dieu  ;  «  Dieu  voulait  que,  Dieu  avait  décidé  que  »,  ces  formules 
reviennent  sans  cesse  avec  une  insistance  indiscrète.  M.  Lecoy 
va  jusqu'à  dire  que  Dieu  avait  placé  un  mendiant  sur  le  chemin 
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de  saint  Marlio  «  par  une  sorte  de  curiosité  paternelle  9.  Dieu 
curieux!  Cela  ressemble  presque  à  une  plaisanterie.  Tout  ré- 
cemment nous  critiquions  vivement  un  auteur  qui  a  nié,  dans  snn 
livre  sur  la  Société  française  au  moyen  âge,  la  grande  et  salutaire 
Influence  de  rÉgïisc.  Quand  nous  voyons  aujouniluii  M,  Lecoy  IfaS- 
ter  comme  des  fails  historiques  les  légendes  les  plus  de<îriées,  nous 
dire  qu'en  Gaule  Tèlément  celtique  avait  disparu,  que  les  éléments 
romain  et  germanique  étaient  impuissants,  que  le  christianisme  wn/ 
a  produit  tout  ce  que  la  France  a  eu  de  grandeur,  de  vertus^  de 
moralité,  on  est  tenté  de  pardonner  à  M,  Rosières  ses  paradoxes  et 
sa  partialité.  M.  Lecoy  se  trompe  bien  s'il  croit  par  ces  exagérations 
rendre  service  à  l'Église  qu'il  aime  d'un  amour  si  filial.  Elle  a 
accompli  dans  Thistoire  d'assez  grandes  choses  pour  n  avoir  p^ 
besoin  ffu^on  la  loue  aux  dépens  de  la  vérité. 

Bien  que  le  livre  de  M.  Pktit  de  Julleville  sur  les  Mystères  (Hachette, 
2  vol.  in-K**!  soit  un  ouvrage  d'histoire  littéraire,  nous  croyons 
devoir  le  signaler  ici,  car  le  théâtre  du  moyen  âge  offre  encore  bien 
plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  rhistoire  générale  de  la  civilisation^ 
qu'au  point  de  vue  s{)èeial  de  la  littérature.  Les  liens  qui  le  ratlachenl 
aux  formes  mêmes  du  culte,  au  drame  liturgique,  son  rùle  dans 
vie  religieuse  el  nationale,  ce  qull  nous  révèle  sur  les  sentiments, 
les  idées ^  les  mœurs  du  peuple,  sa  décadence  et  sa  mort  qui  sont  ï 
conséquence  même  de  la  décadence  de  la  vieille  France  féodale 
municipale  el  de  ravènement  de  la  France  monarchique  de  ranci 
régime,  lout  cela  fait  de  Thistoire  de  notre  tlièitre  du  nioyen  âge  ui 
chapitre  très  imporïanl  de  l'histoire  de  la  civilisation  françal 
M.  de  Julleville  est  le  premier  à  nous  donner  une  étude  complète 
ce  théâtre  depuis  le  moment  où  il  ébauche  ses  premiers  essais  dam 
les  drames  liturgiques,  jusqu'à  celui  où  la  royauté,  la  magistral 
et  réglise  s'unissent  au  xvi*  s.  pour  interdire  la  représentation  dœ 
derniers  mystères.  U  n'a  négligé  aucun  détail  de  ce  vaste  sujet  ;  îl 
analysé  tout  ce  qu'il  a  pu  connaître  en  fait  de  miracles  et  de  my 
lères  imprimés  ou  manuscrits  ;  il  a  relové  soigneusement  toutes  l 
mentions  de  représentations  venues  jusqu'à  nous,  Il  y  aura  sa] 
doute  des  additions^  faire  au  livre  de  M.  de  Julleville.  Elle^  pren* 
dront  tout  naturellement  leur  place  dans  le  cadre  qu'il  a  trace.  Tel 
qu'il  est,  son  livre  traite  d'une  manière  complète  un  point  iroportanl 
de  rhistoire  du  moyen  âge,  et  selon  toute  apparence  restera  le  U 
classique  sur  la  matière. 

Temi»8  MODEawEs.  —  M,  A.  E.  BoaÉLY,  archiviste  de  la  ville 
Havre,  vient  de  commencer  une  Histoire  de  la  ville  du  Hatfre  et 
son  ancien  Qouvernemeni  (Havre,  LepeIleUer),donl  le  premier  volumi 
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Jonne  une  ide^  très  favorable,  l^a  prérice,  remplie  de  consirtéralions 
trop  longues  et  trop  générales  sur  l'art  d'écrire  l'histoire,  et  le  pre- 
mier livre  consacré  à  Thisloire  du  pays  de  Caux  jusffu'au  xn®  siècle, 
auraient  lj<^aiif;oup  gagno  à  otre  rwliiits  ilm  (hnx  fiers.  La  vraie 
préface  qui  convenait  à  un  livre  de  ce  genre  était  une  étude  hihlio- 
graphique  et  critique  de  tous  les  livres  publiés  sur  le  Havre  et  \m 
exposé  précis  des  sources  manuscrites  ou  imprimées  qui  ont  servi  dn 
base  k  Fouvrage.  Une  notice  exacte  sur  les  archives  raunicipiles  du 
Havre  nous  serait  beaucoup  plus  utile  que  des  cûnsidératloiis  néces- 
sairement superficielles  sur  la  religion  des  Gaulois  ou  sur  les  inva- 
sions normandes  ^  Il  serait  utile  de  savoir  en  quoi  le  recueil  de 
documents  relatifs  a  la  fondation  du  Havre,  publié  par  la  Société 
d'histoire  de  Normandie,  est  insuflîsant  et  incomplet.  Mais  M,  Borély 
ne  se  donne  même  pas  la  peine  dans  son  appendice  de  distinguer  les 
pièces  qu'il  publie  pour  la  première  luis  de  celles  qui  ont  déjà  paru 
dans  le  recueil  que  nous  venons  de  citer.  Malgré  Testime  où  nous 
tenons  le  livre  de  M.  Borély,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  estime  même, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  protester  contre  des  procédés 
aussi  peu  scienti tiques,  Cette  réserve  faite,  nous  sommes  heureux 
de  rendre  hommage  aux  recherches  très  étendues  de  M.  Borély  et  a 
la  nouveauté  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Grâce  à  lui  nous 
possédons  Fhistoire  du  Havre  presque  jour  après  jour  depuis  sa 
création  jusqu'à  ta  fin  du  règne  de  Henri  II,  nous  savons  Porigine 
du  nom  de  la  ville  (cf.  Hev.  hist,^  XIV,  28H),  nous  sommes  défhiiti- 
vement  débarrassés  de  toutes  les  légendes  nées  de  Tignorance  et  de 
la  vanité  locale.  Les  chapitres  relatifs  au  commerce  sont  des  plus 
instructifs  et  nous  trouvons  en  particulier  au  ch,  H  du  I.  TV  l'ana- 
lyse d'un  document  des  plus  précieux.  C'est  «  le  livre  des  acquits  et 
coutumes  de  la  prevosté  d'Harfleur  »  de  1387,  qui  nous  donne  un 
tableau  de  Tactivité  commerciale  à  rembouchurc  de  la  Seine  dès  la 
fin  du  xjv*  siècle.  Nous  aurions  même  désiré  que  M,  Borély  publiât 
iû  extenso  en  appendice  ce  document  d'une  importance  capitale.  Il 
aurait  avantageusement  remplacé  d'autres  pièces  déjà  publiées. 

Nous  recommandons  a  ceux  qui  sintéressent  a  l'histoire  de  la 
Béforme  et  à  l'histoire  du  Béarn  la  modeste  et  excellente  [jctite  bro- 
chure de  M.  BoufltiEow  sur  la  Hé  forme  à  Nérac  (i  530-1  oOO.  Fischba- 
cher).  11  a  recueilli,  non  seulement  dans  la  correspondance  des 
réformateurs,  mais  aussi  dans  les  archives  de  Gondom,  de  Thote! 
de  ville  d'Agen,  de  Lot-et-Garonne,  d'où  il  a  tiré  dHotcressants 


I.  II<  H.  piiraU  croire  que  Vlccius  Portits  de  César  a  pu  être  silaé  sar  Tem* 
placement  du  IJavrc.  Celle  opinion  ne  peut  se  sQiilcair. 
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documents  inédits  qu'il  donne  en  appendice^  les  détails  les  plus  pré- 
cis sur  le  lent  et  pacilupie  développement  de  la  Réfonne  dans  là 
capitale  de.  TAlbrel  sous  Tinlluence  de  Marguerite  de  Valois  et  d? 
Jeanne  d*Albret.  Nous  espérons  que  M.  Bourgeon  continuera  son 
travail  pour  la  période  qui  suit  1560. 

Le  livre  de  M,  Franck  Puaux  sur  les  Précurseurs  français  de  (a 
tolérance  au  XV It  s,  (Fischbacher)  nous  fkit  connaître  un  poini 
très  important  et  très  ignoré  de  Thistoire  des  idées.  Les  persécutions 
dont  les  protestants  furent  victimes  à  partir  de  fOOl,  et  surtout 
depuis  la  révocalion,  les  protestations  qu'ils  firent  entendre  contre 
les  violences  dont  ils  souffraient,  mais  aussi  la  nécessité  où  ils  se 
trouvaient  de  maintenir  dans  les  églises  du  refuge  l'unité  de  la  foi 
calviniste,  donnèrent  naissance  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques, et  dans  le  sein  du  protestantisme  mêrae^  à  une  série  d^ou* 
vrages  de  polémique  où  les  droits  de  la  liberté  de  penser,  les  prin- 
cipes de  la  tolérance  furent  discutas  avec  une  ardeur  extrême.  Les 
noms  de  Huisseau,  de  Pajon,  de  Basnage  de  Beauval,  de  Jurieu,  de 
Baylc,  de  Papin,  de  G.  Huet,  des  Saurin  sont  les  plus  fameux  parmi 
ceux  qui  prirent  part  à  ces  controverses.  Rien  de  plus  triste  et  de 
plus  touchant  que  de  voir  uû  esprit  puissant  et  un  noble  caractère 
comme  Jurieu,  tout  en  protestant  contre  les  atrocités  dont  ses  coreli^ 
gionnaires  sont  victimes,  réduit  à  reconnaître  le  droit  du  prince  ( 
persécuter  l*hérésie,  parce  qu'il  sent  que  la  tolérance  absolue  a'e 
possible  qu'avec  la  pleine  liberté  de  la  pensée,  et  qu'il  Irembli 
de  voir  celte  liberté  pénétrer  dans  le  sein  même  de  son  êglise!| 
Il  fournit  aux  catholiques  des  armes  pour  justifier  Louis  XTV, 
et  pourtant  personne  n'a  plus  noblement,  plus  éloqucmment  plaidé 
la  cause  des  réfugiés.  M.  Puaux  a  parfaitement  montré  par  une 
série  de  faits  que  la  plus  grande  part  de  responsabilité  dans  la  per- 
sécution contre  les  protestants  revient  non  à  Louis  XIV,  mais  h 
répiscopat  français,  et  d'autre  part  comment  les  querelles  inUîstines 
du  protestantisme,  l'intolérance  presque  fatale  du  point  de  vue  cal- 
viniste, ont  laissé  à  la  philosophie  du  iviii*  s.  Thonneur  de  procla-j 
mer  et  de  propager  le  principe  de  la  tolérance.  Pourtant  les  prote 
tants  avaient  beaucoup  contribué  à  élaborer  et  à  formuler  ces 
principes,  et  M.  Puaux  a  rendu  un  véritable  service  à  rhistoire  dos 
idées  morales  en  mettant  ce  fait  en  lumière. 

Nous  n'avons  pas  pu  étudier  comme  nous  Taunons  voulu  le  livr 
de  M.  Ë.  Bos  sur  les  Avocats  aux  conseils  du  roi  (Marchai- Bil lard) «^ 
mais  en  attendant  que  nous  puissions  lui  consacrer  un  article  spé- 
cial, nous  tenons  à  fannoncer.  Il  traite  un  point  imj)ortant  de  Tar 
cienne  histoire  judiciaire  de  la  France,  et  parait  puisé  aux  sourc 


PBA?rcs. 


431 


originales,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  iadiquées  avec  toute  la  préci- 
sion désirable.  C'est  au  xviii*  siècle  qu'est  consacrée  la  plus  grande 
partie  du  volume,  et  les  piquantes  anecdotes  n'y  manquent  pas. 

Revues  nouvelles.  —  La  Revue  de  l'histoire  des  religions ^  dirigée 
par  M.  Vérités  et  éditée  par  M.  E.  Leroux  \  vient  d'achever  sa  pre- 
mière année.  Ce  qui  jusqu'ici  constitue  surtout  roriginalito  et  l'im- 
portance de  ce  recueil,  ce  sont  les  bulletins  critiques  consacrés  aux 
travaux  publiés  sur  rhisloire  des  diverses  religions.  Nous  signalerons 
surtout  ceux  de  M,  Vernes  sur  la  religion  cbrétienne  et  la  religion 
juive,  de  M.  Maspero  sur  la  religion  égyptienne,  de  M.  Bartli  sur  les 
religions  de  llnde,  de  M,  Guyard  sur  la  religion  assyro-babylonienne, 
de  M.  He^harme  sur  la  mythologie  grecque.  Aucune  revue  existante 
ne  nous  oflre  un  tableau  aussi  complet  des  travaux  relatifs  à  l'his- 
toire des  religions,  et  à  ce  point  de  vue  le  recueil  dirigé  par  M.  Vernes 
est  un  indispensable  instrument  de  travail  pour  les  orienl^listes 
comme  pour  les  humanistes,  pour  les  théologiens  conuni*  pour  les 
philosophes.  Il  a  été  plus  difïlcile  à  la  direction  de  se  procurer  un 
nombre  suffisant  de  bons  articles  defi^nd.  Le  nombre  des  travailleurs 
est  trop  restreint,  surtout  en  France,  et  ce  sont  des  articles  origi- 
naux français,  écrits  spécialement  pour  la  revue,  qui  devraient  en 
remplir  la  plus  grande  partie.  Si  érudits  et  intéressants  que  soient 
des  articles  comme  celui  de  M.  Goldziker  sur  le  culte  des  saints  chez 
les  Musuhnans,  ils  ne  peuvent  attirer  lesléêl«^urs  français,  et  quelque 
important  que  soit  Fouvrage  de  M.  Wellhausen  sur  llnstoire  des 
Israélites,  de  pures  analyses  ne  doivent  pas  prendre  La  place  des 
articles  de  fond.  C'est  sur  ce  point  que  M.  Vernes  devra  porter  toute 
son  attention.  Les  comptes- rendus  critiques  devraient  aussi  être  plus 
nombreux  et  plus  approfondis.  C'est  par  des  comptes-rendus  bien 
faits  qu'une  revue  peut  le  mieux  répandre  les  principes  d'une  saine 
méthode  scientifique  et  d'une  critique  exacte.  Telle  qu'elle  est,  la 
Revue  d'histoire  des  religions  tient  déjà  dans  la  presse  savante 
d'une  manière  très  honorable  une  place  jusqu'ici  inoccupée.  Avec 
quelques  ellurls,  nous  croyons  qu'elle  peut  devenir  excellente  et 
arriver  même  à  se  faire  lire  du  grand  public. 

La  difficulté  principale  pour  la  revue  de  M.  Vernes  est  qu'elle  doit 
se  créer  son  public.  L'avantage  de  la  Revue  internationale  de  Rensei- 
gnement (Masson,  mensuelle,  24  fr.  par  an;  rédacteur  en  chef: 
M.  Dreyfus  Brisac)  est  d'avoir  un  public  tout  prépare.  Elle  succède 
au  Bulletin  de  la  Société  de  renseignement  supérieur  et  elle  a  pour 
premiers  souscripteurs  les  membres  de  cette  société.  Elle  trouvera 


I.  Paraît  tous  les  deux  motfl.  ^S,  27,^0  et  30  fr.  par  an. 
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en  outre  des  lecteurs  nainrels  parmi  les  membres  de  notre 
gnement;  Hntérèt  qui  s'atladie  aajonrdlmî  à  foules  les  ques- 
tions d'instruction  pobliqae,  l'obligation  poor  tons  les  professeurs 
derenus  ékcteors  pour  le  conseil  supérieur  de  se  ISûre  sur  ees  ques- 
tions des  idées  personnelles,  augmenteront  eneore  le  sueeès  de  la 
nouvelle  revue.  Le  premier  numéro  donne  une  idée  très  eomplële  de 
ce  que  sera  la  Revue,  de  son  caractère  international  et  de  la  variété 
de  sujets  qu'elle  embrassera.  Ai>rès  un  article  judicieux  de  M.  Drej- 
fus  Brisac  sur  les  récentes  réformes  de  renseignement  secondaire, 
nous  V  trouvons  une  lettre  de  M.  .\lbert  Sorel  sur  l'oiseignement  de 
lliistoire  diplomatique,  un  artide  très  intéressant  de  M.  Nœld^e 
sur  les  écoles  supérieures  de  filles  en  Allemagne,  une  étude  de 
M.  Jacquinol  sur  l'université  Harward  aux  États-Unis,  Fartide  Col- 
lège  de  d'Alembert,  tiré  de  l'Encvclopédie,  une  série  de  correspon- 
dances de  rétranger,  une  analyse  des  travaux  de  la  dernière  session 
du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  par  M.  Marion,  les 
Actes  de  la  Société  de  renseignement  supérieur,  des  nouvelles  péda- 
gogiques, les  documents  officiels  relatifs  à  renseignement,  une 
bibUographie.  Nous  soubaitons  à  la  nouvelle  revue  tout  le  succès 
qu'elle  mérite,  en  France  et  à  l'étranger,  et  nous  croyons  dès  aujour- 
d'hui son  succès  assuré. 

6.  MovoD. 


ITALIE. 

TRAVAUX  MODERNES. 

Seizième  siècle.  —  C'est  à  de  courageux  et  savants  Vénitiens  qu'on 
doit  la  publication  la  plus  importante  pour  l'histoire  générale  de 
r Italie  au  xvi«  s.  que  nous  ayons  à  signaler  depuis  notre  dernier 
bulletin.  MM.  Niccolo  Barozzi,  Guglielmo  Berchet,  Federico  De  Ste- 
fani  et  Rinaldo  Fulin,  qui  portent  tous  un  nom  connu  dans  la  science, 
ont  entrepris  de  faire  imprimeries  Diarii*  de  Marin  Sanuto.  Pour  le 
moment,  il  n*est  question  que  des  douze  premiers  tomes,  qui  sont  en 
tout,  comme  on  sait,  au  nombre  de  cinquante-huit  Ce  sera  une 
publication  très  utile  pour  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  du 
xvi^  siècle,  de  cette  période  où  les  antiques  institutions  tombent  en 
décadence  et  où  commence  pour  les  Italiens  une  ère  nouvelle.  Afin 
que  Touvrage  soit  vraiment  commode  à  consulter,  M.  De  Stefani 
publiera,  si  je  ne  me  trompe,  un  index  analytique,  comme  il  a  Csdt 

1.  /  Diarii  di  Marin  Sanuto.  Tlp.  Mirro  Tiieatini.  Venezia,  1878  e  seq. 
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pour  !a  partie  géographique.  M.  le  professeur  Riccotti  a  Lire  des 
volumes  encore  inédits  et  particulièrement  du  XXXIX*  la  rel.iLîon* 
neuve  el  curieuse  d'une  sédition  qui  éclata  à  Turin,  le  6  juillet  1525, 
au  cri  de  :  «I  Italie^  Ilaliel  » 

Le  savant  collaborateur  de  la  Bmme  M,  le  professeur  Cesare  PaoU 
a  donné  une  monographie  rcmarquahie  sur  la  magistrature  appelée 
balia  dans  la  république  de  Sienne^.  L'auteur  nous  donne  en  (luel- 
ques  pages  une  idée  exacte  de  ta  balia;  il  indique  comment  elle  se 
forma,  ce  qu'elle  fut,  quelles  furent  son  autorité  et  sa  durée.  Il  nous 
apprend  que  celte  charge,  qui  finit  presque  au  xvi"  siècle  par  devenir 
permanente,  n'était  d'alx)r<l  qu'une  institution  passagère  et  extraor- 
dinaire créée  seulement  dans  certaines  circonstances.  D'abord  les 
6a/ie  se  présentent  rarement,  elles  deviennent  ensuite  plus  fréquentes 
et  on  finit  par  en  créer  si  souvent  qu'elles  semblent  être  la  magis- 
trature suprême.  Elles  étaient  bien  en  effet  une  magistrature  suprême, 
mais  seuleïuent  pour  un  temps  et  pour  un  but  déterminé.  La  àalia 
était  une  dictature  exercée  ou  en  temps  de  guerre  ou  dans  des  cir- 
constances qui  exigeaient  le  secret  et  la  célérité  et  dans  lesquelles  ou 
voulait  éviter  la  lenteur  et  la  publicilc  des  conseils  et  des  magistra- 
tures ordinaires.  M.  R  étudie  cette  charge  jusqu'à  la  chute  de  la 
répubhque  et  en  le  faisant  il  jette  une  lumière  nouvelle  sur  les 
institutions  politiques  de  Sienne. 

Un  ouvrage  que  nous  tenons  à  signaler,  au  moins  pour  la  partie 
qui  se  rapporte  aux  temps  modernes,  est  celui  de  iM.  le  professeur 
Joseph  Millier  :  Documenti  sulle  relazioni  àelle  città  toscane  colV 
Oriente  e  coi  Turcki  fino  aW  anno  M  D  XXXI.  (Firenze,  IS79).  Le 
professeur  de  littérature  grecque  â  Tuniversité  de  Turin  a  recueilli, 
d'abord  avec  Taide  de  Carlo  Milanesi,  puis,  après  la  mort  de  celui- 
ci,  à  la  suite  de  recherches  exclusivement  personnelles,  de  nombreux 
documents  relatifs  au  commerce  des  Italiens  avec  le  Levant,  et  il  les 
a  annotés.  Il  a  ainsi  complété  ToBuvre  de  Flamînîo  dal  Borgo.  Nous 
n'avons  que  des  éloges  à  accorder  à  Thabile  professeur,  qui  avait 
déjà  acquis  par  son  travail  sur  Girolamo  Morone  la  réputation  d'un 
historien  sagace. 

M,  le  professeur  Berli,  Tun  des  orateurs  les  plus  distingués  de  la 
chambre  des  députés,  s'est  consacré  depuis  plusieurs  années  à  Tétude 
du  mouvement  religieux  en  Italie.  Il  a  publié  d'imiiortants  documents 
sur  Galileo  Galileî,  il  est  l'auteur  d'une  étude  sur  Tomraaso  Campa- 


1.  /  Diarii  di  Matin  Sanuto  e  unasomrnùssa  itiTofino  nel  1525»  Spigolaturc 
di  Ercolc  AîcoUt.  Tif>.  l\eale,  Torino,  1880. 

î.  Dei  Matjistrato  delta  Balia  nella  RepuMka  di  Siena,  NottzU  e  DocummU, 
Sieua,  Buri^èiUni^  ia7'J. 

Rev,  Hi&Toa.  XV.  'l'  FA8C.  28 


491  BOLLETIX  HISTORIQUE. 

netla  ;  il  a  écrit  sur  Giovanni  Vaides  et  sur  quelques-uns  de 
disciples,  sur  Cesare  Cremoncino  et  sa  controverse  avec  l'inquisition 
de  Padoue  et  de  Rome.  L'année  dernière  il  a  fait  irapriraer  une  nou- 
veUe  monographie  sur  Giordano  Bruno*.  Ce  sont  de  nouveaux  docu- 
ments  sur  l'infortuné  dominicain,  qui,  dans  sa  vie  toujours  agitée, 
ne  put  trouver  la  paix  ni  en  Suisse,  ni  en  France,  ni  en  Angleterre, 
ni  en  ;\JJemagne.  S'étant  retiré  à  Venise,  il  fut  arrêté,  remis  à  Tin- 
quisilion  et  condamné.  M.  Berti  a  entrepris  de  nous  faire  connaitn^ 
par  ces  travaux  le  mouvement  intellectuel  et  la  liberté  de  penser  en 
Italie  aux  xvi*  et  xni*  siècles. 

MM.  Alberto  Puschi  *  et  Giov*  Livi^  se  sont  occupés  aussi  du  xvi's. 
L'un  a  traité  du  conîlit  qui  s  éleva  à  cette  époque  entre  TAutriche  el 
Venise  pour  la  possession  d*Aquilée  el  de  Murano,  Tautre  des  relations 
entre  Thistorien  Guichardin,  gouverneur  pour  le  pape,  et  le  banni^ 
Doraeiiico  d'Amoretto  di  Bretti.  Tous  deux  enploicnt  une  méthodfl 
critique  et  ont  rendu  service  à  riîistoirc,  bien  que  Livi  n'ait  paa| 
réussi  à  résoudre  toutes  les  questions  que  soulève  son  sujet. 

Dix-sEPTJÈME  SIÈCLE.  —J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  autrefois  du 
baron  Gaudenzio  Claretta,  à  propos  du  tome  1*"  de  son  ouvrage  : 
Storia  dei  regno  e  dei  tempi  di  Carlo  Emanueie  //,  Je  suis  amené 
à  en  parler  de  nouveau  aujourd'hui  par  la  publication  du  deuxième 
et  du  troisième  volume*.  Le  deuxième  contient  la  suite  du  récit  avec 
de  nombreux  documents  en  appendice  ;  dans  le  troisième  se  trouve 
le  mémorial  autographe  de  Clmrles-Emmanuel.  Je  n'entreprendrai 
pas  de  faire  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage,  je  dirai  seulement  (pie 
le  travail  est  tail  avec  beaucoup  d'exactitude^  une  grande  abondance 
de  renseignements  et  que  tout  le  récit  est  tiré  de  documents  des  archives 
royales  do  Turin.  On  coooait  F  importance  de^i  relations  de  Gharles^J 
Emmanuel  II  avec  la  cour  de  Louis  XIV,  que  notre  duc  avait  prispoufl 
modèle;  fauteur  s'est  étendu  sur  la  situation  intérieure  du  Piémont  et 
la  culture  intellectuelle  des  Piémotilais,  dont  il  donite  une  idée  supè*  J 
rieure  à  celle  qu'on  s'en  fait  généralement.  Parmi  les  documents  je  ne* 
signalerai  qu'une  lettre  de  recommandation  de  Gromwdl  au  duc  en 
faveur  de^  Vaudois  de  Pignerol,  une  lettre  du  cardinal  Mîù  i  '        '  i 
duchesse  Christine,  une  de  la  duchesse  au  cardinal,  un  ahr^- 


t.  Dûcumenti  intorno  a  GiorcLaTio  Bruno  da  Nota,  Romd,  1880* 

2.  AUinenze  Ira  caaa  d'Àiistria  e  la  republka  di  Vene^ia  dal  1329  ùl  161 U 
Cenni  storici.  Trieste,  Lloyd  Auslro  Ungherese,  1879. 

3.  H  Guicciardini  e  Domenico  d'Amoretto.  ^'arraiione  siorica,  Bologna,' 
Romagnoli^  1879. 

4.  Storia  dei  regno  e  dei  iempi  di   Carlo  Emanuel  IL  Tomi   U  t  Itl.. 
Geaova,  Sardo  MuU,  t878-79. 
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graphe  des  demandes  que  te  duc  charge  son  miijiàtre  à  Paris  de  faire 
au  roi  de  France,  t^e  Iroisième  volume  nous  fait  connaître  les  pensées 
secrètes,  \m  grands  projets,  la  vie  intime  du  duc. 

L^usage  s'est  répandu,  principalement  dans  le§  provinces  véni- 
tiennes, de  publier,  à  roccasion  des  mariages,  au  lieu  de  sounela  et 
de  madrif-'aux,  quelriues  documents  hislorifjues.  (Vest  à  ce  genre  de 
publication  qu'appartient  la  flelaiion  sur  Vétai  de  la  république 
vénitienne  adressée  par  Don  Alfonse  délia  Oueva,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, au  roi  Philippe  ÏV*,  Cette  relation  contient  une  statistique  de 
la  population,  des  monastères,  des  oratoires,  des  confréries,  des 
eoles,  des  hôpitaux»  des  églises,  des  revenus^  etc.,  des  principales 
rtlles  de  la  république.  On  voudrait  que  de  pareilles  publications 
fussent  plus  ft'équcntes  et  plus  répandues. 

Dix-ULiiTiÈME  siècLE. —  Matco  Foscarini  e  Venezia  net secolo  XV LU 
d'Kmilio  Morpurgo  el  La  Sforia  di  Vetiezia  nella  vif  a  privât  a  dalle 
origini  alla  caduta  delta  Hepublica^  di  G.  Molmenti  ne  nous  font  pas 
sortir  de  Thistoire  vénitienne.  On  a  reproché  à  M,  Morpurgo  de 
dépeindre  le  gouvernement  de  la  république  sous  des  couleui's  trop 
sombres  et  quelquefois  peu  Odcies.  Il  n'a  pas  une  idée  très  exacte  du 
gouvernement  vénitien,  quoique  son  travail  ne  soit  pas  inutile  pour 
faire  connaître  la  constitution  de  Venise.  L'ouvrage  de  Molmenti 
passe  pour  être  très  original,  il  nous  présente  les  Vénitiens  tels  qu'ils 
furenl  reellemenl  dans  leurs  réunions  de  société,  leurs  fêtes  privées 
et  publiques,  leur  goût  pour  les  divertissements  et  le  luxe.  M.  Mol- 
menli  s'est  servi,  comme  M.  Morpurgo,  de  documents  nouveaux. 

Un  travail  qu  un  peut  rattacher  au  xviii*  siècle,  bien  qu'il  soil 

c«>nsacré,  pour  la  plus  gninde  |mrtie,  aux  siècles  précédents,  est 

celui  que  M.  Gaudenzio  Claretta  a  publié  s<ius  le  titre  :  Suiprincipafi 

tùriei  piemontesi  e  specialmente  sugli  storiografi  délia  real  casa  di 

ïvoia^.  C'est  un  ouvrage  critique  de  longue  haleine,  mais  moins 
un  travail  de  critique  historique  qu'une  série  de  biographies  des 
principaux  historiens  du  F*iemont  depuis  rorigînc  jusqu'aux  der- 
nières années  du  xvur  siècle.  Il  parle  de  la  chronique  de  Novalaise, 
d'Ogier  Alfieri*  de  Guillaume  et  de  Secondino  Ventuni,  d'Antonio 
Istesano,  de  Béatrix  de  Savoie  qui  brilla  au  [premier  rang  dans  les 
ours  il'amour,  rrAgnesina  de  Saluées,  de  la  chronique  d'ilaulecombe, 
de  celle  qu'on  attribue  à  Cabaret  on  à  Jean  Servion,  de  Pierre  Dupin, 
premier  historiographe  delà  maison  de  Savoie,  de  Guillaume  Fichet, 


î,  Belazione  deilo  Ualo  délia  Repuàlica  Veneta^  di  don  Atfùnsodetla  Qiiem^ 
ambuACiatorcdi  spagna  mafidala  ai  reFilippoJV,  nel secolo i^vu^  Ba«i6aiio,  1878, 
'2.  Torîno,  Roux  e  FaviilCj  1S80.  —  3.  Torino,  1878.  Para?l». 
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de  Pierre  Lamberl,  de  Domenico  délia  Bella,  d'Humberl  Foglietta,  de 
Guîchard ,  de  Monod ,  de  Guichenon ,  etc.  Ses  recherches  forment 
autant  de  divisions  quii  y  a  de  princes  de  Savoie.  II  ne  me  parai|| 
pas  inutile  de  reproduire  Undcx,  ijui  donne  une  idée  de  la  manier 
dont  le  travail  a  été  conçu  et  exécuté.  Introduction,  —  Des  temps 
anciensjnsqu'au  temps  d'Emnianuel-Philibert.— L'époque  d^llliarleâ- 
Emnianuel  P""  et  de  Victor- A  niédec  P^  —  La  régence  de  Madamel 
royale  Chrétienne  de  Franœ.  —  Le  rè-gne  de  Charles-Emmanuel  IL 

—  La  rcgenc4^  de  Jean-lîaptisle.  —  Lerè^ne  de  Victor-Amédée  IL  — 
Le  règne  de  Charles-Emmanuel  IlL  —  Le  règne  de  Victor- Amédée  I IL 

—  Les  dernières  années  du  xniv  s.  —  Giuseppe  Vernazza  dans  ses 
études  et  ses  relations  littéraires. 

Le  professeur  et  écrivain  Vernazza  avait  déjà  occupé  Tautcur 
en  4H62,  il  en  avait  fait  le  sujet  d'un  mémoire  qui  parut  à  celle 
époque.  Le  présent  Iravail  est  une  véritable  histoire  des  études  en 
Piémont,  qui  corrige  et  complète  celle  de  Quadrio  el  celle  de  Vallauri, 

Pour  le  iviii*-'  s.,  nous  n'avons  plus  à  signaler  que  trois  letlres  du 
MeJchior  ijesarotti*,  dont  Tune  contient  une  appréciation  de  rhiitoinjl 
de  Russie  de  Voltaire. 

Dix-NËiiviKME  sïècLK.  —  Lc  tfojsième  volume  de  riiîsloire  de  la 
monarchie  picuiontaise^  de  Nicomède  Blanchi  me  fournil  uue  tran- 
sition pour  passer  du  xvni*  s.  au  xii*.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cet 
ouvrage,  non  plus  que  sur  celui  de  M.  Massari  :  La  i^ie  cl  le  règn 
de  Vivior- Emmanuel  II  de  Savoie j  premier  roi  d'Italie^  donl 
Bévue  a  rendu  comple.  J'ajouterai  seulement  que  toute  la  presse  ita- 
lienne s  est  beaucoup  occupée  de  ces  deux  publications,  ce  qui  est  iinij 
preuve  ineontestal»!e  de  leur  mérite  el  de  leur  importance,  — V'itUirial 
Bersc/Jo,  auteur  de  la  Bulle  de  savon,  des  3Iisères  de  M.  Travelli  cl 
de  plusieurs  bons  romans  a  portée  sociale,  a  abordé  l'hisloiredans  sesi 
Trente  ans  de  la  vie  ilaltenne^^.  (Vesl  une  histoire  de  Tltalie  i^endantl 
les  trente  dernières  années  où  nos  principaux  hommes  politiques  et 
litléraires  sont  passes  en  revue.  Les  remarques  flnes  n*y  maiiqiieciij 
pas,  non  plus  tjue  les  anecdotes^  les  renseignements  de  tout  genre^^ 
Peut-être  exprimtvi-jl  parfois  ses  opinions  d'une  façon  un  [>eu  tran- 
chante, et  [jropre  à  blesser  la  susceptibilité  de  certains  lecteurs.  Mai^j 
cela  ne  diminue  pas  sensiblement  la  valeur  de  Touvrage,  (|iii  rendr 
servicCt  comme  celui  de  Massari,  au  futur  historien  do  Victi^)r-Emraa* 
nuel.  —  Un  autre  historien,  qui  s*esl  occupe  aussi  du  règne  du  roi 
que  nous  pleurons,  est  M.  Domenico  Ghetti,  qui,  prenant  pour  point 


1,  Tre  leitere  di  Meickiorre  CesarotlL  Tip.  dcl  Scminurio.  Pfldova,  1879. 

2,  Storia  detîa  fUùHurchia  piemontese,  Turino,  FnildU  Uogca,  l97Sf. 

3,  Trvnt  anni  dé  vi(u  Itaiiunu,  Tarino,  Houx  tî  Favalet 


de  dépari  Ki  chute  de  IVmpim  de  Napoléon,  en  lî^U,  arrive  jusqu'en 
1870,  jusqu'au  moment  de  la  translation  de  la  capitale  à  Rome*.  11 
avait  de  uotnbreuses  difllculté^  à  vaincre,  et,  s'il  n'y  a  pas  toujours 
réussi,  il  n'en  apporte  pas  moins,  lui  aussi,  son  tribut  à  Thistoire  du 
roi  fjalftniuomo.  —  On  ne  peut  parler  de  la  dernière  période  de  notre 
histoire  sans  mentionner  les  Mémoires  autobiographiques  (4  795- 
485ft'i^  du  comte  Giov,  Arrivabenc,  publiés  récemment.  Les  faits  que 
d'autres  écrivains  nous  font  connaître,  tels  qu'ils  sont  arrivés,  i»ar 
des  recherches  historiques  et  par  d(*s  donimenfs,  M*  Arrivabene  les 
Ikit  vivre  devant  nous,  en  nous  associant  a  la  vie  véritable,  aux  joies, 
aux  espérances,  aux  désillusions,  aux  douleurs  privées  des  patriotes 
italiens  de  iH2i  è  *S5»J. 

3lilan  pendant  la  dominaiion  de  Napoiéon,  d'après  les  poésies, 
les  caricnlures  ei  les  autres  témoignages  du  temps^,  par  M.  Giovanni 
de  Castro,  est  la  conlinuatîon  de  l'étude  du  même  auteur  intitulée  : 
Milan  et  la  république  cisalpine^  d* après  les  poésies,  etc*.  M.  de  G. 
parle  de  la  consulte  de  Lyon,  des  relations  entre  Napoléon  et  Melzi, 
de  Talleyrand  et  de  ses  infrîgue^  politîijues,  des  rérormes  accomplies 
alors  dans  la  république,  puis  du  royaume  d'Italie,  en  arcordant 
toujours  une  attention  {rarticuliére  aux  affaires  de  Lombardie,  des 
grandes  questions  comme  des  petites,  même  des  bavanlat^'cs  des 
littérateurs,  etc.  11  a  c^jnsuUé  le  Moniteur,  les  ouvrages  de  Thiers, 
de  Fîordadrni,  de  Lanfrey,  de  Verri,  de  Botta,  de  Meizi  d'tlril,  de 
Bianehi,  de  Cantii,  \^Ctiornale  .f/onro,  l'Archivio  de  Milan;  il  s'est 
servi  des  écrits  de  Monti,  Salvioli,  Foscolo,  Lattanzi  Porta;  il  ne 
néglige  pas  les  chansons  populaires,  les  satires,  les  inscriptions,  les 
opuscules  du  temps,  L'ensenjble  du  travail  est  une  peinture  exacte 
de  la  vie  politique  et  littéraire  des  Milanais  de  celte  époque. 

M.  Taddeo  Grandi  a  écrit  une  bioj^'raphie  historique  de  Ciro 
Mcnotti^  qui  retrace  les  événements  politiques  de  1821  cl  1N3I  à 
Modène.  Ciro  Menotti  ftit  un  des  nombreux  et  généreux  héros  du 
patriotisme  italien  et  l'auteur  a  fiit  un  utile  et  noble  usage  de  son 
temps  en  remployant  à  mettre  sa  vie  en  lumière,  bien  que  d'autres 
et  notamment  Otto  Vannucci,  dans  ses  tomes  II  et  III  des  Martyrs 
de  la  liberté  italienne  de  1794  à  18^8,  en  eussent  déjà  longuement 


1.  UtorUi  ddV  fndîpendenza  ftoftana  dalla  caduta  delt'  fmpero  Napoleonico 
net  1814  aï  compUnento  degV  îtalici  destini  net  187'.>  a  Borna.  Loescher,  1879. 

2.  Memortc  délia  mm  vita.  1795-1851^  Fîrprizp,  Bart>pra,  1880. 

3.  Milano  durnnle  la  domina tione  Napùleanica  gtusla  te  poésie,  le  carica- 
ture ed  aitrtf  tcsttmonianze  dci  iempi*  Miliinn,  Friiteni  Uninfilarfl,  1880. 

i,  Milano  e  ta  TepuUim  Cisalpina  giu$ta  le  poésie ^  rie. 
5.  Ciro  MetiotU  e  i  $uoi  compagne  o  te  vicende  potitiche  del  1821  c  1831  in 
Modena    Cenni  iiorico-biografià.  Milana,  Naliile  Batlozzati,  1880. 
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parlé.  L'ouvrage  comprend  trois  parties  :  la  première  parle  de  Giu- 
seppe  Andreoli,  d'Anlonîo  Panizzi  el  d'autres  patriotes,  et  sert  d^lntro* 
diiction  (p.  <-8il),  La  deuxième  s'occupe  de  MenoUi,  de  Vincerizo 
BorelH,  de  Giuseppe  Kieci  et  d'autres  compagnons  de  cuiispiratioii  el 
de  souflVance.  de  Menottt  et  comprend  176  p.  La  troisième  partie  est, 
à  mon  sens,  inutile  ou  pouvait  du  moins  être  fondue  avec  la  seconde, 
il  me  semble  que  ce  travail,  qui  porte  partout  la  marque  d'un  vif  amour 
delà  patrie  et  de  la  liberté,  ne  répond  pas  ejcactementaubutderauleur, 
qui  (Hait  de  mettre  surtout  en  reliel*  la  Qgnre  de  Ciro  Mcnotti.  Le  fils 
de  Giro,  Achille,  a  trouvé  aussi  un  biographe  dans  M.  Leonardo  Salim- 
béni  ^ .  Achille  Menolli  ne  se  distinguait  pas  par  une  grande  intelligence, 
mais  c'était  un  homme  droit  et  de  caractère.  Journaliste  et  homme 
politique,  il  rentra  bientôt  dans  la  vie  privée  et  mourut  dans  Tobscu- 
rite.  —  M,  Alberto  Tanzi  a  pulilié  402  lettres  d'un  autre  patriote,  le 
docteur  Homenico  de  Rossetti^,  et  M.  Benedetto  Prinadans  ses  Scritti 
biograficP  a  parlé  de  Luigi  Saiii,  de  Giov.  Berchet,  de  Samuel 
Biava,  de  Giov.  Finaziîi,  de  Federigo  Sclopis. 

Puisque  je  parle  de  lettres  et  de  biographies,  je  ne  dois  pas  passer 
sous  silence  deox  publications  qui  ont  plus  d'importance  que  \eé 
précédentes,  et  à  cause  des  personnages  dont  elles  s  occupent,  ei  à 
cause  de  leurs  auteurs.  Je  veux  parler  de  l'ouvrage  du  sanatjeur 
Marco  Tabarrini  sur  Gino  Capponi^  son  fernps,  ses  travaux^  ses 
amis^^  et  de  celui  du  professeur  Angelo  De  Gubernatis  :  Man- 
zoni  et  Fauriel  étudiés  d* après  leur  correspondance  inédite^. 
En  perdant  le  marquis  Gino  Capponi,  nous  avons  (lerdu  un  de  nos 
esprits  les  plus  élevés,  un  de  nos  hommes  publics  les  plus  éminents. 
Son  histoire  de  la  répubïi(]ue  Oorentine,  ses  nombreux  écrits  politi- 
ques, littéraires^  économiques,  sa  généreuse  hospitaiilé,  sa  pari 
directe  et  indirecte  dans  les  phases  principales  de  notre  période  de 
révolution,  lui  ont  fait  beaucoup  d'admirateurs  et  d'amis,  M.  Tabar- 
rini, en  reAiueiilant  et  en  publiant  les  mémoires  de  son  illustre 
ami**,  nous  a  fourni  le  moyen  de  connaître  Tbomme  en  même  temps 
qu'il  a  paye  un  dernier  tribut  d'aïlection  à  celui   qutl  pleurait 

t.  AchitU  Menoiti,  Ricordi  itiogra/ici  coi»  lettere  e  scritti  del  m&dêsimo. 

Modems  18^0. 
2*  lettere  del  Dot.  Domenico  de  Hossetti.  Milauo»  1879, 
3.  Scritti  bU>gra/icL  Milano,  Sociclii  éditrice  Lombarda,  iSSiX 
4*  Gino  Capp&nij  i  suoi  tempit  i  suoi  studij  I  suùi  amici,  Firent€|  Barbera, 

1879. 

5.  H  Maniùni  ed  U  Faurid  studiali  ml  loro  eartêgffto  fMdtio.  Ilûni«,  Btr* 
béra,  1880. 

6.  ScriU  editi  e  inêdiii  dé  Gino  Capponi  per  cura  di  Marco  TAbarriaL  2  ?oK 
Flrenze,  1877. 
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M.  tie  Guberrralis  nous  oiïre  dans  son  élude  sur  la  correspondance 
de  MaiHoni  et  de  Fauriel  l'exemple  de  deux  amilié^  sincères.  Après 
nous  avoir  dit  ce  que  furent  Claude  Fauriel  et  Julie  Becxîaria,  l'auteur 
nous  parle  longuement  de  Manzoni  avant  sa  conversion  et  publie  un 
grand  nombre  de  ses  lettres  à  PaurieL  11  étudie  et  explique  la  con- 
version de  Manzoni,  décrit  sa  vie  dans  sa  famille  el  à  Brusuglio,  fait 
comme  la  ^'cnèse  de  ses  tragédies,  Le  comte  de  Carmagnole  et  Adei' 
chi,  de  son  hymne  de  La  Pentecôte,  raconte  le  voyage  de  Fauriel  en 
Italie  et  enfin  donne  d'abondants  extraits  de  ses  dernières  lettres  qui 
sont  pleines  de  délails  sur  sa  vie  privée.  Un  appendice  de  cinquante* 
quatre  lettres  termine  rouvragequi  a  obtenu  tes  éloges  de  la  critique 
en  Italie  et  à  Tétranger  et  qui  rend  service  non  seulement  à  l'histoire 
littéraire,  mais  aussi  à  Thistoire  politique.  C'est  pour  cette  raison 
que  je  m'en  oexîupe  dans  c^  bulletin.  Je  terminerai  en  disant  deux 
mots  du  dernier  travail  de  Cantù,  Les  trente  dernières  années^ ,  qui 
contraste  avec  les  idées  libérales  et  l'esprit  unitaire  qui  animent  tous 
les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler.  C'est  une  continuation  de  son 
histoire  universelle  de  ^849  à  <87î>.  Les  événements  qui  ont  marqué 
la  renaissance  de  notre  [Kiys,  la  t^impagne  malheureuse  de  f849,  les 
mouvements  révolutionnaires  qui  ont  éclaté  dans  diverses  parties  de 
la  péninsule,  la  guerre  de  Crimée,  la  guerre  de  ^859  dont  la  grande 
majorité  des  Italiens  garde  un  souvenir  reconnaissant  à  la  France,  la 
guerre  contre  les  troupes  pontificales,  les  annexions,  rexpédition  des 
mille,  la  chute  du  pouvoir  temporel,  forment  la  matière  de  l'ouvrage. 
Tout  le  monde  connaît  les  idées  de  Cantii,  il  est  donc  inutile  de  dire 
que,  fidèle  à  son  point  de  vue^'il  critique  vivement  la  révolution  qui 

^H    a  fait  notre  unité. 

^H  Carlo  FALLfTi-FossiTi. 

H^      Si  jai] 


ROUMANIE. 


Si  jamais  le  réveil  d'une  nationalité  a  été  du  à  un  travail  conscient, 
a  été,  pour  ainsi  dire,  le  résultat  de  l'élude  et  le  fruit  d'une  idée, 
c'est  bien  le  cas  de  la  nationalité  roumaine.  Pendant  que  la  vie 
nationale  s'éteignait  presque  tout  à  fait  en  Moldavie  et  en  Valachie 
dans  le  courant  du  xvni*  siècle,  époque  de  la  domination  des  Grecs 
du  Phanar,  en  Transi Ivanie  limpulsion  donnée  à  la  langue  rou- 
maine par  les  prolestants  continua  de  travailler  à  la  régénération 


1.  GU  ulUmi  ira^*  anni,  Torino,  Rout  e  Favute,  1879. 
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du  peuple  roumain.  Les  réformés  voulaient  imposer  aux  Roumains 
leur  religion,  et,  pour  y  arriver,  ils  traduisaient  en  roumain  les  livres 
sacrés.  Ceux-ci,  pour  empêcher  leur  propagande,  entreprirent  eux- 
mêmes  la  iratfuclion  des  livres  de  leur  rite,  et  c'est  ainsi  que  le 
peupie  roumain  apprit  à  se  connaître  comme  appartenant  a  une  race 
îlifférenle  de  celle  de  ses  oppresseurs. 

Vers  1(>  milieu  du  xviii^  siècle,  un  évêque  roumain-uni*^  Innocent 
Micul  ou  Klein,  ami  des  lettres  et  des  arts,  envoya  à  ses  frais  en 
Italie  plusieurs  jeunes  Roumains,  entre  autres  Georj^'es  Schinkai  et 
Pierre  Maïor,  pour  y  faire  leurs  élufles  théulogiquos.  Ces  jeunes 
gens ,  jetés  tout  d'un  coup  des  versants  des  Garpathes  dans  Ten- 
ceinte  sacrée  de  la  ville  éternelle,  d*uii  étaient  parties  les  lésions  de 
Trajan  pour  conquérir  la  iJacie,  s'adonnèrent  bien  plutôt  à  l'élude 
de  i'hisloire  qu'a  celle  de  la  science  pour  laquelle  ils  avaient  été 
envoyés.  De  retour  dans  leur  pays,  ils  entreprirent  de  faire  connaître 
aux  Roumains  leur  origine^  par  deux  ouvrages  mémorables  :  Tiiti- 
toire  pour  le  commencement  des  Roumains  dans  la  Dacie,  de  Pierre 
Màior,  et  lu  Chronique  des  Houmains  par  Georges  Schinkaï^. 

Ces  deux  écrits  sont  des  ouvTages  d'érudition,  surtout  le  stMXïud^ 
qui  ne  le  cède  en  rien  aux  «  Rerum  ilalicarum  scriplorcs  »  dfi  Mura- 
luri,  eu  égard  surtout  a  Textréme  variété  des  sources  de  rhistoire 
roumaine  et  aux  diflîcultés  de  se  les  procurer. 

C'est  à  c*'s  deux  écrivains  que  revient  rhuniieur  d'avoir  montré 
aux  Roumnins  qu'ils  sont  un  peuple  de  race  lalino,  tîls  et  descen- 
dants des  glorieux  Romains  dont  la  domination  s'était  étendue  sur 
tout  le  monde  comm  de.  leur  temps.  Fiers  de  leur  oriiLi[ine,  les  Rou* 
mains  lettrés  qui  se  formèrent  à  leur  école  voulurent  racheter  la 
décadence  de  leur  peuple  par  les  mériteâ  de  ses  ancêtres.  A  ceux  qui 
le  dénieraient  ils  opposaient  ses  anciens  parchemins;  k  ceux  qui  le 
calomniaient  ils  répondaient  en  montrant  les  hauts  faits  de  ses 
ancêtres.  Us  hahitucrenl ainsi  peu  à  peu  le  peuple  roumain  à  se  con* 
sidérer  comme  le  continuateur  de  Thistoire  roumaine,  comme  le  des- 
cendant direct  du  peuple  roi,  et  non  seulement  comme  une  nation 
qui  y  puisait  son  oriji^iiie.  Ainsi  prît  naissance  ïécole  latiniste  qui 
soutenait  en  histoire  la  pureté  de  la  race  roumaine,  et,  comme  con- 
séquence, voulait  à  tout  prix  puritler  la  langue  roumaine  des 
éléments  étrangers  qw  s'étaient  introduits  dans  son  organisme. 
Comme  la  Langue  roumaine  contenait  un  nombre  inllnimenl  grand 

1*  On  apptlc  Jiaumaim-unis  ceux  de^  Roumain»  i|uu  par  iino  tran^aclion 
avec  l'église  caihoUquo,  ont  embrassé  en  partît?  les  dogines  <ln  «rite  religioii. 

2,  ht^ria  pciUtiL  inceputut  RomânUor  inDacla  de  f*ctru  Mawr,  Buda»  1812, 
—  Ilromca  liomdnUor  tic  Géorgie  Sincâi  diii  SLoca.  I«isây,   [HbU 
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de  mots  d'origine  slave  et  que  les  Roumains  étaient  confondus  avec 
les  Slavons,  c'est  surtout  par  rapport  à  eux  que  fut  appliquée  la 
purification  de  la  langue  roumaine,  H  en  résulta  une  langue  nouvelle 
qui  n  était  souvent  comprise  que  par  ceux  qui  récrivaient.  C'était  une 
école  analogue  à  celle  de  Ronsard,  à  la  différence  que,  pendant  que 
chez  le  poète  des  princes  c'était  plutôt  une  tendance  k  Tarchatsme, 
chez  les  Roumains  c'était  le  seul  mo^eu  de  prouver  leur  origine 
latine,  de  montrer  qu'ils  étaient  Romains  et  non  Grecs  ou  Slavons, 
Cette  école  donna  naissance  a  une  foule  d'historiens  et  de  lin- 
listes  :  Cï^/arm,  Papiullcmanj  Laurian Maxime^  ilodoche,  Uabècke^ 
Mocioni^  Barils^  etc.,  tous  originaires  de  Transilvanie  et  dont  la 
[>lupari  vinrent  plus  tard  s'établir  en  Roumanie  et  y  continuer  les 
traditions  de  Fécole  où  ils  s'étaient  formés.  La  plus  haute  expression 
du  système  de  cette  école,  dans  le  domaine  historique,  est  VHistoire 
des  Roumains*  par  M.  Laurian,  qui  coniracn€43  à  la  tbmlalion  de 
Rome  et  arrive  jusqu'à  nos  jours,  sans  faire  aucune  diûereuce  euire 
le^  Romains  d'autrefois  et  les  Roumains  d'aujourd'hui.  Il  va  si  loin 
qu'il  ignore  Fère  chrétienne  et  réduit  toutes  les  dates  de  Thistoire 
roumaine  à  des  années  calculées  daprès  la  fondation  de  Rome. 
L'année  i  504  devient  par  exemple  Tan  de  Rome  2257,  et  ainsi  de 
suite. 

C'est  cette  même  école  r[ui  produisit  le  dictionnaire  de  rAc^démie^, 

dont  les  auteurs  furent  MM.  Laurian  et  Maxime,  ouvrage  dun  pédan- 

|isme  excessif,  qui  remplit  le  vocabulaire  roumain  de  mots  latins, 

empiétement  étrangers,  et  relègue  dans  un  glossaire,  comme  devant 

"être  exclus,  les  vocables  les  plus  poétiques  et  les  plus  expressifs  de  la 

langue  roumaine. 

Une  direction,  tout  aussi  peu  justiOée,  fut  introduite  par  cette 
école  dans  la  jurisprudence.  Elle  voulait  faire  adopter  aux  Roumains 
rorganisation  républicaine  romaine,  régler  la  propriété  par  uue  loi 


1-  Istoiia  Romnnitor,  lassy,  1855. 

2,  L'Ac^déniie  roumiiint'  a  »H*'  Ibrulée  v.n  raniiéc  1866  dnim  le  but  8i>éciîil  de 
déterminer  l'orthographe  et  dèlalwrcr  une  gramnuiire  et  mi  dicUomiiiirn,  Elle 
ïwrlait  a  l'origine  le  nofii  de  «  nociélé  littéraire  >.  Le  I"  seplembn?  \Stil,  elle 
fut  changée  en  «  société  académique  «  comprisée  de  Irois  seclions  :  1  une  lit' 
t^raire  philulogique,  t  autre  liîfifortque  arfliéolo^îque  et  hi  troisième  pour  les 
sciences^  naturelles.  En  1879*  elle  Tut  élevée  au  rang  d 'inÀtiluiioii  de  lélat 
roumain.  Elle  di^pa<ïe  de  fonds  as^ez  importants,  par  suite  di?  plu^^lcur^  riches 
donation»^  dont  la  principale  est  celle  du  défunl  Nasturel-HereBcou*  Par  les 
prii  annueU  ipielle  distribue  aux  travaui  les  [dns  mériloires,  elle  encourage 
le*  occupations  liltéraires  et  scienliliques.  Dominée  i\  réj^KM|iie  de  sa  fotidatjoii 
par  l'école  latiniste,  son  esprit  a  été  tout  à  fait  reiuiuvelé,  par  le  décès  de 
(>lu&ieurs  membre»  anciens  et  la  réecpUon  de  nouveaux  et  elle  (»al  devenue  uae 
infttittiUoa  de  plus  en  plut^  prolitable  ati\  Ronmains. 
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agraire  à  Texemple  des  Gracques  et  poussait  la  hardiesse  jusqu'à 
demander  l'abolUîon  du  culte  chrélieu  el  le  retour  aux  divinités 
païennes  de  la  religion  romaine.  Ces  idées  ItirenL  prolessées  pcndanl 
plusieurs  années  consécutives  (^ 855-1 8G3),  à  Tuniversité*  de  Jassy, 
par  Siméon  Barnoutz,  l'un  des  chefs  de  la  révolution  roumaine 
de  4  848,  en  Transilvanic^. 

Toutefois  cette  école,  quelque  erronés  que  fussent  ses  principes, 
a  rendu  à  la  nation  roumaine  un  service  réel.  En  accentuant  avec  tant 
de  force  Tidéc  que  les  Roumains  étaient  d'orij^ine  latine,  elle  attira 
sur  eux  rattenUon  des  savants  de  l'Europe,  qui  m  Lardèrent  pas  à  se 
cx)nvaincre  de  la  justesse  de  leurs  prétentions.  It  était  nécessaire  que 
les  Roumains  soutinssent  la  thèse  de  leur  latinité  imraaculc>e,  pour 
(pie  cette  idée  se  fît  jour  à  trîivers  les  prétentions  des  adversaires, 
qui  tendaient  à  en  foire  des  Slavons.  De  nos  jours  elle  a  été  réduite 
à  sa  juste  valeur-,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  sans  le  puis- 
sant appui  qu'elle  trouva  dans  ses  premiers  défenseurs^  elle  u'aurail 
jamais  vu  le  jour 

L'école  latiniste  est  aujourd'hui  en  pleine  décadence  en  Roumanie, 
et»  à  Texceplion  de  deux  ou  trois  adeptes  insignifiants,  elle  a  pour  - 
ainsi  dire  disparu.  Son  dictionnaire  est  devenu  une  curiosité  litté- 
raire; ses  œuvres  historiques,  à  Texception  de  Schinkaï,  sont  ou- 
bliées, ses  théories  juridiques  abandonnées.  En  Transilvanie,  au  con- 
traire, elle  compte  encore  de  nombreux  adhérents.  La  cause  en  est 
que  les  Roumains  de  Transilvanie  cherchent,  dans  un  riînfort  de  lati- 
nisme, un  contrepoids  à  Tinfluence  allemande  et  hongroise  du  milieu 
où  ils  vivent.  Le  besoin  d'afllrmer  leur  nationalité  n'a  point  disparu 
pour  eux,  car  ils  subissent  une  domination  étrangère,  qui  a  intérêt 
à  rétoufler.  La  Roumanie  libre,  ajant  échappé  à  ce  danger,  n'a 
plus  besoin  de  défendre  une  prétention  insoutenable*  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  que  les  Roumains  trouvent  dans  cette  idée  le  palladium 
de  leur  nationalité. 

L'école  latiniste  a  été  minée  et  renversée  surtout  par  les  travauxJ 
d'une  société  littéraire  de  Jassy,  la  «  Jounimea  »  (jeunesse)^.  Soû 


1.  La  Roumanie  possède  éen%  uniTersilés,  l'une  à  Jassy,  l'autre  à  BDcare«t. 
Elles  comprennent  chacune  quatre  farultêA  :  droit,  sciencea^  lettres  et  méde» 
eînc  el  manquent  loiiti^s  [es  ûenx  de  théologie.  Leur  organisation  ehi  ficm* 
blable  à  celle  des  universités  belges. 

2.  Elles  se  trouvent  i'X}H»sr<'s  dims  son  ourragii  postbunie  :  Venpîulu  pMéci$^ 
atu  RomànMor  de  Smieon  Barnutiu.  lassy,  t867. 

3.  Cette  société  fui  formée  en  1864  par  l'inUiative  de  pluMenrs  jenoetj 
instniits  et  éclairés,  entre  autres  MM.  Maïor^eo,  Poj^or,  Carp  el  tfegroaitU 
Elle  compte  aujourd'hui  une  cinquantaine  de  tnemt»rcs,  dont  ta  plupart  sont 
des  «collaborateurs  du  journal  de  la  société.  Son  orgaui^tiuu  est  tout  «^  f^t 
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organe,  les  «  Convorhiri  literare  »  (enirelîens  littéraires)^  fondé 
en  ^867,  compte  aujourd'hui  quatorze  aonées  d*existenne,  et  jouit 
d'une  publicité  assez  étendue.  C'est  pour  ainsi  dire  le  seul  recueil  lit- 
téraire de  la  Roumanie  libre.  Il  peut  paraître  assez  extraordinaire  que 
le  seul  organe  littéraire  du  pays  paraisse  à  Jassy,  ex-capitale  de  la 
Moldavie,  pendant  que  Bucarest,  opitale  actuelle  de  la  Roumanie, 
manque  tout  à  fait  de  journal  littéraire*.  L'explication  de  ce  fait  anor* 
mal  nous  est  donnée  par  l'état  intellectuel  du  pays.  En  Hnumanie» 
les  hommes  cultivés  sont  relativement  assez  rares*  Ceux  qui  se 
trouvent  dans  la  capitale  s'adonnent  à  la  politique,  qui  absorbe 
toutes  leurs  facultés.  Jassy  au  contraire  menant  une  vie  plus  retirée 
des  aftaîres  publiques,  les  hommes  inteïli^nts  et  instruits  qui  s'y 
trouvent  s'adoinient  plus  facilement  aux  occupations  désintéressée^ 
de  la  littérature.  Par  la  même  raison  les  recueils  littéraires  sont  plus 
nombreux  en  Transilvanie,  ou  le  rôle  politique  des  Roumains  est  à 
|)€u  près  nul;  mais  ces  recueils  sont  loin  d'avoir  rimportance  litté- 
raire des  Gonvorbirl. 

Le  premier  qui  alLiqua  d'une  manière  sérieuse  et  avec  succès  les 
productions  de  Técole  latiniste  l\Jt  M.  Maïoresco,  ex-ministre  etex- 
profëaseur  de  l'Université  de  Jassy.  Par  sa  critique  de  la  poésie  rou- 
maine, du  système  orthogr^aphique  de  M.  Ciparîu  et  des  idées  de 
l'école  Barnoutz,  il  posa  les  jalons  de  la  nouvelle  école.  Possédant 
une  érudition  peu  commune  et  un  talent  supérieur  d'exposition,  s'ex- 
primant  dans  une  lan^e  facile,  élégante  et  h  la  porlée  de  tout  le 
monde,  il  ne  tarda  point  à  exercer  une  inlluence  décisive  sur  le 
mouvement  littéraire.  Ses  adversaires  mêmes,  qui  sonttrès  nombreux, 
à  cause  de  son  caractère  incisif  et  tranchant,  durent  reconnaître  en 
lui  un  maître.  Toute  une  pléiade  d'auteurs  roumains  :  poètes,  histo- 
riens, pliilologues,  romanciers,  soutinrent  par  leurs  productions  les 
théoriescritiquesdeMatorescoet  c'est  ainsi  (jue  se  forma  en  Rouma- 
nie la  «  nouvelle  direction  ^  dont  les  représentants  les  plus  autorisés 
sont  MM.  Jac<pics  Negrouxzi,  Ganea,  Pogor,  Slavici,  et  les  poètes  Serba- 
nescou,  Eminescou,  Rodnarescou,  Mathilde Coupler  etVuronica  Miclea* 


libre;  Il  n'y  n  ni  préftîdt'ult  ni  secréUire»,  ni  &U(ut«;  on  y  cauî»e  librement, 
on  examine  le»  ouTmgcs  soumis  à  sa  censure  et  cj«i^  après  avoir  i*té  approu- 
vijîii,  passent  dans  les  ConTorbiri.  Le  journal  êsl  dirigé  par  M.  Jaccpic»  NegrouzEÎ, 
qui  a  fait  les  cfforU  les  plus  mèriloires  pour  mener  à  bonne  (in  ane  enire- 
prisii  lanl  de  fois  échouée  avant  lui.  La  Miciété  lient  tous  le^  ans,  pendant 
l'hiver,  une  série  de  conférences  publiques  Ires  goiitée;^,  sur  des  sujets  philo* 
sophiques.  Depuis  que  M.  Maïoresco  s  est  établi  à  Bucarest,  il  y  a  organise  une 
société  littéraire,  dans  le  genre  de  celle  de  Jassy. 

l.  Il  y  parait  un  journal  srientilique»  la  Revue  icietUi/ique,  &ous  la  direction 
de  M.  Aurelian.  1)  est  très  peu  répandu. 
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Une  seconde  école  historique  se  forma  dans  les  derniers  temps  par 
rinUialïve  de  M.  Hasdeu,  originaire  de  Bessarabie  et  actuellement 
professeur  de  philolou:ie  comparée  a  luniversité  de  Bucarest.  Possé- 
dant à  fond  tous  les  dialectes  slavons,  ainsi  qu'une  très  vaste  érudi* 
lion,  il  est  l'un  des  plus  profonds  connaisseurs  des  sources  de  This- 
loire  roumaine.  ÎVomnié  direcleur  aux  archives  de  Petal,  Il  publia  un 
recueil  d'un  intérêt  capital  pour  F  histoire  des  Roumains  :  les 
«  archives  historiques  »,  qui  contiennent  une  foule  de  docuoieals 
aocieus,  pour  la  plupart  traduits  sur  les  ori£rinaux  slavons.  M.  Has- 
dcu  pense  avec  raison  que  liien  des  questions  relatives  à  Thistoirc 
des  Roumains  ne  peuvent  être  résolues  tpi'à  l'aide  de  la  linguistique. 
Ainsi  par  exemple  les  éléments  qui  ont  constitué  la  nationalité  rou- 
maine, les  endroits  habiles  par  les  Roumains  au  temps  du  moyeu 
âge',  le  mode  d'introduction  do  l'élément  slavon  dans  la  nationalité 
roumaine,  etc.  Dans  son  Hhfoire  crifique  des  fioumaim^  dont  le 
premier  volume  el  une  parlic  du  second  sont  les  seuls  qui  ont  apparu, 
M,  Hasdcu  s'eJToree  d'élucider  plusieurs  de  ces  questions  à  Tajde  de 
la  philologie.  Le  linguiste  pourtant  parait  l'emporter  sur  rhistoricn 
el  M.  Hasdeu  s'est  insensiblcmênl  éloigné  do  Thisloire  pour  ne 
s'adonner  qu'à  la  philologie.  Il  publie  en  ce  moment  uu  ouvra^ 
plus  étendu  sur  la  langue  parlée  par  les  Roumains  dans  le  xvi*  siècle, 
époque  d'où  datent  les  plus  anciens  nionuracnts  en  langue  roumaine, 
Cette  école  ne  compte  pourlant  que  bien  peu  d'adeples,  doni  le  prin- 
cipal est  M.  Tocilescou.  qui  a  puljlié  plusieurs  éludes  intéressantes 
sur  l'histoire  roumaine. 

Deux  autres  historiens  de  grand  mérite  sont  MM.  Odohescou  el 
Papadopoulo-Gallimaque.  Le  premier  s'occupe  surtout  d'archéologie 
et  a  public,  en  dernier  lieu,  une  étude  très  minutieuse  sur  la  graudo 
couronne  du  trésor  de  iVovo-Cerkask,  une  antiijuilé  scythique  des 
plus  remarquables.  Ses  investigations  le  conduisent  aux  conclusions 
suivantes  :  L'étude  de  ce  joyau,  comparé  à  tant  d'autres  objets  de 
métal  et  de  pierres  précieuses,  découverts  en  Russie  et  dans  la 
Sibérie  méritlionale,  nous  a  cx)nvaincu  que  les  Scythes  ont  exercé 
avec  un  certain  succès  l'art  de  rorfévrerie,  auquel  ils  attachaient 
un  grand  prix;  que,  d'après  les  localités,  ils  employaient  lesprocé<lés 
industriels  et  suivaient  les  idées  esthétiques  de  la  Grèce  ou  rie  la 
Perse,  pays  avec  lesquels  ils  vivaient  en  contact^  des  deux  côtés  dts 


t.  Ll's  «tuteurs  *iutricliiens  et  hongrois  soulienncnt,  qu'à  la  suite  de  rAbnit* 
doti  de  1»  Dacic  trajanc  par  l'empereur  Aurélien,  lent  colonisiez  roiiiÀinft 
MUMieiU  quitté  ce  pA\s  et  aoraienl  passé  le  Danube,  fl'oii  ils  ne  8craji*rit  r^ve- 
nu»*»  dans  Ir  p;ty:<  qu'ils  habitent  aujourdbui,  que  dans  lo  rournnt  du  %\\\*  ^i^rliv 
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rimiiiense  territoire  occupé  imr  eux,  et  que,  enfin,  selon  toute  proba- 
bilité, c'est  chez  eux  que  prit  naissance  et  se  développa  Fart  si  bril- 
lant de  rorfèvrerie  cloisonnée,  qu'ils  ont  ensuite  transmis  aux  peuples 
golbiques  fies  premier:?  siècles  du  chrislianisrne.  Ceux-ci  le  transpor- 
tèrent dans  tous  les  recoins  cic  rEurope,  â  partir  de  Navo-Ccrkask  en 
Russie»  jusqu'à  Petrosa  en  Roumanie,  a  Roioksaen  Hongrie,  à  Saint- 
Maurice  en  Suisse,  à  Monxa  en  Lonibardie,  à  Ravenne  dans  la 
Romagne,  à  Charnay  dans  la  Bourgogne,  à  Pouan  dans  la  Champagne, 
à  Tournay  en  Belgique,  à  Envermeu  en  Normandie,  a  Kent  en  Angle- 
terre, à  Gourdon  dans  F  Aquitaine,  à  Uuarrazar  et  à  Oviédo  en 
Espagne  et  dans  une  foule  innombrable  d'autres  endroits  des  paya 
germains  et  Scandinaves. 

C'est  ainsi  que  Torfèvrerie  cloisonné^^  art  de  prédilection  des  Goths, 
qui  a  été,  à  J'aurore  des  iemp.s  modernes,  la  premièn>  manifesLition 
esthétique  des  populations  du  nord  de  TKurope,  a  son  origine,  non 
dans  la  décadence  du  goût  classique  de  la  Grèce  et  de  Tltatie  pas  plus 
que  dans  un  emprunt  inexplicable  fait  aux  nations  cultivées  de 
rOrienl  :  Iraniens.  Hindous  ou  Egyptiens,  mais  bien  dans  Tadoption 
et  la  modiOcation  d'un  art  spécial,  pratiqué  et  développé  dans  le 
courant  de  longs  siècles,  parmi  les  peuplades  barbares  de  Timmense, 
riche  et  mystérieuse  Scythie, 

à\L  Papadopouto-Callimaque  explore  une  autre  partie  de  Thistoire 
roumaine,  les  temps  obscurs  desGétes,  Daces  et  Romains.  Il  a  publié 
dans  les  Gonvorhiri  une  étude  aussi  curieuse  que  savante  sur  les 
écrits  perdus  qui  traiLaicnt  de  la  Dacie,  Cette  étude  ne  sert  malheu- 
reusement qu'à  mettre  tin  lumière  rintérêl  extraordinaire  que  les 
anciens  portaient  à  cette  province  de  Tempire  romain,  el  qui  poussa 
un  nombre  considérable  d'auteurs  à  en  traiter  d'une  manière  i^pcciale. 
Il  a  publié  encore  dans  le  courant  de  cette  année  une  dissertation  sur 
Lucius  Apuleius  et  Dioscoride,  relative  aux  noms  daces  de  plantes 
citées  par  ces  deux  auteurs* 

Un  autre  auteur,  M.  de  Tbeodorescou,  a  fait  paraître  un  travail 
int4^ressant  sur  tes  mœurs  que  les  Roumains  ont  héritées  de  leurs 
ancêtres,  et  Tannée  qui  vient  d'expirer  compte  aussi  quelques  publi- 
cations historiques  pour  les  écoles,  qui  ne  sont  que  des  résumés  des 
travaux  rapportés  plus  haut.  ^ 

Parmi  les  étrangers  qui  se  sont  occupés  dans  les  derniers  temps 
d'histoire  roumaine,  nous  citerons  M,  Teutschlander,  pasteur  pro- 
testant de  Bucarest,  qui  a  écrit  une  histoire  de  Michel  le  Bra?e.  prince 
de  Valachie  (lo53-it>or);  M,  Piéct  M.  HunfHlvy,  qui  traitent  tous  les 
deux  la  question  de  la  demeure  des  Roumains  au  moyen  âge.  Le 
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premier  se  prononce  pour  la  persistance  des  Roumains  dans  la  Dacie  ; 
le  second,  qui  est  Hongrois,  s^efTorce  de  prouver  le  contraire. 

Publications  historiques.  —  La  publication  capitale  des  trois  der- 
nières années  sont  les  documents  extraits  des  ardiives  de  Vienne  par 
feu  le  chevalier  Eudoxe  de  Hourmouzaki.  Ce  Roumain ,  étant  fort 
bien  vu  par  la  cour  d'Autriche,  obtint  la  permission  de  fouiller  dans 
les  archives  impériales,  pour  en  tirer  des  documents  relatifs  à  l'his- 
toire roumaine.  Gomme  sa  permission  s'étendait  même  aux  archives 
secrètes,  il  en  profita  pour  extraire  les  documents  pleins  d'intérêt 
relatifs  au  rapt  de  la  Bucovine.  Ces  révélations  intéressent  non  seu- 
lement les  Roumains,  en  leur  découvrant  les  trames  mystérieuses 
par  lesquelles  TAutriche  réussit  à  étendre  sa  domination  sur  une 
partie  de  la  Moldavie,  mais  bien  aussi  l'histoire  générale,  en  ce  qui 
concerne  surtout  la  pénétration  de  la  politique  perfide,  astucieuse  et 
rapace  de  l'Autriche,  et  forment  un  excellent  commentaire  du  par- 
tage de  la  Pologne. 

Cette  publication  comptera  7  volumes  in-4'*,  dont  trois,  les  III*, 
VP  et  VIP,  ont  déjà  paru.  Elle  mettra  au  jour  plusieurs  milliers 
de  documents  sur  la  Roumanie,  qui  jetteront  une  lumière  nouvelle 
sur  bien  des  parties  de  son  histoire.  Gomme  les  textes  sont  publiés 
dans  la  langue  originale  (français,  allemand,  italien  et  grec),  ils  pour- 
ront être  consultés  aussi  par  les  étrangers.  L'édition  est  très  soignée 
et  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles  éditions  étrangères  dans  ce 
genre.  Elle  sort  de  l'imprimerie  de  M.  Soccec  et  C**,  sous  la  surveil- 
lance d'une  commission  d'historiens  qui  ont  pour  secrétaire  M.  Slavici. 

Une  seconde  publication,  faite  sous  les  auspices  de  l'Académie,  est 
celle  des  travaux  historiques  du  prince  Démètre  Cantemir,  hospodar 
de  Moldavie  en  47-14,  écrivain  célèbre  de  son  temps,  dont  l'histoire 
du  progrès  et  de  la  décadence  de  l'empire  ottoman,  écrite  en  laUn 
par  l'auteur,  a  été  traduite  dans  la  plupart  des  langues  européennes. 

Ad.  Xenopol. 
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Welt^eschichte  von  Leopold  von  Rai^ke.  Erster  TheiL  Die  ,tltesfê 
historische  Vœlhergruppe  und  die  Griechen.  ïn  zwci  AbLheilungen, 
Leipzig,  Verlag  von  Duûcker  u,  Humblot.  ^88^  I11-8*  (i,  375,  vi, 
300  S3.). 

Cet  ouvrage  est  un  don  important  que  le  patriarche  des  historiens 
contemporains  fait  à  la  science  historique,  un  témoignage  d'une  vigueur 
d'esprit  bien  rare  chez  un  vieillard  en  môme  temps  que  le  résultat 
d*une  longue  activité  intellectuelle.  On  se  tromperait  en  effet  si  l'on  ne 
considérait  Thistoire  universelle  dont  la  première  partie  est  sous  nos 
yeux  que  comme  le  dernier  fruit  de  ses  studieux  loisirs.  Ranke  n*étaît 
pas  encore  sorti  du  preshytère  ihuringieu  où  il  est  né,  qu'il  avait  eulre- 
pris  l'étude  des  peuples  de  l'antiquité  tant  orientale  qu'occideaiale  j 
il  e'est  livré  à  cette  étude  sous  ta  sévère  discipline  de  l^école  de 
Pfurta  et  comme  étudiaot  en  philologie  à  Leipzig  sous  h  direction  de 
Gûttfried  Hermann.  Il  s'enthousia-^ma  alors  pour  la  poésie  grecque,  pour 
Thucydide  et  pour  Platon.  U  puisa  dans  Tétude  de»  œuvreii  de  Niehuhr 
^l  de  Savigny  les  priucipes  de  la  critique  historique,  qu'il  appliqua  aux 

aalistes  du  moyen  âge,  aux  hietoriens  et  aux  chroniqueurs  modernes, 
méthode  historique  n'est  autre  que  la  méthode  philologique. 

Quand  Ranke,  après  des  travaux  considérables  sur  l'histoire  du 
moyen  âge  et  sur  Thistoire  moderne,  fait  entrer  aussi  l'histoire  de  l'an- 
tiquité  daos  le  cercle  de  ses  compositions  historiques,  il  ne  fait  donc 
que  revenir  aux  études  de  sa  jeunesse,  auxquelles  il  n'a  du  reste  jamais 
entièrement  renoncé  dans  ces  dernières  années.  Je  rappellerai  que  ses 
levions  à  l'université  de  Berlin  comprenaient  aussi  rantiquité,  qu'il  a 
fait  plusieurs  lectures  à  l'Académie  de  Berlin  sur  les  antiquités  romaines 
de  Denys  d'Halicaruasse  ;  sa  critique  d'autres  historiens  originaux,  tels 
que  Josèpbe  et  Diodore,  se  rattache  aussi  à  des  études  de  jeunesse  sur 
ces  auteurs.  H  nous  dit  lui-même  (I,  161  et  164)  que  te  travail  sur  la 
société  homérique  a  été  écrit  depuis  longtemps,  il  se  réfère  à  ses  études 
sur  les  écrits  de  F*laion  (I*,  76),  qui  ne  dattMit  certainement  pas  d'au- 
jourd'hui. Mais  quoiqu'il  eût  jeté  depuis  longtemps  déjà  les  liases  du 
présent  ouvrage,  etquo  beauctmp  de  ses  parties  reposent  sur  des  travaux 
antérieurs,  il  y  a  récemment  ajouté  des  choses  nouvelles,  il  a  tiré  parti 
des  derniers  résultats  de  la  science  et  en  a  fait  le  point  d'appui  de  son 
exposé.  Il  est  rare  qu'il  y  mêle  la  critique  des  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs :  une  fois  seulement  (I,  356,  note)  il  remarque  au  sujet  de 
Grota  qu'  1  une  opinion  préconçue  nuit  quelquefois  à  la  valeur  de  son 
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excellent  ouvrage  ■.  On  rencontre  plus  souvent  un  mot  de  façonnais- 

sance^  par  exemple  la  mention  de  gon  frère  Ferdinand,  mort  en  1876, 
f  aussi  savant  qu'aimable  •  (II,  63,  note). 

On  ne  pouvait  attendre  de  Rankeune  histoire  universelle  jetée  dan^ 
le  raonle  onlinaire,  une  encyclopédie  à  TuEtage  de  la  jeunesse  <      ' 
ceux  qui  veulent  sans  étude  fatigante  avoir  un  aperçu  des  événen. 
les  plus  importants,  Lea  premières  œuvres  de  Hanke  ont  déjà  pour 
caractère  distinciif  de  paaser  rapidement  sur  les  faits  connus  pour 
insister  sur  des  points  de  vue  du  haut  desquels  il  groupe  les  faits,  sur- 
tout de  saisir  et  de  peindre  les  caractères  dominants  et  leurs  mobiles. 
Cela  donne  souvent  à  son  exposition  l'air  d'une  esquisse,  mais  en  mAme 
temps  le  caractère  de  ronginalitt\  d'un  esprit  qui  domine  dee  v 
riaux  j»our  la  plupart  incotious  avant  lui,  11  n'en  est  paî*  ditTérenH 
de  rhistoire  universelle.  Elle  ne  s'adre^^ise  pas  seulement  à  des  amis  d«* 
rbistoire»  mais  à  des  lecteurs  inslruits.  On  se  demandera  parfois  pour- 
quoi  Tnuteur  glisse  rapidement  sur  tel  ou  tel  chapitre,  qui  peut  passer 
pour  un  anneau  important  dans  la  chaîne  des  événemenU,  on  rencon- 
trera des  conclusions  dont  on  chercherait  vainement  les  prémisses  ici. 
Mais  qui  pourrait  chercher  chicane  à  Ranke,  au  lieu  de  se  féliciter  de 
rinstruclion  variée  et  du  jugement  mûr  que  ce  maître  de  la  critique 
historique  déploie  en  retraçant  le  cours  de  l'histoire  universelle? 

Je  m'attacherai  à  faire  ressortir  dans  un  rapide  aperçu  les  faits  prin- 
cipaux de  l'exposé  qui  forme  cette  première  partie. 

Dans  la  préface,  l\,  délimite  sa  tâche  :  t  L'histoire  commence  avec 
«  récriture...   Gomment  l'historien  aurait^il  la  témérité  de   vouloir 

•  découvrir  les  secrets  du  monde  primitif  et  les  rapports  de  l'humanité 

•  avec  Dieu  et  avec  la  nature  ?  On  doit  laisser  ces  problèmes  aux 
ft  sciences  naturelles  et  aux  conceptions  religieuses  (p.  v).  L'histoire  ne 
«  commence  que  lorsque  les  monuments  deviennent  intelligibles  «»t 
<i  lorsque  des  écrits  dignes  de  foi  sont  à  notre  disposition  (p.  vi}*  La 
t  tâche  de  L'historien  qui  entreprend  une  histoire  universelle  est  de 
«  découvrir  l'encliaînement  des  faits,  de  suivre  la  marche  des  grandi 
<i  événements  qui  unissent  et  dominent  tous  les  peuples  (p.  vit).  L*his 
«  toire  universelle  dégénérerait  en  fantaisies  et  en  raisonnements  phi 

losophiques,  si  elle  quittait  tout-à-fail  le  solide  terrain  des  îiistoir 
particulières,  mais  il  lui  est  également  interdit  de  s*y  renfermer. 
L'histoire  de  Phumanité  se  manifeste  dans  celle  des  nations*  Il  y  a 
une  vie  historique  qui  circule  d'une  nation  à  une  autre,  d'un  ^mpe 
de  peuples  à  un  autre  (p.  vui)  Pour  comprendre  cette  vie 
on  ne  peut  négliger  les  principes  de  la  critique  historique^  ^ 
toire  faite  d'une  façon  critique  peut  seule  être  considérée  comme  de 
rhistoire  (p,  ix).  Ainsi  l'auteur  veut  rappeler  les  progrès  que  rhuma* 
nite  a  accomplis  au  point  de  vue  matériel  et  social^  mais  plus  parti- 
V  culièremenl  aussi  dans  son  développement  rr-f  h   x),  • 

Le  pretnier  chap.,  /lmon-/ffi,  liau!^  Jekitva  et  Égypie^  s'oc- 

cupe des  plus  anciennes  cooceptiotis  religieuses,  qui  particulièremeni 
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en  Egypte  sont  dominéoB  par  U^s  comJitions  physiques  et  nais&ent  de  la 
nature  particulière  du  pays.  R.  ne  cherche  pas  à  fixer  la  r.hrouologie, 
il  insiste  au  contraire  sur  le  développement  de  la  civilisation.  La  reine 
Haschop'Makara  fit  entreprendre  ta  première  navigation  rlont  les  docu* 
mentsi  nous  aient  conservé  U\  souvenir  (p.  17)  ;  les  poésies  héroïques  et 
les  inscriptions  qui  rapportent  les  guerres  do  Ramses  II  Miamun  cons» 
tituent.  un  véritable  fragment  d'ancienne  histoire  égypto-chananéenne 
en  présence  desquelles  les  histoires  Forgées  au  temps  d'Alexandre  dans 
un  but  de  gloriole  nationale  et  dont  Sésostris  est  le  héros  ne  peuvent 
élTO  prises  en  considération  (p,  27). 

La  religion  égyptienne  a  un  caractère  local  ;  la  religion  do  Baal  un 
caractère  universel.  Celle-ci  formait  la  croyance  commune  aux  peuples 
commerçants  et  rayonnait,  d  après  R.,  de  deux  centres  principaux  :  la 
Syrie  et  Babylone.  Née  d'une  observation  profonde  des  forces  de  la 
nature,  elle  dégénère  en  une  idolâtrie  sauvage  et  grossière. 

En  opposition  avec  le  culte  d^Amon  Ra  et  de  Baal  se  présentent  Tidée 
et  le  mot  de  Jéhova  ;  R.  les  étudie  Fun  et  l'autre  surtout  dans  le  récit 
de  la  création  qui  se  trouve  dans  la  Genèse  (p.  30).  Il  dit  de  la  législa- 
tion mosaïque  (p.  37)  :  *  On  ne  pourrait  imaginer  une  plus  sublime 
«  introduction  des  idées  morales  dans  l'humanité...  Avec  le  simple 
f  développement  d'un  culte  naturaliste  national  il  n'y  aurait  pas  eu 
f  d'histoire  de  Thumanité.  Celle-ci  ne  trouve  un  terrain,  une  base, 
f  qu'avec  le  monothéisme,  qui  se  détache  du  naturalisme.  Il  fonde 
«  une  société  civile,  qui  répudie  la  violence,  i 

Le  deuxième  chap.  est  consacré  au  royaume  d'fsraëi,  R.  ne  déter- 
mine pas  tout  ce  que  Moïse  doit  à  la  sagesse  de  l'Egypte  ;  il  ne  parle 
qu'en  passaut  de  la  circoncision,  cérémonie  originairement  égyptienne, 
car  *  L*îraél  a  emprunté  aux  Égyptiens  tout  ce  qui  pouvait  se  concilier 
«  avec  ridée  d'une  religion  dont  le  culte  n*avait  rien  de  naturaliste  » 
(p.  43).  Son  tableau  de  la  civilisation  Israélite  est  animé  par  le  vif 
intérêt  qu^elte  lui  inspire  ;  ses  chefs,  tels  que  la  tradition  les  représente, 
sont  vivants  pour  lui.  Moïse  est  à  ses  yeux  «  la  personnalité  la  plus 
i  élevée  de  rhistoire  ancienne  (p,  ^2),  le  Josué  de  l'histoire  a  plus  d'im- 
«  portance  que  le  fabuleux  Sésostris  (p.  45).  Dans  le  cercle  des  idées  et 
Il  des  forces  religieuses  et  nationales  il  n'est  pas  de  figures  plus  impo- 
i  santés  que  Debora  et  Gédéon;  elles  appartiennent  aux  races  qui 
«  remontent  à  Joseph  et  à  son  épouse  égyptienne  (p,  51(.  Dans  l'histoire 
f  de  Saùl  tout  a  une  grande  vérité  intime,  tout  est  en  même  temps 
fl  symbolique  (p.  55),  Le  roi  succombe  dans  son  conflit  avec  rautorité 
t  religieuse  que  le  prophète  veut  mamtenir  ;  Saiil  est  la  première  figure 
«  tragique  dans  Thistoire  universelle  v  (p.  59), 

«  David  a  sur  Saùl  Tavantage  d'être  à  la  fois  roi  et  prophète  ;  il  n'a 
«  pas  de  Samuel  à  craindre  (p.  63).  Mais  le  sentiment  de  race,  qui  for- 
•  mait  l'ârae  de  letat  juif,  se  manifeste  déjà  sous  son  règne  en  oppo- 
c  êition  avec  la  royauté.  David  llottait  toujours  entre  des  inlluences 
«  diverses  i  (p.  75).  Pendant  cette  lutte  Salomon  monte  sur  le  trône, 
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c*e8t  UQ  roi  t  qui  ressemble  aux  Pharaons  »  ;  i  c'est  Tidéal  des  grandf 
monarques  orientaux  de  tous  les  temps  »  (p.  74),  Le  chapitre  se  tansiDe 
avec  la  division  du  royaume  dlsraël.  R.  jette  encore  un  regard  sur  les 
livres  de  Samuel  et  des  Rois.  Il  leur  attribue  une  grande  valeur  pour 
rhistoire  politique,  t  On  n*a  jamais  mieux  représenté  comment  un 
et  peuple,  attaqué  de  tous  côtés,  change  sa  constitution,  renonce  à 
«  la  république  et  se  soumet  à  Tautorité  unique  d'un  roi.  L  opposition 
f  naturelle  entre  les  tendances  religieuses  et  les  eflfortsdu  pouvoir  civil 
R  pour  conquérir  son  entière  indépendance,  sont  de  tous  tes  temps.  Les 
«t  rois..,  cependant  ne  doivent  pas  être  considérés  seulement  comme  de^ 
•  types,  ce  sont  des  hommes  en  chair  et  en  os.  Ce  n'est  pas  saas  satîs- 
i  faction  et  sans  instruction  qu'on  les  étudie  »  (p.  79). 

Le  troisième  chap.  porte  le  titre  :  Ttjr  et  A  s  sur,  R,  ne  s'est  pas  arrêté 
longuement  sur  l'importance  des  Phéniciens  comme  int^ermédiaires 
entre  les  pays  du  Nil  et  de  TEuphrate,  entre  les  Indes  et  la  région  mé- 
diterranéenne ;  il  n'a  étudié  à  fond  ni  les  constitutions  des  villes  phé- 
niciennes, ni  leur  activité  artistique,  ni  leur  colonisation.  Il  dit  de  Tyr 
t  II  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  une  colonie  de  8idon,  comme  on  Taffir- 
t  mait  dans  l'antiquité  (p.  81)  »  ;  des  institutions  qui  ont  formé  aussi 
le  régime  de  Carthage  il  dit  seulement  qu'au  temps  où  la  royauté 
Israélite,  est  devenue  puissante,  une  constitution  monarchique  s'est 
introduite  aussi  à  Tyr  {p,  83).  Il  a  mis  au  contraire  beaucoup  de  vie, 
en  s'aidant  de  traits  légendaires,  dans  le  portrait  des  prophètes  de  com- 
bat, Elie  et  Elisée^  ces  adversaires  d'Achab  et  de  Jézabel,  i  la  première 
«  femme  dans  rhistoire  du  monde  qui  ait  fait  alliance  avec  les  puis- 
«  aances  de  la  nuit  »  (p.  85).  R.  explique  d'une  façon  originale  et  inté- 
ressante comment  la  reine  et  sa  race  ne  recurent  aucun  appui  de  Tyr, 
lôttf  patrie  :  il  dit  que  «  cela  tient  surtout  à  l'essor  du  royaume  d'As- 
t  syrie  et  à  son  extension  jusqu'au  litiorat  de  la  Méditerraaée  t 
(p.  871, 

Dans  l'histoire  de  TAssyrie  R.  néglige  entièrement  Ninus,  Sémiramist^ 
Sardanapale,  comme  des  symboles  ou  des  créations  mythologiques  et 
suit  PU  partie  les  récits  israèlites,  en  partie  «  les  inscriptions  cunéiformes 
découvertes  de  notre  temps  et  qu'on  est  arrivé  à  peu  près  à  »! 
(p.  88J.  Il  décrit  de  la  fanon  suivante  le  caractère  du  royaume  i  ; 

i  Assur  n'avait  pas  une  base  nationale  large  :  il  n'avait  ni  une  n?hgiôn 
subordonnée  aux  conditions  du  sol  comme  T  Egypte,  ni  une  religion 
fondée  sur  ^observation  du  ciel  et  des  astres  comme  Babylone  ;  c>sl 
une  association  guerrière  appartenant  à  la  race  sémitique  qui  s*était 
fortifiée  dans  sa  lutte  avec  les  indigènes  et  qui  subjugue  successiveinenl 
tout  ce  que  la  force  des  armes  peut  lui  donner  »  (p.  102).  L'idée  que 
les  Israélites  se  faisaient  de  Dieu,  représentée  par  Isaïe,  *  Tesprit  le  plo» 
puissant,  le  penseur  le  plus  remarquable  parmi  les  prophètes  •  résiste 
à  répreuve  de  la  lutte  contre  Sennacherib.  »...  Jehova  lui  aussi  ét&il 
t  coa.sidéré  et  honoré  comme  un  dieu  national...  Mais,  en  même  temps 
«  que  la  nation  passait  pour  sa  propriété  particulière,   il  était  par 
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•  essonce  le  maître  de  louies  les  créatures  terrestres»  le  dieu  universel. 
n  C'était  précisémenl  dans  les  circonstances  critiques  que  cette  idée 
■  atteignait  toute  ea  force  et  sa  clarté,..  »  (p,  103), 

I  €  Le  puissant  royaume  assyrien  s^efîondra  tout  k  coup  dans  des  cir- 
a  constances  qui  ne  nous  ont  été  transrnipes  nulle  part  d'une  façon 
c  authentique  fp.  111).  La  Babylonie  continua  le  rôle  d'Assur.  Nebu- 
i  kadnezar  chasse  Necho  d'Egypte,  saccage  Jérusalem  et  tourne  ses 
I  armes  contre  la  Phénicie.  Tyr  seule  lui  résiste  ;  on  ne  voit  pas  clai- 
«  rement  si  elle  a  réellement  été  soumise  »  (p.  1)8).  Selon  moi,  la 
situation  du  royaume  de  Babylone  et  de  Nebukadnezar  en  particulier 
n'a  pas  dans  Touvrage  de  R.  toute  l'importance  qu'elle  mérite. 

Le  quatrième  nhap,  traite  dn  royaume  mééo'perse,  Ranke  revient 
encore  sur  la  clnite  du  royaume  assyrien,  la  plus  grande  puissanct^ 
sémitique.  Son  importance  consistait  en  ce  que  les  rois  d'Assyrie,  en 
môme  temps  qu'ils  concentraient  la  puissance  en  eux,  «  protégeaient  le 
monde  auquel  ils  coramandaieni  contre  ^invasion  4es  éléments  étran- 
gers. C'est  lorsqu'elle  ne  réussit  plus  à  les  repousser  que  la  puissance 
assyrienne  s  écroule  (p,  121).  Les  rois  d'Assyrie  ne  purent  arrêter  tes 
invasions  des  Barbares,  des  Gimmériens,  des  Scythes  :  les  populations 
de  leur  empire  furent  obligées  de  s'entendre  avec  les  envahisseurs.  En 
triomphant  des  Scythes,  Cyaxares  de  Médie,  personnage  incontestable- 
ment historique,  fonda  sa  renommée  de  souverain.  Le  centre  de  gravité 
de  Thistoire  du  monde  se  déplaça  par  là  vers  Test,  et  les  peuples  de  race 
aryenne  prirent  un«  place  pré  pondérante. 

L'avènement  des  Perses  Achéménides,  rhistoire  de  Gyrus  et  de  Cam- 
byse  n'ont  pas  enfanté  moins  de  fables  que  i*origine  de  la  royauté 
médique.  Des  témoignages  authentiques  nous  présentent  Dariué  comme 
le  véritable  fondateur  et  l'organisateur  du  royaume.  G^està  lui  que  sont 
dus  le  calme  et  l'organisation  solide  qui  succèdent  aux  conflits  de  la 
civilisation  primitive,  t  Darius  est,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  une 
ûgure  monumentale  dans  Thistoire  ■  (p,  153).  •  La  religion  persane, 

•  fondée  sur  le  monothéisme^  autorise  la  prétention  du  roi  à  dominer 
i  le  monde  comme  représentant  de  la  volonté  divine,  mais  elle  Udère 

•  dépendant  dans  les  provinces  les  cultes  indigènes  et  est  accessible  aux 

•  influences  étrangères,  venues  de  Mésopotamie  »  (p.  144). 

Dans  le  cinquième  chap.  :  V Ancienne  fleiias,  R.  peint  l'époque 
héroïque  et  la  société  homérique,  à  laide  des  poèmes  d'Homère  n  où 
l'éclatante  réalité  du  fond  fait  disparaître  le  voile  poétique  qui  l'enve- 
loppe »  (p,  165).  •  Les  conceptions  religieuses  ne  se  forment  pas  souk 
4  l'influence  du  clergé  ni  de  la  politique,  elle«  doivent  leur  origine  à 
t  une  imagination  poétique  féconde.  Certains  dieux  sont  particuliers  à 

•  certains  pays  ;  l'ensemble  des  dieux  représente  la  nationalité,  celle-ci 
f  n'a  pas  du  moins  d'autres  représentations  »  (p.  167). 

R.  passe  ensuite  à  l'histoire  proprement  dite,  qu'il  ne  retrace  pas 
d'une  manière  complète,  mais  dont  il  fait  ressortir  les  périodes  impor- 
tantes. Il  n'insiste  pas  sur  la  division  du  peuple  grec  en  plusieurs  mces 
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et  néglige  ainsi,  selon  moi,  un  côté  éminemment  caractéristiiiTie  de  la 
formation  des  États  et  de  la  civilisation  en  Grèce.  Il  pag»o  rapidement 
sur  les  Eoliens  et  sur  les  Achéens  qui  en  sont  sortis  aussi  bion  que  sur 
les  Ioniens,  les  supposant  suffisamment  connus  :  les  Doriens  lionneot 
seuls  une  place  importante»  A  ruccasion  de  la  fondation  do  Télat  de 
Sparte  et  de  la  législation  Spartiate,  il  remarque  que  «  les  Doriens  n*a- 
c  néan tirent  pas  rancienne  population  (achéenne^  comme  firent  les 
c  Israélites,  mais  la  soumirent  i  (p.  168)^  mais  il  ne  décriWpas  d'une 
façon  précise  la  situation  des  sujets  et  des  serfs  (Périèqnes  et  Hilotes). 
Lorsque  dans  un  chapitre  suivant  (II,  ilO)  parlant  de  Tépoque  d'Agé- 
silas,  il  dit  que  Tadmission  des  Périèques  ot  des  Uilotes  au  service 
militaire  était  en  contradiction  avec  le  caractère  de  la  république  de 
Lycurgue,  il  faut  se  rappeler  qu'on  avait  recours  à  leur  service  précisé- 
ment déjà  dans  la  première  période  de  riiégémonie  spartiat*?.  En  parlant 
de  rintroductioa  du  pouvoir  des  Éphores,  H,  a  omis  d'indiquer  comment 
cette  institution  se  rattachait  au  principe  du  gouvernement  de  Sparte, 
qne  Thucydide  a  mis  si  bien  en  évidence  en  disant  (rv  80)  que  les  Spar- 
tiates ont  créé  la  plupart  de  leurs  institutions  pour  s'assurer  des  garan- 
ties contre  les  Hilotes.  Des  traits  importants  de  la  constitution  athé- 
nienne ont  été  aussi  négligés.  Ainsi  R,  ne  parle  des  lois  de  Dracon  que 
pour  signaler  leur  dureté  et  passe  sous  silence  labolitiou  de  la  ven- 
geance privée  (p.  iS5);  l'ostracisme  institué  par  la  constitution  de 
Glisthènes  n'est  mentionné  quiocidemmeni  (p.  244).  L'assertion  que 
Pisistrate  rétablit  des  lions  étroits  entre  Délos  et  la  Grèce  pour  faire 
échec  à  la  monarchie  universelle  des  Perses  et  qu'il  nourrit  des  senti- 
ments opposés  aux  Orientaux  (p.  198,  210),  me  paraît  prêter  à  de 
grandes  objections.  L'impression  de  cette  partie  de  l'ouvrage  aurait  dd 
être  surveillée  avec  plus  de  soin.  Ainsi  p.  182,  n.  3,  au  lieu  de 
Pisistrate  il  faut  lire  Périandre;  p.  185  Geleonau  lieu  dèTeleon;  p.  197 
Lygdamis  au  lieu  de  Lygdamos;  p,  207  Psummetic  III  au  lieu 
d'Amasis;  p.  214  es  reute  ste  au  lieu  de  freute:  p.  242  :  Themistoclc?s 
iuhrte  die  Unterhandlungen;  II,  p,  56,  lisez  Scyros  au  lieu  de  Thasos. 
Le  sixième  chapitre  traite  des  Luttes  d€s  Grecs  avec  la  fnonarcKiê 
persane.  R.  fait  ressortir  à  bon  droit  le  progrès  continu  de  la  puis- 
sance perse  jusqu'aux  batailles  de  Platée  et  de  Mykale,  notamment 
les  conquêtes  faites  sous  Darius  dans  le  nord,  y  compris  la  ThnicJî 
et  la  Macédoine.  Le  retour  do  ce  roi  de  son  expédition  contre  les  Scythe» 
n*a  pas  le  Volga  pour  point  de  départ,  comme  le  dit  H.  d'après  Héro- 
dote, mais  s'accomplit  par  les  steppes  situer  en  deçà  du  Dniester.  Dans 
l'histoire  des  guerres  mediques  l'cnacuation  d'Athènes  est  parfaitement 
caractérisée  :  f  II  faut  compter  cette  résolution  parmi  les  plus  magna- 
t  nime^  que  connaisse  l'histtjire  du  monde  ;  elle  rappelle  celle  de» 
f  gueux  s'embarquant  avec  tous  leurs  biens  pour  sauver  leur  liberté. 
«  Mais  Tabnégation  des  Athéniens  est  encore  beaucoup  plus  grande.  On 
«  pourrait  être  tenté  de  mettre  Tabandon  d'Athènes  au  même  niveau 
«  que  rincendie  de  Moscou,  mais  pourquoi  comparer?  Otic  action  a 
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t  son  caract&rT  local,  original,  qui  en  fait  ressence  pi  ïa  grand enr  • 
(p.  23Q).  C'est  un  portrait  vi  va  ni  et  vrai  que  celui  de  Thémielocle,  <  Vun 
9  des  honiiiies  les  plus  ëmineots  que  présente  Fhistoire  de  Inhumanité, 
t  abstraction  faite  de  ceux  qui  sont  à  demi  légendaires,  toujours  grand, 
€  sinon  toujours  digne  de  louange  »  (p.  ''H^),  Il  faut  reconnaître  que 
Pausanias  est  pour  la  postérité  une  figure  assez  eiîacée,  c'était  une 
raison  de  plus  pour  mettre  en  relief  Aniliidamos,  ce  roi  qui  Ût  passer  la 
guprématie  de  la  maison  des  Agides  dans  celle  des  Eurypontide»,  sou- 
tint Sparte  dans  la  crise  la  plus  diflicile  el  rétablit  son  hégémonie  dans 
le  Péîoponèse.  Le  chapitre  se  termine  au  moment  où  s'établissent  entre 
les  Grecs  et  le  grand  roi  des  rapports  damitié,  auxquels  l'auteur 
rattache  ce  qu'on  appelle  la  paix  de  Gimon.  Je  suis  tout  à  fait  d^accord 
avec  lui  quand  il  dit  :  t  ce  n'était  pas  une  paix  formelle,  mais  une 
entente  qui  assura  la  tranquillité  générale  »  (p,  256).  Au  contraire  les 
termes  dans  lesquels  il  parle  ensuite  de  cetie  sorte  de  paix  me  paraissent 

lier  trop  loin  (p.  338,  349). 

Le  septième  chaj).,  plus  étendu  que  les  autres  et  divisé  pour  cette 
raison  en  plusieurs  parties,  s'occupe  de  la  démocratie  athénienne  et  de 
ses  chefs  jusqu'aux  premières  années  qui  ont  suivi  la  guerre  du  Péîo- 
ponèse. Los  caractères  sont  ici  encore  tracés  sur  ïe  vif  et  d'une  main 
sûre,  ce  que  R.  doit  à  son  élude  de  Thucydide.  Il  dit  (p.  371)  :  «  Les 
«  hommes  de  cette  époque  éveillent  encore  aujourd'hui  la  sympathie  et 
«  l'antipathie,  parce  que  les  luttes  politiques  el  religieuses  qu'ils  repré- 
c  sentent  sont  de  celles  qui  recommencent  à  chaque  époque  dans 
f  d'autres  conditions  et  sous  d'autres  formes,  i  Je  signalerai  notamment 
les  portraits  de  Périclès,  de  Cléon,  d'Aîcibiade.  R.  dit  de  Périclès 
en  concluant  :   t   Au  milieu   des   plus   vastes   entreprises   son   âme 

<  visait  toujours  à  l'idéal  et  au  beau.  Sa  double  action,  ayant  pour 

<  résultat  d'une  part  de  fortifier  la  religion  par  les  progrès  qu'il  faisait 
c  faire  à  l'art,  et  de  Taulre  de  faire  une  place  à  la  science  libre  par  le 
t  développement  de  la  philosophie,  cette  double  influence  contradic- 
ff  t*)ire  dans  ses  effets  a  fait  donner  son  nom  à  une  des  plus  grandes 

•  périodes  de  la  civilisation.  C'est  rimmorialtté  telle  qu'elle  existe  ici- 
bas  B  (p,  303).  Voici  comment  il  juge  Cléon,  le  bouillant  et  l'arrogant 

émocrate  athénien  :  f  Tout  consistait  pour  lui  â  tirer  parti  d*uo  avan- 
tJLgïï  momentané,  ce  qui  était  le  moyen  de  s'as.'^urer  la  majorité  des 
9  voix.  La  pensée  que  la  guerre,  si  elle  recommençait  de  nouveau,  pou- 

•  vait  avoir  une  issue  malheureuse  pour  Athènes,  ne  roccupait  pas  ;  la 
€  considération  de  Fintérét  général  de  la  Grèce  lui  était  étrangère  » 
(p.  314).  Parlant  d'Alcibiade,  R.  dit  :  «  Alcibiadecst  un  exemple  écla- 
c  tant  de  la  part  que  la  volonté  et  le  hasard  ont  dans  la  destinée  humaine, 
f  11  ne  fut  jamais  tout  à  fait  un  citoyen,  mais,  obéissant  à  des  mobiles 
■  personnels,  il  vécut  dans  une  époque  où  la  puissance  d'Athènes  et 
t  Ni  grandeur  particulière  semblaient  s^identifier.  Entravé  et  menacé 
t  dans  tia  carrière  victorieuse  par  ses  adversaires,  il  se  tourna  vers  Tan- 
€  cien  ennemi  de  na  patrie  ;   il  ne  voulait  qu'anéantir  ses  ennemis 


t  ^0^kitiitiga0»r  maoB  a  rama  l»  ùmàecasas»  *i&  la  ynwwînff  *£A[himn^ 

0  ykm  esKuii»  <f  v  tl  m  mtosoéx.  ^aavn  une  Sus  k  îa  oltt^  «f  J&tâénsF.  •>« 
0  <|a^  <i<^  jR»»i^»»  «ipiirsae»  bâ  «cssenc  ^ennioes.  •wcce'  ^nmnF  Lof  in 

J^  fer»  l«i  fA^9^Tvsùtxis  é^i  éMBÏ  mssTsasa»  z  bais  ris'  la  pert»  ^JLm- 
pti^Àn^  Tb(tu^ï4^  snM  (Mifxuti  acvse  »ii  «seadr^  lit  pan  •fTan 

à  iPHfMr  dsÊûA  k  t^rritcÂTCr  â^  Tanacn  Cp^.  3î!v,  piîirwaxs  mtEms  «■ 
#rr«9r  ;  U  tPsi^iUitiMk  «î^Am^&ifwëj  à  Arî^ha»  stzpolee  par  à»  pan  ée 
5(kKU  (ff.  1^  o'<»  pd»  ^  Heo  )<1  n,  f  %  :  rae>  ^  Mgk»  ta  msBsaâm 

K^rkè  z%fnf  (aH^  d«  FiiamiftK,  <  b  pigmiae  4ûat  rkaaaigy  teae 
mentiffo  »,  R.  pauiA«  à  la  partie  foiraiiite  :  «  œ  s'éuît  fti^  fasitîfse  «ft 
«  Tii^jTMKiJie  AtbèiMs...  EUe  arsut  édiooé  daos  le  é^mttm  de  devenir  la 
f  f«iiMtan«ii>f  dirigeante  de  la  Grèce  ;  mais  le  derekifiiKamt  iittefiectaeL 

•  auquel  in»i  ellir>rU  dans  ce  bat  Taraient  cooduite.  ne  pooiaît  être  co^ 

•  yrfftM»  par  aocao  édiee  matériel.  Athènes  était  dereBoe  par  là  le 

•  centre  de  la  coltore  intellectuelle  de  Flmmanite.  Dans  une  hîitine 

•  aniTenielle,  cm  peat  néj^iger  bien  des  courants  qui  n'ont  pas  eo  nue 
f  impc>rtance  dédsiire  poor  l'ensemble,  on  doit  même  le  fiuie,  mais  on 
c  doit  acccj^rder  d'autant  plus  d'attention  à  la  drilisation  qui  est 
c  détenue  le  bien  commun  des  autres  nations  et  des  siècles  soirants  • 

Otte  conclusion  indique  le  contenu  du  huitième  chap.  arec  lequd 
commence  la  denxiême  partie  de  ce  volume  :  Antagonisme  et  formation 
de$  idéet  iur  Ut  cho%€$  divine%  dans  la  littérature  grecque  ;  car  leur  eia- 
roeo  a  mi  place  dans  Fhistoire  unirenselle  parce  qu'  c  elles  représentent 
Um  grande»  idn^,  qui  6ont  la  source  de  la  vie  intime  du  monde  intel- 
lectuel »,  En  m  plaçant  à  ce  point  de  vue,  R.  s'occupe  des  anciens  phi- 
loscipheM  dans  les  colonies  grecques  et  d'une  façon  particulièrement 
nette  et  vivante  des  poètes  Pindare,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide.  Yoid 
.la  remarque  qu'il  fait  au  sujet  de  ce  dernier  (p.  35)  :  c  Je  ne  sais  si  Euri- 
«r  pide  a  réalisé  ce  qu'exige  la  théorie  de  la  tragédie  ;  mais  c'est  dans 
4  toute  la  force  du  terme  un  homme  du  plus  grand  talent  et  qui  a  su 
«  en  tirer  le  meilleur  parti.  Déjà  pendant  sa  vie  ses  œuvres  obtenaient 
«  de  la  réputation  jusqu'en  Sicile  ;  peu  à  peu  elles  ont  gagné  le  cercle 
«  entier  du  monde  grec,  puis  du  monde  romain,  soit  par  elles-mêmes 
t  MMt  par  leurs  imitations.  On  a  remarqué  avec  raison  qu'elles  sont 

•  di!vcnues  un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  culture  posté- 
t  rieure.  Gertainoment  elles  ont  aussi  beaucoup  contribué  à  former  les 
«  senti  monts  régnants  »  (11,  35).  C'est  pour  cela  que  R.  revient  sur  la 
faç^m  dont  la  religion  y  est  comprise. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  dans  cet  exposé  la  comédie  ne  trouve  pas 
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do  place.  L'auteur  ne  s'occupe  d'Aristophane  ijue  pour  repousser  la 
vérité  historique  de  ses  comédies,  notamment  en  ce  qui  concerne  Cléon 
(i,  305)  et  Socrate  {II,  63} . 

H.  dit  d'Euripide  pour  conclusion  qu'il  a  traité  tes  légendes  héroïques 
qui  formaient  le  patrimoine  intellectuel  de  la  nation,  de  telle  façon  qull 
les  B  profondément  ébranlées  et  presque  ruinées..,  «  La  philosophie  et 
Thistoire  étaient  devenues  dès  lors  une  nécessité  i  (it,  37). 

R,  passe  ensuite  à  Hérodote  et  ù  Thucydide.  Il  reconnaît  à  Hérodote 
le  mérite  d^avoir  écrit  la  première  histoire  digae  de  ce  nom.  *  L*hid- 
I  toire  ne  pouvait  croitre  exclusivement  sur  le  sol  national  ;  les  nations 
c  ne  prennent  conscience  dVUes-mêmes  que  par  leur  contact  avec 
f  d'autres.  Un  esprit  large  peut  parler  avec  équité  des  deux  groupes 
t  ethniques  oo  lutte ,  IlérddoLe  est  constamment  équitable  i  (p.  41). 
R.  remarque  de  Thucydide  que  chez  lui  «  Timpartialité  conduit  à  l'ob- 
jectiviLé  »  (p.  ^9).  Il  manifeste  une  admiration  décidée  pour  ce  grand 
historien»  qu'il  est  d'usage  dans  la  jeune  génération  de  déprécier  et  de 
dénigrer. 

Puis  vient  un  tableau  de  la  vie  intellectuelle  à  Athènes^  Anaxagoras, 
les  artistes,  notamment  Phidias  et  Polygnote,  les  sophistes,  et  on  face 
d'eux  Sacrale,  Platon  et  Arisiote,  particulièrement  les  théories  poli- 
tiques de  ces  philosophes.  Nous  citerons  encore  dans  cette  partie  les 
lignes  suivantes  (p»  67)  :  ce  qu*il  y  a  de  tragique  dans  la  destinée  de 
Socrate,  c'est  que  «  le  développement  libre  et  grand,  auquel  il  a  ou  la 
I  plus  grande  part,  vrai  et  noble  en  soi,  se  trouvait  en  conflit  avec  les 
tt  tendances  alors  dominantes  pour  une  réorganisation  de  l'État,  c'est  que 
»  l'intérêt  général  et  humain  se  heurtait  avec  l'intérêt  patriotique  et 
«  actuel,  ridée  de  k  divinité  avec  les  croyances  du  culte  en  vigueur  » 
(p.  68). 

Le  neuvi?ime  chapitre  expose  le^  confUh  perso^grecs  de  la  première 
moilié  du  !V^  siècle^  l'époque  d'Agésilas,  d'Evagoras  <qui  n'est  pas 
nommé),  d'Epaminondas,  Ici  l'auteur  aurait  dû  rappeler  —  ce  qui  est 
essentiel  pour  la  dissolution  de  rhégémonie  spaniate  —  que  bientôt 
après  la  révolte  de  Thèbes,  les  Athéniens  furent  poussés  en  378  par  la 
perfidie  dee  Spartiates  à  s'unir  avec  les  Thébains  et  à  provoquer  les 
Hellènes  à  une  alliance  avec  Athènes  pour  protéger  la  liberté  maritime. 
L'auteur  fait  remarquer  qu'après  la  bataille  de  Leuctres  et  l'invasion 
des  Thébains  en  Laconie,  les  Athéniens,  effrayés  des  succès  des  Thé- 
bains,  assistèrent  les  Spartiates,  et  il  ajoute  en  passant  (p.  f  06  et  suiv.) 
qu*Athène6  avait  rétabli  Pancienne  confédération  de  Délos  dans  un 
esprit  hostile  aux  Perses,  ce  qui  n'est  tout  à  fait  exact  dans  aucun  sens, 
La  soumission  de  l'Asie  antérieure  et  de  l'Egypte  par  Ochus  avec  le 
concours  do  mercenaires  grecs,  qui  forme  la  conclusion  du  chapitre, 
amène  R,  »  remarquer  i  que  ni  les  Perses  ni  les  Grecs  ne  formaient 
f  alors  une  puissance  indépendante.  Le  régime  intérieur  de  la  Grèce 
f  était  soumis  à  Tinfluonce  du  grand  roi  ;  la  puissance  extérieure  de 
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«  celui-ci  reposait  sur  l'appui  qu'il  trouvait  dans  les  aptitudes  guerrières 
f  des  Grecs  »  (p.  117). 

A  côté  de  ces  deux  états,  s'en  élève  un  nouveau,  la  Maeédoine^  dont 
le  rapide  et  puissant  développement  forme  le  sujet  du  dixième  chapitre, 
un  des  mieux  remplis  de  l'ouvrage.  Le  point  de  vue  général  qui 
le  domine  est  énoncé  sous  la  forme  suivante  :  «  l'histoire  de  la  Biaoé- 
doine  se  résume  dans  l'influence  réciproque  du  monde  grec  et  du  monde 
macédonien  »  (p.  121).  Nous  embrassons  d'un  coup  d'œii  les  circons- 
tances dans  lesquelles  Philippe,  «  ce  roi  belliqueux  et  intelligent,  > 
s'avance  à  pas  sûrs  vers  l'objet  de  son  ambition;  son  adversaire, 
Démosthènes,  est  apprécié  aussi  comme  il  le  mérite.  «  La  valeur  de  ses 
<i  discours,  dit  R.  (p.  140),  réside  dans  des  exhortations  générales,  qoi 
f  s'inspirent  d'une  grande  pensée,  et  qui  sont  exposées  avec  une 
c  logique  qu'on  peut  quali&er  d'irrésistible.  Car  l'éloquence  de  Démos- 
ff  thènes  consiste  non  dans  des  mots  ambitieux,  mais  dans  une  argu- 
c  mcntation  triomphante  et  qui  reste  cependant  entièrement  populaire.  • 
En  forme  de  conclusion,  R.  caractérise  Philippe  en  ces  termes  :  t  Philippe 
c  s'appropria  dans  son  ensemble  le  monde  grec,  sans  tenir  compte  d*an 
a  but  politique  plus  élevé.  Le  caractère  de  sa  politique,  on  pourrait  dire 
f  de  sa  mission,  réside  dans  cette  réunion  d'une  armée  tout  à  bit 
a  propre  aux  grandes  entreprises,  la  première  de  son  temps,  entière- 
«  ment  soumise  à  ses  ordres  avec  une  civilisation  vraiment  nationale, 
f  mais  ayant  acquis  en  même  temps  une  importance  universelle  » 
(p.  153).  Le  chapitre  sur  Alexandre  le  Grand  présente  un  intérêt  parti- 
culier ;  R.  y  a  donné  plus  libre  carrière  à  la  narration.  Il  fait  comprendre 
la  nécessité  de  la  guerre  contre  les  Perses  par  le  lien  qui  existait  entre 
leur  empire  et  les  affaires  de  la  Grèce,  au  moment  où  la  guerre  éclata, 
et  d'autre  part  il  met  en  lumière  l'importance  universelle  d'une  entre- 
prise d'où  dépendaient  les  conditions  de  la  vie  ultérieure  du  monde, 
f  Alexandre  unissait  aux  idées  helléniques  la  puissance  de  la  fantaisie, 
f  En  forçant  les  Grecs  à  le  suivre,  il  avait  aussi  la  pensée  de  reprendre 
f  la  guerre  avec  les  Perses,  et  d'ouvrir  par  là  à  la  civilisation  belle- 
c  nique  une  carrière  plus  étendue.  Alexandre  est  du  petit  nombre  de 
«  ces  hommes  dont  la  biographie  se  confond  avec  l'histoire  du  monde, 
fl  Son  impulsion  amène  le  développement  d'une  lutte  commencée  plu- 
f  sieurs  siècles  auparavant  et  sur  laquelle  repose  le  progrès  de  l'hnma- 
c  nité  en  général  »  (p.  171).  On  trouvera  un  intérêt  et  un  attrait  par- 
ticuliers dans  l'examen  de  la  (question  de  savoir  si  Alexandre  aurait  dû 
terminer  ses  conquêtes  par  l'Egypte  (p.  188),  dans  l'examen  final  des 
circonstances  qui  pas  à  pas  le  conduisirent  de  plus  en  plus  loin  dans 
SOS  entreprises,  et  de  l'attitude  qu'il  adopta  en  face  des  religions  étran- 
gères (p.  "214  et  suiv.).  «  Ses  victoires  marquent  autant  de  progrès  de  la 
c  civilisation,  particulièrement  autant  de  conquêtes  pour  l'industrie  et 
«  lo  commerce,  auxquels  il  ouvrait  partout  de  nouveaux  marchés,  qu'il 
«  aimait  à  appeler  de  son  nom.  Le  mélange  du  polythéisme  avec  les 
«  grandes  aspirations  de  la  civilisation  est  la  marque  du  temps.  La  reli- 


^  L.    VOI   Bi?îltË  :   WELTOESCHICflTE.  457 

gten  de  rhumanité  qui  surgit  plus  Lard  a  toujours  fermemeol  coû- 
•  serve  les  mêmes  liens  avec  les  idées  scieatiûques  et  civitisatrices  i» 

Le  oniième  chap.  :  Origine  du  royaume  macédO'-heUénique^  retrace 
d'abord  les  conflits  soulevés  par  la  succession  d'Alexandre  et  la  guerre 
lamiaque,  catastrophe  dont  la  mort  de  Démosthènes  est  un  symptôme, 
<  An  moment  où  la  liberté  d'Athènes  périssait,  la  voix  de  sou  plus 
«  éloquent  défenseur  devenait  muette.  Il  n'y  avait  plus  de  place  pour 
fl  lui  dans  ce  monde  •  (p.  230).  Dans  l'exposé  des  complications  qui 
suivirent,  des  vains  elTorls  qui  eurent  pour  but  de  fonder  un  royaume 
aniiaire  jusqu'à  Tétablif! sèment  de  monarchies  particulières,  R.  a  pris 
à  tâche  de  mettre  en  relief  d'une  façon  vivante  les  personnages  les  plus 
importants.  Il  a  en  particulier  fait  ressortir  l'importance  considérable 
et  permanente  de  ta  fondation  à  Alexandrie  d'une  métropole  nouvelle 
pour  le  développement  de  la  littérature  et  de  la  science  grccfjues-  n  Les 
et  sciences  grammaticales  d'une  part,  les  sciences  physiques  et  mathé- 
«  matiques  de  l'autre,  Qorissaient  en  mc^me  temps  à  Alexandrie  ;  elles 
t  forment  une  base  pour  tout  le  développement  scientiûque  ultérieur 
t  du  monde  u  (p.  258). 

Le  12»  chap.  est  intitulé  :  Coup  d'œil  sur  Garihagt  et  Syracusû,  Denys 
Tancien  et  Agatbocle  y  figurent  en  première  ligne. 

Un  appendice  est  consacré  à  une  élude  sur  la  chronologie  d'Eus^be. 
Une  autre  étude  sur  les  sources  de  Diodore,  historien  dont  R.  fait  un 
usage  tout  particulier,  est  réservée  pour  le  volume  suivant. 

On  voit  par  ce  rapide  aperçu  que  le  grand  historien  nous  donne  dans 
celte  première  partie  une  f»artie  d'une  véritable  histoire  universelle, 
propre  par  le  fond  et  par  la  forme  k  attacher  le  lecteur  et  à  le  faire 
penser.  Sur  bien  des  points  particuliers  ses  idées  ne  seront  pas  partagées 
pax  tout  le  monde,  mais  quiconque  est  resté  sensible  à  ce  qui  est  noble 
et  grand  m  sentira  élevé  par  le  point  de  vue  idéal  auquel  Ranke  s'est 
placé  pour  étudier  et  pour  décrire  le  développement  de  la  civilisation 
humaine-  Puisse  le  vénérable  maître  achever,  dans  l'esprit  où  il  Ta 
esquissée,  l'œuvre  commencée  avec  une  si  noble  confiance! 

Arnold  Scilgfer. 


Essai  sur  les  pouvoirs  da  gouverneur  de  province  sous  la 
République  romaine  et  Jusqu'à  Dloclétien,  par  Edgard  Mabx. 
Paris,  Thoriïi,  ism,  i  vol.  in-8%  vïi-457  p. 

Le  travail  de  M.  Marx,  plus  développé  que  ne  le  sont  en  général  les 
Ihèsea  de  doctorat  en  droit,  est  de  nature  à  rendre  de  réels  services.  Il 
résume  claireraenl  et  presque  toujours  d'une  manière  assez  exacte  les 
renseignements  qui  se  trouvent  dissémines  dans  des  ouvrages  considé- 
rables ou  dans  des  monographies  qu'il  est  parfois  difficile  de  se  procu- 
rer. Le»  professeurs  de  nos  collèges  communaux,  dont  les  bibliothèques 
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sont  d'ordinaire  si  pauvres,  le  consulteront  avec  fruit  et  y  trouYeroat 
d'utiles  informations,  pour  l'explication  des  Yerrines  notamment  et  de 
quelques  autres  plaidoyers  de  Gicéron.  Je  soumettrai  cependant  à  l'au- 
teur quelques  observations,  ne  serait-ce  que  pour  lui  prouver  que  j'ai 
lu  son  volume  avec  une  sérieuse  attention. 

Le  vi«  chapitre,  sur  la  responsabilité  des  gouverneurs  de  province,  est 
écourté  et  insuffisant  ;  il  semble  avoir  été  ajouté  après  coup  et  comme 
par  acquit  de  conscience.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  reproche,  M.  M.  avouant 
lui-môme  que  ce  chapitre  vi*  n'est  qu'une  sorte  d'appendice,  où  il  s'est 
simplement  proposé  de  donner  sur  la  question  quelques  renseignements 
sommaires. 

Ce  chapitre,  comme  les  cinq  autres,  est  divisé  en  deux  sections  : 
1*  la  période  républicaine  ;  29  la  période  de  l'empire.  Il  en  résulte  un 
peu  d'embarras  et  de  lenteur  dans  l'exposition.  Il  me  semble  qu'une 
autre  division  aurait  été  préférable;  il  aurait  mieux  valu  dans  une 
première  partie  énumérer  et  définir  les  pouvoirs  du  gouverneur  de 
province  sous  la  République  et  ensuite  exposer,  dans  un  tableau  d'en- 
semble, les  changements  que  ces  pouvoirs  ont  subis  sous  les  empereurs. 

Au  point  de  vue  de  la  composition,  je  me  permettrai  d'adresser 
encore  un  autre  reproche  à  l'auteur.  Dans  son  ii*  chapitre,  il  traite  des 
attributions  du  gouverneur  en  matière  militaire  et  de  police  ;  au  3*  J 
p.  45,  il  dit  quelques  mots  de  l'entretien  et  de  la  subsistance  des  troupes, 
sans  parler  en  aucune  façon  de  la  marine.  Il  faut  aller  jusqu'à  la  page  60, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  chapitre,  pour  trouver  quelques  détails, 
empruntés  au  de  Suppliciis^  sur  l'entretien  et  l'équipement  de  la  flotte. 
Puisque  M.  M.  observe  partout  ailleurs  la  division  qu'il  s'est  tracée,  on 
ne  comprend  pas  pourquoi  ces  renseignements,  fournis  par  les  Verrines, 
n'ont  pas  été  rattachés  à  la  première  section,  qui  traite  de  la  période 
républicaine. 

Voici  encore  quelques  remarques  de  détail  :  p.  4,  M.  M.  semble  croire 
que  le  pouvoir  du  consul  ou  du  préteur  à  Rome  était  exactement  le 
même  que  celui  du  proconsul  ou  du  propréteur  en  province.  Il  est  évi- 
dent que  les  expressions  dont  il  se  sert  ne  rendent  pas  exactement  sa 
pensée.  M.  M.  sait  aussi  bien  que  personne  combien  cette  assimilation 
est  fausse.  Il  cite  à  plusieurs  reprises  la  lettre  de  Gicéron  à  son  frère 
Quintus  I,  1  ;  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  pas  lu  ce  passage  : 
c  quod  si  haec  lenitas  grata  Romae  est...  »,  où  la  distinction  qu'il  parait 
oublier  est  marquée  très  nettement  par  Gicéron. 

P.  5.  «  La  magistrature,  il  est  vrai,  est  en  principe  de  courte  durée, 
mais  l'usage  des  prorogations  s'est  introduit.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  Gésar,  après  Tannée  réglementaire,  sera  prorogé  pour  une 
période  de  cinq  ans  dans  son  proconsulat  des  Gaules.  »  Le  fait  qui 
concerne  Gésar  n'est  pas  rapporté  exactement  ;  de  plus,  l'exemple  ne 
me  paraît  pas  bien  choisi.  La  loi  Vatinia  et  la  loi  Pompeia-Licinia,  qui 
fixent  successivement  la  durée  des  pouvoirs  de  Gésar,  sont  des  mesures 
politiques  d'un  caractère  tout  particulier,  et  c'est  méconnaître  ce  canu> 
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tère  que  de  les  donner  comme  exemples  d'an  développomant  régulier  et 
normal  des  institutions  républicaines. 

P.  79.  L'auteur  parle  des  sénateurs  de  la  ville  de  Salami  ne,  dans  File 
de  Chypre,  assiégés  par  un  escadron  de  cavalerie  et  tenus  si  étroitement 
enfermés  que  cinq  d'entre  eux  moururent  de  faim.  Son  récit  est  exact, 
mais  il  o^aurait  pas  fallu  citer  ce  fait  comme  un  exemple  de  la  rapacité 
des  publicaîns.  Scaptius,  qui  dirige  si  rigoureusement  les  opérations 
militaires  contre  le  sénat  de  8alamine,  agit  pour  le  compte  de  Bru  tus 
et  non  d  une  société  de  publicains,  comme  M.  M,  semble  le  croire.  11 
lui  eilt  été  facile  de  reconnaître  sa  méprise  en  se  reportant  au  texte 
m<>me  de  Gicéron,  ad.  Alt,  VI,  I.  D'une  manière  générale,  il  est  regret- 
table que  Tauteur  n'ait  pas  cru  devoir  recourir  aux  textes  eux-mêmes, 
au  lieu  de  se  borner  comme  il  le  fait  d'ordinaire,  —  je  le  crois  du 
moins,  —  à  consulter  les  index.  Il  aurait  pu  ainsi  préciser  et  rectifier 
bien  des  détails,  qui  restent  vagues  ou  erronés.  J'ajouterai  encore,  et  je 
prie  M.  Marx  de  me  pardonner  celte  remarque  un  peu  minutieuse,  que 
rimpression  est  trop  souvent  incorrecte  ^ 

R.  Lallier. 


Die  Ver^valtungs-Beainteii  der  Provinzen  des  Hœmlschen  Reichs 
bl9  Auf  Diocletlan  von  Joseph  Kta^.  Ersteri  Bandes  erste  Ablhei- 
ïung  :  Sicilien  untl  Sardiiiien.  Bonn,  1878,  Strauss.  In-8'',  vm- 

L'auteur  dit  avec  raison  daûs  sa  préface  que  son  ouvrage  porte  avec 
lui  sa  justification.  Si  en  effet  Ton  compare  les  listes  qu*il  a  dressées 
des  agents  de  radministratton  romaine  en  Sicile  et  en  Sardaigne  à  ce 
qu^on  trouve  dans  des  ouvrages  plus  anciens,  comme  les  Annales  des 
Romains  de  Pighius  et  les  Annales  de  Marlianus,  on  est  frappé  de 
l'abondance  des  matériaux  qu'il  a  rassemblés  et  mis  en  œuvre.  C'est  un 
véritable  service  qu'il  vient  de  rendre  à  la  science  historique. 

L'ouvrage  commence  par  une  courte  introduction  sur  la  conquête  de 
la  Sicile  par  les  Romains,  l'organisation  qu'ils  donnèrent  à  celte  pro- 
vince et  les  modifications  qu'ils  y  apportèrent  jusqu'au  temps  de  Dio- 
clétien.  Puis  vient  la  liste  des  gouverneurs  qui  se  sont  succédé  depuis 
C.  Flaminius  (527  a.  u.  c»)  jusqu'à  Q.  Annius  Annianus  Postumianua 
(probablement  sous  rerapereur  Alexandre  Sévère)  ;  il  n'y  en  a  guère 
moins  de  122  ;  celle  enfin  des  légats,  des  questeurs  et  des  procurateurs 
de  la  Sicile  et  de  Malte.  Pour  la  Sardaigne,  Fauteur  compte  seulement 

1.  Je  ne  parte  pas  seulement  des  fautes  qui  se  sont  gli^^es  r4  et  \h  dans  les 
eiiftiionâ  Uliiiefl:  mais  le  nom  de  M.  Belot,  IViuteur  de  Vliiatoirc  des  chevalier» 
romtiinM,  est  pn*»f|ïic  loujonrs  estropié;  p.  8,  i  Exquijisr  d*une  histoire  de  ta 
cùnqiUic  H  de  Vadminht ration  tomaines  dam  le  nord  de  VAfrique  est  attri- 
buée à  M^  Rois&icr.  H  est  vrai  que^  dans  l'indci  biblîogruphiqur  qui  est  en  léUi 
du  volume,  1  ouvrage  est  restitué  â  mn  véritable  nuteur^  M.  Bolssière* 
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89  gouvememeot?,  2  légats,  4  questeurs  H  3  procurateurs  daQs  la  Corae. 
L'auteur  ne  fait  pas  la  biographie  proprement  dite  de  ces  magistraLt  : 
mais  il  a  recueilli  tous  les  faits  relatifs  à  leur  administration  et  à  leurs 
affaires  privées.  Cette  partie  est  traitée  avec  une  grande  abondance  «*l 
une  grande  exactitude  de  détails.  La  philologie  et  T histoire  littéraire 
peuvent  y  trouver  leur  compte  aussi  bien  que  l'histoire  ancienne.  Nous 
y  rencontrons  par  exemple  le  procurateur  de  la  Sicile,  M.  Pompeiui 
Macer,  le  poète  bien  connu,  l'ami  d'Ovide  et  de  Tibère  (p.  180)  ;  Luci- 
lius  Junior,  Tami  de  Sénèque  et  Tauteur  du  poème  didactique  rAeina 
(p.  183)  ;  le  proconsul  L.  Sestius  Quirinus,  Tami  d*Horace,  qui  lui  a 
dédié  la  quatrième  ode  du  livre  I  (p.  92)  ;  et  beaucoup  d'emineots  per- 
sonnages de  Tempire  que  mentionnent  Tacite,  Dion,  Suétoae  et  autres 
historiens. 

L'auteur  est  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  son  sujet. 
Rien,  dans  les  auteurs  anciens  ou  modernes,  ne  lui  a  échappé.  Le  plu« 
souvent^  il  adopte  les  conclusions  de  ses  prédécesseurs,  il  est  fort  rare 
qu4l  les  attaque  et  qu'il  ose  exprimer  une  opinion  personnelle.  C'est 
néanmoins  ce  qui  a  lieu  à  l'égard  de  Pighius,  sur  lequel  il  porte  une 
critique  sévère  et  juste*  Du  reste,  M.  Klein  n*a  pas  su  distinguer  suffi- 
samment les  faits  certains  des  faits  probaltles  ou  hypothétiques.  Il  en 
est  de  même  pour  ses  listes  de  fonctionnaires  :  pour  beaucoup  d'entre 
eux  on  ignore  Tannée  exacte  où  ils  étaient  en  charge;  il  fallait  donc  eu 
faire  une  étude  à  part,  et  non  les  ranger  au  hasard  dans  une  seule  liste, 
A  ces  remarques  générales  j'ajouterai  certaines  critiques  de  détail  sur 
des  points  mal  compris  ou  inexacts. 

Ainsi  je  considère  comme  erronés  les  renseignements  relatifs  aui 
gouverneurs  installés  en  Sicile  au  temps  de  la  première  guerre  senile* 
Sur  ce  point,  Tauteur  est  resté  trop  fidèle  aux  opinions  de  Lehmanu 
{Philotogux  XX H,  p.  711)  et  de  Buecher  (Die  ÀufttJBnde  der  unfrmsn 
Arbciia'],  et  il  o'hésite  pas  à  représenter  leurs  hypothèses  comme  des 
faits  prouvés  [p.  44  et  suiv,).  Ainsi  Flonis  dit,  II,  7,  7  ;  «  ca]»tii  sunt 
castra  praetorum  ;  nec  nominare  ipsos  pudebit,  castra  Manlil^  Le 
Pisonis,  Ilypsaei.  i  Diodore,  XXXIV,  2,  18  sqq,,  raconte  d^autrc 
«  Kat  (iETiàt  ppax"^  ix  Pf^ti-ïic  I^xovti  «rtpaTïJYt»»  Acuxf^p  'T4'afta  ^/ovTt  (TTpxrtcytac 

ex  Stx2À£atc  ôxxaxKTXiXtouç    cîc    it4Xe|iOv  xaTatoxàvre^  oî  aTTOrraTat  l^Unoon  

Katà  tï  EixEXtot^  iiOÊeta  xh  xaxov  XQt\  tî6Xci«  -^X/entovro  «C?Tavîpoi  *a\  îroUa  <TTp«- 
Toiïcda  <i%à  tC>v  aTco^raTÛJV  xgtnxômrieTav,  £(*>ç  Po\jniXioc  à  Pui[ia(tii»v  «Tparr^Yb;  î4 
Taupo(jiéviov  ayvju>(TOLXQ  Pci>|i.a(au:,  etc.  »  Les  consuls  Catpumius  Pison  el 
Fulvius  Flaccus  ayant  commandé  en  Sicile  avant  Rupilius,  consul  df 
l'année  622,  il  laut^  dit  M.  Klein,  placer  les  4  préteurs  cités  par  Flonis 
entre  les  années  616-619,  et  par  conséquent  il  est  probable  ijue  Florns 
les  a  énumérés  dans  Tordre  inverse  ^  Mais  il  n'est  pas  prouvé  que  les 
défaites  mentionnées  par  Diodore  pendant  et  après  radministnitioo 


1 .  P.  46,  Popiiius  Laiiîua»  war  demnach  \m  J.  615  Gonvernmjr  der  lnM?l,  deo 
ïm  folgendcn  Jahre  L  Plaulius  llypsaeut»  ab)œst€..,  Piso  war  âomit  Im  J.  617, 
LentuJQs  im  J.  618,  und  Manliu^  itn  J.  619  Pnrtor  iron  Sicilien. 
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tl*Hyp8aeus  doivent  être  identifiées  avec  les  pertes  essuyées  par  les 
4  préteurs  et  rapportées  par  Florus.  Tout  ce  qu'on  peut  tirer  du  récit  de 
Florus,  en  le  dégageant  des  exagérations  évidentes  qu'il  ctmtient^  se 
réduit  à  ceci  :  quatre  préteurs  de  Sicile  ont  fait  aux  esclaves  une  guerre 
si  malheureuse  que  les  préteurs  eux-nnSmes  et  leurs  officiers  furent  mis 
en  déroute  et  que  plusieurs  furent  même  forcés  d'abandonner  leur  camp. 
Lorsqu 'ensuite  Diodore  nous  parle  d'un  grand  nombre  de  défaites 
essuyées  par  Tarraée  romaino  avant  môme  l'arrivée  d'Hypsaeus  (XXXI V, 
2,  16),  il  est  évident  que  les  préteurs  éoumérés  par  Florus  peuvent  être 
rangés  à  meilleur  titre  avant  et  après  Hypsaeus.  Quant  à  l'ordre  dans 
lequel  ces  préteurs  se  sont  succède,  nous  sommes  hors  d'état  d'en  rien 
dire.  Plus  loin,  l'auteur  est  forcé  de  reconnaître  lexagération de  Florus 
(p.  51)  :  «  Contre  le  témoignage  unanime  des  anciens,  dit-il,  que  P.  Rupi- 
lias  mit  un  à  la  guerre  des  esclaves  en  Sicile,  l'assertion  do  Florus  au 
sujet  de  la  coopération  de  Perporna  est  sans  valeur.  En  tout  cas,  il  y  a 
ici  une  erreur-,  il  est  probable,  comme  le  suppose  Brœcker  (P&uly, 
fteal-Encyclop.  V,  1356,  3),  que  Florus  a  pris  le  consul  M,  Aquillius, 
successeur  de  Perperna  eu  Asie,  625,  pour  le  consul  de  l'année  653 
M»  Aquillius,  »  La  conjecture  de  Brœcker  me  semble  très  forcée  :  au 
contraire,  Perperna  aura  commandé  comme  préteur  en  Sicile  au  temps 
de  la  première  guerre  des  esclaves,  et  Florus  Taura  pris  pourRupilius. 

Je  trouve  aussi  fort  contestable  ce  que  notre  auteur  rapporte  sur  le 
frère  de  L.  Aelius  Seianus,  L*  Seins  Tubero  (p.  93);  celui-ci,  diaprés 
M.  Klein,  aurait  été  proconsul  de  Sicile  entre  727  et  73L  Acceptons 
Fan  729  comme  Tannée  de  son  consulat,  cinq  ans  au  moins  auparavant 
il  exerça  la  préture  à  Rome  (Dion,  53,  14)  et  s'il  avait  alors  trente  ans 
(Dion,  52,  20),  L.  Seins  Tubero  était  né  au  plus  tard  en  Tan  694,  En 
conséquence,  en  77 1,  quand  il  a  été  nommé  avec  Germanicus  consul 
suiTeclus,  il  avait  déjà  77  ans  et  fut  tué  par  Tiberius  à  Tûge  de  83  ans. 
Mais  ce  n'est  pas  lui  le  vieillard  dont  parle  Tacite  {AnriaL  IV,  29,  Len- 
lulus  senectutis  extremae,  Tubero  defecto  corpore),  mais  son  coaccusé 
Lentulus.  En  769,  le  père  de  Seius,  qui  avait  lui-même  75  ans  selon  le 
compte  de  M.  Klein,  était  encore  praefedwt  praeiorio  pour  être  envoyé 
l'anuèe  suivante  comme  praefexius  en  Egypte.  Tout  s'explique  au  con- 
traire si  Ton  renonce  aux  hypothèses  de  Landolina  et  si  l'on  identifie 
L.  Seius  Strabo  père  avec  le  proconsul  L»  Sains  qu'on  voit  sur  les  mon- 
naies de  la  Sicile. 

Quant  à  l'empereur  Septime  Sévère,  Tauteur  n'ajoute  rien  aux  résul- 
tats obtenus  par  Hœfner,  que  rauU*ur  a  tant  de  fois  sévèrement  atta- 
qué. 11  démontre  que  Sévère  a  commencé  par  être  comme  advocatus 
fîsci  et  qu'il  ne  fut  nommé  questeur  provincial  pour  la  Betique  ([u^après 
avoir  exerce  la  quacstura  urbana  en  926  (p.  114),  il  prouve  très  claire- 
ment à  mon  sens  que  les  inscriptions  attribuées  à  l'époque  de  l'invasion 
des  Maures  en  926  (G.  L  L.  II,  1120,  2015/  sont  d*une  date  postérieure. 
Au  reste,  après  de  longues  recherches,  Uœfner  e^t  obligé  de  reconnaître 
[VniersuchunQm  sur  Geschichte  des  Kaisers  L  Septirnius  Se^erus,  p.  71) 
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que  tout  ce  qu*on  a  écrit  sur  les  différentes  époques  pendant  lesqneUei 
Sévère  avait  exercé  ses  différentes  fonctions  publiques  se  fonde  sur  de 
vagues  conjectures. 

L'auteur  rapproche  avec  raison  (p.  103)  le  passage  de  Pline  {Hùt.  nût,, 
VII,  12,  55)  sur  le  proconsul  Sura,  du  récit  donné  par  Valère  Maxime 
(IX,  14,  Ext.  3).  Ces  deux  auteurs  ont  certainement  puisé  dans  Corné- 
lius Nepos,  à  qui  l'on  doit  la  partie  principale  des  récits  du  !•  livre  de 
Pline.  Bien  que  nous  puissions  ainsi  suivre  plus  exactement  la  carrière 
du  gouverneur  Sura,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Cornélius  Nepos  est  peu 
scrupuleux  à  l'égsùrd  des  titres  officiels  de  la  République  :  il  est  donc 
possible  qu'il  ait  donné  le  titre  moderne  de  proconsul  à  un  gonver- 
neur  du  temps  de  la  République. 

L'auteur  est  généralement  resté  fidèle  à  son  principe  de  citer  complè- 
tement les  passages  des  écrivains,  mais  quelquefois  il  tronque  les  cita- 
tions, comme,  par  exemple,  sur  la  mort  d'Âtilius  Regulus  (p.  200)  et 
sur  l'abdication  de  Scipion  Nasica  (p.  233).  Pour  finir  relevons  une  faute 
d'impression  regrettable  :  p.  269,  l.  28,  lisez  :  «  Henzen  7420  a  tv  >  an 
lieu  de  «  Henzen  7520  a  vv.  i  Toutes  ces  chicanes  n'ont  en  somiii» 
qu'une  importance  secondaire.  Dans  la  plupart  des  cas  l'auteur,  en 
citant  avec  exactitude  les  principaux  passages  des  écrivains  et  en  trans- 
crivant avec  une  extrême  fidélité  les  inscriptions  et  les  légendes  des 
monnaies,  met  le  lecteur  en  état  de  se  former  une  opinion  indépendante. 
En  résumé,  les  recherches  de  l'auteur  ont  enrichi  à  un  très  haut  degré  * 
l'histoire  de  la  politique  extérieure  de  l'empire  romain,  de  sa  constitu- 
tion et  de  son  administration,  et  nous  n'hésitons  point  à  recommander 
son  ouvrage  à  tous  ceux  qui  voudraient  avoir  une  connaissance  plus 
approfondie  de  l'histoire  romaine. 

Hermann  Haupt. 


Real  Encyclopédie  der  Ghristlichen  Altartliûmer  unler  Mitwir- 
kung  mehrerer  Fachgenossen  bearbeitet  und  herausgegeben  von 
F.  X.  Kracs.  Erste  Liefening.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder'sche 
Verlagshandlung,  4880. 

Nous  avions  déjà  en  France  le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes 
do  1  abbé  Marligny  (2*  édit.  1877).  L'Angleterre  avait  le  ùictionary  of 
Christian  antiquitics  de  MM.  Smith  et  Cheltham  (1876).  H  était  bien 
surprt'nant  que  l'Allemagne  n>ût  encore  aucun  répertoire  de  ce  genre 
sur  uno  si  riche  et  si  neuve  matière.  M.  Kraus,  professeur  à  l'Univer- 
sité do  FriU^urg,  a  entrepris  de  combler  cette  lacune  de  la  littérature 
allomando.  Disions  tout  de  suite  que  nul  n'y  paraissait  mieux  appelé 
l^r  s«^  travaux  antérieurs  ni  plus  capable  d'y  réussir. 

iVrtos  l  AUoma^e  ne  manquait  pas  de  manuels  d'archéologie  chré- 
tiouno  :  mais  ils  n  étaient  plus  au  courant.  Depuis  une  trentaine  d'an- 
iuvs>  Totudo  do$  monuments  chrétiens  a  pris  un  développement  extraor- 
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dinaire.  Des  catacombes  eiplorèes  par  M.  de  Rosgi  est  sortie,  comme 
ressuscitant  sous  nos  yeux,  l'Église  du  in»  et  du  iv«  siècle.  Ces  décou- 
vevieB  ont  précisé  et  môme  modifié  sur  des  points  importants  les  notions 
historiques  que  Ton  avait  de  cette  époque.  En  tout  cas,  il  est  impossible 
de  refaire  cette  histoire  sans  en  tenir  compte.  G*ost  donc  un  vrai  ser- 
vice rendu  aux  études  historiques  que  la  publication  d'un  semblable 
livre  t|ui,  non  seulement  les  résume  avec  critique  et  méthode,  mais  les 
présente  dans  cet  ordre  alphabétique  qui  rend  les  recherches  si  faciles. 

Nous  n*avon8  sous  les  yeux  que  la  première  livraison  de  cette  ency- 
clopédie, laquelle  commence  avec  le  mot  ÂMankung,  Âbdioatio,  et  s^arréte 
au  mot  Asceten.  Elle  suffit  pour  donner  du  plan,  de  la  méthode  et  de 
l'exécution  de  l'ouvrage  l'idée  la  plus  nette  et  la  plus  favorable.  Venant 
après  le  Dictionnaire  de  Tabbé  Martigny,  il  en  profite  de  toutes  les 
manières,  le  complète,  le  corrige  et  lui  sera,  nous  semhle-t-il,  infini- 
ment supérieur.  Ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à  prendre  dans  celui-ci,  je 
veux  dire  les  planches  et  figures,  M.  Kraus  l'a  pris.  Quant  au  texte  de 
Touvrage  français,  on  y  regrettait  l'absence  de  critique  et  de  connais- 
sance directe  des  travaux  anglais,  allemands  ou  russes.  Il  exposait  une 
riche  matière;  mais  la  bibliographie  était  absolument  insuffisante.  En 
constatant  ces  lacunes,  nous  venons  de  marquer  les  mérites  et  l'avantage 
du  dictionnaire  allemand  que  nous  annonr.otis  au  public.  On  y  trouve 
cette  plénitude  d-informations,  ce  scrupule  dans  b^s  détails  et  les  cita- 
tions, ce  soin  d'épuiser  pour  chaque  article  l'histoire  et  la  littérature  du 
sujet,  en  un  mot  ces  qualités  de  méthode  qui  inspirent  la  confiance  et 
dont  ^érudition  allemande  donne  toujours  un  exemple  et  des  modèles 
que  nous  avons  tant  de  peine  à  imiter. 

Avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  M.  Kraus  a  fort  nettement  délimité  ce 
qu'il  appelle  rarchéologie  chrétienne.  Les  uns  la  font  descend rejusqn*à 
la  fin  du  moyen  ûgc,  d'autres  plus  bas  encore.  M,  Kraus,  pour  lui  lais- 
ser son  véritable  caractère  et  ne  pas  mêler  des  époques  essentiellement 
différentes,  la  borne  à  la  première  période  de  la  vie  de  l'Église,  c'est-^- 
dire  à  celte  qui  a  été  dominée  par  la  civilisation  gréco-latine  et  qui  va 
jusqu'au  moment  où  le  myude  et  rÉglise  changent  à  la  fois  d'aspect  par 
l'arrivée  des  barbares.  Il  comprend  dans  Tarchéologie  :  les  habitudes  de 
la  vie  privée  et  publique  des  chrétiens,  rorganisation  ecclésiastique,  le 
culte,  les  monuments,  en  un  mot  tout  le  côté  extérieur  de  la  première 
société  chrétienne.  Il  faut  lire  dans  celte  première  livraison  Tarticle 
Archéologie^  rédigé  par  M.  Kraus  lui-même,  pour  voir  après  quelle  pré- 
paration, avec  quelle  compétence,  avec  quelle  métliode  précise  et  quel 
plan  arrêté  le  savant  professeur  de  Fribourg  procède  à  sa  grande  tâche. 
Voilà  pour  l'ensemble. 

Une  lecture  attentive  de  quelques  articles  spéciaux  montre  que  ce 
procédé  méthodique  et  rigoureux  n'est  pas  moins  suivi  dans  le  détail. 
Nous  avons  étudié  à  cet  égard  les  articles  Abraxas,  Âgapen,  Agnus  Dei, 
Altar.  L'épreuve  leur  a  été  des  plus  favorables.  Ce  n'est  pas  que  très 
souvent  ne  se  reconnaisse  le  point  de  vue  dogmatique  des  auteurs  de 
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cette  encyclopédie.  Ils  sont  catholiques  et  évitent  avec  soin  d*eDtr^T  tu 
conflit  avf^c  la  tradition  de  leur  église.  Mais  cette  prudence  n*cxclut| 
généralement  la  critique.  Elle  ne  leur  fait  taire  aucun  texte  ni  méeon-'l 
naître  aucun  résultat  scientitique  avéré.  Bref,  c'est  de  la  prudence  et  de 
la  réserve,  non  du  parti  pris  ni  de  rinûdélité.  Tout  au  plus  sont^ilsj 
conduits  à  des  interprétations  plus  que  contestables  qu'il  n'est  pasdifl 
cile  de  corriger.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  assez  curieax.  Il  est 
pris  à  l'article  AHar,  L  auteur,  M.  Schmid,  ne  doute  pas  que  dès  le8 
premiers  jours,  dès  le  temps  même  des  apôtres,  îl  n*y  ait  eu  des  autels 
dans  les  synagogues  chrétiennes.  Il  nous  dit  sérieusement  que,  dans  le 
lettrPîi  de  saint  Paul  (I  Gor.  X,  21),  Tautel  chrétien  se  nomme  aus 
xpàTTesci  x\ipC3u  et  ^'efforce  de  prouver  la  synonymie  de  ^^KTtafftT^plQ^*  et  dfl 
TpdiTECa  avec  des  textes  de  prophètes  (Es.  XLI,  2%  Malach.  I,  7)  et  ave 
des  paroles  de  saint  Âlhanase,  d'après  lesquelles  <  Christ  aurait  dr 
pour  ses  apôtres  le  saint  autel  où  tt  aurait  offert  le  pain  céleste  donuaa 
la  vie  éternelle,  savoir  son  corps  sacré.  »  Un  peu  plus  loin,  il  ajout 
qu'il  a  vu  à  Rome  cette  table-autel  où  aurait  officié  Jésus,  consenéal 
avec  l'autel  qui  ser\'ait  à  saint  Pierre  dans  la  maison  de  Pudens.  Il  csl] 
évident  que  c'est  le  sacrifice  qui  fait  Tau  tel  et  qu'il  ne  put  y  avoir 
d  autel  dans  l'Église  chrétienne  que  du  jour  où  lacène^  qui  était  d'abord 
un  repas  comme  le  root  l'indique,  devint  un  vrai  sacriQce.  Gela  eut  lieu 
de   bonne  heure,  nous  n'en  disconvenons  pas  ;  mais  cela  n'est  pas 
primitif. 

Cette  observation,  nécessaire  pour  classer  et  caractériser  le  livre,  n'a 
pas  le  moins  du  monde  pour  but  de  lui  contester  sa  valeur  scientifique. 

Cette  valeur  ne  dépend  point  de  quelques  erreurs  d'interprétation. 
L*interprétaLîûn  en  ces  matières  dépend  du  lecteur  Tout  ce  que  nous 
demandons  au  savant  c'est  de  nous  donner  les  documents  dans  leur 
intégrité,  dans  leur  rang  et  leur  valeur  relative.  Or,  sur  ce  point,  U 
nouvelle  encyclopédie  allemande  est  satisfaisante,  La  méthode  histo- 
rique est  exclusivement  suivie  ;   l'exposition  est  impartiale  et  aussi  1 
objective  qu'elle  peut  l'être  et  la  disposition  de  la  matière  en  chaque] 
article  est  seulement  réglée  par  l'ordre  chronologique.  On  sait  que  léf  ] 
documents  de  Tarchéologie  sont  de  deux  sortes  :  d*abord  les  documenta 
littéraires  et  ensuite  les  monuments  subsistants  ou  restitués.   Jadis 
l'archéologie  m  faisait  avec  les  textes  des  Pères  et  autres  auteurs  con- 
temporains. Les  monuments  étaient  ou  peu  connus  ou  négligés,  Aujour* 
d'hui  Pon  serait  tenté  de  renverser  ce  rapport.  Ce  serait  une  exagération 
en  sens  contraire.  Les  textes  littéraires  ont  besoin  des  monuments  qui 
leur  servent  de  contrôle.  Mais  Texplication  des  monuments  ne  va  pas  ' 
non  plus  sans  les  documents  littéraires.  M.  Kraus  et  ses  collaborateurs 
nous  semblent  avoir  très  heureusement  combiné  ces  deux  genres  d'infor- 
mations. Sur  chaque  sujet,  après  une  courte  définition  le  plus  souveol 
étymologique,  on  nous  donne  d'abord,  classés  par  ordrej  les  textes 
patristiques  ;  puis  viennent  les  monuments  figurés  qui  présenteot  l^\ 
chose  aux  yeux,  enfin  les  opinions  des  savants.  De  cette  manière  cha* 


A.    TOCÏÏIIAGNE   :    BISTOiaK    DU   SEBTAGi:. 


465 


_c«n  peut  vérifier  les  assertions  et  contrôler  les  jugements  des  auteurs 
ftines  de  T encyclopédie, 
rparmi  les  collaborateurs  de  M.  Kraus,  je  relève  les  noras  de  MM.  Heu- 
ger,  Schmid,  Krûll,  Kellner,  Mûnz,  Peters  de  Waal,  Mosler^  Dippel,etc., 
tous  archéologues  distingues.  Plus  tard,  quand  l'ouvrage  sera  plus 
avancé,  nous  y  pourrons  revenir  et  porter  un  jugement  plus  motivé. 
Mais,  dès  à  présent,  nous  pouvons  dire  que  si  la  suiu?  tient  les  pro- 
messes de  ce  premier  fascicule,  la  littérature  bistorique  des  premiers 
siècles  de  l^Êglise  se  trouvera  enrichie  d'une  nouvelle  œuvre  du  plus 
grand  mérite  et  d©  la  plus  grande  utilité*, 

Â.  SABATtEH. 


HiBtolre  un  servage,  par  A.  TornM\r»YK.  Paris,  Guillaumîn,   1879, 

în*8'\  —  Histoire  de  Tesdavaçe,  par  A.  Toobhagpce.  Paris, 

GuiUaumin,  ^880,  in-8^ 

Ces  deui  ouvrages  prêtent  singulièrement  à  la  critique;  nous  n'in* 
eisterons  donc  ni  sur  Tabscnce  de  plan,  ni  sur  les  répétitions  sans 
nombre,  ni  sur  les  défauts  de  style  qui  en  rendent  la  lecture  extrême- 
ment pénible.  Nous  avons  malheureusement  des  reproches  plus  graves 
encore  à  adresser  à  l'auteur,  et  il  nous  faut  aborder  immédiatement  la 
critique  de  détail,  et  signaler  des  erreurs  historiques  qu'on  n'est  pas 
habitue  k  voir  relever  dans  les  comptes- rend  us  de  cette  Revue, 

Cette  tâche  ingrate  est  cependant  nécessaire,  car  certains  lecteurs 
pourraient  se  laisser  séduire  aux  titres  mêmes  des  deux  volumes  qup 
M*  T,  a  publies,  et  à  l'intérêt  que  présente  le  sujet  qu'il  a  aborde. 

M,  T,  se  proposait  d'étudier  rbistoire  de  resclavage  et  colle  du  ser- 
vage depuis  ranliquite  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours.  Celte  œuvre  de 
vulgarisation,  assurément  fort  difficile,  aurait  sans  doute  été  utile, 
ai  M.  T,  s'était  tenu  au  courant  des  travaux  de  Térudilion  et  avait 
eu  préalablement  les  connaissances  générales,  nécessaires  pour  une 
étude  où  il  allait  ôlre  obligé  de  toucher  à  tout.  Nous  laissons  au  lec- 
teur le  soin  de  juger  si  M.  T.  a  rempli  ces  deux  conditions  essentielles. 

Passons  rapidement  sur  l'histoire  de  rantiquilé  orientale.  Évidem- 
ment l'auteur  ne  connaît  pas  les  graves  problèmes  que  soulève  cette 
histoire,  ni  les  publications,  non  pas  môme  récentes,  mais  modernes 
auxquelles  elle  a  donné  lieu.  11  cite  comme  une  autorité  le  dictionnaire 
de  Dézohry  et  Bachelet,  et  suit  te  plus  souvent  M.  Jacolliot,  qu'il 
appelle  tantôt  Jacoliot,  tantôt  Jacollat  II  établit  ainsi  des  théories  sur 
des  hypothèses  historiques  reconnues  aujourd'hui  sans  fondement. 
U  croit  à  Sémiramis;  il  n'a  que  des  données  vagues  sur  l'Assyrie  et  la 
Babylonie,  etc.,  etc, 

l.  Depuis  que  cet  article  n  été  écrit»  nous  avons  rciju  les  livr.  3  et  3  de 
rEncyclopédle.  Elles  justifient  de  tous  poioU  les  éloges  (fue  nous  avoDâ  acoor- 
dés  à  l'œuvrti  de  M.  Kraus. 

Rev.  Hjstor.  XV.  2«  fasc.  30 
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M.  T.  commet  des  erreurs  à  propos  de  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine,  bien  qu'il  ait  suivi  M.  Wallon,  «  dont  Térudition,  dit-il 
(Esclav.  p.  192),  ne  pourra  jamais  être  dépassée  ».  H  est  vrai  que  M.  T., 
qui  écrit  en  1880,  applique  cet  éloge,  qui  n'est  pas  mince,  à  Tédition  de 
1847.  Il  ne  connaît  pas  l'édition  de  1879,  qui  dépasse  précisément  en 
érudition  celle  de  1847,  et  où  il  aurait  trouvé  des  renseignements  utiles. 
Il  faut  croire  d'ailleurs  qu'il  a  lu  ou  copié  avec  précipitation  ce  livre 
qui  est  son  seul  guide,  car  il  écrit  sans  sourciller  que  :  c  les  affranchis 
couvraient  de  leurs  chevaux  (lisez  tombeaux)  la  voie  Appienne  »  (Escl. 
p.  84)  ;  il  arrange  à  sa  façon  les  citations  faites  dans  l'ouvrage  qu'il 
suit  1  ;  il  a  sur  l'histoire  littéraire  et  l'histoire  des  idées  les  notions  les 
plus  inexactes,  il  place  Sénèque  et  Perse  après  Plutarque  et  Dion 
Ghrysostôme  ;  enfin  la  chute  de  l'empire  d'Occident  a  lieu,  d'après  lui, 
sous  Augustule  en  435. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'appareil  d'érudition  qui  se  trouve  au  bas 
des  pages  sous  forme  de  notes  ;  car  les  renvois,  ou  bien  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  phrase  à  laquelle  ils  s'appliquent,  ou  sont  impossibles 
à  vérifier*. 

A  partir  du  moyen  âge  les  deux  ouvrages  se  suivent,  se  complètent, 
et  souvent  se  répètent.  L'histoire  du  servage ,  j'ai  regret  à  le  dire, 
ne  fait  que  grossir  la  liste  des  erreurs  que  fournirait  suffisamment 
à  elle  seule  l'histoire  de  l'esclavage.  Bornons-nous  à  quelques  cita- 
tions qui  montrent  que  véritablement  M.  T.  ne  peut  pas  demander  que 
ses  théories,  si  théories  il  y  a,  soient  discutées  :  «  Les  lois  des  Lom- 
bards et  des  Visigoths,  la  loi  Salique,  celle  des  Alemans  et  des  Bour- 
guignons   ne  sont  à  vrai  dire  que  des  copies  informes  du  code 

Théodosien,  appropriées  aux  mœurs  de  ces  diflférents  peuples  »  (Escl. 
p.  213).  —  c  Au  traité  d'Andelot,  la  patrie  fait  place  à  la  seigneurie  t 
(Serv.  p.  26).  «  Sous  Gharlemagne  les  seigneurs  régnaient  en  souverains 
sur  leurs  terres  •  (Serv.  p.  31).  —  c  Pépin  en  763,  Charles  Martel  et 
enfin  Gharlemagne  ^  »  (Escl.  p.  196).  —  c  Les  croisés  rapportèrent 
d'Orient  le  texte  oublié  des  lois  romaines,  dernier  reste  de  la  civilisation 

gréco-bysantine  »  (Serv.  p.  159).  —  c  Rabelais,  Montaigne,  Amyot 

sont  nos  premiers  écrivains  français,  qui,  chose  nouvelle,  s'expriment 


1.  La  phrase  de  Pline  (Panégyr.  de  Trajan,  X,  88)  :  «  Pleriqae  principes, 
etc.  i  deyient  ceci  :  a  les  affranchis  étaient  les  maîtres  des  citoyens  et 
les  esclaves  les  matlres  des  affranchis  »  (Escl.  p.  84). 

2.  Ceci  par  exemple  D.  XL VIII.  V  —  L.  23.  Dig.  XXXVIII.  112  ?  —  C.  J.  LIV. 
t.  XLII  —  C.  Just.  LXXI  —  ou  bien  Corpus  Juris,  t.  II  (Escl.  p.  275)  —  C. 
Just.  I  (Esc!,  p.  276).  —  Collecl.  des  conciles,  t.  II.  —  Ailleurs  des  fautes  d'im- 
pression comme  :  Tacite  amie.  XI,  23  —  ou  bien  à  propos  de  l'année  1783,  Rap- 
ports des  préfets  au  ministère.  Y.  Biblioth.  nat.  —  Augustin  Thierry.  —  La 
Bruyère.  Champier,  médecin  du  roi,  etc.,  etc. 

3.  y.  pour  la  Chronologie  des  rois  cette  page  et  la  page  173  ou  la  page  25 
(Serv.). 
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dans  notre  langue'  i  (Serv*  p.  305). —  Nous  avons  tu  avec  quel  dédain 
et  quel  orgueil  aux  États  de  1584  la  noblesse  accueillit  le  Tiers...  elle 
déclara  qu'entre  la  noblesse  et  le  Tiers  il  y  avait  autant  do  dilTérence 
qu*L'ntre  le  maître  et  le  valet  »  (Serv.  p.  38i)  ',  —  t  La  superbe  du 
grajid  rtii  (Louis  XIV)  déchaîne  contre  lui  toutes  les  puisf^ances,  1* An- 
gleterre exceptée,  c'est  la  ligue  d*Augsbourg  (!68fi).  Pendant  dix  ans  no& 
arméts  ne  cesscni  de  fouler  rAUemagne.  Puis  vient  une  nouvelle  guerre 
pour  to  succession  d'Espagne,  à  la  suite  de  laquelle  on  se  bat  pendant  dix 
ans  »  (Serv.  p.  342).  —  t  Notre  armée,  après  avoir  succombé  dam  une 
guerre  stérile  contre  la  Pruise  et  pi*ri  de  froid  et  de  misère,  fait  peu  après 
la  guerre  des  Pays- lias  où  Maurice  de  Saxe  commande  l'armée  »  (Herv. 
p.  416).  —  Le  Canada  dut  être  cédé  en  1713  à  la  suite  de  la  guerre 
insensée  de  la  succession  d^ Espagne  (Escl.  p.  346).  —  Par  compensation 
nous  avons  aujourd'hui  •  Touranne  •  (EscL  p.  346),  mais  en  revanche 
«  le  Portugal  a  la  Sénégambie  »  (Escl.  p.  37'J).  —  «  L^empereur  Alexandre 
exécutant  ce  testament  politique  du  grand  Nicolas,  son  aieul  t  (Serv. 
p.  569).  —  €  Le  Bangweolo  (M,  T.  écrit  on  1879)  est  la  source  la  plus 
élevée  du  Nil  »  {Escl.  p.  416). 

Nous  en  passons  et  beaucoup,  car  il  y  a  peu  de  pages  de  ces  deux 
volumes  où  quelque  erreur,  lapsus,  faute  dimpression,  etc.,  ne  soit 
à  relever '.  Ni  le  lecteur,  ni  M.  T.,  n'attendent  sans  doute  que  dans 
ces  conditions  nous  nous  attachions  à  cliercher  et  à  discuter  le  sys- 
tème de  l'auteur  sur  les  graves  questions  qui  ont  été  le  sujet  de  ses 
études.  Que  M.  T.  n'ait  pas  résolu  toutes  ces  questions,  nous  ne  songe- 
rioDs  pas  à  lui  en  faire  un  reproche  ;  mais  il  no  sombîe  pas  avoir  vu 
quelles  étaient  au  juste  les  questions  à  résoudre,  ni  combien  elles  sont 
obscures  et  délicates.  Il  s'est  borné,  croyons-nous,  à  compiler  quelques 
ouvrages,  la  plupart  de  seconde  main,  et  à  coudre  les  unes  au  bout  des 
autres  les  notes  prises  dans  ses  lectures. 

Avec  un  pareil  procédé,  et  n'étaut  pas  soutenu  par  des  connaissances 
générales  solides,  M.  T.  n*a  pu  produire  que  les  deux  ouvrages  que  nous 
venons  d'analyser,  c'est-à-dire  deux  volumes  confus,  et  d'où  aucune 
théorie  vraiment  historique  ne  se  dégage.  Tels  qulls  ont  été  compris^ 


1.  y.  dans  ce  chapitre  les  idées  de  1  autciur  sar  Tart  du  moyen  àgti  ^t  de  la 
reQalftSttiic«. 

2*  Il  est  vrai  qu 'ailleurs  M.  T.  attribue  ces  paroles  aux  nobles  des  Etats  de 
1614^  c^êst  \k  an  exemple  dm  nombreuseâ  conlradlcliotiB  de  rauleur, 

3.  Voici  quelques  citations  prises  ati  hasard  qui  prouveront  au  lecteur  que.  la 
critique  d  est  pas  trop  sévère  :  c  Arciidius  commence  eo  Orient  une  longue  séné 
tie princes  inconnus  qui  finit  en  li.î3  »  (EscL  p.  90).  —  Le  légal  Caslelnau 
en  1210  dirigeant  la  croisade  des  Albigeois  (p.  118,  Servage).  —  Cbateaubriant 
visitant  Tuai^  à  la  fin  du  siècle  dernier  (Escl.  243),  —  *  Charles  V,  mineur  en 
1364  I  (Serv.  p.  131).  —  t  Le  Code  noir  en  1G85,  longtemps  après  ta  retraite  (?) 
de  Colbert  i  (Escl.  p.  33i)*  —  «  La  capitatiou  sous  Colbert  produisant  35  mil- 
Uona  »  (Serv.  p.  499),  —  LackUgal  [sic),  Stanley,  Lîvingslonc  ont  exploré 
l'Afrique  (Kftcl.  p,  MO), 
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ils  auraient  encore  pu  être  utiles  comme  résumés.  Mais  les  résumés 
sont  faits  pour  les  lecteurs  de  demi-instruction,  et  ceux-ci  risqueraient 
d'acquérir  bien  des  idées  fausses  s'ils  se  fiaient  aux  renseignements  de 
M.  Tourmagne. 

Gela  est  fâcheux,  car,  nous  tenons  à  le  dire  en  terminant,  M.  Tou^ 
magne  est  animé  d'idées  généreuses  et  libérales  ;  il  a  parfois  entrevu  la 
vérité,  mais  sans  l'appuyer  sur  de  véritables  preuves.  Il  a  compris  l'in- 
térêt du  sujet,  il  l'a  traité  avec  un  vif  et  louable  sentiment  de  sympa- 
thie pour  les  classes  inférieures  de  l'ancien  régime,  mais  nous  estimons 
qu'il  ne  Ta  pas  traité  avec  une  compétence  suffisante. 


Les  monnaies  royales  de  France,  depuis  Hugues  Gapet  jusqu*à 
Louis  XVI,  par  H.  Hoffmann.  —  Paris,  ^878,  chez  Tauteur,  33, 
quai  Voltaire.  In-fol.  xv  et  2^5  ff.,  cxviii  planches.  420  fr. 

L'importance  acquise  par  l'étude  des  monuments  originaux  relatifs  à 
notre  histoire  est  connue  de  tous  ;  à  notre  époque  on  contrôle  les  récits 
des  anciens  chroniqueurs  non  seulement  à  l'aide  des  chartes  et  des 
documents  manuscrits,  mais  à  l'aide  de  monuments  d'une  moindre 
importance  tels  que  les  sceaux  et  les  monnaies  qui  sont  les  reflets  très 
exacts  et  très  précis  de  leur  époque.  La  numismatique,  malgré  Texi- 
guîté  des  monuments  qu'elle  embrasse,  a  révélé  à  plusieurs  reprises  des 
faits  très  curieux  ;  les  invasions,  les  guerres  civiles,  les  'embarras  finan- 
ciers ont  leur  contre-coup  dans  la  monnaie  ;  c'est  ainsi  que  tout  derniè- 
rement la  découverte  d'un  denier  parisis  est  venue  nous  apprendre 
qu'Etienne  Marcel  avait  frappé  monnaie  dans  Paris  au  nom  de  Charles 
le  Mauvais. 

On  sera  sans  doute  étonné  en  apprenant  qu'il  y  a  peu  de  temps 
encore,  le  meilleur  et  le  plus  complet  ouvrage  que  nous  eussions  sur  la 
numismatique  française  datait  de  Louis  XIV  ;  je  veux  parler  du  Traité 
des  monnaies  par  le  dauphinois  Le  Blanc,  qui  composa  son  ouvrage  par 
ordre  du  roi.  Indiquer  l'époque  de  sa  publication,  c'est  dire  combien 
d'erreurs  et  d'omissions  involontaires  il  doit  contenir.  On  y  trouve  en 
effet  d'assez  nombreuses  erreurs  de  classification  et  des  monnaies  fort 
douteuses  empruntées  à  Naultin  et  aux  autres  anciens  auteurs.  En  outre 
beaucoup  de  découvertes  récentes  sont  venues  augmenter  dans  une 
notable  proportion  le  nombre  de  nos  monnaies  nationales.  Le  livre  de 
Le  Blanc  était  donc  à  refaire  et  M.  Hoffmann,  antiquaire  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  études  numismatiques,  s'en  est  chargé. 
Il  a  corrigé  les  erreurs,  comblé  les  lacunes,  et  continué  l'ouvrage  jus- 
qu'en 1789. 

Ce  volume,  imprimé  avec  un  grand  luxe  et  orné  de  planches  superbes 
dues  au  burin  expérimenté  de  M.  Dardel,  est  immédiatement  devenu 
classique.  L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de  composer  un  ouvrage 
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exclusivement  i^cîpntifiqiie,  c'est  plutôt  un  excellent  catalogue,  mais 
un  catalogue  d^où  la  recherche  et  la  6cience  ne  sont  pas  absentes. 

On  y  trouve  peu  de  dissertations  étendues  sur  les  attributions  des 
monnaies  douleu&es  ou  contestées,  mais  en  tête  de  cha«|U('  règne  on 
peut  lin»  le  catalogue  des  monnaies  baronniales  contemporaines  de  la 
période  qui  va  suivre,  la  liste  des  ateliers  monétaires  dans  lesquels  a  été 
frappée  la  monnaie  royale,  les  noms  des  principaux  graveurs  et  maîtres 
des  monnaies  qui  en  ont  gravé  les  coins,  et  l  enumération  des  signes 
secrets  à  Taide  desquels  on  peut  reconnaître  les  produits  des  divers  ata- 
Hers,  Le  livre  de  M.  Hoffmann  est  donc  un  excellent  guide  dont  rutilité 
est  très  appréciée  par  les  numismatistesqui  en  font  un  usage  constant; 
il  trouvera  naturellement  sa  place  dans  tou Les  les  bibliothèques  archéo- 
logiques Pi  est  destine  à  propager  et  à  populariser  ime  sciennequi  rend 
des  services  incontestables  aux  études  historiques. 

L'artiste,  aussi  bien  que  le  savant,  a  tout  à  gagner  dans  Tétude  de 
notre  numismatique  nationale.  Les  monnaies  d'or  des  xiv*  et  xv"  siècles 
sont  de  charmants  spécimens  de  Tart  du  moyen  âge;  les  testons  de 
François  I«%  de  Henri  II,  1rs  pièces  franco-italiennes  sont  parfois  des 
chefs-d'œuvre  dus  aux  meilleurs  artistes  français  et  italiens  de  la 
renaissance  ;  enfin  lesécus  d'or  et  d'argent  de  Louis  XIII  sent  les  plus 
beaux  produits  de  la  gravure  en  médailles  française. 

Est-ce  à  dire  que  Touvrage  de  M.  Hoffmann  soit  tout  à  fait  exempt 
de  fautxîs?  non  certainement.  Il  présente  quelques  lacunes,  mais  elles 
seront  facilement  combUjes  par  un  supplément.  Je  ne  saurais  au  surphis 
approuver  absolument  T indication  des  prix  placée  à  côté  do  chaque  mtv 
daille  décrite  ;  ces  prix  sont  trop  arbitraires,  et  seraient-ils  même  abso- 
hiraent  exacts  au  moment  où  le  livre  a  paru,  ils  tendraient  à  se 
modifier  constamment  suivant  le  goiU  des  amateurs  et  l'importance  des 
trouvailles  nouvelles  qui  ont  lieu  chaque  jour.  Enfin,  pourquoi  Fau- 
teur, qui  a  donné  avec  tant  de  raison  le  poids  des  monnaies  d'or,  n'a- 
t-il  pas  fait  la  mt^me  chuse,  sinon  pour  les  monnaies  d'argent,  du 
moins  pour  les  pieds  forts  ou  étalons  de  ce  métal  qui  indiquent 
très  exactement  le  poids  assigné  théoriquement  à  chaque  monnaie? 
Malgré  ces  quelques  critiques  de  détail,  Touvrage  de  M.  Hoffmann  est 
toujours  égal  et  souvent  supérieur  aux  ouvrages  du  même  genre  publiés 

idans  les  contrées  voisines  de  la  France,  et  il  laisse  loin  derrière  lui  tout 
ce  qui  a  été  tenté  de  pareil  pour  notre  numismatique  nationale, 
Soci 
i 


Société  archéologique  de  Tourainc.  —  Registres  mimieîpaiix  de  la 
ville  de  Tours,  publiés  avec  des  notes  et  des  éclaircissements  par 
.1,  Dklavillk  le  HoiiLx,  archiviste  paléoLiraphe ,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Touraitie,  —  Tours,  Georget-Jouhert,  cl 
Paris,  Al.  Picard,  iïl•8^  virr-440  p.,  avec  un  fac-similé,  1878.  — 
Prix  H5  fr. 


470  GOMPTBS-IBXDUS  CIITlQin». 

Ainsi  que  le  dit  Téditeur  dans  sa  préface,  peu  de  villes  ont  conseiré 
une  série  de  registres  municipaux  aussi  complète  que  la  ville  de  Toors; 
et,  parmi  ces  documents,  il  faut  placer  en  première  ligne  les  registres 
de  comptes  dont  la  série,  depuis  1358  jusqu'à  nos  jours,  a  subsisté 
presque  sans  lacunes.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout 
l'intérêt  que  pouvait  présenter  une  semblable  publication.  Lies  comptes 
d'une  ville  retracent  à  peu  près  toutes  les  phases  de  son  gouvernement 
municipal  ;  mais  ce  n'est  pas  à  ce  seul  point  de  vue  que  les  registres 
des  receveurs  municipaux  de  Tours  sont  intéressants.  Ils  commencent 
précisément  à  une  époque  où,  grâce  à  la  guerre  de  Cent  Ans,  la  ville  de 
Tours  joua  un  rôle  capital  dans  l'histoire  générale  de  la  France  ;  son 
importance  s'accrut  encore  vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  et  au  xv«  aucune 
ville  ne  fut  mieux  placée  pour  prendre  part  à  la  lutte  entre  Anglais  et 
Français,  lutte  dont  ces  comptes  nous  retraceront  plus  ou  moins  com- 
plètement toutes  les  péripéties.  Si  donc  nous  sommes  bien  aises  de  voir 
publier  la  partie  de  ces  documents  qui  a  trait  à  la  première  partie  de  la 
guerre  de  Cent  Ans,  c'est  avec  la  plus  grande  impatience  que  nous 
attendons  les  innombrables  éclaircissements  qu'ils  nous  fourniront  sur 
sa  seconde  période,  la  plus  embrouillée  et  la  plus  difficile  à  étudier.  Et 
il  faudra  sans  doute  un  assez  grand  nombre  de  volumes  pour  atteindre 
le  xv«  siècle,  puisque  le  présent  tome  ne  comprend  que  les  années  1358- 
1366  ;  mais  on  peut  dès  maintenant  juger  de  l'intérêt  que  présente  cette 
publication  par  la  multitude  de  renseignements  que  contient  ce  volume 
sur  les  principaux  personnages  de  l'époque,  en  particulier  sur  Du 
Guesclin. 

Importants  au  point  de  vue  historique,  les  comptes  municipaux  ne  le 
sont  pas  moins  au  point  de  vue  de  la  langue,  grâce  au  grand  nombre  de 
mots,  de  termes  de  construction  surtout,  qu'ils  font  connaître  ou  dont 
ils  fournissent  le  véritable  sens  ;  il  y  a  là  les  matériaux  d'une  histoire 
complète  des  fortifications  de  Tours  et  l'archéologue  y  trouvera  son 
compte  aussi  bien  que  l'historien.  Cest  même  une  des  parties  dans  les- 
quelles M.  D.  aurait  pu,  croyons-nous,  retrancher  davantage  ;  très  sou- 
vent une  simple  analyse  aurait  suffi;  du  reste  M.  D.  a  employé  ce 
système  dans  un  certain  nombre  de  cas,  car,  avec  raison,  il  n'a  point 
voulu  publier  les  comptes  in  extenso  ;  le  travail  qu'il  a  entrepris  est  de 
trop  longue  haleine  pour  qu'on  hésite  à  en  retrancher  tout  ce  qui  ne 
présente  pas  un  intérêt  de  premier  ordre. 

Quant  au  texte  lui-même  il  nous  a  paru  correctement  établi  ;  les 
registres  originaux  sont  décrits  avec  soin,  et  de  nombreuses  notes  topo- 
graphiques  et  historiques  puisées  aux  meilleures  sources,  soit  manus- 
crites, soit  imprimées  (Archives  départementales  d'Indre-et-Loire, 
Archives  nationales,  Rymer,  etc.),  éclairent  sufQsamment  toutes  les 
difficultés  que  pourrait  présenter  l'intelligence  de  ces  documents.  Les 
personnages  cités  dans  les  comptes  ont  été  soigneusement  identifiés  par 
M.  D.  et  parfois  même  il  en  donne  de  courtes  biographies  qui  per- 
mettent bien  de  juger  de  l'importance  des  renseignements  nouveaux 
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apportés  par  sud  texte.  Pour  quelques  foDclionnair<?s  Buuvent  cités,  il  a 
fait  plu»  ;  H  a  publié  en  appendice  un  certain  nombre  de  pièces  inè* 
dites  destinées  à  les  faire  mieux  connaître. 

Une  table  générale  des  noms  d'bommes  et  de  lieux  termine  le  volume 
et  rend  faciles  toutes  les  recherches.  Ajoutons  que  l'exécution  typogra- 
phique i^Hi  des  plus  soignées.  Bref,  nous  souhaitons  à  M*  D.  de  mener  à 
bonae  fin  une  publication  qui  avait  tenté  plus  d'un  êrudit,  mais 
qu*aucun  n'avait  encore  osé  entreprendre, 

E.  M, 


La  vlll©  de  Sézanne  et  Tabbaye  du  Hedus,  notes  historiques  par 
le  comte  Edouard  de  Bahtuklemy.  (Extrait  des  mémoires  de  la 
Société  académique  de  rAube,) 

M»  Edouard  de  Barthélémy  n'a  pas  eu  la  prétention  d'écrire  This- 
toire  de  Sézanne,  quoique  cette  histoire  n'ait  pas  été  sérieusement 
étudiée  jusquHci  ;  il  a  voulu  seulement  réunir  sur  ceXUè  ville  quelques 
notes  qu'il  avait  recueillies  soit  dans  les  archives  de  la  Marne,  soit  dans 
la  collection  intitulée  Topographie  de  Cham]yagne^  a  la  Bibliothèque 
Dalïonale,  Sézanne,  t|ui  n'est  aujourd'hui  qu'un  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  d'Epernay,  était  auirpfois  un  centre  administratif  con* 
gidérable.  C'était  le  siège  d*un  hailïiage  royal,  d'une  élection,  d'une 
maîtrise  des  eaux  et  forêts,  d'un  grenier  à  sel  ;  c'était,  au  point  de  vue 
religieux,  le  chef-lieu  d'un  archidiaeoné  de  Tévéché  de  Troyes.  M,  de 
Barthélémy,  après  avoir  parlé  de  la  compagnie  de  Farquebuse,  donne 
d'intéressants  détails  sur  la  collégiale  de  SainV-Nicolas,  sur  l'é^ylise 
paroissiale  et  sur  le^  différents  couvents  de  la  ville.  Il  termine  son  tra- 
vail par  une  note  sur  l'abbaye  du  Reclus,  qui  faisait  partie  de  Vaucien 
diocèse  de  Troyes  ;  cette noUî  renferme  Tindiciition  d'ua  certain  nombre 
de  titres  inédits,  datés  de  1187  a  1292,  qui  concernent  cotte  iibbaye,  et 
qui  sont  consen'és  aux  archives  de  la  Marne,  dans  un  état  déplorable  de 
dégradation. 


Mes  souvenirs.  Récits  de  Nicolas- Zacharie  Sïmoxnot,  chanoine  de 
réglise  de  Troyes»  —  Troyes,  imp.  Bertraiid-Hù,  iHlH.  In-S**  de 
434  pages.  Tiré  à  (50  exemplaires. 

Il  y  a  souvent  d'utiles  renseignements  historiques  dans  les  biogra- 
phies ou  les  mémoires  publiés  par  les  familles.  Il  importe  surtout  de 
faire  connaître  ces  publications,  lorsqu'elles  sont  destinées  à  ne  pas 
sortir  d'un  cercle  restreint  et  qu'elles  ne  sont  pas  mises  en  vente.  Tel 
est  le  cas  des  Récits  de  Nïvolas-Zachan'e  Simonnoly  chanoine  dô  Véglisede 
Troyes,  Cette  autobiographie,  écrite  d'une  plume  facile  et  correcte,  met 
en  refief  quelques  traits  de  la  vie  bourgeoise  et  ecclésiastique  du  siècle 
dernier.  La  rude  instruction  que  le  jeune  Slmonnot  reçut  chex  uo  cun* 
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de  village  y  est  racontée  avec  de  curieux  détails.  Devena  chanoine  de 
la  cathédrale,  Simonnot  prit  part  aux  luttes  contre  le  jansénisme; 
poursuivi  par  le  bailliage,  il  fut  forcé  de  sortir  de  Troyes  lorsque 
révoque  de  cette  ville,  Poncet  de  la  Rivière,  en  fut  exilé.  Obligé  de 
quitter  Thabit  ecclésiastique,  le  chanoine  revêtit  un  pourpoint  vert,  prit 
répée,  et  sous  cet  accoutrement  se  rendit  à  Avignon,  où  il  accomplit 
une  mission  assez  mystérieuse,  qu'il  laisse  deviner  plutôt  qu'il  ne  l'ex- 
plique. Le  récit  de  son  voyage  est  la  partie  la  plus  piquante  de  son 
autobiographie.  Revenu  à  Troyes  après  deux  ans  d'absence,  Simonnot 
fut  chargé  plu^  tard  d'une  des  charges  du  chapitre,  et  rencontra  dans 
Texercice  de  ses  fonctions  de  sérieuses  difficultés  lors  des  troubles  pro- 
voqués de  1770  à  1775  par  la  cherté  des  grains.  Le  chapitre  avait  Mi 
établir  des  moulins  économiques,  d'après  un  mécanisme  nouveau, 
contre  lequel  se  soulevèrent  les  préjugés  populaires.  Les  différents  épi- 
sodes qui  forment  les  Récits  du  chanoine  Simonnot  sont  accompagnés 
d'une  savante  introduction,  d'une  conclusion  et  de  notes,  dues  à  la 
plume  érudite  de  M.  Léon  Pigeotte,  qui  s'est  fait  connaître  depuis  long- 
temps par  sa  collaboration  à  V Histoire  des  comtes  de  Champagne^  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  et  par  d'autres  publications  estimées. 

A.  B. 


Un  évéqne  au  moyen  kge.  Notice  historique  sur  Aimon  I*'  de 
Ghissé,  évoque  de  Grenoble  de  1388  à  14879  P^  Tabbé  Charles 
Bellet.  Paris,  Alphonse  Picard  ;  Lyon,  Auguste  Brun.  4880.  In-8o 
de  xui-iil  p.  —  Titre  rouge  et  noir.  Une  photographie. 

La  notice  que  M.  l'abbé  Bellet  vient  de  publier  sur  l'évêque  de  Gre- 
noble Aimon  !•'  de  Chissé  ne  vaut  assurément  pas  mieux  que  ses 
travaux  antérieurs  sur  Jost  de  Silenen,  sur  les  invasions  en  Dauphiné 
et  sur  la  mission  de  saint  Grescent  dans  les  Gaules.  La  partie  propre- 
ment historique  de  ce  nouveau  travail  n'offre  en  résumé  qu'une  nomen- 
clature aride  d'un  certain  nombre  d'actes  ou  de  faits  que  l'auteur  s'est 
contenté  de  puiser,  plus  ou  moins  exactement,  dans  quelques  ouvrages 
imprimés  et  principalement  dans  les  travaux  diplomatiques  de  M.  l'abbé 
Ulysse  Chevalier.  L'on  conçoit  donc  aisément  que  la  biographie  du 
personnage  que  M.  Bellet  a  eu  la  prétention  de  retracer  soit  fort 
incomplète,  car  il  eût  été  de  toute  nécessité  de  compulser  avec  soin, 
tout  au  moins,  les  archives  de  l'ancien  évêché  de  Grenoble,  qu 'Aimon 
do  (ihissë  administra  pendant  une  période  de  près  de  quarante  ans.  Mais 
si,  au  besoin,  Ton  peut  excuser  M.  Bellet,  auquel  la  science  paléographique 
parait  complètement  étrangère,  d'avoir  rassemblé  fort  peu  de  documents 
sur  le  sujet  <]u*il  voulait  traiter,  l'on  ne  saurait  cependant  lui  pardonner 
la  facilite  avec  laquelle  il  a  reproduit  certaines  erreurs,  et  la  légèreté 
qui  lui  a  fait  commettre  d*inconce\'ables  anachronismes.  Sans  avoir  la 
pnnenlion  do  relever,  dans  ce  rapide  compte-rendu,  les  erreurs  de 
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toute  Qature  qui  fourmillent  dans  le  travail  de  M.  Bellet^  que  Too  nous 
permette  toutefois  d'en  signaler  quelques-unes.  Âinsi^  a  la  page  2, 
copiant  purement  et  simplement  le  Dictionnaire  historique  de4  lUparte- 
menti  dit  Mont-Blanc  et  du  UnuLU^  de  Grill  et,  M.  Bel  le  t  avance  que 
Aimon  I»'  était  fils  de  Gérard  de  Ghissé,  trésorier-général  de  Savoie,  et 
que  sa  sœur  Péronne  épousa  Pierre  II  de  Sales,  septième  aïeul  du  saÎQt 
évoque  de  Genève,  Or,  le  Pourpris  historique  de  la  maison  de  Sales, 
publié  8D  1659,  par  l'un  des  membres  de  cette  famille,  révé(|ue  Charles- 
Auguste  de  Sales,  ouvrage  dans  lequel  Grillet  a  puisé  une  partie  de 
ces  renseignements,  apprend  bien  qu'une  Péronne,  fille  de  Gérard  de 
Ghiesé,  épousa,  en  1353,  Pierre  II  de  Sales,  seigneur  de  Montpitton  et 
vidame  de  la  Roche^  mais  ne  commet  point  la  faute  de  la  donner  pour 
sœur  à  Tévéque  Aimon,  qui  probahlement  alors  n'était  point  encore  né 
ot  qui  appartenait,  du  réfute  à  une  autre  braucbe  de  la  même  famille.  La 
L*gènéalogie  des  Gbisséi  que  Jean  de  la  Croix  de  Ghevrière,  président  au 
parlement  de  Grenoble,  lit  dresser,  en  1678,  par  le  généalogiste  Guy- 
AUard,  d'après  les  documents  originaux  que  l'on  conservait  alors  dans 
le  château  de  Sallanches,  où  naquit  Tévôque  Aimon,  relate  que  ce  der- 
nier éiait  fils  de  Guillaume  de  Ghissé  et  que  le  te.<tjiment  de  l'un  de 
ses  oncles,  du  nom  de  Henri  et  de  l'année  1366,  contenait  une  clause  de 
sttbstiiutîon  en  faveur  de  ses  cinq  neveux^  Sudris,  Fnmçois,  Pierre, 
Henri  et  Aimon,  seuls  enfants  de  son  frère  Guillaume, 

A  la  page  suivante,  on  lit  que  l*église  collégiale  de  Sallanches  fut 
approuvée  par  deux  bulles  de  Clément  VI,  à  Avignon,  en  iW%  et  en 
1390.  Or  le  pape  Clément  VI,  qui  siégeait  à  Rome,  était  mort  depuis  le 
Il  septembre  1361 

Plus  loin,  page  10,  note  i,  M.  Bellet  avertit  qu'on  trouvera  parmi  les 
pièces  justifîcative-8  [toutùs  inédites)  un  document  fort  curieux,  qui 
montre  en  détail  comment  s'opérait,  au  moyen  âge,  l'élection  du  doyen 
du  chapitre  de  Grenoble.  Nous  ajouterons  que  cette  pièce,  que  du 
reste  l'on  oe  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  une  notice  sur  l'évoque 
Aimon  1*^  de  Chissé,  auquel  elle  est  complètement  étrangère,  puisf]ue 
elle  date  de  Tannée  1455,  a  été  adressée  au  Comité  des  travaux  histo- 
riques, dès  1876,  par  M,  le  chanoine  Auvergne,  secrétaire-général  de 
révtiché  de  Grenoble. 

Enfin,  à  la  page  "25,  M.  Beltet  n*a  pas  craint  de  formuler  la  conclusion 
suivante,  à  Toccasion  du  schisme  ciut  désolait  l'Église  :  «  Ce  fut  alon, 
dit-ilj  un  moment  de  cruelles  perplexités  pour  les  ctmscienee^  chrétiennes, 
Vé^équ^  d€  Grenoble,  pas  plus  qu'un  autre,  m  sut  y  échapper  et  ne  put 
connaitre  ta  vérité  sur  les  prétentions  des  deux  pontifes  ritniuw.  »  Et  sur 
quoi  appuyait-il  ce  ratsùnneroenl?  il  nous  l'apprend  lui-même  à  la 
suite  :  f  C'est  ce  qui  ntms  est  indiqué  par  des  lettres  ap^istoliqxies  qu*it  , 
reput:  l'une  venait  de  Martin  V,  à  fltmie,  Vautre  de  Benoit  XIU,  à  Avignon, 
et  toutes  les  deux  étaient  conçues  en  des  termes  identiques  et  a/fectueujt 
pour  notre  prélat,  u  Ici  l'ignorance  de  l'auteur  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  car  trouvant  deux  lettres  apostoliques,  transcrites  à  la  suite  du 
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testament  de  Tévôqae  Aimon  (pièces  jastificatives,  n*  VII)  et  datées 
toutes  deux  de  la  neuvième  année  des  pontificats  des  papes  Benoit  XUI 
et  Martin  V,  il  n'a  point  hésité  à  penser  qu'elles  devaient  être  de  la 
même  année,  alors  que  la  première,  celle  de  Benoît  XUI,  est  datée  du 
12  août  1403,  époque  à  laquelle  les  évêques  de  France  reconnaissaient 
l'autorité  du  souverain  pontife  d'Augnon,  que  n'avaient  point  encore 
déposé  les  conciles  de  Pise  et  de  Constance,  et  que  la  seconde,  au  con- 
traire, postérieure  de  plus  de  vingt  ans  à  la  première,  ne  porte  que  la 
date  du  7  décembre  1425,  époque  à  laquelle  Benoît  Xm  était  mort  et 
le  schisme  éteint. 

A  la  suite  de  sa  notice  historique,  M.  Bellet  a  publié  neuf  pièces 
justificatives,  extraites  des  Archives  départementales  de  l'Isère,  ce  qui 
pourrait  tendre  à  prouver  qu'il  a  consulté  ce  riche  dépôt  public;  mais 
il  n*en  est  rien  :  il  s'est  contenté  simplement  de  prier  l'un  de  ses  amis 
de  lui  procurer,  au  hasard,  quelques  textes  qui  se  rapporteraient  à 
l'épiscopat  d'Aimon  I«',  et  tout  le  travail  de  M.  Bellet  se  réduit  à 
avoir  transmis  à  son  imprimeur  les  transcriptions  qu'il  a  reçues.  Bien 
plus,  il  ne  s'est  point  même  donné  la  peine  d'en  vérifier  la  ponctuation, 
d'y  corriger  certaines  fautes  d'inattention,  ni  de  supputer  les  dates  de 
celles  de  ces  pièces  que  ne  lui  fournissait  point  la  Notice  analytique  sur 
le  cartulaire  d'Aimon  de  Chisséf  de  M.  l'abbé  Chevalier.  Ainsi  la  pièce 
justificative  n*  1  porte  la  date  du  18  mars  1394  au  lieu  de  18  mars  1395, 
et  la  pièce  n'  8  indique  en  vedette  la  date  de  1445,  alors  que  dans  le 
titre  l'on  y  voit  celle  de  1443. 

En  résumé,  la  seule  valeur  que  présente  le  travail  de  M.  l'abbé 
Charles  Bellet  est  d'avoir  été  édité  avec  un  luxe  typographique  qu'il 
est  loin  de  mériter,  et  qui  une  fois  de  plus  donne  pleinement  raison 
au  proverbe  :  L'habit  ne  fait  pas  le  moine. 

Em.  PlLOT  DE  THOaEY. 


Les  communes  de  rarrondissement  de  Lille.  Documents  histo- 
riques et  archéologiques  par  Victor  Becquart.  Lille,  Danel,  ^879, 
in-4°,  xiv-796  p. 

L'histoire  locale  est  généralement  peu  connue,  et  en  dehors  du  cercle 
des  sociétés  savantes  il  n'est  presque  personne  qui  s'en  occupe.  Le 
public  se  contente  de  répéter  les  traditions  qu'il  a  reçues,  de  les  ampli- 
fier et  de  les  défigurer,  sans  essayer  même  de  démêler  le  fonds  de  vérité 
renfermé  dans  ces  légendes.  C'est  pour  remédier  à  cette  incurie  et 
répandre  dans  les  campagnes  le  goût  des  études  historiques  que 
M.  Becquart  a  fait  un  livre  des  mille  et  une  notes  qu'il  avait  réunies 
d'abord  sans  aucun  but  déterminé.  Nous  allons  voir  que  son  œuvre  est 
méritante  à  tous  égards. 

Tout  son  travail  consiste  à  prendre  successivement  toutes  les  com- 
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mîmes  de  l'arrondissêmenl  et  à  groiiper  sous  le  nom  de  chacune  d'elles 
rindication  topographique,  la  situation  administrative  et  économique, 
le  chiffre  do  la  population,  Tiodication  de  nationalité  et  de  religion,  les 
noms  des  différents  hameaux,  les  armoiries  de  la  commune,  une  expli- 
cation philologique  de  son  nom,  Thistoire  détaillée  des  événements  dont 
elle  a  été  le  théâtre,  quelques  notes  archéologiques  s^il  y  a  lieu,  enfm 
la  nomenclature  détaillée  des  notabilités  qui  ont  pu  Tillustrer. 
Quand  Toccasion  se  présente,  il  fait  revivre  pour  le  lecteur  la  fête  des 
nieuks,  les  ailabres,  la  fête  des  louches  à  pot.  la  société  de  rhétorique,  le 
roi  de  VÉptnclte,  et  une  foule  d'autres  coutumes  locales  fort  curieuses. 
Les  légendes,  qui  offrent  peut-être  un  intérêt  moindre  au  point  de  vue 
historique  quoiqu'elles  servent  parfois  de  jalons  à  l'histoire,  n'ont  pas 
été  négligées.  CVst  ainsi  que  M.  Becquart  nous  fait  assister  aux  tou- 
chantes amours  de  Gauthier  d\Aitichesi^\ à' ÂUiaumei de  ViUersau  Tertre. 

A  ce  court  aperçu  do  l'ouvrage  de  notre  auteur  nous  nous  permet- 
trons!, pour  être  juste^  quelques  critiques  qui  portent  toutes  sur  des 
infiniment  petits.  Les  étymologies  sont,  ce  nous  semble,  trop  souvent 
tirées  de  ta  langue  celtique.  D'autres  sont  un  peu  fantaisistes,  telles  que 
celle  de  Loos  {Laus  Mariae  c  exclamation  naturelle  aux  dévots  à  Marie  »). 
Luiom^  qui  a  donné  Leuse  dans  le  Ilainaut  et  Lousea  dans  la  Champagne^ 
serait  peut-être  plus  admissible.  Autre  exemple  ;  Launoy  vient  bien  «  du 
latiû  atmtum,  i>  mais  ce  n'est  pas  t  par  une  transfonnation  facile  du 
roman  alnai.  >  Launoy  esi  formé  du  mot  atmtutn  avec  prosthèse  de  Tarticle 
comme  dans  le  mot  Lille,  illa  insula, 

L  archéologie  n'est  pas  toujours  traitée  avec  le  respect  qu*elle  mérite. 
Ainsi  on  regrette  de  trouver  une  phrase  comme  celle-ci  :  i  L'église 
actuelle,  qui  date  de  1469  et  remplace  celle  qui  fut  détruite  par  un 
incendie  en  1468,  est  du  style  ogival  primitif  ou  à  lancettes.  *  Nous 
doutons  que  les  architectes  de  I469aient  jamais  construit  quelque  chose 
dans  le  style  ogival  primitif.  La  position  du  Viens  Ilelena  à  Evia 
Malmaîson  est  plus  contestable  que  ne  le  pense  Tauteor.  Nous  oe 
voyons  pas  non  plus  très  clairement  ce  que  M.  Decquart  entend  par  le 
petorium  que  possédaient  plusieurs  seigneuries. 

Sur  le  terrain  historique,  quelques  rectidcations  nous  paraissent  éga- 
lement nécessaires.  Ainsi  ce  n'est  pas  t  Tfaery  I*»*  »  mais  Thierry  IH 
qui,  en  673,  a  gratrhé  l'abbaye  de  Saint- Vaast,  Les  noms  de  Tabbé 
Joran  et  du  prieuré  de  Fives  nous  indiquent  assez  que  «  Tabbayc  de 
Saint-Quentin  de  Heims  »  n'est  autre  que  Tabbaye  de  Saint^-Nicaise, 
En  parlant  de  Fives,  nous  regrettons  que  M.  Becquart  ne  se  soit  pas 
aide  de  Marlot  qui  en  a  fait  l'histoire.  Une  autre  lacune  est  de  n'avoir 
point  mentionné  les  saints  titulaires  des  églises,  dont  la  nomenclature 
est  parfois  si  utile  à  Térudil,  Enlin  une  dernière  rellexion  nous  est  sug- 
gérée par  rinsufEsance  des  notes  de  renvoi  ;  Tindication  suivante  : 
■  (2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  *  ne  permettrait  certai- 
nement pas  de  retrouver  le  passage  auquel  il  est  fait  allusion. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  toutes  ces  critiques  rjui  ne  port^tnt,  comme  nous 
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le  disions  au  début,  que  sur  des  points  de  détail,  nous  nous  plaisons 
à  reconnaître  que  l'auteur  s'est  parfaitement  tiré  d'un  travail  qui  néces- 
sitait tant  de  redites,  et  qu'il  a  atteint  le  but  qu'il  se  proposait  de  mettre 
à  la  portée  des  campagnes  la  vérité  historique  sur  les  faits  qui  les  inté- 
ressent, surtout  si,  comme  il  en  a  l'idée,  M.  Becquart  fait  entrer  dans 
les  récompenses  scolaires  des  communes  rurales  les  pages  où  il  a  con- 
signé leur  histoire. 

H.  LORIQUBT. 


Die  i^ûnburger  Ghronik.  Eine  quellenkritische  Untersuchung  von 
Gustav  Bdchholz.  In-8^  78  p.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  4879. 

On  sait  qu'en  Allemagne  la  critique  des  sources  est  une  branche  des 
études  historiques  qui  jouit  d'une  très  grande  faveur  et  dont  l'enseigne- 
ment est  le  but  principal  des  exercices  pratiques  des  séminaires.  Une 
preuve  de  l'intérêt  porté  à  cette  science  (peut-être  faudrait-il  dire  à  cet 
art),  est  la  foule  de  dissertations  critiques  que  chaque  année  voit  éclore. 
Dans  le  nombre,  il  faut  assigner  une  place  honorable  à  celle  qui  va 
nous  occuper. 

La  chronique  de  Wurzbourg,  qui  en  fait  l'objet,  a  été  rédigée  au 
xi«  siècle  ;  nombre  d'annalistes  l'ont  employée,  Ëkkehard,  l'auteur  bien 
connu  d'une  chronique  universelle,  a  fait  d'elle  un  très  grand  usage. 
Elle  importe  donc  grandement  à  la  critique  des  sources  historiques  de 
celte  époque.  Le  texte  qui  nous  en  est  parvenu  s'arrête  à  Tannée  1057. 
Par  l'étude  des  sources  qui  en  sont  dérivées,  M.  Waitz  et  beaucoup 
d'autres  après  lui  ont  reconnu  qu'à  l'origine  cette  chronique  avait  àù. 
être  continuée,  qu'elle  avait  une  suite,  malheureusement  disparue. 
M.  B.  a  entrepris  de  restituer  ce  texte  perdu  ;  le  travail  est  difficile, 
mais  non  pas  impossible;  M.  Giesebrecht  l'a  bien  prouvée  Pour  cela, 
il  commence  par  faire  l'histoire  de  la  partie  connue  de  la  chronique  de 
Wurzbourg  :  jusqu'à  l'année  1045  elle  suit  l'Epitome  Sangallensis  ; 
M.  B.  apporte,  à  l'appui  de  ce  fait  déjà  connu,  des  preuves  nouvelles  et 
plus  concluantes.  Il  montre  qu'à  partir'de  l'année  1045,  l'auteur  de  la 
chronique  devient  plus  indépendant  ;  d'abord  cette  indépendance  lui 
fait  commettre  plusieurs  erreurs  ;  mais,  peu  à  peu,  il  s'habitue  à  cette 
nouvelle  manière  de  procéder,  et,  pour  les  années  1055  à  1057,  son  tra- 
vail est  une  source  contemporaine  très  précieuse. 

Ce  n'est  qu'après  cette  étude  préliminaire  que  la  restitution  peut  être 
entreprise.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  retracer  ici  la  méthode  que 
M.  B.  a  suivie  :  il  prend  chacune  des  sources  dérivées  et  la  compare, 
année  par  année,  avec  la  partie  conservée  de  la  chronique  de  Wurz- 

1.  En  1841,  M.  Giesebrecht  restituait  le  texte  des  annales  d'Altaïch;  en  1867, 
le  manuscrit  même  en  fut  retrouvé  et  montra  l'excellence  de  son  travail.  Pins 
tard,  en  1870,  une  restitution  analogue  a  été  faite  par  M.  Scheffer  Boichorst 
pour  les  annales  de  Paderborn. 
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bourg  durant  les  trente  dernières  années  de  celle-ci.  Cette  comparaison 
lui  permet  de  faire  le  départ  entre  les  sources  qui  ont  puisé  directement 
dans  la  chronique  et  qui  lui  donnent  tous  les  éléments  de  la  restitution, 
et  celles  qui  sont  d'une  dérivation  secondaire  et  dont  il  ne  tiendra  que 
rarement  compte.  Il  établit  ainsi  une  filiation  qu'un  tableau  rendra  plus 
claire  que  tout  exposé  : 

Annales  impériales  de  Souabe  (perdues). 
Epitome  Sangallensis  Chronique  universelle 


Chronique  de  Wurzbourg 

conservée  jusqu'à  1057. 

Suite  perdue  de  1057-1101 


d'Hermann  de  Reichenau 


I  I  I  I  I 

Annales  de  S*  Alban  ^      Annales     Annales  de    Chronique    Annaliste 

I  d'Ellwangen     Rossfeld     universelle     saxon 

1  T^''"''^T"  I  I  d'Ekkehard 

Annales       Annales      Annales  de       Çhronicon  Somme 

d'Hildesheim  de  Cologne  Disibodenberg  Sampetrinum       d*Honorias 

Ce  môme  travail  de  comparaison  permet  à  M.  B.  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  manière  dont  chacun  des  auteurs  des  sources  déri- 
vées a  employé  la  chronique  de  Wurzbourg  ;  il  obtient  ainsi  les  règles 
à  suivre  pour  découvrir  le  texte  qu'il  cherche.  Il  sait  désormais  que  si 
Tœuvre  d'Ekkehard  ne  renferme  que  la  teneur  assez  modifiée  de  cette 
chronique,  c'est  dans  les  Annales  de  Saint-Alban  qu'il  en  trouvera  le 
texte  même,  toutefois  avec  quelques  lacunes.  Pour  les  combler,  il  devra 
s'adresser  aux  Annales  d'Ellwangen  et  de  Rossfeld  qui  lui  serviront  de 
plus  à  compléter  et  à  contrôler  tout  son  travail.  Il  déduit  de  l'étude  de 
l'annaliste  saxon  que  seul,  parmi  les  sources  de  dérivation  directe,  cet 
auteur  ne  pourra  pas  lui  servir,  tandis  que  la  Somme  d'Honorius, 
quoique  d'une  dérivation  secondaire,  lui  permettra  souvent  de  complé- 
ter les  lacunes  accidentelles  du  texte  des  Annales  de  Rossfeld. 

M.  B.,  grâce  à  cette  méthode,  retrouve  non  seulement  le  contenu, 
mais  souvent  les  termes  mêmes  de  la  chronique  de  Wurzbourg.  De 
l'examen  critique  du  texte  qu'il  vient  d'exhumer,  il  conclut  que  des 
années  1057  à  1089,  il  y  a  eu  une  longue  interruption  dans  la  rédaction 
de  la  chronique  ;  mais,  vers  Tannée  1089,  un  auteur  inconnu  reprend 
le  récit  à  l'année  1057  et  le  mène  jusqu'à  l'année  où  il  écrit,  puis,  à 
partir  de  cette  année,  il  rédige  une  chronique  contemporaine  d'une 
grande  valeur.  Il  ne  semble  pas  qu'il  l'ait  continuée  au  delà  de  Tannée 
ilOl. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'un  travail  de  ce  genre  ne  soit  qu'un  tour  de 

1.  M.  B.  joint  comme  appendice  à  son  travail  un  essai  de  restitution  d'une 
partie  perdue  des  Annales  de  Samt-Alban  de  1102-1119.  Ces  annales  ont  donné 
naissance  à  sept  sources  dérivées  ;  nous  avons  omis  dans  le  tableau  les  moins 
importantes. 
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force  sans  portée.  La  restitution  d'un  texte  dans  lequel  ont  puisé  tant 
d'annalistes  et  qu'un  chroniqueur  comme  Ekkehard  a  pris  pour  guide 
ne  peut  être  sans  valeur.  Le  travail  de  M.  B.  fait  honneur  à  son  sens 
critique  et  fournit  à  l'histoire  des  sources  un  document  intéressant. 
Enfin  l'auteur,  grâce  à  la  clarté  avec  laquelle  il  expose  et  applique  sa 
méthode,  donne  à  son  étude  un  intérêt  très  général  et  qui  dépasse  de 
beaucoup  les  limites  du  xi*'  siècle.  C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi 
nous  nous  sommes  arrêté  à  analyser  un  peu  longuement  une  brochure 
de  78  pages. 

Edouard  Favrb. 


H.  W.  Farnam.  Die  innere  ft»an2oe8i8che  Ge'werbepolitlk  von  Col* 
bept  bis  Target.  4  vol.  in-S**,  viii-85  p.  (Forme  le  4«  fesc.  du  1. 1 
dos  StaatS"  und  socialwissenschaftliche  Forschungen  publiées  sous 
la  direction  de  G.  Schmoller). 

Le  travail  de  M.  F.,  qui  fait  suite  dans  la  collection  dirigée  par  Schmol- 
ler à  celui  de  Lamprecht  (cf.  Rev.  hist,  XIII,  170),  se  renferme  dans  un 
cadre  plus  étroit,  mieux  déterminé  et  a  par  cela  même  un  caractère  plus 
précis.  La  période  industrielle  qui  s'écoule  entre  Golbert  et  Turgot,  entre 
le  représentant  le  plus  éminent  de  la  protection  et  de  la  réglementation 
et  le  partisan  éclairé  de  la  concurrence  et  de  la  liberté,  nous  intéresse  dou- 
blement en  ce  qu'elle  nous  fait  assister  à  la  décadence  du  système  auquel 
Colbert  a  attaché  son  nom  et  à  la  propagation  des  doctrines  économiques 
dont  Turgot  devait  se  faire  le  champion  dans  le  gouvernement.  C'est 
surtout  sur  la  décadence  de  l'organisation  industrielle  perfectionnée  par 
Golbert  que  le  livre  de  M.  F.  appelle  notre  attention.  Cette  décadence 
tenait  à  deux  causes  :  d'abord  aux  vices  inhérents  au  régime  corporatif; 
puis  aux  sacrifices  que  l'État  obéré  demandait  sans  cesse  aux  corpora- 
tions, sacrifices  qui  détruisaient  l'équilibre  de  leur  budget  et  les  obli- 
geaient à  emprunter  et  à  mettre  des  impôts  sur  les  matières  premières, 
sur  les  produits  manufacturés,  sur  les  brevets  d'apprentissage  et  les 
lettres  de  maîtrise. 

L'auteur,  qui  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  Américain  dont  son 
double  titre  de  master  of  arts  et  de  doctor  der  Staatswissenschaften  suffi- 
rait à  attester  l'application  et  les  aptitudes,  a  écrit  un  livre  utile  sur 
un  sujet  qui  n'avait  pas  encore  été  traité  sur  ce  plan.  Les  observations 
qui  suivent  n'infirment  nullement  le  jugement  favorable  qu'il  mérite 
dans  son  ensemble. 

Lorsque  M.  F.  parle  du  passé  lointain  des  corporations,  il  commet 
certaines  inexactitudes  bien  excusables,  puisque  ses  recherches  person- 
nelles ne  pouvaient  s'étendre  jusque-là  et  qu'il  n'avait  d'autre  guide 
que  l'ouvrage  de  Levasseur.  Il  y  a  de  l'équivoque  à  dire  que  les  corpo- 
rations ont  une  origine  locale,  car  il  s'en  est  formé  partout.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  qu'elles  ont  subi  des  influences  locales  et  qu'elles  n'ont  servi 
pendant  longtemps  qu'à  satisfaire  des  besoins  locaux.  —  Les  statuts  des 
chandeliers  de  1031  (et  non  1061)  sont  apocryphes.  — Lies  circonstances 
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qui  oDt  inspiré  rordonnaûce  de  1350  ne  sont  pas  indiquées.  —  Ce  n'est 
pas  seulement  à  partir  du  ]cv«  siècle  que  l'État  prit  une  part  des  amendes 
Ri  que  les  gens  de  métiere  eurent  besoin  de  son  auiomation  pour  se 
réunir,  —  M,  F.  nous  parle  (p.  11)  de  rapports  annuels  adresses  par  les 
gardrs-jurés  à  la  police  sur  Télat  de  leur  industrie  avec  leurs  proposi- 
tions en  vue  de  son  développement.  Ces  rapports  seraient  bien  précieux. 
Existent-ils  encore?  —  L'auteur  qui  s'est  servi  de  Touvragede  Foncin, 
qui  a  eu  recours  à  la  collection  Rondonnoau,  parait  n'avoir  pas  connu 
le  premier  volume  de  la  correspondance  des  intendants  publié  par  M.  de 
Boîslisle;  il  y  aurait  relevé  quelques  faits  curieux  sur  les  points  sui- 
vants :  Ateliers  publics  (n*  Î63),  Prêt  à  Tindustrie  (165),  Couturières  de 
Houen  érigées  en  corporation  malgré  Topposition  des  tailleurs  (185). 
Papeteries  de  Vire  :  un  protestant  est  arrêté  pour  avoir  tenté  d'embau- 
cher des  ouvriers  papetiers  pour  les  fabriques  qu'il  avait  établies  à 
8outhampton(192).  Procès  nombreux  des  corps  de  métiers  (260l  Travaux 
publics  pour  procurer  du  travail  aux  pauvres  (311),  31*2).  Points  d*Au- 
rillac  (578),  Monopole  de  rimportation  doF  toiles  peintes  assuré  à  la 
compagnie  des  Indes  (598),  Marques  apposées  sans  contrôle  préalable 
(1078).  Décadence  des  manufactures  de  soieries  de  Tours.  Provenance 
lie  soies  brutes  fixée  par  arrêts  (1G08).  Nous  sommes  loin  de  prétendre 
que  M.  F.  aurait  pu  tirer  pi^rti  de  tous  ces  faits  dans  son  travail,  mais 

nous  pensons  que  plus  d'un  aurait  mérité  de  Tarrét^ïr. 

G,  F. 


Blblioteca  délia  società  romana  dl  storia  patria.  Il  regesto  di 
Farfa  di  Gregorio  di  Catino  pubblicato  da  S.  GlOROl  e  U.  Bal- 
ïiiVi.  Vol.  IL  Roma,  presso  la  Società,  iH79.  i  vol,  in-fol.  dexvi- 
251  p. 

On  connaît  l'importance  du  fameux  regeste  de  Farfa.  Tout  ensemble 
chronique  et  cartulaire,  ce  document  de  premier  ordre  que  nous  devons 
à  un  muine  du  xî^  siècle,  Gregorio  di  Catino,  a  été  bien  souvent  con- 
sulte, cité,  transcrit  en  partie.  Historiens,  jurisconsultes  lui  ont 
emprunté  des  textes  de  premier  ordre  :  tout  récemment,  par  exemple, 
Brunner  trouvait  dans  un  diplôme  de  Tan  816,  conservé  dans  notre 
regeste,  le  meilleur  peut-être  et  le  plus  solide  de  ses  arguments  a 
l'appui  de  sa  tbéorie  de  l'inquisitio.  Il  nous  montrait  le  privilège  d'in- 
quisitio  étendu  au  monastère  de  Farfa  dont  les  atîaires  contentîeuses 
seront  traitées  désormais  de  la  mj^me  manière  qae  celles  qui  intéressent 
l'enipereur  lui-même  :  a  Sic  illam  iuquirationem  sicuti  nostram  regiam 
et  iniperialem  causam  inquirere  deberetis*  ». 

La  Sôcietà  romana  di  storia  palria  a  décidé  la  publication  intégrale 
de  ce  volumineux  monument  historique  :  MM.  Giorgi  et  Balzani  qui  ont 
entrepris,  sous  le  patronage  de  la  Société,  cette  œuvre  considérable,  nous 

t.  BrutiJif!r»  Zeugen^md  InquisU.  Beweis,  p.  9Q*  —  Cf.  H  regeslo  di  Farfa, 
l.  il  p.  193. 
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donnent  aujourd'hui  la  première  partie  du  regeste,  laquelle  ne  dépasse 
pas  Tannée  857  (le  document  le  plus  ancien  compris  dans  le  volume 
est  de  Tan  705).  Ce  vol.  est  un  t.  II.  Le  1. 1«',  non  encore  publié,  sora 
consacré  à  l'introduction.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  MM.  Giorgi  et 
Balzani  :  ces  deux  savants  n'en  sont  pas  à  leur  début.  Ce  nouveau  et 
beau  travail  répond  entièrement  à  ce  que  nous  attendions  d'eux.  J'eusse 
toutefois  préféré,  pour  ma  part,  un  plus  grand  nombre  de  notes  :  dues 
à  leur  érudition,  ces  notes  n'eussent  fait  qu'ajouter  à  la  valeur  du  texte. 
Les  noms  propres  sont  traités,  quant  aux  majuscules,  avec  une  irrégu- 
larité dont  il  m'a  été  impossible  de  deviner  la  clef.  Je  crains  que  les 
éditeurs  ne  se  soient  guidés  purement  et  simplement  sur  le  ms.,  ce  qui 
serait  fâcheux.  On  pourrait  leur  soumettre  çà  et  là  de  bien  rares  critiques. 
Par  ex.,  je  lis  dans  un  acte  de  l'an  821,  à  la  p.  208,  ces  mots  :  c  sine 
marriotione  et  de  omni  causa,  etc.  »,  marriotione  m'est  très  suspect.  Ge 
passage  avait  été  jadis  transcrit  autrement  ;  on  avait  lu  :  c  sine  marri-' 
tione,  >  etc.^  Le  manuscrit  donne-t-ii  vraiment  marriotione?  En  ce 
cas,  une  note  eût  été  bien  placée  ;  car  marritione  parait  être  la  bonne 
leçon ^;  marritio  est  synonyme  de  dilatio^. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  relever  dans  cette  excellente  publica- 
tion tous  les  textes  précieux  au  point  de  vue  juridique  ou  historique. 

On  a  beaucoup  discuté  récemment  sur  le  sens  du  mot  adramire  : 
je  remarque  dans  le  regeste  le  passage  suivant  :  (acte  de  821)  «  Et  tes- 
timonia  exinde  ramivit.  Et  talia  dare  non  potuit  qualia  ramita  haboit. 
Et  qualia  exinde  dédit  in  praesentia  Rothaldi  et  Norteperti  aepiscopo- 
rum  seu  istius  Leonis  nuUum  proficuum  ei  testificati  sunt^.  • 

Je  n'étudierai  pas  ici  incidemment  le  sens  du  mot  adramire  à  l'occa- 
sion duquel  des  observations  si  fines  et  si  importantes  ont  été  présentées, 
tout  récemment,  par  un  savant  français'  :  je  ne  me  demanderai  pas 
jusqu'à  quel  point  cette  expression  peut  contenir  quelquefois  la  notion 
voisine  qui  s'attache  au  mot  festuca^.  Je  me  contente  de  signaler  en 
passant  cette  charte  de  Farfa. 

Le  beau  volume  que  je  viens  de  faire  connaître  au  lecteur  est  sorti 
des  presses  de  Vigo,  à  Livourne  :  il  fait  grand  honneur  à  cet  impri- 
meur. Un  fac-similé  très  bien  choisi  et  très  curieux,  de  bonnes  pho- 
tographies qui  nous  donnent  une  idée  très  suffisante  des  miniatures  du 
ms.  terminent  le  volume  :  je  remarque,  parmi  ces  photographies ,  un 
Ixmis  le  Débonnaire  sans  barbe  et  un  Charlemagne  barbu. 

Paul  ViOLLBT. 

1.  Brunner,  Die  EfUstekung  der  SekwwrgertekU,  p.  82. 
^.  Cf.  Du  C^ge,  Giassarium,  i,  IV,  édiU  Didot,  p.  301. 
S.  Cf.  BnioDer,  /oc.  ctf.,  p.  81,  noie  2. 

4.  P.  207,  208. 

5.  MartW  Théveiiin,  Comtribuikms  à  VkiOoire  d»  éroU  germamqve.  Paris, 
1880,  p,  IW2. 

6.  Voir  ^r  U  festmca  quelques  pages  excelleotes  dias  l'essai  que  je  vieas 
de  citer,  i».  33  et  suit. 
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RECUEILS  PERIODIQUES  ET  SOQETES  SAVANTES. 


1,  —  Revue  de»  questions  historiques.  —  l*^  janv.  188 1.  —  Vi- 
oounoux.  La  Bible  et  l'Égyplolopie  :  le  pasMge  do  fa  mer  Rouge  par 
les  Hébreux.  («  Les  Hébreux,  en  quittant  l'Égypto,  parLireat  ries  envi- 
rons du  Tell  el  Maschuta  actuel,  dans  rouatli  Toumilat;  ils  se  rendirent 
de  là  vers  le  dèserl  d'Arabie,  Arrivés  à  la  lisière  du  désert,  au  lieu  de 
marcher  vers  le  nord,  dans  la  direction  de  la  Méditerranée,  ils  tour- 
nèrent vers  le  sud,  du  côté  de  la  mer  Rouge,..  Là  ils  ne  pouvaient  plus 
être  sauvés  que  par  un  miracle;  ce  miracle  fut  fait.  ■  H  n'est  plus 
désormais  question  de  critique  historique,  et  l'article  échappe  à  notre 
compétence. I  —  CALtERV.  Les  premiers  États  généraux;  origine,  pou- 
voirs et  attributions,  —  An.  de  Gallibr.  L'Assemblée  constituante  de 
1789  (refait  les  chapitres  que  M.  Taine  a  consacrés  à  cette  grande 
Assemblée  dans  son  Histoire  des  origines  de  la  France  conteinporaine  ; 
mômes  conclusions  rigoureuses,  mais  moins  de  talent),  —  La  Sico- 
TTÈnE,  Les  articles  secrets;  pacification  de  la  Vendée  en  1795.  (H  n'y 
eut  jamais  d'articles  secrets  écrits^  ni  même  discutés  ou  arrêtés  verba* 
lement  ;  il  a  pu  y  avoir  des  ouvertures  faites  par  les  chefs  royalistes 
aux  négociateurs  républicains,  relatives  au  rétahlissement  de  la  royauté 
ou  à  la  mise  en  liberté  des  enfants  de  Louis  XVI,  mais  ou  ne  peut 
savoir  quels  en  furent  les  termes.)  —  L'abbé  Dughesne,  Le  l^'  Liber 
pontificalis  (maintient  contre  M.  A,  Lipsius  que  rorigine  première  de 
ce  livre  ne  peut  remonter  plus  haut  que  le  pontificat  d'Ilormisilasf  523. 
Entre  le  catalogue  libérien  ou  philocalien  de  Tan  354  et  la  1">  réd,  du 
/*!^.  pontif,^  il  n'y  a  eu  aucun  essai  de  l'histoire  des  papes  divisée  en 
notices  biographiques.  Le  catalogue  dit  léooion  terminé  il  Xystus  UJ 
n'a  jamais  existé.  Enfin  le  Ub.  pontifie,  n'a  pu  être  rédigé  qu'après  la 
mort  de  Symmaque  f  514).  —  Comptes  rendus  :  Herçenrœther,  Histoire 
de  rÉglise,  1. 1  (remarquable).  —  Acia  recognitionis  exuviarum  S. S,  An- 
tonini  martyris  patroni  principis  et  Vicloris  episcopi  prirai  Placentiae 
(discutable).  —  ToUemer.  .Tournai  ms,  d'un  sire  de  Goubnrville  (1553- 
1562  (intéressant),  —  Bozon,  Le  cardinal  de  Retz  à  Rome  (intéressant), 
—  Starotles.  Paris  en  1677  (bon).  —  Dancoism,  Les  médailles  religieuses 
du  Pas-de-Calais  (décrit  366  médailles,  dont  70  seulement  sont  mo- 
deroes).  —  Séré  Depùin.  La  grêle,  le  grand  hiver,  la  disette  à  Ponloise 
en  1788-89  ibon  chapitre  d'histoire  locale),  —  Millot.  Inventaire  des  ar- 
chives de  Chalon-sur-Saône,  de  1221  à  1790.  —  Dardve.  Le  bienheureux 
Jean  Gerson  (médiocre). 
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8.  —  Btfvve  erfU^ae.  N«  aO.  —  I^nimMif.  Les  < 
toire,  d'après  la  Bible  (suite  el  fin  dans  les  n*  H  et  iS.  < 
nombreuses,  mais  qoi  n'empèehenl  pas  de  nooaoÊiwt  la  i 
talent  de  ranteur).  —  Mûneh.  Aii£sehlàsBe  ôfaer  < 
(intéressant,  mais  cause  une  certaine  déceptions.  =  X*  àl. 
Kritik  der  quellen  der  slteren  rœaûsdben  Geschidite.  — 
Greok  writers  of  roman  bistory  (bons).  »  N*  52.  Cemimetr. 
vie  et  le  règne  de  Septime  Sévère  (consdendeox, 

—  Teutsch.  Oie  Reichslandvogteien  in  Scbwaben  nnd  îm 
AuKgang  des  xiii  Jahrb.  (sans  valeur).  =  1881.  N*  1.  Dikandentacàder 
Btadt  Btrassburg  bearbeitet  von  W.  Wiegand  (textes  bien  édiles;^  oob- 
montuiro  iusufQgant).  =N*  2.  Bœhmer.  Regesta  Imperii  n»  herâugg. 
von  J.  Fickcr  (!'•  Uvr.  de  cette  excellente  réédition).  =  N*3.  iJ^fanf»» 
p.  p.  le  cercle  philologique  et  historique  de  Gopenbagne  (c 
travail  do  M.  Ussing  sur  la  signification  de  l'expressioo  , 
tulares  et  prxiorias),  —  Riess,  Das  Geburtsjahr  Ghristi  (^GEoit  laborieax 
et  vain  pour  concilier  les  contradictions  sur  la  date  de  la  nai«*fM^  de 
J.-C).  — Baheau.  La  ville  sous  Tancien  régime  (mérite  une  place  dans 
toutes  les  bibliothèques  à  côté  de  Tocqueville  et  de  Taine). 

8.  —  Revue  celtique.  Vol.  IV,  n*»  3-4.  Dec.  1880.  Comptes  ren- 
dus :  Blanc,  Épigraphie  antique  du  département  des  Alpes-Maii- 
times  (bon  ;  le  critique  a  été  bien  inattentif,  car  l'ouvrage  de  M.  B. 
fourmille  do  fautes  énormes).  —  Sacaze.  Épigraphie  de  Lnchon  (bon). 

—  VaUentin.  Visite  au  musée  épigraphique  de  Gap  (inscr.  inédites; 
cf.  plus  loin,  analyse  de  la  Revue  du  Dauphinéj,  —  Wynn.  The  history 
of  tho  Gwydir  family  (bonne  monographie  locale  rédigée  au  xvn«  s.  par 
Wynne  f  1627,  publiée  avec  des  notes  par  M.  A.  Roberts). 

4.  —  Revue  politique  et  littéraire.  N*  21.  —  Levassbur.  Esquisse 
d'une  ethnographie  de  la  France  d'après  le  docteur  Lagneau  (fin  dans 
le  n»  23).  =  N*  22.  Frbre-Orban.  La  mission  de  M.  de  Brouckere  en 
1850.  —  Dedidour.  L'armée  française  pendant  la  Révolution  (d'après  le 
livre  de  M.  Jung.  Intéressant)'.  =  1881.  N*  2.  —  La  visse.  Formation 

•  de  l'État  prussien  (leçon  d'ouverture  pénétrante  et  brillante). 

5.  —  Revue  archéologique.  1880.  N*  10.  —  Sghlumberobb.  Monu* 
ments  numismatiques  et  sphragistiques  du  moyen  âge  byzantin  (Mé- 
reaux,  tessères,  sceaux  de  fonctionnaires  de  l'assistance  publique  i 
Byzance).  —  Le  dieu  Esus  à  propos  des  tricéphales,  lettre  de  M.  H. 
Martin  à  M.  Al.  Bertrand  (admet,  comme  ce  dernier,  Tidentité  d'Esus 
avec  le  grand  dieu  de  Tau  tel  de  Reims  et  de  Tau  tel  de  Saintes).  =  N*  11. 
J.  DE  Baye.  Sépultures  franques  de  Joches  (Marne). — Thedenat.  Noms 
des  deux  premiers  Gordiens  (trad.  du  Zeitschrift  fUr  numismatik),  = 
N*  12.  E.  Desjabdins.  Les  inscriptions  romaines  du  musée  d'Amiens. 

—  IL  Bonnardot.  L*abbaye  royale  de  Saint-Antoine-des-Champs. 

6.  —  Revue  des  études  juives.  N*  2.  Oct.-déc.  1880.  —  Bardihbt. 
Antiquité  et  organisation  des  Juiveries  du  comtat  Venaissin  (expose 
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d'une  facoD  trèe  intércBsaoto  TorganiBalion  politique,  financière  ci  judi- 
ciaire de  la  JuLverii^  d'Avigoon;  ses  fondions  civiles  et  religieuses,  ses 
établiisements  d'instruction  et  de  bienfaisance.  L'auteur  conclut  en  di- 
sant. ;  «  Chez  les  Igraélites  du  Coratat,  le  niveau  moral  s'élève,  pendant 
qu'il  liaiîîse,  du  moins  à  ce  qu'on  prétend,  rhex  leur^?  corcli|çifmnaire8 
des  autres  pays  d'Europe...  b).  —  Loeb,  Bulles  inédites  des  papes 
|3  bulles  contre  le  Talmud  dlnnocent  IV,  12  août  12-47  ;  dWlexandre  IV, 
23  août  1258  ;  d'Honorius  IV,  18  novembre  VIM},  —  Alf.  Morel-Fatio. 
Les  lettres  des  juifs  d'Arles  et  de  Constantinopîe  (sont  une  fabrication 
espagnole  du  xvi«  s.,  œuvre  d'uo  vieux  chrélien,  ou  répute  tel,  plus 
plaisant  au  fond  que  méchant).  —  Loeb.  La  controverse  sur  le  Tal- 
mud en  1240  (précise  la  portée  des  accusations  dirigées  contre  le  Tal- 
mud sons  saint  Louis,  et  récemment  reproduites  par  M.  Valois  dans 
son  Guillaume  d* Auvergne), 

7.  —  Nouvelle  Heviie  hlstoHcpie  de  droit,  Nov.-déc.  1880.  — 
Rod,  Dabeste.  Fragments  inédits  de  droit  romain,  d'après  un  ms.  du 
mont  SinaL  —  ËsjfEiN,  Études  sur  les  contrats  dans  le  très  ancien  droit 
français.  —  Prost.  Étude  sur  le  régime  ancien  de  la  propriété  à  Metz  ; 
tel  te  et  glossaire. 

8.  —  Revue  fi^énérale  de  droit.  4«  année.  1880*  6^  livr,  Nov.-déc. 

—  Leport.  Les  institutions  et  la  législation  des  Gaulois;  suite.  —  De 
Gboos.  Études  sur  les  jurisconsultes  de  Fancienne  France.  François 
Banduin  (jurisconsulte  du  xn«  s.,  qui  eut  fort  k  batailler  avec  les  chefs 
du  parti  calviniste). 

9.  —  Revue  de»  Deux-Mondes,  15  nov,  —  Lauqel.  Les  régiments 
suisses  au  service  de  la  France  pendant  le^  guerres  de  religion  (d'après 
le  livre  de  M.  de  Segesser,  Ludwig  Pfyffer  ti.  seine  Zeil).  —  Jurfen  db  la 
Gravière.  Le  drame  macédonien,  3«  art.  Le  siège  de  Tyr.  —  An.  Lerov- 
Beaulieu.  Nicolas  Milutine  (la  mission  de  Milutine  en  Pologne;  suite 
le  l""  déc,  :  Nicolas  Milutine,  Tcherkasski  et  Samarine  en  Pologne).  ==^ 
15  déc»  MoNTÉGUT.  Les  dernières  années  du  maréchal  Davout  (d'après  la 
publication  de  la  marquise  de  BlocqueviUe.  Fin  dans  le  n'du  !5janv,). 

—  0.  d'Hadssonville.  Le  salon  de  M™*  Necker.  VI.  Le  contrôle  géné- 
ral (!•'  janv.  1881  :  VI»  Le  salon  de  la  rue  Bergère  et  le  second  minis- 
tère. Très  intéressant). 

10.  —  Le  Correspondant.  10  déc.  1880,  —  BmÊ.  La  légende  des 
Girondins;  fia.  —  Guantelalze.  Philippe  de  Cummynes;  4»  art.  (mis- 
ÉioD  de  Commynes  en  Italie)  ;  5*'  et  dern.  art,  le  15  janv.  (Gommynes 
à  Argonton  ;  sa  vie  privée,  d'après  des' documents  inédits).  -  H.  de  La 
Feuriéhe-  Catherine  de  Médicis  et  la  première  guerre  civile,  d'après  sa 
correspondaiico  inédite;  3<  el  dernier  art.  (montre  Catherine  prenant  à 
OBur  la  royauté  et  k  France^  ne  voulant  les  livrer  ni  aux  Guises,  ni  k 
TEspagne;  sa  perversité  morale  ne  doit  pas  faire  oublier  ses  talents  po- 
litiques et  les  services  qu'à  certains  moments  elle  sut  rendre).  =25  déc. 
Lacointa.  Le  plan  d'études  des  bénédictins  de  Sorèze  en  1759.  ^  G.  M. 
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La  princesse  d'Ëboli  (d'après  le  livre  de  M.  G.  Maro,  dont  nous  avons 
déjà  parlé).  =  25  janv.  Marquis  de  Yooûé.  M»«  de  Maintenon  et  le  ma- 
réchal de  Yillars  (d'après  leur  correspondance  inédite.  Nous  avons  déjà 
annoncé,  et  M.  de  Vogué  répète  ici  qu'il  veut  faire  connaître  et  appré- 
cier Yillars  d'après  ses  mémoires  originaux,  et  sa  correspondance  pu- 
blique ou  privée.  —  Le  présent  travail  est  un  fragment  de  l'ouvrage 
qu'on  nous  promet.  Les  lettres  de  Yillars,  très  intéressantes,  se  rap- 
portent aux  années  1703-1708). 

11.  —  Revue  de  France.  15  décembre  1880.  —  O.  db  YALLis. 
André  Ghénier  et  les  Jacobins;  suite  dans  le  n*  du  l*'  février.  — 
l«r  janvier  1881.  Comte  d'Idbvillb.  Le  maréchal  Bugeaud  ;  suite  (docu- 
ments allant  jusqu'au  départ  de  la  duchesse  de  Berry  de  Blaye). 

12.  —  Le  Spectateur  militaire.  15  déc.  1880.  ~  A.  db  Rochas. 
I.tes  vallées  vaudoises,  étude  de  topographie  et  d'histoire  militaires; 
suite,  avec  une  carte.  Yoy.  suite  15  janv.  (très  intéressant). 

13.  —  Revue  de  Gascogne.  Déc.  1880.  —  Abbé  Duboro.  Souf- 
frances de  Solomiac  et  des  pays  voisins  au  zvii*  s.  —  T.  db  L.  Lettres 
de  Marca  à  diverses  personnes;  suite  en  janv.  et  fév.  =  Fév.  1881. 
Gabié.  La  prise  de  Gazères  de  Marsan  ou  de  Gazères  sur  Garonne  en 
1376  (Froissard  donne  C^azères  sur  Garonne;  la  chronique  des  comtes 
de  Foix  écrite  par  Del  Yerms  donne  Gazères  de  Marsan;  l'auteur  déclare 
n  ôtre  pas  en  état  de  prendre  parti  entre  les  deux  autorités).  —  Abbé 
DuBOBD.  Les  biens  communaux  de  Solomiac.  —  Lauzun.  Lettres  de 
Marguerite  de  Yalois. 

14.  —  Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais.  Juillet-août  1880.  — 
J.  Roman.  Le  livre  de  Marseille  sans  miracles  (récit  par  H.  Robin,  pas- 
teur, d'une  conférence  qu'il  eut  en  1644  avec  le  sieur  Bizot,  jésuite; 
ce  livre  fut  condamné  à  être  brûlé,  l'auteur  et  les  imprimeurs  décrétés 
d'ajournement.  M.  Roman  prouve  qu'il  ne  faut  voir  dans  ce  fait  qu'un 
épisode  du  violent  conflit  qui  éclata  alors  entre  la  chambre  crimioelle 
du  parlement  de  Grenoble  et  la  chambre  de  l'Édit).  —  YALLENrm.  Vi- 
site au  musée  épigraphique  de  Gap  (publie  un  certain  nombre  d'inscr. 
romaines  provenant  de  la  Batie-Mont-Saléon,  Ghorges,  Briançon,  Ai- 
guilles, Embrun  et  Gap).  =  Sept.-oct,  Id.  La  voie  d'Agrippa,  de  Lug- 
dunum  au  rivage  massaliote.  :=  Nov.-déc.  Prudhomxb.  Notice  historique 
sur  la  villa  de  Bourgoin  (travail  fait  avec  critique  sur  des  pièces  d'ar- 
chives la  plupart  inédites).  —  Savionê.  Documents  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  ville  de  Yienne  pendant  la  période  révolutionnaire. 

15.  ~  Revue  du  Lyonnais.  Déc.  1880.  —  Gomte  de  Lupé.  Docu- 
ments pour  servir  à  Thistoire  des  guerres  de  religion  en  Languedoc  au 
xvi«  s.  (publie  une  t  Instruction  à  M.  de  Serres,  en  may  1579,  desputé 
vers  M.  le  duc  (!)asemir  par  les  églises  du  Languedoc  >).  —  Niepcb.  Les 
monumouts  d'art  de  la  primatiale  de  Lyon  ;  fin.  —  Lettres  inédites  de 
Gh.  Delescluze  et  de  Quinet  à  M.  Ghadal,  à  Bourg,  en  1868.  =  Compte 


BECPETLS  prfRTOniQTJBS.  185 

rendu  :  Guiffue,  Uobituaire  de  i*abbaye  de  Saint-Pierre  de  Lyon,  du  ix» 
au  XV*  s,  (imporUnl  pour  Thistoiro  lyonnaise). 

16.  —  BaUeiin  de  la  Société  d'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais. 15  déc,  1880.  —  F.  de  Schickler,  La  congrégation  évangélique  de 
Gracovie  (d'après  la  chroniqae  de  cette  connmutîaulé  rédigée  en  1655- 
1657  par  le  pasteur  A.  WengiersUi,  et  qu'une  version  allemande  a  seu- 
lement permis  de  connaître  en  son  entier  Tan  née  dernière).  —  Deux 
fragments  du  ms.  original  des  Mémoires  de  Jacques  Fontaine  |curieiix 
pour  rhistoire  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes).  —  Gagnebin-  La 
famille  de  Boyve  (rectification  à  Tart,  sur  cette  famille,  publié  dans  la 
France  protestante}»  —  Registres  de  rancienne  église  réformée  de  Gbâ- 
tillon-Bur-Loing, 

17-  —  Bulletin  archéologique  et  historic|ue  de  Tam-et-6a- 
ronne.  T,  VIII,  3*  triai.  1880.  —  L'abbé  Daux.  Les  statuts  du  cbapitre 
de  Saint-Antonin  en  1548.  —  Taupiac.  Villelongue,  judieature,  circons- 
cription et  origines;  fin.  — ►  Abbé  Galabert.  Les  prêtres  dans  les  cam- 
pagnes au  moyen  ùge.  —  Mgr  B,  de  Montault.  L'anneau  d'invej^titure 
du  musée  de  Montauban  ;  fie,  —  Variétés  :  dépôt  d'armes  fait  par  J.  de 
Solatges,  gouverneur  de  Gaussade,  1407.  Comptes  des  dépenses  faites 
par  les  deux  envoyés  de  Gaylus  en  1415,  pour  aller  prendre  à  Cahors  le 
mandement  de  la  communauté.  Otmpte  pour  une  représentation  de 
mystère  à  Caylus  ^ces  trois  documents,  fort  courts,  sont  rédigés  en 
langue  vulgaire  du  pays). 

16.  —  Bulletin  de  la  Société  départementale  d'archéologie  et 
de  statistique  de  la  Drôme.  T.  XIV.  Valence,  Cbenevicr  et  Pes- 
sieur,  1880,  in-8*  de  450  p.  avec  planches  :  —  Annales  de  Michel  Fo- 
rest,  par  J.  Brun-Durand.  —  Grignan  religieux,  par  l'abbé  Fill&t,  — 
Recherches  sur  les  évêques  originaires  du  diocèse  de  Valence,  par 
rahbë  Cyprien  Pebrossibr.  —  Maurice  Bressien,  par  A,  Lacbocx.  — 
Le  milliaire  récemment  découvert  à  Valence  et  la  voie  d'Agrippa, 
par  Florian  Vallentin.  —  Documents  inédits  sur  le  siège  de  MéroujUon 
(1626)»  par  le  marquis  de  Monclar.  —  Le  trésor  de  Saveyron  (Drôme), 
par  le  comte  Fernand  de  la  Sïzerannb.  —  Les  statuts  de  TégUse  de 
Saint-Bernard  de  Romans,  par  Ulysse  Chevalier.  —  Une  enseigne 
d'apotbicaire  à  Vesc,  par  A.  Lacroix. 

19.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  5*^  série, 
t.  rV,  1879,  in* 8*,  lvt-498  pages.  —  A.  G.\stan.  L'épi laphe  de  la  prê- 
tresse gallo-romaine  Geminia  Titulla  (inscription  de  îa  première  moitié 
du  ttr*  siècle,  dans  laquelle  une  prêtresse  du  culte  de  Mercure  es^t  quali- 
fiée Mater  Sacrorum),  —  Huaht.  Notice  sur  lord  Brougham,  grand 
chancelier  d'Angleterre  (travail  récompensé  dans  le  concours  acadé- 
mique ouvert  à  Cannes,  en  i871»,  pour  le  centenaire  de  lord  Brougham). 
—  CASTA.N.  Le  premier  livre  imprimé  en  Franche-Comté  (ce  premier 
livre  est  un  bréviaire  imprimé  à  Salins  en  1484,  par  Jean  des  Prés, 
antérieur  d'une  aanèe  au  missel  produit  dans  la  même  ville,  et  que  Tan 
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considérait  comme  le  premier  volume  imprimé  en  Franche-Gomté).  — 
Id.  La  table  sculptée  de  l'hôtel  de  ville  de  Besançon  et  le  mobilier  de  la 
famille  Gauthiot  d'Ancier  (bel  ouvrage  de  menuiserie,  vraisemblable- 
ment exécuté  d'après  un  dessin  de  l'architecte  Hugues  Sambin,  vers 
1581  :  la  description  est  suivie  d'extraits  de  deux  inventaires  du  mobi« 
lier  d'une  famille  qui  fut  un  instant,  à  Besançon,  la  rivale  de  la  maison 
de  Granvelle).  —  Lettre  de  Vauban  à  Louvois  sur  la  citadelle  de  Besan- 
çon (cette  lettre,  en  date  à  Dunkerque  du  21  octobre  1677,  est  extraite 
du  dépôt  de  la  guerre  :  Vauban  y  exprime  l'avis  qu'il  serait  plus 
dangereux  qu'utile  de  couronner  d'ouvrages  défensifs  les  hauteurs  qui 
dominent  la  citadelle  de  Besançon).  —  Gastan.  Les  origines  montbé- 
liardaises  du  ciseleur  François  Briot  et  du  monnayeur  Nicolas  Briot 
(documents  établissant  que  le  ciseleur  François  Briot  était  de  Montbé- 
liard  et  qu'il  y  avait  fait,  en  1615,  les  premiers  essais  du  balancier  ou 
monnayoir  inventé  par  son  parent  Nicolas  Briot).  —  Poly.  Le  Cromlech 
de  Villers-les-Luxeuil  (description  d'un  cercle  de  pierres  levées  appar- 
tenant à  une  région  qui  passe  pour  être  privée  de  ce  genre  de  monu- 
ments). —  Gastan.  Le  missel  franc-comtois  de  la  bibliothèque  de  la 
chambre  des  députés  (restitue  à  l'abbaye  de  Saint-Glaude,  dans  le  Jura, 
un  missel  que  l'on  disait  provenir  de  l'église  métropolitaine  de  Besan- 
çon :  les  armoiries  que  l'on  y  remarque  sont  rétrospectivement  adjugées 
au  fondateur  de  l'abbaye,  saint  Romain,  et  à  saint  Glaude,  restaurateur 
de  ce  même  monastère).  —  Poly.  La  grotte  de  Ghaux-lez-Port,  dans  la 
Haute-Saône,  fouilles  de  1870  (description  de  cette  grotte  et  des  osse- 
ments préhistoriques  qu'on  y  a  trouvés).  —  Gastan.  La  retraite  de  Gaston 
d'Orléans  en  Franche-Comté,  et  ses  trois  séjours  à  Besançon  en  1631  et 
1632  (histoire,  faite  d'après  les  pièces  d'archives,  d'un  événement  qui 
servit  de  prétexte  à  Richelieu,  en  1636,  pour  livrer  la  Franche-Gomté 
en  pâture  aux  suédois  de  Weymar  :  en  appendice  est  la  reproduction 
d'un  pamphlet  du  duc  d'Orléans,  imprimé  à  Besançon  en  avril  1631,  et 
dont  aucun  historien  n'avait  encore  parlé).  —  Id.  De  l'éducation  musi- 
cale du  compositeur  Guillaume  du  Fay  (témoignage  des  relations  de  ce 
contrapuntiste  avec  un  chanoine  de  Besançon  qui  avait  été  chantre  au 
Vatican,  entre  les  années  1431  et  1447).  —  Id.  Notice  sur  les  tombeaux 
des  archevêques  de  Besançon  (dalle  funéraire  de  Thiébaud  de  Rouge- 
mont,  mort  à  Rome  en  1429,  et  inhumé  dans  la  vieille  basilique  de 
8aint-Pierre-du- Vatican;  riche  tombeau  de  Quentin  Ménard,  mort  en 
1462  et  ayant  eu  sa  sépulture  dans  la  basilique  de  Sain t-Ë tien ne-de- 
Besanrx)n;  dessins  des  deux  monuments  et  notices  sur  les  deux 
prélats). 

20.  —  Archives  historiques  du  Poitou.  T.  IX.  —  Ge  vol.  est 
tout  entier  consacré  aux  lettres  de  Jean  Besly,  historiographe  du  Poitou 
(1612-1647),  publiées,  avec  une  introduction  historique,  par  M.  Apol. 
Briquet.  Nous  consacrerons  à  ce  vol.  un  art.  spécial. 
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il.  —  Rovne  d^ Alsace.  Oct.-déc.  1880.  —  Fischbh.  Le  comté  de  la 
Petite-Pierre  sous  la  domination  palatine;  un  (coutume  de  la  Petite- 
Pierre;  fiefs  qui  en  relevaient;  liste  chronologique  de  ses  pasteurs, 
1554-1873).  —  MossMANN.  Matériaux  pour  servir  à  Thistoire  de  la  guerre 
de  Trente-Ans,  tirés  des  archives  de  Golmar;  suite  (sièges  de  jflhein- 
felden  et  de  Brisach,  en  1643).  —  Et.  Ba.rtb,  Note^  biographiques  sur 
^loË  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  et  aux  environs. 


22.  —  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgrique*  1880, 
3*  livr,  —  Le  domaine  de  Bouchot  près  de  Bruielles  ;  quelques  souve- 
nirs historiques  ;  suite  dans  la  4«  livr.  —  Eenens.  Lres  provinces  belges 
ont  reconquis,  en  1830,  l'indépendance  gouvernementale  perdue  en  1795; 
suite  (les  événements  de  1813)  ;suitedans  la  4"  livr.  (1814),  — Van  Even, 
La  dernière  abbesse  de  Vaïduc  (Victoire  Schlûter  morte  en  vend,  an  V; 
Tabbaye  fut  supprimée  le  21  oct.  1795,  —  non  1796,  —  comme  on  l'im* 
prime  deux  fois  à  tort,  p,  350).  —  Proost,  Le  comte  d'Ulefeld,  épilogue 
de  la  conspiration  ourdie  en  1&G3  contre  le  roi  de  Danemark  Fré- 
déric m  (intéressant).  —  E.  de  Barthélémy,  L'amiral  de  Goligny 
(analyse  des  œuvres  de  MM.  Tessier,  De  la  borde  et  Lionel  de  l' Aubes- 
pin),  =:  4«  livr.  De  Texterri tonalité  (curieuses  applications  de  ce  prin- 
cipe sous  les  archiducs  Albert  et  Isabelle). 


28.  —  The  Academy.  4  déc.  1880.  —  Christie,  Etienne  Dolet  (bio- 
graphie intéressante;  important  pour  rhistoire  de  rhnmamsme).  — 
Jenkins^  Ganterbur>%  Jones,  Salisbury  (ces  doux  bonnes  monographies 
ouvrent  une  série  de  Diocesan  historiés  entreprise  par  la  Society  for  pro' 
moting  Christian  knowUdge,  L'entreprise  est  louable  ;  Thisloire  du  dio- 
cèse de  Canterbury  est  fort  eslimable  et  instructive),  —  Turner,  Hawortii 
post  and  présent  (inutile).  —  Hannay.  The  history  of  Acadia  (rien  de 
nouveau).  =  1  i  déc.  E.  de  Bunsen,  The  Angel-Messiah  of  Ihe  Buddhists, 
Kesenes  and  Christian  (tissu  d'absurdités).  =  18  déc.  Phmr.  The  aryan 
village  in  India  and  Cleyion  (obscr\a lions  faites  avec  intelligence  et  cri- 
tique sur  l'organisation  du  village,  surtout  au  Bengale).  —  0'  Brien, 
The  parliamentary  history  of  the  Irish  land  question,  1829-1869  (bon 
résumé  historique).  =  24  déc.  Thomson.  A  bibliography  of  the  State  of 
Ohio  (contient  rindicaiion  de  1,300  vol.,  avec  des  notes  instructives). 
=^  Clark.  Cambridge;  brief  historical  and  descriptive  notes  (intéressant). 
=  15  janv.  1881 .  Gairdner.  Letlers  and  papers  of  the  reign  of  Henrj^  VIII  ; 
t,  V  (textes  importants;  préface  insuffisante).  =  22  janv,  GUI.  Historical 
gketches  of  savage  life  in  Polyuesia  (rapporte  les  traditions  historiques 
des  habitants  do  la  petite  ilo  de  Mangaia,  surtout  d'après  leurs  chan- 
sons). —  Budffc.  The  history  of  Esarhaddon,  king  of  Assyria  (bon  tra- 
vail critique).  —  Morpurgo,  Marco  Foscarini  e  Venezia  nel  sec.  XVIII 
(bon)*  =  '29  janv.  Hamilton.  Calendar  of  state  papers,  Domestic  séries 
1640  (important  ;  dans  ta  préface,  raconte  très  bien,  et  d'une  façon  toute 
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nouvelle,  comment  fut  dissous  le  Court  Parlement  ;  mais  le  reste  est 
plutôt  insuflQsant). 

24.  —  The  Athenœimi.  25  déc.  1880.  —  Revue  des  ouvrages  d'his- 
toire et  de  littérature  publiés  sur  le  continent  en  1880  (Belgique, 
par  Laveleye  et  Frédéricq;  Bohême,  par  Sghulz;  Danemark,  par 
Petersen;  France,  par  Masson;  Allemagne,  par  Zocmermann;  Hollande, 
par  F.  van  Gampen  ;  Hongrie,  par  Vambéry  ;  Italie,  par  A.  de  Gubbrna- 
Tis;  Norvège,  par  Jaeger;  Pologne,  par  Bblgjkowski;  Portugal,  par 
T.  Braqa;  Espagne,  par  J.  Riaîio;  Suède,  par  Ahnfelt).  —  FyfTe.  A 
history  of  modem  Europe,  t.  I*",  1792-1814  (récit  clair,  agréable,  mais 
sans  originalité  ni  profondeur  ;  cf.  une  réponse  de  Tauteur  dans  le  n« 
du  8  janv.).  —  Scott.  Le  grand-père  de  Gaxton  et  le  père  de  Chaucer 
(cf.  20  janv.).  =  1er  janv.  1881.  Leader.  Mary  Queen  of  Scots  in  capti- 
vity  (travail  consciencieux,  mais  qui  ajoute  peu  à  ce  que  nous  savons 
déjà  du  sujet).  —  W.  Rye.  Norfolk  antiquarian  miscellany  (bonne  mo- 
nographie). —  Rylands,  Lancashire  inquisitions  (publie  d'instructives 
inquisitiones  post  mortem,  1603-1611).  =  8  janv.  Schuylbr.  Revue  des 
ouvrages  littéraires  publiés  en  Russie  en  1880.  =  29  janv.  Skene.  Geltic 
Scotland;  t.  III  (excellent;  M.  Skene  est  «  le  Niebuhr  de  l'histoire 
d'Ecosse).  » 

25.  —  The  nineteenth  centnry.  Octobre  1880.  —  Lord  chibf 
Justice  d' Angleterre.  La  chasse,  son  histoire  et  ses  lois  ;  suite  en  déc. 
=r  Nov,  ToRRENS.  Lo  gouvememeut  de  Londres.  =  Déc.  Tbnnyson.  Le 
comte  Russell  pendant  la  question  d'Orient.  =  Janv.  1881.  Sir  B.  Frebb. 
Les  Basoutos  et  la  constitution  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

26.  —  The  'Westminster  Revie^w^.  Oct.  1880.  —  Caroline  von  Lin- 
singen  et  le  roi  Guillaume  IV  (les  lettres  de  Caroline  de  Linsingen  ont 
fait  croire  à  un  mariage  secret  entre  cette  personne  et  Guillaume  IV  ; 
mais  qui  nous  garantit  l'authenticité  de  cette  correspondance  ?  Ce  fait 
de  mariage  secret  est  plus  que  problématique). 

27.  —  The  fortnightly  review.  1"  août  1880.  —  Fiske.  Pourquoi 
les  colonies  américaines  se  sont  séparées  de  l'Angleterre  (pour  défendre 
ce  principe  de  la  législation  anglaise,  que  la  couronne  n'a  pas  le  droit 
de  lever  des  taxes  non  consenties;  la  victoire  de  l'Amérique  fut  la  vic- 
toire des  idées  politiques  de  l'Angleterre).  =  l»'  sept.  La  prise  de  la 
Bastille  racontée  par  un  contemporain  (ce  contemporain  est  L.-G.  Pitra, 
député  aux  États  généraux  ;  M.  Aug.  Craven  a  traduit  ce  récit  tel  qu'il 
l'a  trouvé  dans  un  exemplaire  ms.  de  la  correspondance  de  Grimm  pour 
1791.  Récit  intéressant.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  publié  dans  sa  forme 
originale,  en  français).  —  Grant  Allen.  Sommes-nous  Anglais?  (Ré- 
ponse :  f  Bien  que  le  peuple  actuel  de  la  Grande-Bretagne  soit  com- 
plètement germain  en  forme,  il  est  largement  et  passe  surtout  celtique 
en  matière  »).  =  l®'  nov.  Gromie.  Jomini,  Moreau  et  Vandamme.  = 
1«'  fév.  1881.  Leslie.  Léonce  de  Lavergne. 
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88.  —  HUtoriBche  Zeitsclirift.  Nouv.  série,  vol.  IX,  t*  hsc, 
(t88l).  —  NïTiiscH,  L'empire  allemand  el  Henri  IV;  fin,  —  Paulsen. 
La  fondation  des  nniver^ltés  allemandes  au  moyen  âge  (utile  résumé 
des  travaux  publié»  sur  la  matière).  ^  Comptes  rendus  :  Strauss.  Ge- 
sammelte  Schriften,  —  Herzoç  et  Phtt.  Realencyclopaedie  f.  protestant. 
Théologie  und  Kirche  (noiiv.  édition  améliorée,  mais  encore  bien  iné- 
gale). —  Weiss,  Lehrbuch  der  Weltgeschichte  (nouv,  édition,  augmen- 
tée plutôt  qu'améliorée)*  —  Jusli.  Geschichte  der  alten  Persieus  jou- 
vrage  destiné  au  grand  public,  mais  que  les  éradits  de  profession  pour- 
ront étudier  avec  fruit).  —  Mirza,  Le  Hvtb  des  rois,  depuis  les  origines 
de  rhistoire  jusqu'à  la  fin  des  Sassanides  (en  Perse;  —  livre  curieux, 
en  ceci  surtout  que  l'auteur  est  un  prince  persan,  fils  de  Feth  Ali 
Chah).  —  Zitmiechi.  De  rinfluence  exercée  par  la  civilisation  phéni- 
cienne (en  polonais;  —  fait  avec  critique),  —  Mommsen,  Rœmische 
Forschungen,  vol.  Il  (reproduit  en  général  des  art.  déjà  publias  dans 
THormès;  important).  —  Peter,  Zur  Kritik  d,  Quellen  d.  selteren  rœmis- 
chen  Geschichte  {d'utiles  remarques  sur  les  plus  importants  des  histo- 
riens qui  nous  sont  parvenus;  mais  ne  cherche  pas  à  établir  les  sources 
où  ils  ont  puisé  eux-raôraes).  —  Dahn,  Die  Alamannenschlacht  bei 
Strassburg  357  ap.  J.-C,(bon).  —  Zeumer,  Die  deurschen  Stœdte^teuefn, 
XII-XIII  Jahrh.  (importante  contribution  à  Thist.  fmancière  de  l'em- 
pire d'Allemagne),  —  Revue  des  publications  historiques  parues  en 
Hongrie  dans  le  courant  de  !879.  —  Revue  des  publications  historiques 
de  la  Suède  en  1878-79. 

2Ô.  —  Goettinçische  gelehrte  Anzeigen.  N"  40.  —  /or/.  Blicke 
in  der  Religionsgt\schichte  zu  Anfang  des  2  christl  Jabrbunderts  {re- 
marquable). ^^  N«  42,  Juricn  de  ia  Gravière,  La  marine  des  Anciens, 
(compte  rendu  très  èlogieux).  —  Biesier,  Geschichte  Baierns.  Il  (ana- 
lyse de  ce  second  vol.  par  l'auteur  lui-même;  ce  t.  U  va  jusqu'en  1347). 
=r  N*  43.  Wait;,  Einhardi  Vita  Karoli  magni  (indications  minutieuses 
sur  la  constitution  de  ce  nouveau  texte  destiné  aux  classes).  —  llessets  et 
llolder,  Jxix  salica  (éditions  très  importantes^  qui  n'enlèvent  pas  encore 
cependant  toute  valeur  à  celle  de  Pardessus).  -^  Tobier  et  Molinier. 
Itinera  hierosolymitaoa  (textes  publiés  avec  beaucoup  de  soin).  =:  N*  47. 
Delattre,  Les  inscr.  historiques  de  Ninive  et  de  Babylone  (bon  résumé 
des  travaux  antérieurs).  —  Schaefer.  Die  biblische  chronologie  (un  deî> 
meilleurs  travaux  sur  la  chrouologie  qui  ait  paru  depuis  Ideler  et  Bœckh). 
=:  N»  48.  Saraum.  Die  Feldziige  KarFs  XU  (livre  trop  ambitieux,  con- 
testable sur  bien  des  points).  =  N»  51,  Bernkcim,  Geschichtsforschung 
uoii  GeschichtspUilusuphie  (remarquable  et  suggestif).  =  1881.  N«  1-2. 
Kullberg,  SveoRka  Riksrudets  ProtokoU,  t.  11,  !t;30-1632  (textes  impor- 
Unls  ol  publiés  avec  soin).  —  Koppmann,  Hanse  recesse,  t.  \\  140 1- 
litO  (important).  —  Diimmler.  Pcetœ  lalini  a*vi  CaroLini  (rauteur  lui- 
même  expyse  l'importance  que  peut  oUrir  aux  historiens  Tétude  de  ces 
poètes). 

30.  —  Nachriciiteii  von  der  k.  Gesellschalt  d.  WUsenâchaften 
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zn  Gœttinseii.  N*  19  (6  dov.  1880).  —  Paclk  Les  chroniqueB  de  Ra- 

du  If  us  Niger  (important). 

31.  —  Neues  Archlr,  VoL  VI,  ^^  livr,  —  Ewald,  Voyage  en  Es^ 
pague  daos  l'hiver  de  1878*79  (Dotices  sur  les  mss.  latins  conservés  à 
l'Escnrial  dans  la  bibliothèque  roj^le  de  8.  Lorenzo;  — à  Madrid,  dans 
la  bibliotïîèque  nationale,  celle  du  noviciat  do  rUniversité  centrale, 
r Académie  royale  d'histoire ,  la  bibliothèque  privée  du  roi,  VArchivio 
kùtùrico  nacional,  le  Mu$eo  arguêùlôgico  nacional,  la  bibliothèque  par- 
ticulière de  don  P.  de  Gayaogos;  —  à  Tolède,  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre; — àValladolid;  —dans  la  bibliothèque  universitaire  de  Sala- 
manque;  —  à  Séville,  dans  la  bibliothèque  colorobine  et  celle  de  TUni- 
versité;  —  à  Cortloue,  Grenade,  Cadix,  Barcelone;  enfin  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Lisbonne).  —  Holder-Egoeh.  Sur  une  chro- 
nique provenant  d*Altzelle  (notice  et  extraits  de  cette  chronique  qui 
aurait  dû  prendre  place  dans  le  t.  XXJV  des  Scriptorex  des  Mon, 
GermJ\.  —  lo.  Sur  Folcwin  de  Saint-Bertin  et  Folcuin  de  Lobhes  «ces 
deux  personnages  n'en  font  qu'un  en  réalité,  comme  Pertz  l'avait  déjà 
prétendu.  De  quelques  sources  utilisées  par  ce  Folcwin).  —  Bresslau. 
Une  lettre  de  larchevé^ue  Bardo  do  Mayence,  entre  1031-1051.  — 
DûMVLBR.  Vers  du  xi«  s.  —  Wattekdach,  Extraits  pris  h  Stuttgart  et  à 
Schaffouse*  —  Ewald.  Sur  les  lettres  des  papes  de  la  collection  britan* 
nique,  — -  Bernhardl  Les  annales  de  Peutioger  (ne  sont  qu'un  extrait 
du  Chronicon  Elwacense). 

32.  ^  Deutsche  Randschan.  Août  1880.  —  H.  Pacu.   Maria 

Tudor,  reine  de  France  (étude  intéressante  sur  la  reine  Marie,  seconde 
femme  de  Louis  XII).  —  Un  mémoire  russe  secret  d«  1864  | intéressant  ^ 
pour  l'histoire  des  relations  de  la  Russie  et  de  rAllemagne).  =  Nov, 
Geffcken,  Le  prince  Albert  (diaprés  louvrage  de  M,  Martin),  —  Du 
mémoire  russe  secret  concernant  la  lutte  lurco-grecque  de  1868-1869. 
—  Un  voj'àge  à  Paris  en  1801  ;  fin,  ==  Dec.  Hillebrano.  Catherine  II 
et  Grimm. 

33.  —  Mlttheilungen  des  dentschen  archœologischeu  Instl- 
tutes  im  Athen.  Jabr^,  5.  Heft2.  —  Kuëuler.  Contributions  à  la  topo- 
graphie de  l'acropole  d'Athènes  (rapprochements  des  documenta  relatifs 
à  la  statue  de  Minerve).  —  J.  Sghmidt,  Butin  de  voyage  {texte  de  beau- 
coup d'inscriptions  inédites  recueillies  en  Béotie  et  en  Phocide|.  — 
LoLLiNo.  Fouilles  à  Pakmidi  (tombes  préhistoriques). 

34.  —  Hermès.  Bd.  XV.  Heft  3. 1880.  —  Olshausbh.  Les  Elyméens 

de  la  mer  Caspienne  dans  Polybe  et  Ptolémée  (l'auteur  les  identilieavec 
les  habitants  des  pays  montagneux  de  Dilem|.  —  A.  Reusch.  Pour 
servir  au  Corpus  imcrîptionum  attimrum  II.  (Recherches  chrfmolo- 
giques.)  —  Neumann.  L'étendue  de  la  chronique  de  Malalasdans  lo  m». 
tfOxford.  —  H,  Droysbn.  Mélanges  épi  graphiques  (1.  La  grandeur  des 
lettres  dans  Ips  inscriptions  grecques.  2.  Le  mois  attique  intercalaire. 
3.  Le  calendrier  êphésien  de  rempire.  4.  Pour  servir  à  l'histoire  de  rai- 
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pbabet  grec  employé  dans  les  légeodes  moûètaires),  —  Blass.  Nouveaux 
fragments  sur  papyrus  d'un  historien  conservés  au  musée  de  Berlin 
(l'auteur  est  peut-être  Théopompe,  Les  fragments  traitent  de  l'histoire 
attique  au  temps  de  8olon  et  de  Clisthènes),  :=  Kiechhoff.  Copie  d'une 
inscription  complétant  les  documents  imprimés  sous  le  a<»  *2693«  du 
Corpus  inscr,  Gr.  ^  Th.  Mohmsen.  Le  décret  de  Commode  pour  le  jra/Kui 
BurunHanm  (trouvé  à  Tunis  par  le  médecin  français  Dumartin.  D'une 
grande  importance  pour  la  connaissance  de  la  situation  économique  de 
la  province  d'Afrique,  dont  l'auteur  traite  à  fond).  —  Dessau.  Sur 
quelques  ioscriplions  de  Cirta. 

dS.  —  Gorres-Gesellschaft  liistorisches  Jahrbucht  Hedig,  von 
G.  HiiFFER,  Iki/!.  Heft  \.  Ï8S0.  —  Pastor,  La  correspon<lanre  du  car- 
dinal Gontarini  pendant  sa  légation  en  Allemagne^  1541  (suite.  Ijettres 
75-127).  —  Grauert.  Le  décret  du  pape  Nicolas  II  de  1059  (critique  très 
complète  du  travail  de  Schelïer-Boichorst.  Le  roi  d'Allemagne  pouvait 
avant  réleclion  exclure  les  f  personflB  minus  gratae  ■.  La  constitution 
f  pontificale  sur  le  décret  d'élection  de  1059  doit  être  considérée  commo 
i  exacte  dans  toutes  ses  parties  essentielles.  Toutes  ses  dispositions  sont 
claires  et  bien  réQochies).  —  GnisAa.  Un  tableau  de  la  vie  synodale  en 
Allemagne  pendant  le  siècle  qui  a  précédé  la  Réforme  (s'occupe  des 
Synodi  Briximmes  du  xv»  s.,  que  BickelJ  a  fait  récemment  connaître, 
et  des  efl'orts  qui  s'y  sont  fait  jour  pour  la  liberté  et  la  réforme  de  rÉglise).^ — 
I  RtlasAM.  Les  mss.  do  la  bibliothèque  de  Fulda  (elle  était  à  la  Qn  du  xvt»  s, 
'  encore  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse  bibliothèque  de  rAllemagne, 
elle  disparut  sans  presque  laisser  de  traces  dans  le  cours  du  xvu*  et  du 
ïvm*  s.).  —  RùDSAJM,  Deux  fragments  d'un  ms.  de  Weingarten(L  Élec- 
tion de  Hodolte  de  Habsbourg.  2.  Expédition  de  Conradin  de  Hohens- 
taufen  en  Italie  et  apparition  du  faux  Conradin).  =  Comptes-rendu» 
critt  Kaufmann^  Deutsche  Geschichte  bis  auf  Karl  den  Grossen.  Bd.  L 
(Compte-rendu  complet  de  Baumami.  Œuvre  très  importante.) 

38.  —  Alemannia*  VIU  Jahrg,  Heft  2.  —  Btrlinger.  Sermons  mi- 
litaires provenant  de  la  place  forte  de  Kehl  (suite),  —  Bibuîsgeii,  Traité 
ascétique  d'Augsbourg  (suite).  —  BucK.  Les  noms  de  fleuves  allemands 
(montrent  qu'ils  s'accordent  tous  non  seulement  dans  leur  racine,  mais 
fiouvcat  aussi  dans  leur  flexion  avec  les  noms  des  fleuves  anciens  do  )a 
Gaule,  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Espagne  et  de  ITtalie,  Recherches 
comparatives  très  approfondies  et  très  importantes  sur  la  formation  et 
la  dérivation  des  noms  do  fleuves).  —  BiJiLiNoeR.  Urbarium  von  Beuron 
(commencement  du  xrv*  s,). 

87-  —  Zeitschrift  mr  Klrchengeschichte ,  t.  IV,  Uvr.  2,  — 
Thèodor  Brieoer,  Constantin  le  Grand,  sa  politique  religieuse.  — 
Hermann  Reuter.  Études  sur  Augustin  (2*  art.). —  Revue  critique  des 
travaux  relatifs  à  l'histoire  de  l^égUae.  I.  Rud.  Budtkmieg.  Travaux  des 
^  années  1^76-1878,  relatifs  à  rhistoire  de  la  réforme,  et  publiés  en 
ileterre.  —  Analectes  l.  Karl  Job.  NetiMAriN*  Note  sur  un  ms. 
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de  Pseado-Juslin  Je  Tûbingue,  qui  contient  la  UUre  à  OiognèU,  — 

2.  Otto  Waltz.  Epistola  Reformatorum.  —  3.  G.  Kàwk&ac.  Lettrée  et 
document»  n^latifs  à  la  controverse  de  rantinomisme.  —  4.  Otto  Wu*ti. 
Dicta  MelanthoniR.  —  5.  Métangps.  Les  BèfçniaeB  dans  la  liesse,  — 
Jérôme  de  Prague  à  Cologne,  =  Livr.  3.  Albrecht  Rîtschl.  Etude  sur 
Touvrage  intitulé  Das  liuch  von  geistlicker  Armut.  —  Daniel  VcKLTEa.  La 
secte  de  Hall  et  Torigine  de  la  légende  de  l'empereiir  Frédéric  II.  — 
Revue  critique  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  TÉglise.  II.  Karl 
Benrath.  Travaux  des  années  1876-1879,  relatifs  à  Thistoire  de  la 
réforme  en  lulie.  —  Analcctes.  !»  A,  Ericson.  Essais  strasbourgeois 
pour  servir  à  rhistoire  du  colloque  de  Marbourg.  —  2.  G.  Kawbiuu. 
Lettres  et  documents  relatifs  à  la  controverse  de  rantinomisme,  — 

3.  Mélanges.  Le  patriarche  Anastase  n'a  point  été  condamné  à  perdre 
la  vue.  —  Traduction  italienne  de  l'écrit  de  Luther,  intitulé  :  An  den 
christ  lichen  Adel  d^uhchen  Nation  ;  l'auteur  de  cette  traduction. 

38,  —  Theologische  Studieu  und  Krltiken.  Jahrg,  1881.  Heft  1. 
—  Erhardt.  Les  doctrines  économiques  des  réformateurs  (n.  Zwingli, 
Melancbthon,  Calvin.  Ce  dernier  était  en  avance  sur  la  plupart  de  ses 
contemporains  comme  intelligence  de  la  vraie  nature  de  la  vie  sociale^ 
de  l'échange,  de  la  production  et  de  la  consommation).  —  Ka^*eha.u. 
Cinq  lettres  sur  la  mort  de  Luther  (écrites  par  Andr.  Friedrich,  Joh. 
Agrieola  et  Phil.  Melancbthon.  Particularité  but  la  mort  et  Tinhuma* 
tion  de  Luther), 

39,  —  Tlieologische  Qnartalschrift.  Jahrg.  62,  Heft  3.  1880.  » 
FuMK-  Linterpolateur  des  lettres  d'Ignace  et  rinierpolation  des  consti- 
tutions apostoliques.  —  Briill,  Pour  servir  à  Thistoire  des  origines  de 
la  primalie  dans  l'Église  (combat  Topinion  récemment  émise  parFried- 
rich-f  d'après  laquelle  Jacques,  évêque  de  Jérusalem,  aurait  eu  origin&i* 
rement  la  primalie). 

40,  —  Archiv  fur  katholisches  Klrchenrecht.  18B0.  Heft  5,  — 
Lah,  De  unione  Bulgarorum  cum  ecclesia  Romana  ab  anno  1204*1234 
(Polémique  contre  Drinov  et  Golubiuski). 

41,  —  Zeitaclirift    fOr   vergleichende  Hechtsw^lasenBclialIt. 

Bd.  IL  Heft  3.  1880.  —  HoFMEiSTER,  La  scène  du  jugement  sur  le  bou- 
clier d'Achille.  Iliade  XVIH,  497-508  (il  s'agit  du  paiement  d'uû 
wehrçeld  pour  la  victime  d'un  meurtre,  sur  la  fixation  duquel  les 
anciens  du  peuple,  arbitres  choisis  par  les  deux  parties,  ont  à  décider). 

42,  —  Jahrbficher  fOr  die  deatsche  Armée  n.  Marine.  Bd.  37* 
Heft  2,  1880.  —  Gop^evic,  L*expédition  française  en  Egypte  en  1798- 
1801,  d'après  une  relation  contemporaine  (suite).  —  Caractère  des  opé- 
rations militaires  dans  la  guerre  de  sécession  américaine. 

43*  —  Neue  mllitesrische  Btetter.  1880,  octobre.  —  L*in tendance 
française  pendant  la  guerre  de  1870-71.  =  Novembre.  Kopna.  Histoire 
des  rapports  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  dans  l'Asie  antérieure  et 
centrale.  —  Stiehlêb.  Biographie  de  Haus  Rudolf  von  Wt^rdmûUcr 
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(général  au  service  de  Zurich,  de  la  France,  de  Venise,  de  l'Autriche, 
pendant  la  guerre  de  Trente  Âas). 

44.  —  Zeitschrlft  fur  die  gesammte  StaaUwlaaansehalt. 
Jahrg.  36.  Heft  1.  1880.  —  Mùller,  .Egidii  lioraaai  de  regimiae  pria- 
cipum  libri  111  abhreviaû  per  M.  Leoninum  de  Padua  (d'après  an  ms. 
de  Bamberg.  Suite  dans  le  fasc.  3),  =  Heft  3.  Hanssex.  Fragments  pour 
servir  à  Thistûire  du  régime  de  la  marche  en  Allemagne  depuis  Tori- 
gine  jusqu'à  la  disparition  de  la  communauté  agraire  (suite),  —  Brudbr. 
La  question  des  corporations  ouvrières  traitée  par  les  jurisconsultes  du 
xvu*  et  du  xviu*  «. 

45.  —  Unsere  Zelt.  Ilerausg.  v.  Riid.  v.  GottschalL  Jahrg,  1880. 
Heit  12.  —  Mjesly.  L'histoire  de  Tempire  romain  (revue  et  critique  des 
derniers  travaux). 

46.  —  Nord  und  Sud-  Herausg.  v.  P,  Lindau*  Bd.  XV.  Novembre 
1880.  —  Alf.  Stern-  Charles  de  Clausewitz  (examen  de  la  biographie 
du  général,  publiée  par  G.  Schwartz  en  1878).  —  L.  v.  Stein.  Le  socia- 
lisme et  le  communisme  américains  (suite).  —  BaûcoiER,  Pour  servir 
à  la  physiologie  des  prétendants  (Pauteur  professe  qu'il  est  bon  d'étu- 
dier en  même  temps,  à  la  manière  des  naturalistes,  des  personnages 
historiques  qui  ont  surgi  et  agi  dans  des  circonstances  analogues). 

47.  —  Neae  Mittheilangen  ans  dem  Crebiete  historisch-antl- 
qiiarlsclier  Forschnngen.  Herausgegebeu  von  dem  Thûringisch- 
fiœchsiscbea  Vereiue  fur  Erfurschung  des  vaterlœndischen  Alterthums. 
Bd.  XV,  1.  1880.  —  WoLTERS.  Ckjntribulion  à  l'hist.  du  Ncuti  Stift  à 
Halle  (fonde  en  1559  pour  combattre  la  Réforme,  dissous  en  1541. 
Texte  du  Breviarus  ecciesiae  coUegiatae  écrit  en  1532).  —  Witschbl,  Le 
nom  de  la  ville  d'Eisenach  (Eisenach  =  rivus  glacialis).  —  V.  Mûl- 
VËRSTEDT,  Heraldica  spuria  (recherches  sur  le  blason  des  rejetons  légi- 
times des  princes  et  des  comtes.  La  bande  et  particulièrement  la 
traverse  est  une  brisure  habituelle).  —  W.^uhteh.  Notes  historiques  sur 
la  ville  de  Halle,  de  1564  à  1512  (texte  d*un  texte  très  important  pour 
rhistoire  de  Saxe).  —  Menzel.  Le  couvent  des  Augustin»  k  Sangerhau- 
sen  (histoire,  situation  économique  et  possessions  du  couvent,  rensei- 
gnements approfondis  tirés  des  documents  sur  la  vie  des  moines).  — 
8cHUM.  Acta  varia  Erfurtina  inedita  (texte  de  13  documents  de  1241  à 
ibib),  —  0?Bh.  Privile^ium  du  conseil  municipal  de  Menseburgde  1569 
(texte).  —  RoTHE.  Les  villages  disparus  du  cercle  de  ZeitJî. 

40.  —  Mi tthei langea  des  Vereina  fOi*  die  G^chlchte  und 
Alt^rthumskunde  von  Erfùrt.  Heft  9.  1880.  —  l^ocuments  sur  This- 
toire  de  M-  Araplonius  de  Fago  de  Rheinbergen  (fin  allant  du  22  sept. 
14'23  au  22  dec.  1433).  —  Von  Reitze-nstein.  Remarques  sur  rhistoire 
de  Miihlborg  en  Thuringe  par  Hesse  (généalogie  des  comtes  d'Orla- 
mùnde  et  des  comtes  de  Mùhlberg).  —  Werneduro.  Sur  ce  qu'on  appelait 
les  c  drei  Glcichen  •  (OrtamiÏQde  était  déjà  avant  le  xi*  s.  dans  la  poa- 
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session  des  comtes  de  Wetmar,  d*où  se  détacha  au  zt«  e.  le  remean  ée^ 
comtes  d'Orlaraùnde.  Il  est  inexact  <]ue  les  possesseurs  du  châtf^aa  de 
Muhlhurg  se  rattachent  à  la  famille  des  comtes  d'Orlamûndo.  Il  n'y  a 
jantaiâ  eu  de  comté  de  Mûbihurg). 

49  —  Mitthellangen  des  Vereines  fQr  Geschichte  and  Aiteiv 
thumskimde  in  HohenzoUern.  Jahrg.  13.  1880.  —  Schmid.  Le  ma- 
riage de  la  comtesse  Maria  de  Hohenzollern  avec  le  comte  d'Empire 
Paul  André  de  Wolkenstein,  1G26  (hist.  de  la  famille  de  Wolkensteio; 
biographie  du  minne&mnger  Oswald  de  Wolkenstein  qui  vivait  sous 
Tempereur  Sigismond.  Texte  des  pièces  relatives  au  niariagie),  — 
LoGHEa.  Les  seigneurs  de  Neuneck  (indicaiioa  d*après  les  documents 
des  membres  de  cette  famille  et  de  ses  possessions.  Hegestea  de  1438- 
1482), —  Miscelianea  et  rapports  sur  des  fouilles. 

60*  —  Annalen  des  historischen  Verelns  fûr  den  Nieder- 
l*hein«  Insbesondere  die  alte  Erzdicecese  Kœln*  Heft  35,  1880.  — 
Gabdjiuns*  Regestes  de  Conrad  de  Hostadcn,  archevêque  de  Cologne 
(1238-1261.  Travail  très  solide).  —  ârnim  di  Miranda,  Richard  de 
Gornouailles  et  ses  rapports  avec  Aix-la-Chapelle  (pour  le  souci 
du  bien-ôtre  matériel  de  la  population  et  la  faveur  qu'il  accorda 
à  la  liberté  communale,  Richard,  renipereur  germanique  d'origine 
anglaise,  peut  être  mis  à  côté  dos  princes  allemands.  L'opinion  que  le 
nombre  des  électeur»  fut  arbitrairement  fixé  à  sept  par  le  pape 
Urbain  IV,  est  inexacte.  Détails  abondants  sur  le  séjour  de  Richard 
dans  le  Bas-Rhin  en  1257,  1258,  1262^  sur  les  constructions  entreprises 
par  lui  à  Aix,  et  sur  les  insignes  de  son  couronnement  donnés  par  lui 
à  la  cathédrale  de  cotte  villej.  —  Floss.  Jean-Gaspar  Kratx  (né  en  1698, 
mort  martyr  au  Tonkin,  1737.  D'après  des  lettres  qui  peignent  d'une 
façon  complète  les  persécutions  dans  T Indo-Chine).  —  Enkbji.  Rè^le^ 
ments  du  château  de  Blankenheim  (au  xvu«  s.  Contribution  importante 
â  l'histoire  des  mœurs).  —  V.  Oidtmann.  L'engagement  du  château  et 
du  bailliage  de  Godesberg  (à  l'archevêque  de  Cologne,  1469),  —  Koch. 
Le  caractère  féodal  du  domaine  royal  d'Eschweiler.  —  SrBiif.  La 
famille  de  Siogen  à  Cologne. 

5i.  —  Zeitschrift  des  Aachener  Qeschichts-veretna.  Bd.  2  (fin). 
1880.  —  V.  OioTMANN.  Les  seigneurs  de  Schwans-Bongard  (d'après  les 
documents),  —  Eckertz.  Le  livre  de  confraternité  et  le  nécrologe  de 
Tabbaye  de  Gladbach  (texte  et  commentaire.  Excursus  sur  les  noms  en 
vieil  allemand  contenus  dans  les  articles,  sur  les  notices  qui  lîonce-rnent 
les  empereurs  d'Allemagne^  sur  l'institut  des  «  inclusi  •  et  t  inelusae  t). 

—  Le  comte  Guillaume  de  Mirbach,  sentences  inédiU»s  du  pays  de 
Juliers.  —  Micheu.  Ilerzogenrath,  capitale  du  franc  alleu  du  môme 
nom  (fîn.  1537-1818),  —  Kessel,  Annales  aqueuses  (description  du  m^,), 

—  Adlunq.  Un  poste  d'observation  romain  dans  PEifei  (dans  le  voisi- 
nage du  village  de  Sotenich).  —  Bellbsheim.  Sur  2  mss,  du  British 
muséum  (1.  Nécrologe  de  Tancien  couvent  prémontré  de  religleuseB 
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à  Heinsberg.  2.  Ordinarium  diviûi  onicii  domus  S.  Joh, 
urbie  Aquisgran.  UG2|. 

52.  —  Mittheiloogea  des  Vereins  fllr  hambargische  Ges- 
chichte.  Jahrjjç.  H.  N'  2.  1880.  ^  Koppmann.  Observations  sur  \k  topo- 
graphie du  vieux  Hambourg  à  la  lin  du  xu«  s.  —  Voigt.  Remarques  sur 
l'iDsLiluiion  primitive  des  pmetoren  de  Hambourg.  —  Lïedold.  Le  doc- 
leur  Liider  Reventlow  (astronome  du  xvr"  8.).  =  N**  3,  Koppmann.  La 
bataille  dite  d'Eppendorf,  livrée  le  2  février  880  entre  les  Saxons  et  les 
Normands  (ce  n'est  pas  à  Eppendorf,  mais  vraisemblablement  à  Ham- 
bourg qu'elle  fut  livrée)»  ^  N*  8.  Wqhlwill,  Les  villes  hanséatiques 
au  congrès  de  Radstadl  (d'après  des  lettres,  des  rapports  d'agents  diplo* 
inatiques  et  des  doctimetils  ofticiels.  Les  menaces  de  Talleyrand  arra- 
chèrent du  résident  Schlûter  en  1798  la  promesse  que  les  villes  hao- 
séaliques  contribueraient  aux  préparatifs  de  la  guerre  contre  T Angleterre 
par  une  subvention  de  ÎO  à  r2  millions), 

63.  —  Zeitsobrift  des  Harx-Vereins  fur  Gescbichte  tind  Alter- 
tbomsknnde.  Jahrg,  13.  Heft  1  et  %  1880.  —  Jacobs.  Lq  dominicain 
comte  Eiger  von  Honstein  (mort  en  1242.  Biographie  et  tableau  de  la 
vie  religieuse  en  Thuringe  au  xni»  s.f» —  Boyse».  Dat  Bok  der  Bedecbt^ 
nisse  uûd  Des  Rades  Bok  zu  Hildesheim  (remarques  sur  le  recueil  des 
décisions  du  couseil  de  ville  d*Hildeslieim  au  xiv'etau  xv^  s.  Texte  du 
recueil).  —  Tcepkb.  Liste  des  étudiants  de  Toniversité  d'Heidelberg 
originaires  du  Harz  (1386-1662).  —  Nebe.  Conrad  de  Oosigk,  évèque 
d'Halberstadt  (mort  en  12*25.  Biographie.  Violemment  erau  par  le 
meurtre  de  son  ami  l'empereur  Philippe  de  Souabe,  il  se  lit  moine  en 
1208)*  —  Jacobs.  Le  séjour  du  czar  Pierre  le  Grand  dans  le  Harz 
(1697).  —  8TEN2EL»  Les  monnaies  découvertes  à  Gùntersberge  dans  lô 
Harz  (description  d'environ  160  monnaies  de  Gœttingo.n,  Goslar,  Ham- 
ijourg,  etc.).  —  ÔTENZEL.  Les  monnaies  découvertes  à  Waltbausen 
(description  d'environ  750  monuaies  d'argent  du  xv*  et  du  xvi«  6.  — 
Kawsiiau»  Pour  servir  à  ^histoire  de  plusieurs  couveats  pendant  la 
guerre  des  paysans. 

54  —  IftittheUaitgeii  des  Tereins  far  Gtoschlchte  des  Stadt 
Nunibers.  Heit  2.  1880.  —  Ldcrner.  L'extinction  de  ia  famille  noble 
des  Vorchtel  (au  commencement  du  xyi«  s.).  —  Kamawn.  Les  pèleri- 
nages de  Nurembergeois  à  Jérusalem  au  xv  s.  (notamment  d  après  les 
récits  de  voyage  de  Hans  Lochner  et  de  Jœrg  Pfinzing*  Très  intéressant 
cïL  très  complet),  —  Contributions  à  l'histoire  du  commerce  de  Nurem- 
berg, 1370-1430.  —  Comptes-rendus  :  Binder,  Charitas  Pirkheimer 
(bon),  —  Von  Eberstein.  La  guerre  de  Mangold  d'Eborsteia  contre  Nu- 
remimrg  (bon),  —  Baader.  La  guerre  de  Jean  Th.  v,  Absbcrg  contre  la 
ligne  souabe  (très  bon).  —  Slockbauer,  Droit  commercial  de  Nuremberg 
au  xv]«  5.  (très  ioBuffisant). 


66.  —  Œsterreichiscbe  MlUtœr-Zeltscbrift.  Jahrg,  21.  Bd.  3. 
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Heft  9.  1880.  —  F.  G.  Exposé  des  opérations  de  la  principale  armée  des 
alliés  du  22  février  au  22  mars  1814  en  France  (suite). 


56. —  Compte-rendu  de  la  commission  impériale  archéologique 

pour  l'année  1877.  Pétersbourg,  1880. — Rapport  sur  des  antiquités  impor- 
tantes découvertes  en  Grimée,  parmi  lesquelles  une  inscription  relative 
au  roi  Parisade  II,  du  Bosphore,  et  à  ses  successeurs. 

57.  —  Rnssisohe  Revue.  9«  année,  1880.  Fasc.  1.  —  Brûgknsi. 
Arssenij  Mazejewitsch  ;  contribution  à  l'histoire  de  la  lutte  entre  TËtat 
et  rËglise  sous  le  règne  de  Catherine  II.  =  Fasc.  3.  ëichelmanic.  La 
ligue  des  neutres  en  1780  (l'idée  d'une  telle  ligue  n'était  pas  nouvelle  ; 
c'est  le  Danemark  qui  lui  a  donné  une  portée  plus  générale  ; 
c'est  la  diplomatie  russe  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  organisé  la 
ligue  ;  la  Suède  y  fut  toujours  très  favorable).  =  Fasc.  5.  Schulze.  Les 
antiquités  de  Mycènes  découvertes  par  Schliemann  (étude  critique  ; 
comparaison  avec  les  antiquités  trouvées  en  Russie).  —  Brûcknkr.  Le 
portrait  de  Catherine  I[  ;  ses  lettres  à  Grimm  ;  fin  au  fasc.  6.  =  Fasc.  8. 
B.  von  KoEHNE.  Essais  sur  l'histoire  des  rapports  de  la  Russie  avec 
l'Allemagne  :  l'ambassade  de  Poroschin  à  Berlin  en  1654.  Un  portrait 
de  Frédéric  le  Grand  et  la  voiture  du  couronnement  de  Catherine  n.  = 
Fasc.  10.  Recherches  ethnographiques  sur  la  population  de  l'ancienne 
Cappadoce  ou  Lasistan. 

58.  —  Archivio  siorico  itaUano.  T.  VI,  6«  livr.  —  Saltiri.  His- 
toire du  grand  duc  de  Toscane  Ferdinand  I«'  (texte  d'une  biographie 
inédite  due  à  Pietro  Usimhardi,  premier  secrétaire  du  duc  et  évéque 
d'Arerzo).  —  Caph.  Giacomello  del  Fiore,  peintre  vénitien  du  xv«  s.  — 
Rkumont.  Les  deux  Cabot,  notes  historiques.  —  Falorsi.  La  correspon- 
dance  de  Francesco  Melzi  (à  propos  de  l'ouvrage  intitulé  :  Franeeseo 
Meiii  d'Eril,  duca  di  Lodi,  memorie,  documenti  e  letUre  inediU  di 
Sapoleone  I  e  Beauharnais).  =  Comptes-rendus  :  Compareiti.  Relaxione 
sui  papiri  ercolanesi.  —  S€Uhas.  Documents  inédits  relatifs  à  1  histoire 
de  la  Grèce  au  moyen  âge.  —  Meliû  Sonmoa  Lombarda  (bon<,  quoique 
contenant  de  fausses  identifications  de  noms  de  lieux).  —  G.  de  Castro, 
Fratellanze  segrete.  =  Variétés  :  Lupi.  L'origine  et  le  sens  du  mol 
Parlaseio. 

59.  —  Arddvio  siorico  per  le  proTincie  napoletaiie.  5«  ann^, 
fasc.  4.  —  Faraqua.  Giovanni  Miriliano  ed  i  monumenti  di  Jaoopo, 
Ascanio  e  Sigismondo  Sanseverino  (les  trois  fils  de  la  comtesse  de 
Sapooara  sont  morts  empoisonnés  en  1516).  —  Mamesc^.  Convspoo- 
dance  de  la  reine  Marie-Caroline  avec  le  cardinal  Ruffb  en  1799  ;  fia. 
—  Ferhaiou.  La  disgrâce  de  Tabbé  GaUani  en  1769  (Choiseul  aurait 
demande  le  rappel  de  Galiani  pour  le  punir  de  paroles  imprudentes  ; 
Galiani  aurait  déclaré  à  Tambassadeur  de  Danemark  que  son  ii:Ai:r^^ 
le  roi  de  Naples,  n'était  pas  disposé  à  entrer  dans  le  pacte  de  famiUeX. 
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—  VoLPîCELLA.  Les  statuts  et  radministration  municipaîe  des  villes  de 
Bitonlo  et  Giovenazzo,  au  xvi°  s.  —  G.  de  Blasus.  Ascanio  Filo- 
marino,  archev*  de  Naples,  et  ses  procès  ;  suite.—  Volpicella.  Mémoire 
de  Leonardo  Zocchig,  employé  à  la  monnaie  royale  de  Naples  (sur  ie.s 
monuaies,  leur  valeur  et  ceux  qui  les  ont  fait  frapper,  6  déc.  1555.  =: 
Comptes-rendus  :  Sommi,  Dell'  assedio  di  Cremona,  crouaca  inedita 
(Crémone,  assiégée  en  1446,  fut  énergiquemeot  défendue  par  un  Giaco- 
moccio  Gicarna  de  Salerne).  —  De  Sancth.  Ricordi  ntorici  di  Mola  di 
Bard,  —  Lomtuo.  Meinorie  da  servire  alla  storia  sacra  e  civile  di  Reggio 
e  délie  Calabrie. 

60.  —  Archlvia  veneto.  Vol  XX,  2»  part,  —  GiuLiAnr.  Histoire 
monumentale^  littéraire  et  paleugraphique  de  la  bibliothèque  capitu- 
laire  de  Vérone.  —  Bocchl  Des  puissances  qui  ont  possédé  Adria  et 
des  changements  survenus  dans  son  régime  municipal  (donne  la  liste 
de  ses  magistrats  jusqu'en  1511.  Mémoire  fait  d'après  les  documents, 
mais  qui  est  loin  d'épuiser  le  sujet)»  —  Laiipërtigo,  Aurelio  dall' Acqua 
et  la  fondation  de  la  Mensa  Aurdiana^CapUutart  Munariorum  morute 
anni  MCCIXXYU!  et  subxequcjiiorum  (Ûa).  —  Gîomo.  Les  rubriques  des 
Libri  viisti  du  sénat  aujourd'hui  perdus  (suite).  —  Uaracchî*  Transcrip- 
tion des  chartes  du  xi*  et  du  xii»  s.  conservées  daus  VArchivio  notarié 
de  Venise.  ^  VariHés  .  Gipolla,  Vhoîa  Cène  rue, 

61.  —  Nuove  Effemerldi  siciUane.  Juillet-août  1880.  —  Cariki. 
La  pourpre  et  la  couleur  propre  dans  la  diplomatie^  et  surtout  dans  celle 
des  actes  siciliens,  fin. 

62.  —  Bivista  eiirop«a.  l»"*  déc.  1880.  —  Bbltrani.  Léonard  Bufa- 
lioi  et  8on  plan  topographique  de  Rome,  1551.  —  1*'  janv.  1881.  His- 
toire des  prétendants,  esquisses  historiques  par  M.  Brucbner  (publié 
dans  le  Nord  und  Sùd)y  suite  le  15  janv,  =  1*'  fév.  Celesia,  Les  rois 
successeurs  de  Janus  ou  les  Ligures  dans  le  Septimontium.  —  Les  der- 
niers biographes  de  Napoléon  I*"*. 

63.  —  A.ccademia  del  LinceL  Séance  du  16  janv.  1881.  —  Caruttt. 
Notice  nécrologique  sur  Carlo  Bon-Compagni.  —  Narducci.  Additions 
à  la  partie  imprimée  des  Scnttori  di  Italia  de  Mazzucchelli  tirées  de  la 
bibliothèque  Alessandrina  de  Rome.  —  Ldmoroso.  Les  momies  du 
moyen  âge.  —  ScmiFF^a.  Sur  la  kx  romuna  Utinensts  (mo  nu  ment 
intéressant  pour  le  droit  romain  du  moyen  âge,  que  Tau  leur  attribue 
au  TX*  s.  et,  contrairement  à  lopinion  des  jurisconsultes  allemands,  à 
ritalie).  —  Lanciani,  Fiohelli,  Découvertes  d'antiquités. 

64.  —  R,  Accademia  di  Scienze  (Turin),  1880.  —  V.  Peomis. 
Notice  sur  trois  sceaux  piémontais  inéditîi  (Ranieri,  évéque  d'Alba, 
1224.  —  Andréa,  abbé  de  Saint-Michel  délia  Ghuesa  in  val  di  Suza, 
1306.  — Le  cardinal  Bonifacio  Ferrero,  1535). 

65.  "  Atti  deUa  Accademia  di  Udine.  '2*  série,  l.  IIÎ,  1880.  — 
Jopi'i.  L'art  de  rimprimeric  dans  le  Frioul  (le  l«»  livre  imprimé  en 
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Frioul,  à  Gividales,  est  de  1480).  —  M.  Antomini.  Les  archives  des 
notaires  de  la  province  d'Udine.  =  Comptes-rendus  ;  P.  Antonini.  Del 
Friuli,  ed  in  particolare  dei  trattati  da  cui  ebbe  origine  la  dualità  poli- 
tica  di  questa  regione  (bon).  —  Campbell.  La  vita  di  fra  Paolo  Sarpi.  = 
T.  IV.  OcciONi-BoNAFFONS.  Du  mouvemont  religieux  en  Italie  au  xvi*  s. 
—  1d.  Sur  la  famille  de  CoUeredo.  —  Potelli.  L'ancien  château 
d'Udine.  —  Depuis  1876,  l'académie  d'Udine  publie  un  Anniiario 
statistico  dont  nous  avons  reçu  les  deux  premières  années,  1876  et  1878. 
des  deux  vol.  ne  contiennent  absolument  que  des  données  statistiques 
étrangères  au  cadre  de  notre  Revue. 


66.  —  Aarsberetnlxiger  fra  det  Kgl.  OeheimearchlT.  Vol.  VI, 
cah.  5.  —  Documents  sur  la  guerre  de  Kalmar  1611,  et  sur  la  guerre 
contre  les  Suédois,  1657-60. 

67.  —  Historisk  Tidsskriffc.  5*  série.  Vol.  II,  cah.  2.  —  Paxudan- 
MùLLER.  Les  voyages  de  Chrétien  I«'  en  Allemagne  et  en  Italie, 
1474-75.  —  ScHiERN.  Engelstoftiana  (souvenirs  et  anecdotes  notées  par 
le  professeur  L.  Engelstoft).  —  Compte-rendu  critique.  Les  ouvrages  de 
Kr.  Ërslev  sur  le  pouvoir  du  roi  et  les  possesseurs  des  fiefs  au  xvi«  s. 
(excellents).  —  Mollerup.  Catalogue  de  la  littérature  étrangère  en  1879 
sur  l'histoire  de  Danemark. 
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France.  —  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de 
,  perdre  deux  de  ses  membres  les  plus  éminents  :  M.  Aug.  Mariette,  à 
qui  rËgyptologie  doit  ses  découvertes  les  plus  considérables  en  fait  de 
monuments  religieux  et  historiques,  et  la  création  de  l'incomparable 
musée  de  Boulaq,  est  mort  le  19  janvier.  A  côté  de  ses  nombreux 
mémoires  sur  la  Mère  d'Apis  (1856),  BuvAbydos  (1869),  surKamak  (1875), 
sur  Dendérah  (1878-1880),  il  a  publié  en  1867  un  Aperçu  de  l'histoire 
ancienne  d'Egypte. 

M.  Paulin  Paris,  né  en  1800,  mort  le  13  février  1880,  a  consacré  sa 
belle,  longue  et  laborieuse  carrière  à  l'étude  de  notre  ancienne  littéra- 
ture. Personne  n'a  plus  contribué  que  lui  à  en  mettre  l'étude  en  hon- 
neur et  à  en  faire  connaître  les  monuments,  par  sa  collaboration  à 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  par  ses  cours  au  Collège  de  France,  par 
ses  éditions  des  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis,  de  la  Chanson  d'An- 
tioche,  de  Garin  le  Loherain,  de  Guillaume  de  Tyr,  etc.,  soit  enfin  par 
son  ouvrage  sur  les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  IL 
laisse  un  travail  presque  achevé  et  fort  important  sur  François  Z*'.  Nous 
lui  devons  aussi  l'édition  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux. 

—  M.  Casimir  Gaillardin,  né  à  Doullens  le  7  septembre  1810,  est 
mort  à  Paris  le  29  décembre  1880.  Il  a  consacré  sa  vie  entière  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoire,  et  tous  les  élèves  qui  depuis  1845  ont  entendu 
ses  leçons  au  lycée  Louis  le  Grand  ont  conçu  un  sentiment  de  respec- 
tueux attachement  pour  ce  maître  laborieux,  instruit  et  dévoué.  Son 
Histoire  du  moyen  âge  (1835-1843)  était  un  très  bon  livre  pour  l'époque 
où  elle  a  été  écrite.  Son  Histoire  de  Louis  XIV  (6  vol.)  contient  des  par- 
ties bien  étudiées;  malheureusement  l'absence  d'une  forte  méthode 
scientifique  et  l'étroitesse  du  point  de  vue  auquel  se  plaçait  M.  G.  enlève 
à  cette  œuvre  une  grande  partie  de  son  autorité  et  de  sa  valeur. 

—  M.  l'abbé  Crosnder,  décédé  le  2  sept,  dernier  à  Nevers,  avait  publié 
un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  les  antiquités  du  Nivernais,  entre 
autres  un  Tableau  synoptique  de  Vhistoire  du  Nivernais  et  du  Donziais  ; 
Études  sur  la  géographie  de  la  Nivernie  pendant  les  cinq  premiers  siècles 
de  notre  ère,  etc.  (voy.  Polybiblion,  5«  Ûvr.,  nov.,  p.  438). 

—  M.  l'abbé  Baudiau,  décédé  le  17  sept.,  avait  publié  une  Histoire  du 
Morvan  et  une  Histoire  d'Entrain. 

—  M.  P.  Riant  a  consacré  une  courte  étude  à  Trois  inscriptions  rela» 
tives  à  des  reliques  rapportées  de  Constantinople  par  des  croisés  allemands 
(extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires,  t.  XL).  La  première  de 
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ces  inscriptioas  se  compose  des  mots  Her  Minne  gravés  sur  on  morceau 
de  la  vraie  croix  conservé  à  Vicence.  M.  R.  traduit  ces  mots  de  vieux 
allemand  par  :  Alta  Memoria  (pourquoi  pas  Dotnini  Memoria?).  La 
seconde  se  trouve  sur  un  reliquaire  de  la  cathédrale  de  Munster.  Elle 
doit  se  lire  : 

Articulum  Pauli,  praesnl,  dédit  hune,  Hermanne, 

Henricus  Gesar  tibi,  rex  Byzancius  iili. 

Et  doit  se  traduire  :  c  Évoque  Hermann,  le  César  Henri  fa  donné  cet 
orteil  de  Paul,  qu'il  a  reçu  du  roi  de  Byzance.  »  M.  R.  Ta  traduit  à  tort 
par  :  le  César  Henri,  roi  de  Byzance,  a  donné  cet  orteil  de  Paul  à 
révèque  Hermann.  La  dernière  inscription  qui  entoure  un  magnifique 
reliquaire  à  trente  loculi,  appartenant  à  M.  Chalandon,  de  Lyon,  raconte 
l'histoire  d'un  prêtre  qui  a  volé  une  relique  de  la  vraie  croix.  M.  R. 
croit  que  ce  fait  se  rapporte  à  l'époque  de  la  4«  croisade. 

—  M.  Ch.  Graux  a  consacré  sa  thèse  latine  de  doctorat  es  lettres  De 
Plutarchi  Codice  Malvitensi  (Klincksieck),  à  Tétude  du  ms.  de  Madrid 
N.  55,  qui  contient  d'excellentes  leçons  jusqu'ici  négligées.  Sa  thèse 
française.  Essai  sur  les  origines  du  fonds  grec  de  l'Escurial,  est  à  la  fois 
un  chapitre  de  l'histoire  de  la  renaissance  en  Espagne  et  un  chapitre 
de  l'histoire  de  Philippe  H.  Don  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  le  diplo- 
mate érudit  et  poète,  y  occupe  la  place  d'honneur.  Il  faut  lire  le  travail 
de  M.  Graux  pour  comprendre  tout  ce  que  les  recherches,  en  apparence 
les  plus  arides,  peuvent  ofih-ir  d'intérêt  et  même  de  charme  quand  elles 
sont  exposées  avec  art  et  éclairées  par  des  vues  d'ensemble. 

—  M.  L.  Blangard,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône,  vient  de  con- 
sacrer une  excellente  étude  au  Besan  d'or  sarrazinas  pendant  les  croi- 
sades (Marseille,  typ.  Barlatier-Feissat,  48  p.).  Cette  monnaie  arabe,  que 
les  chrétiens  imitèrent  à  Tripoli  et  à  Tyr,  joue  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  politique  et  économique  de  l'Orient  au  moyen  âge.  M.  B.  en 
a  étudié  de  près  les  variétés,  la  valeur,  les  lieux  d'origine,  et  montré 
les  liens  qui  rattachent  cette  question  de  numismatique  à  l'histoire  des 
croisades. 

—  M.  J.  Delà  VILLE  Le  Roulx  a  tiré  des  archives  de  Malte  et  de  la 
Bibliothèque  nationale  une  série  de  pièces  qui  lui  ont  permis  de  recons- 
tituer l'histoire  de  VHôpital  des  chrétiens  à  Saint-Jean  d'Acre  (Nantes, 
Soc.  des  Bibliophiles  bretons,  24  p.),  fondé  en  1254  par  l'archevêque 
Gilles  de  Tyr,  sous  le  vocable  de  saint  Martin,  pour  les  pauvres  chré- 
tiens de  la  province  de  Tours.  Il  dura  jusqu'à  la  chute  d'Acre  en  1290. 

—  M.  Ch.  Gravier,  qui  dirige  tous  ses  travaux  vers  l'histoire  des 
voyages  des  Normands  en  Amérique,  a  consacré  son  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  aux  Nor- 
mands sur  la  route  des  Indes  (Rouen,  imp.  (liagniard,  51  p.).  Le  résultat 
de  ce  travail  fort  érudit  est  en  somme,  bien  que  M.  Gravier  soit  d'un 
avis  contraire,  qu*il  est  impossible  de  constater  aucun  voyage  des  Nor- 
mands en  Amérique  antérieurement  à  l'an  1500. 
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—  Les  registres  des  conclusions  du  conseil  de  ville  et  les  registres  des 
causes  du  bailliage  et  de  la  prévôté  de  Chàlons  présenteot,  de  1422  k 
14'20,  une  lacune  dont  les  historiens  locaux  ont  profité  pour  prêter  aux 
Chàlunais  un  rôle  plus  patriotique  que  celui  qu'ils  ont  joué.  Un  érudit 
de  Chatons,  M.  Louis  Grtonon,  a  essayé  de  suppléer  à  la  disparition  de 
ces  registres,  où  il  se  refuse  à  voir  un  simple  effet  du  hasard,  à  Taide 
de  comptes  municipaux,  et  il  a  prouvé,  dans  une  brochure  in-32  de 
39  p*  (Noies  mr  l'lH$toîre  de  Châlam;  Chiïlons,  imp.  Martin),  fort  digne 
d  attention  sous  son  aspect  modeste,  que  Chàlons  avait  reconnu  Henri  VI 
dès  1422,  et  que,  de  1417  à  1429,  elle  était  restée  bourguignonne. 

—  M.  Albert  Badeau  a  consacré  un  excellent  travail,  tiré  tout  entier 
de  documents  d'archives  inédits,  aux  séjours  des  Rois  de  France  à  Troyes 
au  XV !^  siècle.  (Troyes,  L,  Lacroix).  Quatre  chapitres  sont  relatifs  à 
Louis  XII,  François  !•%  Henri  II  et  Charles  IX,  et  un  cinquième  aux 
gouverneurs  de  Champagne.  Quant  à  Henri  IV,  M.  B.  avait  déjà  con- 
sacré une  monographie  spéciale  à  son  séjour  à  Tn)yes.  L^ctude  si  précise 
et  si  pittoresque  de  M.  B.  est  doublement  intéressante  au  point  de  vue 
do  l'histoire  des  mœurs  et  de  l'industrie  et  au  point  de  vue  des  relations 
des  rois  avec  les  villes. 

—  M.  Tamizey  op.  Laruoque,  qui  étudie  depuis  longtemps  la  vie  de 
Térudit  Peiresc,  recueille  avec  soin  toutes  les  lettres  qui  lui  ont  été 
adressées.  Il  nous  donne  aujourd'hui  en  brochure,  après  les  avoir 
publiées  dans  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence,  vingt  et  une  lettres 
de  César  Nostradamus,  le  ûls  de  Michel  Nostradamos,  à  la  fois  médiocre 
poète  et  piètre  historien.  8es  lettres  sont  fort  amusantes  et  curieuses 

.pour  rhistoire  littéraire  du  xvu*  s.  iL&s  correspondants  de  Peiresc.  II. 
'César  Nostradamus.   L-ettres  inédites,  écrites  de  Salon  à  Peiresc  en 

1628^29.  Marseille,  typ.  M.  Olive).  Il  faut  lire  p.  6  :  23  août  pour 

23  avril,  et  p.  21  :  Junius  pour  Tunius. 

—  Sous  le  titre  Gilles  Corrozei  et  Gerviain  Briee  (in-l8,  Champion) 
M.  Alf.  BoNNABDOT  a  publié  une  description  en  partie  nouvelle  de 
19  éditions  des  Antiquités  de  Paris  et  de  9  éditions  de  la  Deschplion  de 
Paris. 

—  M.  A.  DuRiBCTc  a  tire  des  archives  communales  do  Cambrai  des 
détails  intéressants  et  neufs  sur  une  famille  de  peintres  camb résiens 
peu  connus,  les  Vermay.  Les  trois  membres  de  cette  famille  qui  ont 
acquis  à  leur  nom  une  illustration  locale,  Henri  I«^  Ponthus  et  Henri  II, 
ayant  exécuté  plusieurs  de  leurs  travaux  pour  dej  cérémonies  publiques 
célébrées  à  Cambrai,  la  brochure  de  M.  Durieux  \L6s  Peintres  Ver- 
tnay  :  Cambrai,  Reoaut]  ne  sort  pas  de  notre  cadre  autant  qu'on  pour- 
rait le  croire,  et  c'est  pour  cela  que  nous  la  signalons  à  nos  lecteurs. 

—  M,  J.  Favtkh  continue,  dans  les  Mémoires  dt  la  Société  d^archéi)togie 
lorraine,  ses  éludes  sur  l'Université  de  Pout-â-Mousson,  Apres  avoir 
exposé,  dans  un  premier  article,  quelle  était  la  vie  des  étudiants,  il 
examine  comment  on  devenait  bachelier  et  maître  es  arts,  quels  étaient 
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les  programmes  des  études,  et  le  cérémonial  de  la  collation  des  grades. 
Cet  intéressant  travail  donne  une  idée  très  exacte  de  ce  qu'était  au  siècle 
dernier  l'enseignement  secondaire.  Un  appendice  contient  la  liste  des 
Agonothètes  de  T  Université,  avec  la  description  des  livres  donnés  en  prix 
chaque  année  (tirage  à  part  chez  Sidot,  à  Nancy). 

—  Notre  collaborateur,  M.  Alf.  Leroux,  archiviste  de  la  Haute- Vienne, 
vient  de  publier  une  Notice  historique  sur  l'hôpital  de  Magruu>Laval  en 
Basse^Marche,  aux  xvii«  et  xviii»  siècles  (Limoges,  Ducourtieux).  Ce  tra- 
vail est  entièrement  fait  d'après  les  archives  anciennes  de  rétablisse- 
ment. 

—  M.  Eug.  MûNTz  a  publié  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (oct.-nov. 
1880)  et  fait  tirer  à  part  un  curieux  article  sur  Raphaël,  archéologue  et 
historien  d'art  ;  il  montre,  non  seulement  les  emprunts  faits  par  Raphaël 
à  l'antiquité,  mais  les  efforts  qu*il  fit  pour  s'opposer  à  la  destruction 
des  marbres  antiques,  et  entre  autres  de  ceux  qui  porteraient  des  ins- 
criptions. Il  établit  l'authenticité  d'un  rapport  adressé  sur  le  résultat  de 
ses  études  archéologiques  au  pape  Léon  X  en  1517  ou  1518.  M.  H.  Grimm 
avait  nié  que  ce  rapport  fût  l'œuvre  du  grand  artiste.  Cette  étude  est 
reproduite  dans  le  beau  livre  que  M.  Mûntz  vient  de  consacrer  à  Raphaël 
(Hachette). 

—  M.  l'abbé  Ul.  Chevalier  vient  de  constituer  à  Valence  un  comité 
pour  l'histoire  ecclésiastique  de  tous  les  diocèses  compris  dans  Tancien 
Dauphiné  et  dans  le  Vivarais.  Ce  comité  a  pour  organe  un  Bulletin  tri- 
mestriel dont  le  prix  d'abonnement  est  de  3  fr.  par  an. 

—  M.  Deschamps  de  Pas  entreprend  la  publication  d'un  grand  Dic- 
tionnaire historique  du  Pas-de-Calais,  qui  comprendra  environ  13  vol.  ; 
une  des  dernières  livraisons  parues  se  rapporte  à  Saint-Omer.  Sur  ce 
dernier  point,  le  travail  de  M.  Deschamps  se  trouve  complété  par  un 
livre  que  M.  le  baron  Dard  vient  de  faire  paraître,  la  Bibliographie  his- 
torique de  la  ville  de  Saint-Omer,  contenant  la  description  de  562  ouvrages 
imprimés  ou  mss.  (Arras,  Sueur-Charruey). 

—  Nous  recevons  de  M.  Breuillac-Laydet  un  travail  intéressant  sur 
la  Juridiction  consulaire  à  Niort  de  15'65  à  1790  (in-8*,  Niort,  Clouzot). 
Cette  ville  dut  d'abord  à  la  navigation  de  la  Sèvre,  puis  à  ses  foires,  un 
développement  commercial  si  important  qu'elle  fut  la  cinquième  à 
laquelle  fut  accordé  un  tribunal  consulaire.  M.  B.-L.  afait  une  histoire 
abrégée  de  ce  tribunal  et  l'a  fait  suivre  de  la  liste  de  ses  membres. 

—  M™»  la  marquise  Forbin  d'Oppède  vient  de  publier  (Pion)  une  nou- 
velle édition  du  Règlement  donné  par  la  duchesse  de  Liancourt  à  la  prin^ 
cesse  de  Marsillac,  sa  petite- fille,  pour  sa  propre  conduite  et  pour  celle  de 
sa  maison.  M™''  do  Liancourt  était  janséniste  ;  aussi  retrouve-t-on  dans 
ce  Règlement  la  morale  élevée  et  austère  de  Port-Royal.  M™"  Forbin 
d'Oppède  a  fait  précéder  cet  opuscule  d'une  préface  intéressante  sur  les 
maisons  de  La  Rochefoucauld  et  de  Liancourt. 
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—  M.  E.  Garo  a  réuni  en  deux  volumes  (Hachette)  une  série  d'études 
sur  la  Fin  du  XVIII*  s.  Aucune  sympathie  de  nature  ni  d'esprit  ne  porte 
M.  Garo  vers  le  xvm«  s.  ;  mais  il  a  une  large  et  bienveillante  compré- 
hension des  choses  qui  lui  permet  d'en  parler  sans  se  faire  jamais, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  <  ni  détracteur  ni  apologiste  ».  Est-il,  comme 
il  le  désire,  <  critique  et  juge  ?  »  Nous  n'oserions  l'affirmer.  En  tout  cas 
il  est  un  très  brillant,  très  aimable  interprète.  Ses  articles  sur  Jean- 
Jacques  Rousseau,  sur  André  Ghénier,  surtout  sur  Diderot  inédit, 
sont  des  morceaux  très  intéressants  où  le  xvin«  s.  est  étudié  sous  ses 
trois  aspects  si  étroitement  associés  :  philosophique,  littéraire  et  poli- 
tique. 

— M.  N.  DE  Wailly  vient  de  publier  chez  Hachette  une  nouvelle  édition 
du  texte  de  V Histoire  de  saint  Louis  par  Joinville.  Entre  autres  correc- 
tions heureuses,  M.  de  W.  a  mis  à  profit  celles  qu'avait  proposées 
M.  G.  Paris.  Ge  texte,  accompagné  de  notions  sur  la  grammaire  et  la 
langue  de  Joinville  et  suivi  d'un  glossaire,  est  surtout  destiné  à  Tétude 
de  l'ancien  français  ;  il  ne  sera  pas  moins  utile  aux  historiens  qui  pour- 
ront lire  en  un  format  commode  et  pour  un  prix  modéré  (1  fr.  75)  un 
des  plus  charmants  chroniqueurs  du  moyen  âge. 

— La  Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles,  publiée  par  la  môme  librairie, 
s'est  augmentée  de  plusieurs  vol.  Nous  avons  déjà  signalé  la  vie  de  Tu- 
renne  par  M.  G.  Duruy,  les  voyages  de  Marco  Polo  par  M.Vidal  Lablaghe, 
la  vie  de  Richelieu  par  M.  B.  Zeiler,  celle  de  Sully  par  M.  Lavisse  (xiv, 
232),  enfin  celle  de  Du  Guesclin  par  M.  Debidour  (xv,  256)  ;  mention- 
nons aujourd'hui  les  biographies  de  Bayard  et  de  Kléber  par  M.  d'Adbi- 
ONÉ,  et  un  très  intéressant  abrégé  de  la  Conquête  du  Mexique,  d'après 
Pebscott.  Ges  petits  livres  (1  fr.  chaque)  peuvent  rendre  de  grands  ser- 
vices aux  élèves,  maintenant  surtout  qu'au  baccalauréat  on  peut  donner 
pour  l'épreuve  en  français  un  sujet  d'histoire  aussi  bien  que  de  littéra- 
ture. Les  élèves  de  rhétorique  devraient,  avant  leur  examen,  avoir  lu 
ces  petits  livres,  qui  s'adressent  directement  à  eux. 

—  Un  des  derniers  volumes  de  la  Bibliothèque  des  merveilles  (Hachette) 
est  consacré  aux  civilisations  anciennes  que  les  fouilles  des  villes 
anciennes  ont  mises  au  jour.  Dans  les  Villes  retrouvées,  M.  G.  Hanno 
fait  revivre  à  nos  yeux  Thèbes  d'Egypte,  Ninive,  Babylone,  Troie,  Gar- 
thage,  Pompéi  et  Herculanura.  L'introduction  donne  quelques  indica- 
tions sur  les  temps  préhistoriques,  les  villes  phéniciennes,  juives, 
syriennes  et  étrusques.  Ge  charmant  volume,  écrit  avec  vivacité  et  avec 
goût,  illustré  avec  soin,  sera  excellent  pour  les  élèves  de  sixième  qui 
commencent  à  étudier  l'antiquité. 

—  Nous  signalerons  un  certain  nombre  de  publications  relatives  à 
l'histoire  du  Dauphiné  qui  ont  paru  en  1880  :  Recherches  sur  remplace^ 
ment  de  la  civitas  et  de  Vévéché  Rigomagensium  (province  ecclésiastique 
d'Embrun),  par  J.  Roman.  Grenoble,  F.  Allier  père  et  fils,  1880,  in-8o 
de  55  p.  —  Dissertation  histor,  sur  la  mission  de  saint  Crescent,  disciple 
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de  l'apôtre  saint  Paul,  évéque  et  fondateur  de  l'église  de  Vienne  dans  les 
Gaules  au  /"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par  l'abbé  Charles  Bellet.  Lyon, 
Brun,  Valence,  Lantheaume,  1880,  in-8<»  de  43  p.,  titre  rouge  et  noir.  — 
Note  critique  concernant  Syagrius  II,  évéque  de  Grenoble  (614),  parTabbé 
Charles  Bellet.  Vienne,  T.-J.  Savigné,  1880,  in-8o  de  16  p.  —  Alfred  de 
Terrebasse  :  Opuscules  (histoire,  archéologie).  Vienne,  Savigné,  1880, 
pet.  in-12  de  xiv-252  p.  encadrées  de  filets  rouges,  titre  rouge  et  noir 
(c'est  une  réimpression  de  17  notices  publiées  par  M.  de  Terrebasse  et 
précédée  d'une  préface  de  M.  H.  B.  (Hugues  Bertin).  —  Histoire  des 
antiquités  de  la  ville  de  Vienne,  manuscrit  inédit  de  Pierre  Schneyder, 
publié  avec  une  notice  historique,  par  E.-J.  Savigné.  Vienne,  Savigné, 
1880,  \  vol.  in-12.  Un  portrait  à  Teau-forte  et  une  gravure.  —  Notes 
pour  servir  à  l'histoire  de  Grenoble,  par  E.  Pilot  de  Thorey.  Grenoble, 
Xavier  Drevet,  1880,  in-8*  de  190  p.  —  Souvenirs  historiques  sur  Bour- 
going  ;  titres  et  documents  divers  relatifs  à  cette  ville,  par  Louis  Fochier. 
Vienne,  Savigné,  1880,  in-8«  de  512  p.,  avec  un  portrait  à  Teau-forte. 
Ce  livre  est  une  étude  excellente,  une  des  meilleures  monographies 
d'histoire  provinciale  que  nous  ayons  vues  depuis  longtemps.  —  Inscrip- 
tion funéraire  romaine  récemment  découverte  à  Die  (Drame),  par  Casimir 
Guérimand.  Grenoble,  Dupont,  1880,  in-8«  de  15  p.  (extr.  du  Bull,  de 
V Académie  delphinale).  —  Le  Dauphiné  avant  l'histoire.  Ancienneté  de 
l'homme  en  Dauphiné  et  accessoirement  en  Provence  et  en  Savoie,  par  Flo- 
rian  Valentin.  Grenoble,  Dupont,  1880,  in-8*  de  34  p.  (extr.  du  Bull,  de 
V Académie  delphinale).  —  Numismatique  gauloise.  Le  trésor  de  Saveyron 
{Drame) ^  par  le  comte  Fernand  de  la  Sizeranne.  Valence,  Chenevier  et 
Pessieux,  1880,  in-8*  de  34  p.  et  3  pi.  (extr.  du  Bull,  de  la  Société 
d'archéologie  de  la  Drôme).  —  Recherches  historiques  sur  Hugues,  évéque 
de  Die,  légat  du  pape  saint  Grégoire  VII,  par  l'abbé  Jules  Chevalier. 
Montélimar,  Bourron,  1880,  in-8'  de  34  p.  —  Spécimen  du  langage  de 
Savines  (Hautes^ Alpes)  en  1442,  document  inédit,  publié  par  Paul  Guil- 
laume. Forcalquier,  1880,  in-8°  de  14  p.  —  Essai  sur  les  origines  monas- 
tiques dans  le  diocèse  de  Valence  (Ursulines)^  par  le  chanoine  Madal. 
Valence,  Céas,  1880,  gr.  in-8<»  de  64  p.  —  Humbert  d'Albon,  évéque  du 
Puy  (1127-1144),  par  Charles  Rocher.  Le  Puy,  Marchessou,  1880,  in-12 
de  51  p.  (extr.  de  Y  Annuaire  de  la  Haute-Loire,  1880).  —  Chroniques 
dauphinoises  et  documents  inédits  relatifs  au  Dauphiné  pendant  la  Révo- 
lution.  Les  savants  du  département  de  l'Isère  et  la  Société  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  de  Grenoble,  1794-1810,  par  A.  Champollion-Figeac. 
Vienne,  Savigné,  1880,  gr.  in-8'  de  xv-360  p.  Titre  rouge  et  noir.  Un 
portr.  à  l'eau-forte. 

—  Mentionnons  encore  un  certain  nombre  de  publications  que  nous 
n'avons  pu  connaître  que  par  leur  titre,  par  suite  de  la  négligence  que 
mettent  les  auteurs  ou  les  éditeurs  de  province  à  communiquer  leurs 
ouvrages  aux  recueils  savants  :  Abord,  Histoire  de  la  Réforme  et  de  la 
Ligue  dans  l'Autunois  ;  Béziat,  Histoire  de  l'abbaye  de  Cannes,  au  dio- 
cèse de  Narbonne  ;  Bonnin,  Cartulaire  de  Louviers,  t.  IV  ;  Baux,  Histoire 
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de  rÉglifte  do  Moatauban,  t.  I  ;  Dancoistie,  Histoire  des  éiablispements 
religieux  brilaQniques  fondés  à  Douai  avant  la  Révolution  française  ; 
Ùaguin,  Les  êvt^quRs  de  Langres,  fasc,  I  ;  Chronique  d^Étienoe  de  Cni- 
»  fieau,  L  I  ;  Cfioron»  Recherches  sur  rinstniction  primaire  dans  le  Sois- 
Bonnais  ;  Chevreul,  Lottrejï  de  Longuet  de  Gergy  ;  Chauvet,  Essai  histo- 
rique sur  la  paroisse  de  Cryé-sur- Seine  ;  Cartulaire  de  Teglise  de 
Sainte-Menehould  ;  Bonnahcîle,  Étude  sur  les  seigneurs  de  Ligny  de  la 
maison  de  Luxembourg  ;  Bandiau,  Histoire  d'Entrain  ;  Filhoi,  Histoire 
d*Annonay,  t,  I  ;  Fawe,  Histoire  de  Niort  depuis  ses  origines  ;  Duhamel, 
Une  ligue  au  xtv*  s.  ;  Droui/n,  Essai  hisi.  et  archéoL  sur  Tancien  dio- 
cèse de  Bazas  ;  DessaUly,  Aulhenticilé  du  testament  de  saint  Romi  ; 
Dês  Diguèrts,  la  Vie  de  nos  pères  en  Basse-Normandie  ;  GuUlotin  d& 
Corson,  Pouillé  historique  de  l'archevêché  de  Rennes  ;  Lecôsm,  Hist. 
d'Arras,  t.  I  ;  Lecoi/,  Notes  et  documents  sur  la  ville  de  Saint-Quentin 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  s,  ;  Légué  y  Urbain  Grandier  et  les  possé» 
dées  de  Loudun  ;  De  Mrissas,  Évangelisation  des  Gaules  ;  Pigeon,  Hist 
de  Tancienne  église  Saint-Gervais  d'Avranches  ;  Prarond,  Topographie 
historique  d'Abbeville  ;  fMier  de  la  Viîaite,  Éludes  sur  les  historiens 
du  Lauguedac  ;  De  Tcrnas,  Hist,  de  la  terre  et  du  comté  de  Bolleforièi^; 
C^*  de  Soultraii,  Armoriai  historique  et  archéologique  do  la  Nièvre  ; 
Saînt^FerréoL  Notice  sur  Brioude  ;  Saint- Aulair§,  Portraits  de  famille, 
1750-1860  ;  Ckapeîlier  et  Glay,  Documents  rares  ou  inédits  de  l'histoire 
des  Vosges,  t.  VI, 

—  M.  Paul  DE  Felicb  a  consacré  sa  thèse  de  licencié  en  théologie  à 
une  Étude  sur  rOctaviu»  de  Minutim  Félix  (Bluis,  imp.  Marchand, 
147  p.).  C'est  rétude  la  plus  complète  que  nous  possédions  en  français 
sur  ce  curieux  spécimen  de  Tapologétique  chrétienne  au  n"  s.  M,  de  F, 
admet  avec  M.  Âubé  que  l'Octavius  est  une  réponse  à  Fronton  et  non 
à  Celse  ;  mais  il  en  place  la  composition  entre  156  et  160,  c^est-à-dire 
immédiatement  apr^s  la  composition  du  discours  de  Fronton.  11  donne 
une  analyse  très  développée  et  même  un  peu  prolixe  des  arguments  de 
Gecilius  et  d'Octavius,  et  montre  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  au  point  de 
vue  chrétien  dans  les  arguments  de  Minucius  Félix.  Il  suppose  que 
rOctavius  n'était  que  l'introduction  d'une  série  d'écrits  apologétiques, 

—  M.  Richard,  archiviste  de  la  Vienne,  vient  d'étudier  dans  une 
brochure  fort  intéressante  Le$  onginex  du  monastère  de  Sainl-Maimnt 
(Sainl-Maixent,  imp.  Reversi^  46  pO*  Notis  reproduisons  ses  conclu- 
sions :  f  Vers  le  milieu  du  v«  s,  un  prêtre,  du  nom  d'Agapit,  se  retira 
avec  quelques  compagnons  dans  la  forêt  de  la  Sevré  et  y  construisit  un 
monastère  dont  il  dédia  l'église  à  saint  Saturnin,  évoque  de  Toulouse. 
Vers  l'an  480  il  y  reçut  un  nouveau  disciple  du  nomd'Adjutor  (ce  nom 
n'est-îl  pas  un  qualiûcatif  ?)^  à  qui^  quelques  années  après,  il  laissa  la 
direction  de  sa  communauté.  O'îlui-ci,  qui  avait  pris  le  nom  de  Maixent, 
reçut,  eu  507,  au  moment  de  la  bataille  de  Vouillé,  la  visite  de  Clovis, 
Ce  prince  lui  donna  de  grands  biens  et  en  particuHer  la  villa  de  MiloU) 
aujourd'hui  ferma  de  Milan,  n  M.  H.  fait  remarquer  avec  raison  que  la 
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seule  vie  ancienne  et  originale  de  saint  Maixent  est  celle  qui  se  trouve 
publiée  dans  les  Acta  SS.  Ord.  S.  Benedicti,  et  que  celle  des  BoUandistes 
n'est  qu'un  remaniement.  M.  Monod  a  commis  à  cet  égard  une  erreur 
dans  ses  Études  sur  Grégoire  de  Tours,  p.  82. 

—  M.  A.  Daniel  vient  de  faire  paraître  pour  la  septième  fois  son 
très  utile  répertoire  intitulé  :  V Année  politique  (Charpentier).  L'index 
qui  le  termine  en  rend  Tusage  très  commode. 

—  Les  livres  élémentaires  d'histoire  vont  se  multipliant.  M.  Ghoubuer 
a  publié  chez  Delalain  une  Histoire  sommaire  de  la  France  jusqu'à  Tavè* 
nement  d'Henri  IV  conforme  au  programme  de  la  huitième,  tellement 
sommaire  qu'elle  ne  peut  offrir  aucun  intérêt  pour  de  jeunes  enfants. 
Nous  préférons  de  beaucoup  celle  de  M.  George  Duruy,  publiée  chez 
Hachette,  et  où  le  côté  biographique  et  anecdotique  a  été  particulière- 
ment développé.  De  nombreuses  gravures  y  parlent  aux  yeux  de  Ten- 
fant  ;  la  fantaisie  tient  malheureusement  trop  de  place  dans  ces  gravures. 
—  Jj  Histoire  élémentaire  de  la  France,  de  M.  Cons  (Delagrave),  est  aussi 
conçue  d'après  ce  système  d'abréviation  à  outrance  qui  nous  parait 
contraire  à  toute  saine  pédagogie  ;  mais  les  récits  qui  accompagnent 
chaque  chapitre  sont  très  intelligemment  composés. 

—  M.  DE  Lâuwereyns  de  Roosendâele  vient  de  consacrer  une  brochure 
du  plus  vif  intérêt  au  Procès  des  Jésuites  au  XVIII^  s,  à  Saint^Omer 
(Saint-Omer,  imp.  Fleury-Lemaire).  II  y  raconte,  pièces  en  main,  la 
très  curieuse  histoire  de  l'expulsion  des  Jésuites  qui  possédaient  les 
deux  collèges  de  Saint-Omer,  le  collège  wallon  et  le  collège  anglais, 
expulsion  accomplie  en  dépit  des  protestations  du  Conseil  d'Artois,  qui 
y  perdit,  à  la  suite  de  sa  lutte  contre  le  Parlement  de  Paris,  son  carac- 
tère de  cour  souveraine.  —  M.  A.  Douarche  a  consacré  son  discours  de 
rentrée  de  la  cour  d'appel  de  Bourges  à  la  fameuse  Banqueroute  du 
P,  Lavalette  (Pedone-Lauriel). 

Allemagne.  —  La  science  de  la  mythologie  et  des  antiquités  germa- 
niques a  perdu,  dans  la  personne  du  D'  Wilhelm  Mannhardt,  un  tra- 
vailleur méritant.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Gœtterwelt  der 
deutschen  und  nordischen  Vœlker  (Berlin,  1860);  Waldn  und  Feldkulte  der 
Germancn,  2  Bde.  Berlin,  1875-77. 

—  Le  D'  Charles-Georges  Bruns,  professeur  de  droit  romain  à  l'Uni- 
versité  de  Berlin,  mort  récemment,  était  né  le  24  février  1816  et  travail- 
lait à  Berlin  depuis  1861.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  DasRecht 
des  Besitzes  im  Mittelalter  und  in  der  Gegenwart, 

—  Le  D"^  Fr.  Mook,  mort  si  malheureusement  le  23  décembre  en 
traversant  le  Jourdain,  a  publié,  outre  un  travail  sur  Théophaste  Para- 
celse  (1876),  un  ouvrage  très  intéressant  intitulé  :  jEgyptens  vormetal' 
lische  Zeit,  où  il  a  tiré  parti  de  toutes  les  antiquités  égyptiennes  de  l'âge 
de  pierre. 

—  Le  3  janv.  est  mort  le  comte  Hector  de  Hundt,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Bavière,  à  l'âge  de  72  ans.  Ses  nombreux  travaux,  insérés 
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surtout  dans  les  recueils  de  cette  Académie  et  de  la  Société  historique 
de  la  Haute-Bavière,  sont  exclusivement  consacrés  à  l'histoire  bava- 
roise. Nous  citerons  notamment  :  Gesch.  des  Klosters  Scheyern,  1862  ; 
Ueber  die  baierischen  Urhunden  aus  der  Zeit  der  Agilol/inger,  1874. 

—  G.  H.  F.  Nbsselmann,  professeur  à  l'Université  de  Kœnigsberg, 
orientaliste  et  numismatiste,  est  mort  le  7  janvier. 

—  Le  D'  H.  CoNTZEN,  directeur  des  archives  et  professeur  à  Wûrz- 
bourg,  est  mort  dans  cette  ville  le  4  janv.  1881,  à  Tàge  de  73  ans.  Il  est 
Tauteur  d'une  histoire  de  Bavière. 

—  Le  30  déc.  1880  est  mort  A.  Ruob,  né  le  13  sept.  1803,  connu 
comme  éditeur  des  Deutschen  Jahrbûcher,  banni  comme  révolutionnaire, 
en  1843,  par  le  gouvernement  saxon.  Il  fonda  à  Paris,  avec  le  socialiste 
Marx,  les  Deutsch-franzœsischen  Jahrbûcher ,  organe  des  aspirations 
communes  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Outre  des  traductions  de 
l'anglais  (Buckle,  Gesch.  der  Civilisation)  on  possède  ses  mémoires  sous 
le  titre  :  Aus  frûfierer  Zeit,  4  Bd.  18G2-1867. 

—  Le  professeur  Baumoartbn,  de  Hasbourg,  connu  par  son  histoire 
d'Espagne,  et  l'historien  suisse  G.  v.  Wyss,  de  Zurich,  ont  été  nommés 
membres  de  la  commission  historique  de  l'Académie  des  ^ciences  de 
Bavière. 

—  Les  barons  Ernest  et  Charles  de  Stockmar,  de  Berlin  et  de  Cobourg, 
ont  protesté  récemment  contre  les  Mémoires  de  Caroline  Bauer,  publiés 
par  A.  Wellmeb,  et  qualifié  de  mensongères  les  accusations  de  celle-ci 
contre  leurs  ancêtres. 

—  Les  collections  de  feue  Ludmilla  Assing-Grimblli,  provenant  de 
Vamhagen  von  Ense,  sont  entrées  à  la  Bibliothèque  de  Berlin  ;  elles 
passent  pour  renfermer  beaucoup  de  matériaux  importants  et  inédits. 

-—  Le  11*  vol.  de  la  Deutsche  Biographie  vient  de  paraître,  il  contient 
les  noms  Hassenpflug  à  Hensel. 

—  La  question  des  Templiers  vient  d'être  reprise  en  Allemagne  ;  dans 
un  livre  intitulé  Geheimlehre  und  Geheimstatuten  des  Tempelsherren  Ordens, 
M.  Prutz  conclut  à  l'hérésie  des  Templiers,  qui  professaient  le  mani- 
chéisme. M.  Prutz  ne  considère  pas  comme  authentiques  les  statuts 
secrets  de  l'ordre  des  Templiers,  publiés  en  1877,  à  Halle,  par  le 
I>  Merzdorf. 

—  M.  Otto  PossE  va  faire  prochainement  paraître  un  nouveau  vol. 
du  Codex  diplomaticus  Saxonise  regiae,  où  il  retrace  l'histoire  primitive 
des  Wettin. 

—  On  dit  que  M.  Stier,  directeur  de  g^^mnase  à  Zerbst  (Anhalt),  vient 
de  découvrir  une  relation  du  second  voyage  de  Vasco  de  Gama  aux 
Indes  en  1502-1503,  relation  écrite  en  hollandais  par  un  compagnon  du 
grand  navigateur. 

—  Deux  nouveaux  vol.  des  Mémoires  de  Metternich  viennent  de  pa- 
raître en  allemand  et  en  français.  Ils  embrassent  les  années  1816-1829. 
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—  M.  GûTERBOCK  \a  publier  un  index  et  un  lexique  destinés  à  com- 
pléter la  Grammatica  celtica  de  Zeuss. 

—  Dans  une  dissertation  de  Gœttingen  sur  la  patrie  d'Hugo  Fal- 
candus,  M.  Friedrich  Sghroeter  soutient  contre  M.  Hillger,  par  des 
arguments  très  forts,  que  le  chroniqueur  sicilien  n'est  pas  le  même 
qu'Hugues  Foucaut,  abbé  de  Saint -Denis.  C'est  plutôt,  d'après 
M.  Schr.,  un  Sicilien  de  naissance,  qui,  malgré  l'occupation  française 
de  1168,  put  rester  dans  son  pays.  Il  était  encore  en  Sicile  un  an  après, 
et  il  a  composé  son  ouvrage  en  Apulie.  Le  traité,  écrit  à  la  requête  de 
Pierre  de  Blois,  est  tout  à  fait  distinct  de  l'histoire.  M.  Schr.  est  d'ac- 
cord avec  le  ms.  de  Paris  6262  pour  considérer  l'auteur  comme  le  tré- 
sorier de  l'église  Saint-Pierre  de  Palerme,  probablement  le  prédécesseur 
du  Pierre  auquel  sa  lettre  de  1190  est  adressée. 

—  Le  prof.  Huoo  Lemcke  a  inséré  dans  le  programme  du  g3na3nase 
de  N.-D.  à  Stettin  de  1879  une  description  des  mss.  de  la  bibliothèque 
capitulaire  de  Gammin  qui  existent  encore.  Il  a  indiqué  avec  soin  les 
souscriptions  des  scribes  et  les  renseignements  historiques  qu'ils  four- 
nissent sur  l'histoire  locale  ;  l'histoire  proprement  dite  n'est  représentée 
que  par  le  chap.  final  de  Mart.  Polonus  c  Romanum  —  defunctus  », 
qui  est  rattaché  à  une  compilation  sur  l'histoire.  Le  God.  23  contient 
des  sermons  prononcés  au  concile  de  Gonstance  et  suivis  de  notices 
nécrologiques  sur  plusieurs  doyens  de  la  cathédrale  ;  le  God.  27  ren- 
ferme des  lettres  de  Pétrarque. 

—  La  collection  des  Geschichschreiber  der  deutschen  Vorzeit  s'est  aug- 
mentée de  la  vie  de  saint  Norbert,  suivie  de  la  biographie  du  comte 
Gottfried  von  lùippenberg  et  d'extraits  de  sources  diverses,  le  tout  pu- 
blié par  les  soins  du  D'  Hertel,  et  de  la  chronique  d'Otto  de  Freising 
6  et  7  livres,  traduite  par  le  D'  Kom«. 

—  Le  25*  vol.  des  Scriptores  rerum  germanicarum  a  paru.  La  com- 
mission a  publié  également  un  demi-volume  de  la  collection  des  Poetae 
latini  viedii  jEvi,  qui  contient  les  poètes  latins  de  la  période  carolin- 
gienne jusqu'à  Angilbert  et  Naso,  et  est  dû  aux  soins  de  £m.  Duemm- 
LER.  La  préface  paraîtra  avec  la  seconde  partie  du  volume. 

—  La  Société  pour  Vétude  de  la  Transylvanie  entreprend  la  publication 
de  sources  pour  servir  à  l'histoire  de  ce  pays.  La  première  partie  du 
premier  volume  a  paru  récemment.  Ge  volume  contient  les  comptes 
conservés  dans  les  archives  d'Hermannstadt  de  1380  à  1516. 

—  Les  villes  libres  et  impériales  d'Allemagne  ont  joué  au  xv«  siècle 
un  rôle  considérable  dans  l'histoire  constitutionneUe,  politique  et  reli- 
gieuse d'Allemagne.  Les  empereurs  ont  pu  espérer  un  instant  trouver 
en  elles  l'appui  que  la  féodalité  princière  ne  pouvait  ni  ne  voulait  leur 
donner.  M.  H.  Finke  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  relations  des 
villes  avec  Sigismond  pendant  les  huit  premières  années  de  son  gou- 
vernement (Kœnig  Sigmunds  Reichsstxdtische  Politik,  Bocholt,  Temming). 
Il  a  en  particulier  tiré  de  nombreux  renseignements  des  archives  de 
Strasbourg. 


CHRONIQUE   ET    BtBtIi>GEAPUrE« 


50^1 


—  M.  Georges  Webeh  vient  de  pueor  la  dernière  pierre  au  monument 
de  sa  vie  scientifique  et  pédagogituie  en  publiant  le  t,  XV  de  son  yH/^c- 
meine  IVdtgeschichte  (Leipzig,  Engelmana;.  11  ne  lui  reste  plus  qu'à 
pnblirr  Tindex  dos  t.  XrV-XV.  Cette  œuvre  magislrale,  commencée  en 
iHin  cl  qui  eàt  arrivée  en  viugL-troisansàgou  entier  achèvement,  eet  de 
toutes  les  histoires  universelles  que  nous  connaissons  la  plus  complète, 
la  plus  au  courant  des  derniers  résultats  de  la  science,  celle  qui,  sans 
négliger  les  faits,  donne  le  plus  de  place  au  développement  général  de 
la  civilisation.  Nous  ne  connaissons  pas  de  livre  que  nous  puissions 
plus  utilement  recommander  aux  professeurs  d'histoire  chargés  d*un 
vaste  enseignement  pour  lequel  ils  ne  peuvent  sur  tous  les  points  recou- 
rir aux  sources  ou  aux  ouvrages  d'érudition.  Us  trouveront  en  tête  de 
chaque  période  des  indications  de  sources  très  bien  choisies,  et  regret- 
teront seulement  que  lorsque  M.  Weber  fait  une  citation,  il  n'indique 
jamais  la  provenance.  Ajoutons  que,  malgré  Tardent  patriotisme  de 
M.  \V,,  ses  récits  et  ses  jugements  sont  d*ord inaire  impartiaux.  Cet 
éloge  ne  peut,  il  est  vrai,  s'appliquer  à  Thistoire  de  la  guerre  de  i870- 
Mais  sur  ce  point  la  légende  allemande  est  trop  fortement  implantée 
dans  le^  esprits,  pour  qu'on  puisse  s'en  écarter  sans  risquer  d*être  mis 
à  l'index  des  familles  comme  des  écoles. 

—  M.  Aug.  Dëppe  vient  de  consacrer  une  brochure  de  114  p.  à  la 
guerre  des  Romains  en  Allemagne,  dans  les  années  14-16  ap,  J.-G* 
{Der  RœmUdie  Haehtkrieg  in  Deutsckland  u.  die  Vœlkerschlacht  aufdeni 
Idùtavùusfclde,  Hoidelberg,  Weiss).  L'auteur  de  cette  consciencieuse  et 
minutieuse  étude  cherche  à  éclairer  les  historiens  anciens  par  une  con- 
naissance exacte  de  la  topographie  et  des  antiquités  du  territoire  qui  a 
été  le  théâtre  des  événements. 

—  M.  Otto  von  BftEiTscHWEiiT  a  consacré  ce  qu'il  appelle  t  ein  ge- 
Bchichtlicher  Essay  »  à  Aquilée»  cette  ville  deux  h*is  célèbre,  comme 
port  de  commerce  dans  Fautiquité,  pX  au  moyen  âge  comme  siège  d*un 
patriarchat  puissant.  {Aquilcja,  das  Emptirium  an  dcr  Adria  iom  Enstehen 
lus  sur  Vereinigung  mit  Deuischland.  Sluttgard,  Bonz.)  Cette  agréable 
monographie  a  surtout  pour  but  de  signaler  Aquilée  à  l'attention  des 
archéologues,  des  hommes  politiques  et  des  économistes. 

—  M.  W.  Mahtens  a  étudié  dans  une  brochure  de  71  p.  l'histoire  du 
roi  lombard  Liutprand  (Politische  Geschichte  des  Langobardcnreichs 
unt4!r  Kwnig  Liutprand^  712-744.  Heidelberg,  Hœruing),  Ce  travail,  soi- 
gneusement fait,  a  un  très  grand  défaut;  c'est  de  laisser  decùté  la  ques- 
tion la  plus  intéressante,  celle  du  caractère  de  Liutprand,  des  tendances 
de  son  gouvernement,  des  idées  qui  dirigeaient  sa  politique  avec  Rome, 
avec  l'Empire  grec  et  avec  les  Franks.  M.  M.  étudie  et  classe  les  faits  ; 
il  ne  fait  pas  voir  les  causes  qui  les  amènent. 

—  Les  personnes  qui  voudraient  slnstruire  d'une  manière  rapide  et 
agréable  sur  l'histoire  des  Postes  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours  trouveront  un  excoUent  résumé  de  cette  question  dans 
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la  brochure  de  M.  Ilwof  :  Dos  Postwesen  (Graz,  Leaschner  et  Lu- 

bensky). 

—  La  maison  Lorentz  de  Leipzig  a  commencé  cette  année  la  publi- 
cation d'une  bibliographie  slave  générale. 

—  La  Société  historique  de  la  Basse-Saxè  à  Hanovre  a  l'intention 
de  publier  le  cartulaire  de  la  ville  d'Hamelu,  et  a  chargé  de  cette  publi- 
cation M.  le  D'  Meinardus. 

Angleterre.  —  L'Angleterre  vient  de  perdre  un  de  ses  écrivains  les 
plus  originaux  et  les  plus  puissants.  Thomas  Garlylb  est  mort  le  5  fé- 
vrier dernier.  Il  était  né  le  4  déc.  1795  dans  le  Dumfriesshire.  Il  apporta 
dans  ses  travaux  historiques  un  point  de  vue  des  plus  bizarres.  Il 
n'avait  aucune  théorie  politique  déterminée  ;  il  aimait  tout  ce  qui  est 
grand,  puissant,  les  fortes  personnalités  qui  séduisent  et  entraînent  Thu- 
manité,  et  en  même  temps  il  avait  un  amour  pour  les  souffrants  et  les 
faibles  qui  donnait  une  teinte  quasi  socialiste  à  ses  écrits.  Peu  lui  impor- 
tait presque  les  œuvres,  pourvu  que  Thomme  eût  du  génie  ou  du  cœur.  Il  a 
exposé  sa  philosophie  de  l'histoire  avec  un  prodigieux  esprit  et  une  élo- 
quence étrange  dans  son  Herœs  and  Hero-  Worship.  Il  a  été  successivement 
l'apologiste  de  Cromwell,  le  despote  mystique  (1841),  et  de  Frédéric  11^  le 
plus  réaliste  des  despotes.  Même  dans  sa  Révolution,  son  premier  ou- 
vrage historique  (1837),  l'horreur  des  crimes  disparaît  devant  l'enthou- 
siasme que  lui  cause  la  grandeur  du  drame.  On  a  dit  parfois  de  Garlyle 
qu'il  était  un  voyant;  mais  il  n'avait  rien  du  don  de  divination  histo- 
rique qui  fait  la  grandeur  de  Michelet,  et  qui  récrée  l'âme  des  person- 
nages du  passé;  il  était  plutôt  un  halluciné,  c'est-à-dire  qu'il  savait, 
avec  des  couleurs  souvent  bien  disparates,  faire  vivre  et  mouvoir  des 
tableaux  enfantés  par  ses  imaginations.  Mais  ce  qu'il  montrait,  c'était 
toujours  l'âme,  les  sentiments,  les  visions  de  Garlyle,  non  celles  des 
hommes  dont  il  racontait  l'histoire. , 

—  Il  s'est  fondé  en  Angleterre,  à  l'instar  de  la  France,  une  Société 
pour  l'avancement  des  études  grecques.  Cette  Société  publie  un  Journal 
of  hellenic  studies^  dont  les  deux  premiers  numéros  ont  paru  au  com- 
mencement de  janvier  (voy.  Academy,  15  janv.). 

—  La  librairie  Rivington,  de  Londres,  va  publier. une  Ecclesia  angli^ 
cana,  par  Jenninos,  et  A  church  history  to  the  council  of  NicjBa^  par 
M.  WoRDswoRTH,  évôquo  de  Lincoln. 

—  M.  le  D'  W.  Simpson,  qui  a  déjà  publié  des  documents  relatifs  à 
Saint-Paul  de  Londres,  va  publier  (chez  E.  Stock)  un  ouvrage  intitulé  : 
Chapters  from  the  history  of  old  Saint-Paul's, 

—  M.  le  chanoine  Bourkb,  déjà  connu  par  son  ouvrage  sur  l'Origine 
aryenne  de  la  race  et  du  langage  gaéliques,  prépare  une  Histoire 
d'Irlande. 

—  La  librairie  Murray  va  publier  des  extraits  du  journal  de  lord  Pa- 
get,  qui  commandait  la  brigade  de  cavalerie  légère  à  Inkermaun  et  à  la 
Tchernaia. 
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Belgique.  —  M.  le  baron  van  Bemmel,  décédé  à  Bruxelles  le  19  août 
dernier,  était  un  critique  distingué.  Auteur  de  quelques  livres  d'hist. 
{Hist.  de  Saint' Josse-ten-Noode;  Hist.  de  Belgique  empruntée  aux  récits 
des  écrivains  contemporains) ^  il  était  plus  connu  comme  directeur  de  la 
R&oue  de  Belgique  et  d'autres  entreprises  encyclopédiques,  telles  que  la 
Patria  Belgica,  auj.  complète  en  3  vol.,  et  la  Belgique  illustrée,  monu' 
mentale  et  pittoresque,  encore  en  cours  de  publication. 

—  L'Académie  royale  d'bistoire  de  Belgique  a  mis  au  concours  les 
sujets  suivants  :  1*  Étude  sur  l'organisation  des  institutions  chari- 
tables en  Belgique  au  moyen  âge,  et  jusqu'au  xvi*  s.  ;  —  2*  Exposer, 
d'après  les  sources  classiques  et  orientales,  l'origine  et  le  développement 
de  l'empire  mède.  Le  prix,  pour  chacune  de  ces  questions,  est  une  mé- 
daille d'or  de  800  fr.  ;  terme  utile,  le  !««•  février  1882. 

—  La  Commission  royale  d'histoire  a  publié  en  1880  :  le  t.  II  de  la 
Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle  (4  oct.  1566-14  sept.  1567)  édi- 
tée par  M.  Poullet;  le  t.  VI  de  la  Chronique  de  Jean  d'Outremeuse  (1302- 
1340),  éditée  par  M.  Borman;  le  t.  Il  et  dernier  de  VIstore  et  croniques 
de  Flandres,  éd.  par  M.  K.  de  Lettenhove,  contenant  entre  autres  la 
chronique  de  Baudouin  d'Avesnes.  —  Le  Bulletin  de  la  Commission 
contient  une  seconde  série  des  Analectes  Diplomatiques  de  M.  A.  Wau- 
ters,  comprenant  quatre-vingt-deux  actes  de  1088  à  1405;  huit  docu- 
ments de  1568  communiqués  par  M.  E.  Poullet,  un  travail  de  M.  Piot 
sur  les  Guerres  en  Belgique  pendant  le  dernier  quart  du  xvn*  s. ,  un  tra- 
vail de  M.  Devillers  sur  le  Hainaut  après  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne 
(1482-1483),  et  cinquante-quatre  chartes  inédites  de  Baudouin  IV, 
Baudouin  V  et  Baudouin  VI. 

—  Le  Bulletin  archéologique  de  Liège  a  publié  dans  sa  dernière  livrai- 
son le  texte,  que  Ton  croyait  perdu,  du  traité  de  paix  conclu  au  mois 
de  juillet  1359  entre  l'évéque  de  Liège  et  le  chapitre  de  Saint-Lambert, 
d'une  part,  et  le  comte  de  Namur,  d'autre  part,  touchant  les  limites  de 
la  franchise  de  Dinant. 

—  M.  Ch.  Rahlenbeck,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  les  Pays-Bas 
au  XVI*  s.  et  sur  l'Inquisition  néerlandaise,  vient  de  publier  un  nouveau 
livre,  Metz  et  Thionville  sous  Charles-Quint^  gr.  in-8o,  362  p. 

—  M.  Frédéric  F^iber  vient  de  terminer  son  grand  ouvrage  en  cinq 
volumes.  Histoire  du  théâtre  français  en  Belgique  depuis  ses  origines  jM5- 
qu'à  nos  jours.  La  période  de  la  République  et  de  l'Empire  intéresseront 
spécialement  le  lecteur  français. 

Danemark.  —  Livres  nouveaux.  Reinhardt.  Valdemar  IV  Atterdag. 
—  Otto  VaupelL  Le  comte  de  GriÊfenfeld  (vol.  I).  —  Troels  Lund.  His- 
toire du  Danemark  à  la  fin  du  xvi«  siècle  (vol.  II,  III).  —  Thorsen.  Les 
Runes  du  Danemaurk  (vol.  U).  —  I*'^  cahier  du  manuscrit  Esromensis. 

Espagne.  —  La  Revista  de  Ciencias  histôricas  de  Barcelone  publie  une 
Bibliothèque  historique  de  Catalogne  et  un  extrait  des  inventaires  et  ca- 
talogue des  archives  de  Simancas. 
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—  Le  t.  LXXII  de  la  Colecdon  de  documentas  hisiâricos  para  la  his- 
toria  de  Espaha  contient  une  relation  des  événements  de  Flandre  et  de 
France  au  temps  d'Alex.  Farnèse,  par  Al.  Vasquez. 

—  Le  R.  P.  Tailhan,  s.  j.,  prépare  une  édition  de  la  chronique  attri- 
buée à  Isidore  de  Beja,  à  laquelle  il  adjoindra  deux  chroniques  inédites 
découvertes  dans  le  ms.  du  Fuero  juzgo,  appartenant  autrefois  à  Téglise 
de  Saint-Isidore-de-Léon. 

—  Dom  J.  Mufioz  y  Riviero  prépare  un  Manuaî  de  paleografia  diplo- 
matica  espaHola,  accompagné  de  179  planches,  représentant  des  types 
variés  de  l'écriture  espagnole  du  xi«  au  xvii«  s. 

—  La  librairie  Ferez  Dubrull  de  Madrid  a  publié,  sous  le  titre  de 
Galeria  de  Jesuitas  ilustres,  35  portraits  de  Jésuites  espagnols,  d'après 
les  (c  cartas  de  édification  i  inédites  que  possède  l'Académie  royale 
d'histoire.  Ces  textes  sont  publiés  par  le  P.  Fita  y  Colomé. 

États-Unis.  —  M.  Henry  Preble  vient  de  publier,  sous  le  titre  /Tû- 
tory  of  tf^e  flag  of  the  United  States  of  America,  un  recueil  agréable,  mais 
composé  sans  critique,  de  récits  relatifs  à  des  événements  militaires  ou 
à  des  expéditions  scientifiques,  dans  lesquels  Tétendard  des  États-Unis 
a  paru  avec  éclat. 

—  M.  Denman  W.  Ross,  poursuivant  ses  études  sur  l'histoire  des 
institutions  primitives,  vient  de  publier  un  mémoire  intitulé  The  theory 
of  village  communities,  où  il  discute  et  attaque  la  doctrine  exposée  sur- 
tout par  MM.  Maine  et  de  Laveleye.  Il  déclare  s'en  tenir  aux  doutes 
exposés  par  M.  Fustel  de  Goulanges  dans  un  article  du  Journal  des 
Savants  (fév.  1880),  que  nous  avons  analysé  en  Son  lieu.  (Cambridge, 
Massachusetts,  Gh.  Sever.) 

J-  MM.  Fors,  Howard  et  Hulbert  viennent  de  mettre  en  vente  les 
deux  premiers  volumes  d'une  grande  publication  illustrée,  intitulée  : 
les  Cent  plus  grands  hommes  de  l'Histoire. 

—  M.  J.-G.  Palfbey,  de  Boston,  achève  le  5«  et  dernier  vol.  de  son 
History  of  New  England. 

Italie.  —  Le  fameux  archéologue  Ercole  Visgonti  qui,  depuis  1835 
jusqu'en  1870,  a  dirigé  à  Rome  toutes  les  fouilles  pontificales,  est  mort 
le  14  octobre  1880.  Il  était  âgé  de  79  ans.  Les  fouilles  d'Ostie  sont  son 
principal  titre  de  gloire.  Il  fut  en  1877  un  des  fondateurs  de  la  Società 
romana  di  storia  patria.  Il  a  consacré  neuf  volumes  à  l'histoire  des 
familles  nobles  de  l'État  pontifical. 

—  Le  14  décembre  1880  est  mort  à  Turin  Garlo  Bon  Gompaqni, 
de  la  famille  des  comtes  de  Mombello,  sénateur,  professeur  à  Turin, 
membre  des  académies  de  Turin  et  des  Lincei  et  de  la  Commission 
royale  d'histoire  du  Piémont,  aux  publications  de  laquelle  il  a  pris 
part.  Ses  études  ont  eu  surtout  pour  objet  la  jurisprudence,  la  pédago- 
gie et  la  politique.  Parmi  ses  travaux  historiques,  son  Histoire  de  la  /ti- 
térature  chrétienne  des  onze  premiers  siècles  (1848)  mérite  une  mention. 
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—  Le  I>  Kakl  Bhmkath  a  publié  récotnmenl  à  part  une  étude  cu- 
rieuse sur  une  collectioû  de  jugements  de  llnquiflition  romaine,  prove* 
naut  des  arcMves  du  Vatican  et  conserves  aujourd'hui  dans  la  biblîo- 
ibèque  du  collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  Cette  collection  embrasse  la 
période  de  1564  à  1659,  et  a  paru  sous  le  titre  :  AtU  degli  archivi 
Bomani  nella  BibUôteca  dcl  cotUgio  delta  Trinitù  dt  Dublino,  (Firoiis^,) 

—  M.  P.  ViQO,  l'auteur  d'une  bonne  étude  sur  Vgucciom  delta  Faggi' 
uoUt  dont  noué  avons  rendu  compte  dans  un  n<>  précédent  (XIV,  173)^ 
a  publie  daoa  le  8*  vol.  des  ÀntuUi  des  RR.  htituti  iechnico  $  naittiço 
de  Livoume  (1880)  un  court  article  intitulé  :  /  giudisi  di  Dio  n9H* 
AnUehità.  Il  a  noté  dan»  Homère,  8ophocle,  Tiie-Live,  etc.,  certains 
paaaages  où  Ton  trouve  des  exemples  analogueii  aux  ordalies,  aux  juge- 
ments par  le  feu  ou  autres,  si  usités  dans  le  moyen  âge  primitit  II  est 
à  remarquer  que  tous  ces  faits  appartiennent  à  Thistoire  légendaire. 

—  Dans  un  opuscule  intitulé  Àbelardo  ed  Btma  sécondo  la  iraditiom 
popotare  jRoma,  libreria  centrale),  M,  SikBATmi  étudie  la  légende  d'Abé- 
lard  et  d'Héloise  dans  les  poèmes  bretons  plus  ou  moins  interpolés  qu'a 
publiés  M.  de  la  Villemarqué,  dans  un  petit  poctme  italien  intitulé  : 
Vita,  conversione  e  ^norté  di  Pictro  Barliario,  nobile  salerniiano  e  famosU' 
simo  tnago,  dans  les  légendes  des  Abbruzzes.  C'est  aller  un  peu  loin  que 
de  parler  aussi  du  beau  drame  de  M.  de  Hemusat.  M*  Sabaiini  publie, 
dans  la  seconde  partie  de  la  brochure^  les  textes  dont  il  parle  dans  la 
première  ;  enfin  il  donne  un  essai  de  bibliographie  relative  à  son  sujet. 

—  Le  19  déc.  1880  l'Académie  royale  des  Lincei  a  tenu  une  séance 
solennelle  en  présence  du  roi,  de  la  reine  et  du  duc  d'Aoste,  et  sous  la 
présidence  du  commandeur  Quintino  Sella,  qui  a  prononcé  un  discours 
remarquable.  La  réunion  avait  pour  but  de  proclamer  le  résultai  du 
concours  pour  les  prix  fondés  par  le  roi  et  que  l'Académie  est  cbargjfe 
de  distribuer.  Nous  signalerons  les  récompenses  suivantes  qui  ont  plus 
de  rapport  fpie  les  autres  avec  les  sciences  historiques  :  Prix  de  philo- 
logie (!0,(M30  fr.),  à  M,  Pio  Rajna,  pour  son  travail  intitulé  ;  Les  origines 
de  Véjiopte  françaixe.  Prix  d'archéologie  (10,000  fr,)  à  l'ingénieur  Rodolfo 
Laociano  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Topographie  de  Rome  antique  :  Aque- 

^  ducs  ;  recueil  ^pigraphique  sur  le  régime  des  eauji  à  Roim*  I/e«  distinctions 
suivantes  ont  aussi  été  accordées  dans  un  concours  ouvert  parle  minis- 
tère de  rinstruciion  publique  :  Carlo  Giambelîi,  Les  écrtvains  de  T/iiJ- 
loire  augxiste  Hudiés  dans  leurs  sources  (récompense  de  3,000  îr.)  ; 
M,  Schipa,  Alfano  I'*'^  archevêque  de  Saterne  (mention  honorable);  Carlo 
Fttlletti-Fossati,  La  politique  de  Sienne  de  1494  à  1530  (mention  hono- 
rable). Le  prix  Gossa,  pour  une  histoire  critique  des  théories  financières 
en  Italie  du  xvi«  s.  au  milieu  du  xtx*  (1,000  fr.),  a  été  décerné  au  pro- 
fesseur Giuseppe  Riva,  de  Modène. 

—  Un  recueil  complet  des  bans  rendus  par  les  gouverneurs  et  légats 
pontificaux  de  Bologne,  de  1560  à  1869,  au  nombre  de  55,000,  reliés  en 
174  volunaes,  a  été  donné  à  la  bibliothèque  municipale  de  cette  ville  par 
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les  frères  Merlani,  imprimeurs,  dont  la  maison  a  toujours  été  l'impri- 
merie du  gouvernement  local. 

—  Le  33«  vol.  (série  II)  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Turin  a  paru.  Parmi  les  Mémoires  de  la  section  des  sciences 
morales  nous  signalerons  :  Ermanno  Ferrero,  La  Révolution  anglaise 
de  1688  et  l'envoyé  de  Savoie  à  Londres. 

—  M.  Isid.  DEL  LuNOO  a  publié  la  2«  partie  du  tome  I  de  son  ouvrage 
sur  Dino  Gompagni  et  sa  chronique.  Dans  cette  partie  Tauteur  déter- 
mine l'époque  où  elle  aurait  été  écrite  par  Dino,  avec  quel  but  et  avec 
quels  matériaux  ;  il  expose  ses  vicissitudes,  termine  la  biographie  de 
son  auteur  et  discute  les  opinions  de  ScheSer  Boichorst  et  de  Fanfani. 

—  M.  Th.  WiBRZBOwsKi  vient  de  publier  une  double  table  alphabé- 
tique et  chronologique  qui  sera  fort  utile  à  ceux  qui  étudient  l'histoire 
de  Pologne.  En  voici  le  titre  :  t  Synopsis  legatorum  a  latere,  legatorum 
natorum,  nuntiorum  ordinariorum  et  extraordinariorum,  internuntio- 
rum,  delegatorum,  commissariorum ,  coUectorum  et  subcollectorum 
denarii  S.  Pétri,  exactorum  decimae,  praedicatorum  cruciatanim,  inqui- 
sitorum  haereticae  pravitatis  apostolicorum  in  Polonia  terrisque  adja- 
centibus  1073-1794.  »  (Romae,  typis  elzevirianis  in  aedibus  ministri 
Thesauri.) 

—  M.  Victor  Geresole  a  publié  à  Venise  (tip.  Antonelli),  à  l'occasion 
des  noces  du  comte  N.  Papadopoli  avec  la  baronne  Hélène  de  Hellenbach, 
un  recueil  fort  intéressant  et  fort  bien  annoté  de  pièces  relatives  aux 
Relazioni  tra  la  Casa  degli  Âldobrandini  e  la  Repubblica  di  Venezia  1588- 
1617,  tirées  des  archives  des  Frari  et  de  la  bibl.  de  Saint-Marc.  Nous 
signalerons  parmi  ces  documents,  comme  intéressants  pour  la  France, 
les  dépêches  de  Martine  Gavalli  (7  nov.,  29  déc.  1600),  envoyé  à  Lyon 
par  la  République  de  Venise  pour  assister  au  mariage  de  Henri  I V  et 
de  Marie  de  Médicis.  —  M.  Geresole  nous  donne  la  bonne  nouvelle  de 
la  prochaine  publication  des  dépêches  de  Paolo  Paruta,  ambassadeur 
de  Venise  auprès  de  Glément  VIII,  qui  sera  due  à  M.  R.  Fulin. 

—  Le  R,  Istituto  lombardo  di  scienze  e  lettere  a  mis  au  concours  les  sujets 
suivants  :  1*  prix  de  l'Institut  (1,200  fr.),  t  délie  fratellanze  artigiane  in 
Italia  nel  medio  evo  e  ne'tempi  mbdemi  »  ;  2* prix  Gossa  (1,000  fr.),  exposer 
les  théories  économiques,  financières  et  administratives  en  Toscane  pen- 
dant les  xv«-xviii«  s.  —  Exposer  la  théorie  économique  du  commerce 
international  en  Italie  au  xvm«  s.  Temps  utile,  le  31  mai  1882.  Espé- 
rons que  cette  fois  l'Institut  sera  plus  heureux  qu'en  1880  ;  il  avait  mis 
au  concours  les  sujets  suivants  :  prix  ordinaire,  les  théories  monétaires 
en  Italie,  surtout  aux  xvi«-xviii*  s.  ;  prix  Gossa,  Histoire  des  doctrines 
économiques  en  Lombardie  aux  xvi«-xviu«  s.  ;  aucun  concurrent  ne 
s'était  présenté. 

—  Louis  Manin,  le  dernier  doge  de  Venise,  mort  en  1802,  a  laissé  des 
Mémoires  dont  une  copie  se  trouve  aujourd'hui  aux  Archives  de  l'État 
à  Venise. 
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Norvé^.  —  Dans  un  tumulus,  DOnimé  KoQgshaùgen  (le  lumulus 
du  roi),  situé  près  de  la  petite  ville  de  Sandefiord  à  l'entrée  du  golfe  de 
Chrisliania,  on  a  trouvé  et  exhumé  ua  navire  presque  entièrement 
conserve  du  ix«  ou  du  x"  s,,  du  temps  des  mkings.  Ce  navire,  qui  a 
23  mètres  entre  [a  proue  et  la  poupe  et  5  mètres  entre  les  deux  bords, 
a  été  transporte  en  deux  parties  à  Chrisliania,  et  se  trouve  maintenant 
exposé  dans  une  maison,  bâtie  exprès  dans  le  jardin  des  musées  natio- 
naux, dont  il  sera  le  plus  bel  ornement.  Le  navire  a  16  trous  à  rames 
de  cimifue  côté;  comme  il  fallait  deux  hommes  pour  servir  alternative- 
meni  chaque  rame^  l'équipement  du  bateau  a  dû  ùtre  au  moins  de 
^à  hommes,  et  très  probablement  de  75  à  80.  Le  bateau  est  construit 
en  chône,  les  planches  sont  jointes  avec  des  clous  de  fer,  et  tout  te  tra- 
vail en  est  très  beau.  Les  rames,  dont  plusieurs  sont  conservées,  sont 
de  6  mètres;  il  y  a  aussi  un  mât,  qui  pouvait  être  enlevé  en  cas  de 
vent  contraire,  un  grand  gouvernail  atraché  à  tribord  et  une  foule  de 
boucliers,  peints  en  jaune  et  noir,  attachés  aux  bordages.  Au  centre  du 
bateau  avait  été  construit  un  mausolée  en  bois  pour  le  chef  défunt  ; 
mais  tous  les  objets  en  métal  qui  ont  dû  s'y  trouver  avaient  été  déjà 
enlevés.  Pourtant  un  a  trouvé  des  objets  non  moins  précieux  pour  nous, 
par  exemple  de  petites  barques  de  4  à  7  mètres,  des  lits  entiers,  des 
ornements,  des  oljjets  de  cuisine,  etc.  M.  Nigolaysek,  qui  a  avec  beau- 
coup de  soin  erhumé  cette  trouvaille  précieuse,  en  prépare  une  descrip- 
tion avec  des  gra%nires  et  planches  qui  paraîtra  prochainement  Cette 
découverte  nous  confirme  l'exactitude  de  rhislorien-poète  Abbon  qui 
nous  dit  dans  son  De  bdlo  Parisiaco.  Il,  220-221  : 

Rex  Sinric,  gémi  ni  s  ratibus  spretis,  pe  net  ravit 
Cum  sociis  temam  quinquagenis. 
Cent  cinquante  hommes  dans  deux  barques,  cela  fait  justement  soixante- 
quinze  hommes  par  barque.  Au  vers  115  du  L  1  il  évalue  à  40,000  le 
nombre  des  Normands,  et  au  vers  25  dû  L  I  le  nombre  des  barques 
à  700,  ce  qui  donne  57  hommes  par  barque.  Ces  évaluations  doivent 
nous  inspirer  confiance,  et  qni  sait  si  la  barque  de  Sandeliord  n'est 
point  une  de  celles  qn' Abbon  a  vues  sillonnant  la  Seine? 

—  M.  Sophùs  BuiJOE  qui,  dans  une  séance  de  l'Académie  des  sciences 
h  Christiania  en  novembre  1879,  a  émis  sa  nouvelle  théorie  sur  Tin- 
flucnce  des  idées  chrétiennes  et  gréco-romaines  sur  la  mythologie  du 
Qord^  a  été  empoché  par  une  maladie  de  mettre  la  dernière  main  à  la 
pabliciition  qull  projetait  sur  ce  sujet.  Il  est  maintenant  rétabli  et  son 
livre  sur  I^origine  de  la  mythologie  du  nord  est  déjà  sous  presse*  Il 
paraîtra  cette  année  en  nor\égien  et  en  allemand  (Munich), 

Hnssie.  —  M.  Zost  vient  de  publier  avec  un  grand  luxe,  pour  le 
deuxième  centenaire  de  Tannexion  de  la  Sibérie  à  la  Russie  (1882),  une 
curieuse  description  du  royaume  de  Sibérie  {Opisanie  Sibirskago  Tsarstm) 
attrihuée  k  un  certain  Remezof,  de  Tobolsk.  Le  ms.  de  cet  ouvrage 
avait  été  découvert  on  (740  à  Tobolsk  par  Mîiller  :  il  était  entré  depuis 
à  la  bibliothèque  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
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—  M.  KoasAKOV  a  publié  Tan  dernier  à  Kasan  un  important  ouvrage 
sur  le  règne  d'Anne  Ivanovna  (  Votzarenie  Imperatritzt  Anni  loannovni). 
L'auteur  publie,  entre  autres  documents  importants,  le  texte  du  traité 
imposé  par  le  parti  de  la  noblesse  à  cette  impératrice  lorsqu'elle  monta 
sur  le  trône,  traité  qui,  on  le  sait,  limitait  les  prérogatives  impériales. 
Ge  document  était  contenu  dans  une  enveloppe  sur  laquelle  Catherine  II 
avait  écrit  :  «  Défense  d'être  montré  à  qui  que  ce  soit,  sans  un  ordre 
exprès,  i 

SolBse.  —  La  librairie  G.  Bridel  vient  de  mettre  en  vente  l'édition 
nouvelle  de  VHistoire  de  la  Confédération  suisse,  à  laquelle  M.  L.  Vul- 
LiEMiN  n'a  cessé  de  travailler  pendant  les  deux  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  en  avait  lui-môme  revu  presque  tout  le  texte  et  surveillé  l'im- 
pression jusque  près  du  milieu  du  second  volume. 

—  M.  E.  Lehr,  professeur  de  législation  comparée  à  l'Académie  de 
Lausanne,  vient  de  publier  une  bonne  monographie  sur  la  Handfeste  de 
Friboufg  (texte  latin  de  1249  ;  versions  française  et  allemande  du  xv*  s.  ; 
traduction  moderne,  commentaire,  glossaire,  etc.). 

—  M.  le  chancelier  de  Stùhlbr  vient  de  publier  le  tome  UI  des 
Fontes  rerum  Bernensium  (1271-1299).  La  Revite  en  rendra  compte  pro- 
chainement. 

—  Le  tome  U  des  Chroniques  bâloises,  éditées,  sous  les  auspices  de  la 
Société  d'histoire  de  Bâle,  par  MM.  W.  Vischer,  A.  Stern  et  H.  Boos, 
renferme  la  première  partie  (sept.  1473-juin  1476)  du  journal  du  chape- 
lain Knebel  {Johannis  Knebel  capellani  ecclesiae  Basileensis  diarium)^  qui 
n'était  connu  jusqu'à  présent  que  par  la  traduction  abrégée  de  M.  Bux- 
torf-Falkeisen  (1851-55).  M.  le  professeur  Vischer  en  donne  aujourd'hui 
le  texte  d'après  le  manuscrit  autographe  de  Bâle,  et  rend  accessible  à 
tous,  par  les  notes  précises  et  concises  dont  il  l'accompagne,  l'un  des 
ouvrages  les  plus  utiles  à  consulter  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Bour- 
gogne. 

—  M.  l'archiviste  Stricklbr  vient  de  publier  une  nouvelle  livraison 
de  son  Ahtensammlung  sur  Schweizerischen  Beformationsgeschichte  (IV,  1  : 
11  octobre-27  novembre  1531).  C'est,  pour  un  laps  de  sept  semaines,  un 
ensemble  de  1119  pièces,  qui  serviront  grandement  à  élucider  l'une  des 
époques  les  plus  critiques  et  les  plus  controversées  de  l'histoire  de  la 
Confédération  suisse  au  xvi«  siècle. 

—  Le  tome  II  de  l'ouvrage  de  M.  P. -A.  db  Sboesser  sur  Louis  Pfyffer 
et  son  temps  est  en  ce  moment  sous  presse. 

—  La  plus  récente  livraison  (t.  VI,  l'*»  partie)  de  VHistoire  du  peuple 
de  Genève  depuis  la  Béformation  jusqu'à  l'Escalade,  par  M.  A.  Roqet,  est 
presque  entièrement  consacrée  aux  rapports  de  Genève  avec  la  France 
pendant  le  règne  de  François  II  et  la  première  année  du  règne  de 
Charles  IX  (conjuration  d'Amboise  ;  colloque  de  Poissy,  etc.). 

—  M.  le  professeur  J.-B.  Gâlipfe  vient  de  publier  sur  le  Befuge  ita- 
lien à  Genève  un  volume  qui  renferme  la  liste,  dressée  d'après  les  lieux 
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d'origine,  des  IlaUens  que  la  persécution  religieuse  a  successivement 
amenée  à  Genève  depuis  le  milieu  du  xvi'  siècle  jusqu'aux  premières 
^.années  du  xvii*.  Une  introduction  étendue  (caractéristique  du  Rt^fuge 
^italien  ;  origines  et  organisation  de  l'église  italienne  de  Genève;  dénom- 
hremenl  sommaire  de  la  colonie  italienne,  etcO  fournit  au  lecteur  tous 
les  renseignements  nécessaires  pour  Torienter  dans  un  sujet  encore  peu 
connu. 

—  M.  Th.  DuFOUR  a  récemment  mis  au  jour  deux  Uelaiiom  de  l'Esca- 
Iode,  qui  portent  la  date  du  \\  et  du  15  décembre  I60'2,  et  une  lettre 
particulière  du  4  janvier  1603  qui  retrace  avec  animation  l'état  des 
esprits  à  Genève  pendant  les  semaines  qui  suivirent  la  tentative  uoc- 
lurne  du  duc  de  Savoie.  La  première  de  ces  pièces  est  anonyme  :  les 
deux  autres  sont  dues  à  la  plume  du  pasteur  Simon  Goulart 

—  M:  le  professeur  E.  RmER  a  fait  paraître  en  brochure  (4Ô  p.  in-8*) 
le  très  intéressant  mémoire  qu'il  avait  inséré  dans  la  Zeitschrifï  fur 
neufranzŒtische  Sprache  und  literatur  sur  les  Confessîons  et  la  Correx' 
pondance  de  J.-J,  Rousseau  (débrouillement  chronologique  de  certaines 
parties  de  la  correspondance  ;  Jean-Jacques  et  M»*  d'Épinay,  elc,), 

—  Un  mémoire  du  même  auteur,  inséré  dans  Ibb  Étrtinnës  chrétiennes 
pour  1881  (p.  180-247),  jette  un  jour  très  vif  sur  les  relations  de  J,-J. 
fiousseau  avec  le  professeur  Jacob  Vernet,  et  cite,  entre  autres  pièces 
curieuses^  une  page  de  Yeroet  {Lettre  d'un  citotjen,  1768)  qui  méritait 
d'ôtre  tirée  de  l'oubli,  parce  qu'elle  touche  à  l'origine  des  idées  poli- 
tiques de  Je^Q-Jacques.  On  sait  que  M.  J.  Vuy  est  remonté,  pour  les 
expliquer,  jusqu'à  l'article  78  des  Franchises  d'Adhémar  Fabri  (1387). 
Cétait  vraiment  chercher  midi  à  quatorze  heures^  car  Tarticle  en  ques- 
tion n'a  pas  du  tout  la  portée  que  M.  Vuy  lui  attribue  ^  el  Rousseau 
ne  peut  guère  en  avoir  eu  connaissance  avant  l'époque  où  il  fut  amené, 
par  la  condamnation  de  V Emile  et  du  Contrat  social,  à  étudier  de  plus 
près  rhistoire  ancienne  de  sa  patrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jacob  Vernet  nous 
met  sur  une  voie  plus  sûre,  quand,  après  avoir  exposé  le  mécanisme 
assez  compliqué  de  la  constitution  genevoise,  il  continue  en  ces  termes  : 
0  M.  Michel  de  Crest^  chercha,  il  y  a  38  ans,  à  troubler  cet  ordre,  à 
renverser  tout  l'équilibre  dont  j*ai  parié.  Piqué  contre  le  gouvernement 
à  cause  de  la  perte  d'un  procès,  il  forma  avec  le  sieur  Lenieps  un  plan 
démocratique.  H  est  bon  qu*on  le  connaisse,  afin  de  voir  le  rapport 
qu'il  a  avec  tout  ce  qui  se  passe.  Ge  plan  se  trouve  dans  un  des  ouvrages 
de  M.  Micheli,  imprimé  par  ses  soins  à  Bâle  en  1745,  et  intitulé  :  Sup* 
pUcatiun  à  LL.  EE.  de  Zurich  et  de  Berne,  Il  n'admet  aucun  partage  du 


r  11  j  GSt  dit  simplement  que  let  citoyens  demeureront  en  p)s»cRAÎcm  des 
francbisc^,  alors  même  qu'ils  n'en  ferment  pm  u$aK(^,  et  que  rév(>qu«  ne 
pourra  jamait^  iovcRjucr  contre  elles  le  fait  de  la  pre&c.njitîon,  ni  se  prévaloir 
d'une  dérogation  qui  n'aurait  pas  été  consentie  par  les  citoyens, 

2.  Patricien  genevois  qui,  le  premier,  revendiqua  pour  les  citoyens  le  droit 
do  voler  l'impôt;  il  co  fut  pujù  par  le  banoiasemenl  et  la  confiscattoo  de  ses  biens. 
Rev.  Histo».  XV.  î*  PA8C,  33* 
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pouvoir  ;  il  donne  tout  au  peuple  ;  il  en  fait  un  despote  qui  a  les  droits 
suprêmes  d'une  manière  inhérente,  inimitable  et  inaltérable. 

c  C'a  été  un  grand  malheur  pour  nous  que  M.  Rousseau,  trop  ami  du 
sieur  Lenieps  à  Paris,  ait  adopté  toutes  ces  idées  et  les  ait  revêtues  de 
l'éclat  de  son  style.  Son  Contrat  social  n'est  qu'une  théorie  générale  pour 
servir  de  base  à  ce  système  ;  et  ses  Lettres  écrites  de  la  montagne  sont 
une  application  directe  de  ce  même  système  à  notre  république,  jusque- 
là  qu'il  se  sert  de  tous  les  raisonnements  .et  de  tous  les  arguments  de 
M.  Micheli.  i 

—  M.  A.  DE  GoNZENBAGH  a  trouvé  dans  les  papiers  d'Erlach  quatre 
lettres  du  duc  de  Rohan-Gbabot,  de  sa  femme,  de  Marguerite  de  Béthune, 
veuve  de  Henri  de  Rohan,  et  de  son  fils  Tancrède,  écrites  au  sujet  de 
cet  infortuné  jeune  homme  qui,  après  avoir  été  élevé  en  secret  par  son 
père  pour  des  raisons  politiques,  fut  enlevé  par  sa  sœur  et  transporté 
en  Hollande,  afin  de  lui  ravir  sa  part  d'héritage;  d'où  un  procès 
fameux  entre  la  veuve  de  Henri  de  Rohan  et  sa  fille.  On  lira  avec  plai- 
sir les  pages  consacrées  par  M.  de  G.  à  la  LebenS"  und  Leidensgeschichte 
des  jungen  Tancred  v.  Rohan  (Berne,  Wyss.,  15  p.). 

—  On  trouve  dans  une  dissertation  de  Garl  Henking,  publiée  à  Zurich  : 
Gebhard  III  bischofvon  Constanz  1084-1110,  un  excursus  sur  les  sources 
des  Casus  monasterii  Petrishusen  au  point  de  vue  de  l'histoire  d'Henri  FV. 
Il  mentionne  comme  Giesebrecht  de  la  Vita  Geb.,  aujourd'hui  perdue  et 
qu'il  faut  distinguer  d'un  écrit  polémique  passionné  dans  le  sens  de 
Grégoire,  que  Berthold  de  Zwifalten  a  aussi  utilisé.  Il  tient  compte 
également  d'une  source  favorable  à  Henri  IV,  qui  a  servi  aussi  à  Gallus 
Oheim  et  aux  Casus  S.  Galli,  probablement  les  Annales  de  Saint-Gall. 
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{Nous  n'indiquons  pas  ceux  qui  ont  été  jugés  dans  les  B%Mstinh 
et  la  Chronique.) 

AuBUOEOis  DB  LA  ViLLB  DU  BosT.  Hlstoirc  du  Donit,  avec  le  plan  de  la 
ville.  Poitiers,  Oudin,  viu-282  pages  in-8*.  Prix  :  5  francs.  —  Blangard. 
Essai  sur  les  monnaies  de  Charles  I*%  comte  de  Proyence.  Paris,  Dumoolin, 
1879.  —  Caron.  Michel  Le  Tellier,  son  administration  comme  intendant 
d'armée  en  Piémont,  1640-1643.  Pedone-Lauriel,  clxix-321  p.  in-12.  Prix  : 
5  fr.  —  Castbts.  Turpini  historia  Karoli  magnl  et  Rotholandi  ;  texte  rem 
et  complété.  Maisonneuve,  xu-%  p.  in-8*.  Pr.  :  4  fr.  —  Clos.  Notice  historique 
sur  Castelnaudary  et  le  Lauragais.  Toulouse,  Privât,  106  p.  in-8*.  —  Gurik- 
SsiMBRKS.  Essai  sur  les  villes  fondées  dans  le  sud-<ouest  de  la  France  aux  xiu* 
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et  XIV*  s.  soas  le  nom  général  de  bastides.  Touloase,  Privât,  424  p.  in-8*.  ~* 
Double.  L'empereur  Charlemagne.  Fischbacher,  288  p.  ln-12.  —  Dupuy  (Ant.). 
Histoire  de  la  réanion  de  la  Bretagne  à  la  France.  Hachette,  2  vol.  xv-447- 
500  p.  in-8*.  —  Gaufbàs.  Claude  Baduel  et  la  réforme  des  études  au  xvi*  s. 
Hachette,  X'354  p..  in-8*.  —  Lauwbrbtns  de  Roosbndablb.  Les  otages  de 
Saint-Omer,  1360-1371.  Saint-Omer,  Fleury-Lemaire.  —  Lbhbc.  Généalogie  des 
Bourbons  de  France,  d'Espagne,  de  Naples  et  de  Parme.  Châteauroux,  Nuret, 
21-249  p.  gr.  in-4*.  Pr.  :  lOfr.  — Robbbt  (Ul.).  Version  latine  du  Pentateuque, 
antérieure  à  saint  Jérôme.  Didot,  gxlii-330  p.  in-4*.  —  Sgiout.  Histoire  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Didot,  3  vol.  465,  497, 763  p.  in-8*.  Pr.  :  18  fr.  — 
Vbllot.  Vie  d'Artus  Prunier  de  Saint-André,  1518-1616,  d'après  un  ms.  inédit 
de  Nicolas  Chorier.  Picard,  lxv-390  p.  in-8*.  Pr.  ;  9  fr.  —  Wbbbb.  Le  Sipylos 
et  ses  monuments  (ancienne  Smyme).  Ducher,  124  p.  in-8*.  Pr.  :  6  fr. 

Heistbrbbbgk.  Ueber  den  Namen  Italien  ;  eine  historische  Untersuchung. 
Fribourg  en  Brisgau,  Mohr,  iv-166  p.  in-8*.  Pr.  :  4  m.  —  Mommsbn.  Rœmische 
Forschungen,  t.  II,  iv-556  p.  in-8*.  Berlin,  Weidmann.  —  Pbtbb.  Zur  Kritik 
der  Quellen  der  œlteren  rœmischen  Geschichte,  viii-166  p.  in-8*.  Halle,  Buchh. 
d.  Waisenhauses.  —  Pbtbbsbn.  Quaestiones  de  historia  gentium  atticarum. 
Schlesvig,  Bergas.  Pr.  :  3  m.  —  Righthofbn.  Untersuchungen  iiber  Friesische 
Rechtsgeschichte,  1*^  part.  Berlin,  Besser.  Pr.  15  m.  —  Ziblinski.  Die  letzen 
Jahre  des  zweiten  punischen  Krieges.  Leipzig,  Teubner,  175  p.  in-8*. 

BuDOB.  The  history  of  Esarhaddon,  king  of  Assyria  681-688.  Londres,  Triibner 
et  G'*,  xvi-163  p.  in-8*:  —  Forstbb  et  Blackborn-Danibll.  Life  and  letters  of 
Ogier  Ghlselin  de  Busbecq.  Londres,  Kegan  et  C'*,  2  vol.  418-341  p.  in-8*. 
Pr.  :  24  sh.  —  Ftffb.  A  history  of  modem  Europe.  T.  I,  vui-540  p.  in-8*. 
Londres,  Cassell  et  C*.  Pr.  :  12  sh. 

Marquis  de  La  Fubnsanta  obl  Valle,  Raton  et  Zabalbubu.  CoUeccion  de 
documentes  inédites  para  la  historia  de  Espana.  Vol.  75,  ix-584  p.  in-8*. 
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